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tourée  des  eaux  de  la  mer,  comme  une  lie,  excepté 
par  un  étroit  passage...  »  Ces  détails  font  supposer 
que  la  porte,  le  fossé  et  les  deux  premières  murailles 
étaient  situés  sur  la  chaussée,  en  dehors  de  l'ancienne 
enceinte.  Rechercher  les  vestiges  de  ces  constructions. 

Au  sud  de  Tyr,  et  s' appuyant  sur  un  Ilot,  commen- 
çait une  digue  partout  aujourd'hui  couverte  par  la 
mer.  Elle  se  dirigeait  en  ligne  droite  vers  le  cap  Blanc, 
sur  une  longueur  de  deux  milles.  Était-elle  naturelle 
ou  exécutée  de  main  d'homme  ?  ou  bien  encore  le  fond 
seul  étant  naturel  a-t-il  servi  de  base  à  une  jetée? 
La  ligne  parfaitement  droite  peut  faire  supposer  que 
le  môle  était  un  travail  analogue  à  celui  qui  protège 
le  port  de  Cherbourg. 

Strabon  et  Arrien  parlent  du  port  égyptien  de  Tyr. 
On  doit  probablement  retrouver  le  port  égyptien  dans 
le  bassin  triangulaire  situé  au  sud  de  l'île.  Une  épaisse 
muraille  entourait  ce  bassin  et  le  garantissait  des  vents 
du  sud  et  du  sud-ouest.  M.  de  Bertou  croit  avoir  reconnu 
qu'à  la  base,  le  mur  en  partie  submergé,  ne  présente 
pas  de  solution  de  continuité,  et  que  par  conséquent, 
le  port  ne  communiquait  pas  avec  la  mer  de  ce  côté  ; 
vérifier  autant  que  possible  l'assertion  de  M.  de  Bertou 
que  je  crois  exacte.  L'entrée  du  port  égyptien  ne  de- 
vait pas  être  au  sud;  d'après  les  paroles  d' Arrien,  elle 
devait  se  trouver  à  l'est,  et  aujourd'hui  elle  a  proba- 
blement disparu  sous  les  ensablements  successifs. 

Dans  les  temps  reculés,  Tyr  était  beaucoup  plus 
étendue  que  la  presqu'île  actuelle  ;  par  suite  de  trem- 
blements de  terre,  une  partie  de  la  ville,  à  l'ouest  et 
au  nord-ouest,  a  été  submergée.  Benjamin  de  Tudèle 
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fouilles  «  an  milieu  de  matériaux  concassés  i>,  neôl 
rien  dit  de  Tyr  insulaire,  je  me  tairais  également 
je  ne  puis  avoir  la  prétention  ridicule  de  voir 
par  tom  le  monde  1  ardeur  jieraévérairte  que  j'apporte 
dans  mes  recherches  sur  cène  ville  :  mais  H  parie  de 
Tyr.  et  le  peu  de  mots  qu'il  eu  dit  contient,  ai 
sera,  des  faits  contestables  ;  dès  lors,  il  m'a 
que.  ni  étant  spécialement  occupé  de  cette  question,  je 
ut  devais  pas  laisser  passer  sous  silence  ce  qui  me 
paraii  s'écarter  de  la  vérité. 

belon  M.  Henan.  c  aucune  çrande  ville,  ayant  jtmt 
pendant  des  siècles  un  rôle  de  premier  ordre,  n'a  laissé 
moins  de  traces  que  Tyr....  Bans  l'Ile,  tout  est  r<m- 
vrage  des  croisés  et  des  Sarrasins,  i  Ne  discutons  pas 
sur  des  mots.  Adoptons  I opinion  de  M.  Movers,  M.  Re- 
nan apjiliqoe  indifféremment  le  nom  de  Tyr  à  la  TÎDe 
insulaire  et  aux  établissements  tyriens  qui  ont  existé 
dans  la  plaine  et  qu'il  appelle  Y  Ancienne  vrlie.  Ces  éta- 
blissements formaienu  il  est  vrai,  nn  vaste  faubourg 
de  Tyr.  mais  ils  avaient  été  créés  parla  ville  insalaire; 
par  conséquent,  ils  ne  constituaient  pas  nue  ville  plus 
ancienne,  et  surtout  ce  n'est  pas  là  que  se  sont  accom- 
plis les  événements  qui  ont  donné  à  Tyr  une  si  grande 
célébrité.  Néanmoins,  dans  cotte  plaine  déserte  où  se 
déployait  jadis  une  si  gronde  activité „  l'attention  du 
voyageur  est  encore  attiiY*  par  les  fontaines  Raz-akiin, 
par  l'aqueduc,  et  par  les  nombreux  monuments  funé- 
raires qu'a  si  bien  décrits  M.  Renan.  ftans  la  presqn  lie 
où  était  Tyr.  le  sol,  sans  cesse  ci  depuis  longtemps 
remué  par  des  mains  curieuses  ou  avides,  ne  renferme 
presque  plus  de  médailles  et  d'objets  d'an;  o«  n'y 
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trouve  pas  de  magnifiques  ruines  telles  que  Chardin 
en  admirait  à  Persépolis,  telles  que  M.  Rey  en  voyait 
encore  tout  récemment  dans  l'Haauran.  Les  temples, 
les  palais ,  les  habitations  des  anciens  Tyriens  ont  dis- 
paru, c'est  vrai;  mais,  indépendamment  des  belles  co- 
lonnes qu'on  rencontre  partout  sur  les  côtes  et  sous 
l'eau,  ils  ont  laissé  des  travaux  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui d'imposants  témoignages  de  leur  industrie  et  de 
leur  puissance.  N'est-ce  donc  rien,  en  effet,  que  ces 
grandes  jetées  et  ces  tours  qui  formaient  le  port  sido- 
nien  ;  que  cette  forte  et  longue  muraille  qui,  au  sud, 
entourait  la  ville  et  formait  le  port  égyptien  ;  que  cette 
immense  digue  qui  se  dirigeait  vers  le  cap  Blanc  et  qui, 
jusqu'à  un  certain  point,  peut  être  comparée  à  celle  de 
Cherbourg  ?  Ces  grands  travaux  qui  subsistent  encore, 
ne  sont  pas  œuvres  des  croisés  ou  des  Sarrasins.  Sans 
doute,  les  deux  tours  à  l'entrée  du  port  sont  bâties  sur 
des  lits  de  colonnes  renversées,  comme  la  remarque 
en  a  été  faite  particulièrement  par  le  général  Vial; 
elles  ont  pu  être  plus  d'une  fois  détruites  par  la  mer 
et  plus  d'une  fois  reconstruites  ;  mais  elles  existaient 
du  temps  des  croisés  et  avant  les  croisades,  comme 
l'attestent  les  récits  des  historiens  et  des  voyageurs  ; 
et  quand  on  lit  avec  quelque  attention,  dans  Arrien,  la 
description  du  siège  de  Tyr  par  Alexandre,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  qu'au  iv*  siècle  avant 
notre  ère,  le  port  était  déjà  fermé  comme  il  l'a  été 
dans  les  âges  postérieurs.  L'église  aujourd'hui  en  rui- 
nes, plusieurs  forts,  quelques  pans  de  murailles,  quel- 
ques magasins  voûtés  encore  subsistants,  sont  l'œuvre 
des  croisés;  voilà  tout,  et  pour  moi,  ceci  n'explique 
pas  l'assertion  de  M.  Renan. 
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Je  ne  comprends  pas  bien  que  a  pour  arriver  à  la  ville 
de  Guillaume  de  Tyr,  il  faille  traverser  un  ou  deux 
mètres  de  décombres  provenant  des  frêles  édifices  éle- 
vés, il  y  a  moins  d'un  siècle,  par  les  beys  Métualis  et  par 
Ibrahim  ».  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  je  crois  que, 
sous  cette  couche  de  décombres,  on  ne  trouvera  pas 
plus  la  ville  des  croisés  que  la  ville  des  Phéniciens  ; 
tous  vestiges  d'édifices  ont  disparu  ;  et  d'ailleurs,  dans 
une  grande  partie  de  la  péninsule,  on  rencontre  le 
roc  en  creusant  seulement  à  ln,,50  ou  2  mètres  de  pro- 
fondeur. 

Je  ne  m'explique  pas  beaucoup  mieux  que  «  les 
dunes  de  sable  qui  se  sont  entassées  sur  la  digue  et 
les  parties  adjacentes  de  la  côte,  puissent  couvrir  des 
quartiers  de  la  ville  romaine.  » 

Qu'est-ce  que  la  ville  romaine  de  Tyr  sur  la  chaus- 
sée et  sur  la  plage  voisine  ?  Ne  l'oublions  pas  ;  quand 
les  Romains  apparurent  en  Asie,  il  n'existait  plus  dans 
la  plaine  que  quelques  établissements  tyriens  les  plus 
éloignés  de  la  côte,  quelques  habitations  groupées 
autour  des  fontaines  Raz-al-Aïn  ;  elles  formaient  la 
petite  ville  de  Palaetyr.  Que  les  Romains  aient  bâti  une 
ville  sur  le  continent,  comme  ils  ont  reconstruit  Car- 
thage  ;  qu'ils  aient  seulement  restauré  les  anciens  éta- 
blissements agricoles  et  commerciaux  depuis  longtemps 
ravagés  et  en  partie  détruits  par  les  Babyloniens  et 
par  les  Macédoniens,  personne  ne  l'a  jamais  dit,  et 
rien,  que  je  sache,  ne  le  donne  à  supposer.  Pendant 
la  domination  romaine,  des  maisons  et  même  de  riches 
habitations  ont  pu  être  élevées  dans  la  plaine  ;  je  ne  le 
conteste  point,  mais  je  n'en  conclurais  pas  que  sous 
les  dunes  qui  couvrent  la  chaussée  et  les  parties  ad- 
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jacentes  de  la  côte,  on  trouverait  les  ruines  de  la  ville 
romaine  de  Tyr. 

Abordons  une  question  d'un  plus  grand  intérêt. 
H.  Renan  ne  peut  croire  qu'autrefois  l'île  ait  été  plus 
étendue  qu'elle  ne  Test  maintenant,  et  qu'une  partie 
considérable  ait  été  submergée  par  suite  de  tremble- 
ments de  terre,  a  C'est  là,  dit-il,  une  hypothèse  que 
mes  vérifications  faites  avec  le  concours  de  M.  le  com- 
mandant du  Colbert  rendent  impossible  à  maintenir. 
L'île  de  Tyr  n'a  jamais  été  plus  grande  qu'elle  ne  l'est 
aujourd'hui  ;  la  côte  occidentale  offre  actuellement  le 
même  niveau  qu'elle  avait  dans  les  temps  anciens  ;  les 
colonnes  éparses  à  l'endroit  où  battent  les  vagues  ne 
proviennent  pas  d'édifices  antiques  situés  à  cet  en- 
droit, mais  bien  des  tours  ruinées  de  l'enceinte  des 
croisés.  » 

Certes,  le  ton  est  affirmatif  ;  je  n'en  persiste  pas 
moins  à  croire  qu'à  ce  sujet,  M.  Renan  est  dans  l'er- 
reur. Et  d'abord,  pour  ce  qui  regarde  le  niveau  cons- 
tant de  la  mer,  j'ai  lu  précisément  le  contraire  dans 
plusieurs  relations  de  voyages  modernes.  A  Batroun, 
à  Gebeil,  à  Beyrouth,  à  Sain t-Jean-d'  Acre,  à  Césarée, 
sur  toute  la  côte  phénicienne,  les  voyageurs  ont  vu  des 
ruines  antiques  envahies  par  les  eaux  de  la  mer.  La 
dépression  de  la  côte  leur  a  paru  évidente  ;  et  de  plus, 
en  quelques  endroits,  ils  ont  cru  remarquer  que  le  ni- 
veau  de  la  mer  avait  plus  d'une  fois  varié.  Au  reste, 
sur  les  côtes  d'Italie,  à  Pœstum,  on  remarque  des  faits 
analogues,  fournissant  la  preuve  d'affaissement  et  de 
soulèvement  alternatifs.  Mais  da*ns  la  question  actuelle, 
j'attache  peu  d'importance  à  l'abaissement  successif 
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Ou  à  l'élévation  graduelle  de  la  mer;  ou,  comme  on 
voudra,  à  l'affaissement  ou  au  soulèvement  progressif 
des  terres  ;  si  une  partie  de  Tyr  a  disparu  sons  les 
eaux,  la  submersion  n'a  pas  été  l'effet  d'une  immersion 
insensible  quoique  persistante;  elle  a  dû  provenir  de 
quelque  cataclysme.  Or,  dans  l'histoire,  je  connais  peu 
de  faits  mieux  établis  que  la  fréquence  des  tremble- 
ments de  terre  qui  ont  bouleversé  toute  la  côte  de 
Phénicie,  et  la  ville  de  Tyr  en  particulier  :  «  Tyros 
»  instabilis...    infamis   ruinis.,.    tam    movetur    quant 

»  diluitur.  »  Justin,  Quinte-Curce,  Strabon,  Sénèque, 
Lucain,  et  bien  d'autres,  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard.  Voudrait-on  des  renseignements  précis?  Que 
Ton  consulte  Assémani  ;  année  par  année,  il  fait  men- 
tion des  tremblements  de  terre  qui  ont  affligé  et  ravagé 
la  Phénicie  (tome  Ier,  chap.  xlui,  et  surtout  tome  II, 
chap.  xi). 

Pour  éclairer  et  résoudre  la  question,  je  ne  voudrais 
pas  d'autres  juges  que  M.  Renan  et  M.  de  Boisguehen- 
neuc.  S'ils  nous  disaient  :  Nous  nous  sommes  éloignés 
des  côtes;  nous  avons  examiné  nous-mêmes  et  nous 
avons  fait  explorer,  à  l'aide  de  la  cloche  à  plongeur,  le 
banc  de  rochers  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  de  la  pénin- 
sule ;  nulle  part  nous  n'avons  rencontré  les  moindres 
vestiges  d'anciens  édifices;  nulle  part  nous  n'avons 
trouvé  de  constructions  en  partie  debout,  dont  les  fon- 
dations tiennent  encore  au  sol  sous-  marin  ;  nous  nous 
sommes  assurés  qu'il  n'existe  de  mines  submergées  que 
près  des  côtes,  et  qu  elles  proviennent  des  tours  cons- 
truites par  les  croisés  avec  d'anciens  matériaux  ;  que 
si  les  deux  explorateurs  s'exprimaient  ainsi,  ma  con- 
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viction  pourrait  être  ébranlée,  précisément  à  cause  de 
la  confiance  que  doivent  inspirer  leurs  lumières  ;  mais 
j'aurais  voulu  autre  chose  qu'un  simple  examen  de  la 
côte,  autre  chose  qu'une  affirmation  sur  le  niveau  con- 
stant de  la  mer,  pour  infirmer  ce  qui  ressort  de  la  lec- 
ture des  écrivains  de  l'antiquité,  pour  infirmer  l'asser- 
tion positive  d'un  contemporain  de  Guillaume  de  Tyr, 
de  Benjamin  de  Tudèle  qui  dit  formellement  que,  de 
son  temps,  on  voyait  au  fond  de  l'eau  les  tours,  les  pa- 
lais, etc.,  d'un  ancien  quartier  de  Tyr. 

Certainement,  je  regrette  que  tous  les  doutes  sur 
l'état  ancien  de  la  presqu'île  n'aient  pas  été  levés  ;  mais 
M.  Renan,  ne  pouvant  passer  à  Sour  qu'un  temps  li- 
mité, je  suis  heureux  de  la  direction  qu'il  a  donnée  à 
ses  travaux. 

Dans  mes  recherches  sur  la  topographie  de  Tyr, 
je  disais  que  les  hypogées  d' Adloun  ne  me  paraissaient 
pas  être  la  nécropole  de  cette  grande  ville;  que  les 
Tyriens  avaient  dû  inhumer  leurs  morts  autour  du 
monticule  Maschouk,  et  tout  particulièrement  au  pied 
des  collines  qui  environnent  la  plaine  de  Tyr.  Cette 
opinion  a  été  vérifiée  de  tous  points  par  les  explora- 
tions de  M.  Renan. 

J'ai  dit  et  répété  que  les  nombreuses  constructions 
qui  couvraient  autrefois  la  plaine  en  face  de  l'île,  ne 
constituaient  pas  une  ville  plus  ancienne  que  Tyr  ; 
qu'au  contraire  elles  étaient  une  dépendance,  ou  plu- 
tôt elles  étaient  la  partie  continentale  de  cette  grande 
métropole. 

Or,  l'inscription  trouvée  par  M.  Renan,  en  même 
temps  que  la  belle  mosaïque  que  nous   admirerons 
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bientôt  au  Louvre,   a  établit  que  la  localité  nommée 
maintenant  Kabr-Hiram,  était  une  banlieue  de  Tyr  ». 

Oum-el-Owamid,  dit  encore  M.  Renan,  est  le  point 
où  l'antiquité  phénicienne  est  le  mieux  conservée.  Son 
nom  antique  est  resté  jusqu'à  la  fin  un  mystère  pour 
nous.  Je  suis  parfois  tenté  de  croire  qu'elle  n'en  avait 
d'autre  que  celui  de  Tyr  dont  elle  pouvait  être  consi- 
dérée comme  une  banlieue.  Un  individu  dont  nous 
avons  trouvé  l'épitaphe  s'appelle  A6&iAcfAo;  Typcoç.  Le 
nom  insignifiant  d' Oum-el-Owamid  (la  mère  des  Co- 
lonnes), n'a  pas  fait  disparaître  tout  à  fait  un  nom  plus 
ancien,  Medinet-el-Touran,  où  je  suis  porté  à  voir  une 
traduction  de  nôXtç  Tupiwv.  Plus  loin,  M.  Renan  appelle 
l'attention  sur  a  deux  circonstances  capitales  :  1°  l'ab- 
sence totale,  à  Oum-el-Owamid,  de  monuments  de 
l'époque  romaine  ;  2°  l'oubli  total  du  nom  de  la  ville 
chez  les  géographes  anciens  d.  Avec  beauçop  de  jus- 
tesse, M.  Renan  a  trouvé  la  seule  raison  de  cet  oubli 
apparent  ;  c'est  que  Oum-el-Owamid,  Kabr-Hiram,  el 
Awwatin,  Raz-el-Aïn,  et  d'autres  lieux  habités  qui 
couvraient  la  plaine,  et  que  le  prophète  Ezéchiel  dési- 
gne par  ces  mots  iji/iœ  quœ  s  tint  in  agro,  formaient  une 
vaste  dépendance  de  la  ville  insulaire  et  n'avaient  pas 
d'autre  nom  que  celui  de  Tyr.  Ainsi,  par  ses  explora- 
tions intelligentes    et   ses    conjectures  judicieuses, 
M.  Renan  vient  confirmer  le  résultat  auquel  j'étais  ar- 
rivé depuis  longtemps  par  l'étude  et  la  comparaison  de 
tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Tyr. 

Les  rapports  de  M.  Renan  ont  reçu  une  grande  pu- 
blicité. Us  ont  excité  justement  l'attention  en  France, 
et  je  n'en  doute  pas,  dans  tout  le  monde  savant.  La 
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commission  centrale  pensera,  j'en  ai  l'espérance,  qu'une 
lettre  d'un  de  ses  membres,  où  quelques  points  des 
rapports  sont  discutés,  est  de  nature  à  être  insérée  au 
Bulletin  de  la  Société.  Peut-être  une  chance  heureuse 
fera-t-elle  tomber  cette  lettre  entre  les  mains  de  quel  « 
qu'un  qui  me  fournira  la  réponse  à  toutes  les  ques- 
tions, ou  du  moins  à  quelques-unes  des  questions  que 
j'avais  adressées  à  M.  Renan  par  votre  intermédiaire. 
Veuillez  agréez,  monsieur  et  vénéré  Président,  l'ex- 
pression des  sentiments  respectueux  de  votre  bien 
dévoué, 

Poulain  de  Bossay. 

La  Remontera  (Eure-et-Loir),  17  novembre  1861. 


II].   JANVIER.    2. 
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LA  FRANCE  AUX  COLONIES 


ÉTDDES 

SU!    LE    DEVELOPPEMENT     DE    LA    RACE    FRANÇAISE    1018    DE    l'eUROPE 
—  LES  FRANÇAIS  EN  AMERIQUE.    —  ACADIENS  ET  CANADIENS  (1). 

PAR    E.     RAMEAU. 


Préparé  par  l'observation  directe  des  choses  algé- 
riennes à  l'étude  de  toute  colonisation.  M.  Edine  Ra- 
meau a  entrepris,  sur  cet  important  sujet,  une  œuvre 
de  haute  portée  et  de  longue  haleine.  Il  s'est  proposé 
de  suivre,  en  une  série  de  volumes,  le  développement 
de  la  race  française  dans  chacun  des  établissements 
qu'elle  fonda,  de  constater  comment  et  dans  quelle 
condition  elle  y  vécut,  de  démêler  dans  l'état  actuel  des 
groupes  contemporains  quelle  part  y  survit  de  la  langue 
et  des  mœurs,  de  la  religion  et  des  lois  de  la  mère  pa- 
trie, et  dans  quelle  mesure  ces  éléments  sociaux  ont 
subi  l'influence  des  croisements  de  sang  et  celle  d'une 
politique  étrangère.  Sous  la  minutieuse  investigation 
des  faits  qu'impose  une  telle  tâche  à  celui  qui  l'entre- 
prend, M.  Rameau  poursuivra,  moins  pour  accuser  le 

(1)  Un  yoI.  io-8°f  ehd  Joui  y.  Paris,  1859. 
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passé  que  pour  instruire  l'avenir,  les  causes  qui  ont 
fécondé  ou  paralysé  nos  entreprises  coloniales,  et  qui 
en  ont  déterminé  le  succès  ou  l'échec.  De  telles  recher- 
ches promettent  une  moisson  aussi  abondante  pour  la 
géographie  que  pour  l'histoire. 

Le  volume  qui  ouvre  la  série  est  consacré  aux  popu- 
lations d'origine  française,  établies  ou  dispersées  dans 
les  portions  de  V Amérique  du  Nord  soumises  à  l'An- 
gleterre, savoir  : 

Llle  de  Terre-Neuve.  Le  Nouveau- Brunswick. 

Le  Labrador.  Le  Bas- Ca dada. 

L'Ile  du  Cap-Breton.  Le  Haut-Canada. 

L'Ile  du  Prince  Edouard  (5.  Jean).  Les  territoires  de  la  haie  d'Hud- 

La  Nouvelle-Ecosse  (Âcadie).  son»  et  du  nord-ouest. 

De  ce  terrain  où  il  porte  d'abord  ses  recherches , 
M.  Rameau  suit  la  race  française  dans  ceux  des  États- 
Unis  qui  avoisinent  le  sud  du  Canada,  tels  que  le  Maine, 
le  New-Hampshire,  le  Vermont.  Son  plan  devait  em- 
brasser aussi  les  États  du  nord-ouest  et  de  l'ouest  de 
l'Union,  où  l'émigration  française  a  pénétré,  mais  il 
n'a  pu  les  faire  entrer  dans  ce  premier  volume  ;  il  les 
réserve  pour  un  prochain  avec  ceux  qui  occupent  le 
bassin  du  Mississipi  jusqu'à  la  Louisiane. 

Dans  l'Amérique  anglaise  d'aujourd'hui,  deux  cen- 
tres principaux  de  colonisation  française  étaient  établis, 
l'un  dans  la  presqu'île  d' Acadie  devenue  la  Nouvelle- 
Ecosse,  l'autre,  sur  les  rives  du  Saint-Laurent  dans  le 
Canada  proprement  dit.  Ces  deux  colonies  séparées 
par  des  espaces  considérables  et  difficiles  à  franchir, 
communiquèrent  fort  peu  entre  elles,  et  presque  exclu- 
sivement par  mer.  Différentes  par  leurs  éléments  et  par 
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leur  mode  de  développement,  elles  vécurent  d'une  exis- 
tence complètement  séparée,  et  elles  ont  donné  nais- 
sance à  deux  races  ou  variétés  dont  nous  regrettons  de 
ne  pas  trouver  dans  le  livre  de  M.  Rameau  les  diffé- 
rences ethnographiques,  races  qui  paraissent  encore 
aujourd'hui  fort  distinctes,  les  Acadiens  et  les  Cana- 
diens. De  là,  une  division  naturelle  de  l'ouvrage  en 
deux  parties. 

Acadiens. 

Les  premiers  Français  qui  s'établirent  en  Àcadie 
furent  un  mélange  de  matelots  et  de  pêcheurs,  de  trai- 
tants et  de  soldats,  d'artisans  et  de  cultivateurs,  amenés 
successivement  par  les  hommes  entreprenants  qui  prési- 
dèrent à  la  fondation  de  cette  colonie  :  on  a  pu,  sans  in- 
justice, les  qualifier  d'aventuriers.  Leur  première  instal- 
lation remonte  à  1604,  et  se  marqua,  comme  toujours, 
parla  construction  d'un  fort,  Port-Royal  (aujourd'hui 
Annapolis)  sous  la  direction  d'un  M.  de  Monts.  Deux  ans 
après  commencèrent  à  l'aide  d'un  nouveau  groupe  de 
colons,  les  cultures  sérieuses.  Les  progrès  furent  lents 
et  difficiles.  Les  attaques  des  colons  anglais  établis 
non  loin  de  là  sur  les  rives  de  l'Atlantique,  les  dis- 
sensions entre  les  seigneurs  à  qui  la  royauté  avait 
octroyé  les  terres ,  la  misère  presque  inhérente  aux 
débuts  de  toute  création  pareille,  enfin  l'abandon  à 
peu  près  complet  du  gouvernement  métropolitain,  tout 
y  aida.  Mais,  délaissée  par  le  gouvernement,  et  sou- 
mise à  ces  rudes  épreuves,  la  jeune  colonie  n'en  devint 
à  la  longue  que  plus  experte  dans  l'art  de  se  suffire  : 
elle  acquit  un  esprit  particulier  d'initiative  et  d'entre- 
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prise  qui  brilla  dans  la  guerre  d'abord,  plus  tard  dans 
la  culture  et  surtout  dans  les  travaux  hydrauliques 
qui  firent  d'eux  les  rivaux  des  Hollandais.  Ce  ne 
fut  pourtant  qu'au  bout  d'une  soixantaine  d'années 
d'aventures  partagées  entre  la  chasse,  la  pêche  et  la 
course  contre  les  Anglo-Américains,  que  les  Acadiens 
se  tournèrent  décidément  vers  la  colonisation  agricole  ; 
mais  après  cette  évolution,  leur  prospérité  parut  soli- 
dement et  définitivement  assurée. 

Elle  l'eût  été,  en  effet,  sans  le  contre- coup  de  la 
guerre  qui  divisait  les  métropoles.  Mais  l'Acadie  fut 
enveloppée  dans  les  malheurs  de  la  France  et  livrée 
à  l'Angleterre  par  le  traité  d'Uirecht.  Ce  fut  pour  elle 
un  jour  de  désolation,  et  pour  la  France  le  commence- 
ment de  son  déclin  maritime  et  colonial. 

Cependant  le  courage  survécut  au  malheur,  et  les 
Acadiens  profitèrent  des  loisirs  de  la  paix  pour  accroî- 
tre leurs  défrichements,  leurs  cultures,  leurs  bestiaux, 
leurs  barques.  Le  nombre  de  leurs  paroisses  allait 
croissant  comme  leur  population,  lorsque  l'odieux 
attentat  de  1755  vint,  sans  autre  prétexte  que  cette 
importune  prospérité,  et  par  un  abominable  abus  de 
la  force  brutale,  les  surprendre  traîtreusement  dans  une 
assemblée  convoquée  par  les  administrateurs  anglais, 
les  entraîner  violemment  sur  des  navires  et  les  disper- 
ser sans  pitié  à  travers  le  nouveau  et  l'ancien  monde. 
La  confiscation  des  biens  des  proscrits  consomma  une 
iniquité  presque  sans  pareille  dans  l'histoire  des  na- 
tions civilisées.  Après  le  traité  de  Paris  en  1763,  qui 
consacra  la  suprématie  maritime  de  l'Angleterre,  l'in- 
quiétude des  colons  anglais  n'eut  plus  d'objet  et  la  per- 
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sédition  s'apaisa.  Beaucoup  d'Acadiens  qui  s'étaient 
sauvés  dans  les  bois  ou  dans  les  replis  secrets  du  ri- 
vage, purent  reparaître  sur  les  côtes  et  y  reprendre 
racine.  Ils  furent  rejoints  quelques  années  plus  tard, 
par  une  fraction  des  exilés  à  plus  longue  distance,  et 
telle  fut  la  souche  renouvelée  de  la  population  franco- 
acadienne  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  sud  de 
la  presqu'île  et  que  l'on  estime  à  15  ou  20,000  âmes. 
Quoique  peu  nombreux  relativement  au  chiffre  géné- 
ral de  la  population  du  pays  (250,000  habitants),  ces 
représentants  de  la  race  française,  loin  d'être  absorbés 
par  l'élément  anglais,  étendent  autour  d'eux  leurs 
nombreuses  familles,  grâce  à  une  double  circonstance  : 
premièrement,  ils  sont  groupés  dans  de  petits  cantons 
où  ils  se  maintiennent  distincts;  en  second  lieu,  la 
Nouvelle-Ecosse  est  une  des  contrées  de  l'Amérique  du 
Nord  où  la  population  anglaise  se  développe  le  moins 
rapidement,  l'émigration  n'ajoutant  que  de  faibles 
contingents  à  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès. 
Ils  conservent  avec  un  soin  vigilant  leur  langue,  leur 
foi,  leurs  coutumes  et  leur  caractère  national.  Le 
10  septembre  1855,  ils  ont  célébré  par  une  commé- 
moration religieuse  le  centième  anniversaire  de  l'ex- 
pulsion de  leurs  aïeux. 

M.  Rameau,  après  avoir  accompagné  jusqu'au  bout 
ce  petit  noyau  de  la  race  acadienne  survivant  jusqu'à 
nos  jours  au  milieu  même  des  ruines  de  sa  patrie,  suit 
les  proscrits  sur  la  terre  étrangère,  les  uns  captifs  sur 
des  vaisseaux  ennemis,  les  autres  jetés  sur  toutes  les 
côtes  du  golfe  Saint- Laurent,  d'autres  enfin  errant 
du  nord  au  sud  sur  les  rivages  américains,  ou  cherchant 
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un  refuge  dans  les  solitudes  de  l'intérieur.  Un  petit 
nombre  parvint  aux  colonies  françaises  de  la  Louisiane, 
de  la  Guyane,  même  de  Saint-Domingue,  où  leurs 
descendants  échappés  au  massacre  des  blancs,  peu- 
plent encore  aujourd'hui  la  commune  de  Bombardo- 
polis  ;  enfin,  quelques  familles  atteignirent  la  France 
où  elles  furent  dirigées  sur  le  canton  de  Plumartin, 
arrondissement  de  Chatelleraut  (Vienne),  sur  la  vaste 
terre  d'Arcigny  :  elle  appartenait  au  marquis  de  Pé- 
russe,  qui,  s  intéressant  à  ces  victimes  de  la  loyauté  et 
du  patriotisme,  leur  en  fit  don.  Là,  ils  se  groupèrent,  se 
bâtirent  avec  de  la  terre,  par  des  procédés  aujourd'hui 
ignorés  de  leurs  descendants,  des  maisons  dont  la  so- 
lidité étonne,  et  ils  défrichèrent  des  landes  où  vivent 
encore  de  nos  jours  leurs  enfants  et  petits-enfants,  con- 
servant pieusement  la  tradition  de  leur  origine,  de 
leurs  malheurs  et  le  souvenir  de  l'Âcadie  perdue. 

M.  Rameau  donne  sur  chacune  de  ces  émigrations,  des 
renseignements  neufs,  précis,  et  quelquefois  émouvants 
comme  les  scènes  d'un  drame.  Vous  savez  que  déjà  le 
poète  américain  Longfellow  avait  vengé  l'humanité, 
dans  son  poëme  d'Évangéfine.  Par  ses  douloureux 
accents,  la  prose  française  fait  écho  à  la  poésie  amé- 
ricaine. 

Depuis  un  siècle,  à  travers  de  nouvelles  mais  moins 
graves  épreuves,  la  population  acadienne  d'origine 
française  n'a  cessé  de  croître  et  multiplier,  et  voici  le 
tableau  qu'en  présente  notre  auteur  pour  l'époque 
actuelle,  sans  sortir  de  l'Amérique  anglaise  (1). 

(1)  Le§  chiffres  du  livre  ont  été  rectifiés  par  l'auteur,  après  un 
voyage  mr  les  lieux.  Nous  donnons  les  chiffres  rectifiés. 
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ACAIHttKS. 

NoaYelle-Écosse,  en  trois  groupes, 15,000 

Ile  do  Cap-Breton  et  Iles  Madame 12,500 

lie  du  Prince  Edouard 10,000 

Noaveau-Brunswick  y  compris  les  établissements  de 

Madawaska 44,000 

Total 81,500 

Quant  à  ceux  qui  peuvent  être  établis  sur  l'Ile  de 
Terre-Neuve,  ils  sont  très  peu  nombreux,  sans  que  Ton 
puisse  indiquer  un  chiffre  approximatif. 

On  ne  croit  pas  cependant  qu'ils  atteignent  10,000, 
même  en  y  comprenant  les  habitants  de  Saint-Pierre 
et  Miquelon. 

Il  y  a  en  outre  de  nombreux  groupes  acadiens  ré- 
pandus dans  le  Canada,  mais  ils  sont  compris  dans  la 
population  française  de  ce  pays  qui,  d'après  le  dernier 
cens  fait  en  1860,  s'élève  à  près  de  900,000  âmes.  Et 
cette  population  de  80,000  Acadiens  descend  aux  quatre 
cinquièmes,  ainsi  que  l'établit  M.  Rameau  par  des 
recherches  généalogiques  d'une  extrême  précision,  des 
quarante-sept  familles  primitives  qu'avait  constatées, 
cent  quatre-vingts  ans  auparavant,  un  recensement  de 
1671.  Fortifiées  par  le  travail,  la  religion,  les  bonnes 
mœurs,  le  malheur  même,  elles  se  trouvent  avoir  pro- 
duit 70,000  âmes  au  milieu  du  xix°  siècle,  quoique  la 
moitié  presque  de  la  population  ait  été  dispersée  ou 
anéantie  de  1755  à  1763. 

Canadiens. 

L'histoire  des  Canadiens  français  se  développe  sur 
un  tout  autre  plan.  Avant  de  la  raconter,  M.  Rameau 
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donne  une  description  topographique  et  le  détail  admi- 
nistratif de  la  colonie,  avec  le  nom  de  chaque  comté,  sa 
surface,  sa  population  totale,  sa  population  française, 
d'après  le  recensement  de  1850,  informations  d'un 
intérêt  tout  particulier  pour  la  Société  de  géographie, 
mais  qui  ne  sauraient  trouver  place  dans  ce  rapport. 
Disons  seulement  que  l'accroissement  soutenu  de  la 
population  et  le  nombre  des  nouveaux  établissements 
ont  fait  porter  dès  1858,  le  nombre  des  comtés  à  58  au 
lieu  de  50,  et  qu'à  cette  dernière  date,  le  Bas-Canada 
comptait,  sur  un  chiffre  total  de  890,261  habitants, 
669,528  Franco-Canadiens.  Ceux-ci,  après  avoir  mis 
en  valeur  la  zone  centrale  dont  le  Saint-Laurent  forme 
Taxe ,   portent  la  colonisation  au  nord  du  fleuve  y 
depuis  la  mer  jusqu'à  la  rivière  d'Ottawa,  sur  le  cours 
du  Saguenay,  autour  du  lac  Saint- Jean,  dans  la  vallée 
de  Saint-Maurice  ;  ils  franchissent  les  monts  Lauren- 
tides  et  s'avancent  dans  les  froides  solitudes  du  nord 
et  du  nord-ouest,  que  l'émigration  anglo-saxonne  leur 
abandonne.  Dans  ces  déserts,  la  sévérité  du  climat, 
peut  bien  limiter  l'ardeur  et  le  travail  des  Français, 
elle  ne  l'arrête  point. 

Ils  se  montrent  rares,  au  contraire,  dans  le  Haut- 
Canada,  presque  entièrement  peuplé  d'émigrants  anglo- 
saxons,  puisque  sur  950,004  habitants  en  1850,  on  n'y 
comptait  que  26,417  Franco-Canadiens,  distribués  sur-» 
tout  dans  les  régions  limitrophes  du  Bas-Canada. 

Quant  aux  Français  émigrant  directement  de  France, 
on  en  compte  seulement  350  dans  tout  le  Bas-Canada, 
et  1009  dans  le  Haut- Canada,  et  comme  cette  insigni- 
fiante population  se  maintient  la  même  depuis  que  la 


colonie  a  été  cédée  à  l'Angleterre,  il  est  certain  que 
le  nombre  actuel  de  la  population  franco-canadienne 
est  tout  entier  dû  à  l'excédant  des  naissances  sur  les 
décès. 

Aux  explorations  des  frères  Cabot,  de  Jacques  Car* 
t}er,  de  Roberval,  de  la  Roche,  faites  plutôt  en  yue  du 
commerce  des  fourrures  et  d'explorations  maritimes 
ou  politiques  que  d'une  colonisation  à  demeure,  suc- 
céda, au  commencement  du  xvu*  siècle,  l'établisse-» 
ment  du  poste  de  Tadonssac  à  l'embouchure  du  Saint- 
Laurent,  par  MM.  de  Pontgravé  et  Chauvin,  négociants 
de  Saint-Malo.  Bientôt  après,  Champlain  acquit  une 
gloire  immortelle  en  fondant  le  poste  et  le  fort  de 
Québec,  qui  resta  pendant  plus  de  deux  siècles  la 
capitale  du  Canada.  Richelieu  consacra  au  nom  de  la 
royauté  les  conquêtes  des  sujets  en  leur  décernant  le 
titre  de  NouveNe-France.  La  colonisation  s'y  opéra  par 
concessions  seigneuriales,  faisant  renaître  la  féodalité 
dans  le  nouveau  monde,  système  d'appropriation  d'un 
sol  vierge  que  M.  Rameau  nous  parait  juger  avec  trop 
d'indulgence,  car  le  régime  féodal  est  incompatible  avec 
le  régime  municipal  dont  il  fait  avec  raison  la  base  de 
toute  colonie,  comme  de  toute  société  prospère.  C'estdu 
Perche  et  du  Poitou  que  partirent  les  essaims  les  plus 
importants  de  l'émigration  française  au  Canada. 
C'étaient  des  transplantations  en  bloc  de  fractions  de 
paroisses  ou  de  communes.  Les  Sulpiciens,  s' aidant  du 

concours  du  clergé  de  tous  les  diocèses,  recrutèrent 

» 

un  peu  partout  pour  leur  établissement  de  Montréal. 
Les  compagnies  y  intervinrent,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès ;  là  comme  ailleurs,  les  représentants  de  la  royauté 
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réussirent  beaucoup  mieux.  Sous  Louis  XIV  l'intendant 
Talon  se  montra  le  digne  continuateur  de  Champlain, 
et  se  retira  au  bout  de  quelques  années,  après  avoir 
fait  plus  de  bien  que  conquis  de  gloire.  Sans  les  guerres 
permanentes  avec  les  sauvages,  dont  l'hostilité  était 
entretenue,  aidée  même  par  les  colons  anglais,  ou  si 
le  gouvernement  eût  continué  d'envoyer  quelques  ren- 
forts et  quelques  émigrants,  la  France  nouvelle  eût  à 
à.  la  fin  du  xvii*  siècle  justifié  son  nom.  Il  fallut  la  paix 
d'Utrecht  pour  assurer  au  Canada  le  repos,  après  trente 
ans  de  troubles  et  de  combats.  A  la  faveur  de  la  paix, 
la  colonie  développa  ses  établissements  et  sa  fortune. 
En  1755 ,  la  population  dépassait  le  chiffre  de 
66,000  âmes,  dû  en  partie  aux  naissances,  en  partie  k 
l'émigration. 

Malheureusement  cet  essor  de  prospérité  fut,  au 
Canada  comme  en  Acadie,  violemment  troublé  par  le 
contre-coup  des  guerres  où  la  France  était  engagée  en 
Europe.  Les  forces  que  la  métropole  envoya  en  Amé- 
rique furent  illusoires  en  présence  des  armements  énor- 
mes de  l'Angleterre,  et  des  ressources  propres  des 
colonies  anglaises.  Cependant,  malgré  la  disproportion, 
pendant  trois  années  entières,  les  Canadiens,  unis  aux 
troupes  françaises,  repoussèrent  les  Anglo-Américains. 
Mais  nos  triomphes  même  nous  épuisaient.  Enfin,  en 
175S),  le  général  Montcalm  sflccombe  enveloppé  de 
gloire,  Québec  est  pris,  et  le  8  septembre  1760,  une 
capitulation  livre  à  ses  ennemis  séculaires  la  plus  belle, 
la  plus  française  et  la  plus  négligée  des  colonies  que 
notre  pays  ait  possédées.  Trois  ans  après,  Louis  XV 
confirme  cette  cession  par  le  -traité  de  Paris,  et  aban- 
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donne  à  1* Espagne  la  Louisiane  que  Napoléon,  à  qui  la 
fortune  la  restituera  un  jour,  vendra  bientôt  à  vil  prix. 
Depuis  lors,  il  ne  fut  plus  question,  dans  l'Amérique 
du  Nord,  de  la  puissance  française. 

Mais  la  nationalité  du  sang  est  plus  vivace  que  celle 
de  la  politique.  Les  Canadiens  trouvèrent  en  eux- 
mêmes  une  force  de  résistance  qui  défia  les  persécu- 
tions aussi  bien  que  la  tactique  de  leurs  nouveaux 
maîtres,  et  tous  les  efforts  des  Anglais  échouèrent 
contre  un  parti  pris  de  résistance  à  l'assimilation. 
Dans  cette  lutte  impassible  et  opiniâtre,  l'instrument 
visible  de  cette  union  et  de  ce  patriotisme  fut  le  clergé 
qui  combattait  en  même  temps  pour  la  foi  catholique. 
En  1791,  la  colonie  fut  divisée  en  deux  provinces, 
le  Haut  et  le  Bas-Canada,  correspondant  à  la  réparti- 
tion de  la  population  suivant  son  origine  anglaise  ou 
française.  Une  longue  paix,  à  peine  troublée  en  1812 
par  la  guerre  d'Angleterre  avec  les  États-Unis,  facilita 
le  développement  des  deux  provinces.  Cependant  leur 
union  projetée  par  la  métropole  en  1823,  pour  annuler 
l'influence  de  la  population  française,  provoqua  une 
vive  résistance  dans  le  Bas-Canada,  et  enfin  une  prise 
d'armes  en  1837.  Plus  courageuse  que  puissante,  l'in- 
surrection fut  vaincue,  et  l'union  des  deux  Canada 
sous  un  même  gouvernement  fut  proclamée  en  1840. 
Mais  le  patriotisme  des  Canadiens  français,  loin  de 
s'affaiblir  par  la  défaite,  est  sorti  de  la  lutte  plus  vif, 
plus  inquiet,  plus  vigilant,  et  s' armant  de  la  loi  seule, 
il  en  devient  plus  fort.  Contre  l'absorption  britannique, 
il  a  recours  à  la  plus  invincible  comme  à  la  plus  hon- 
nête des  stratégies  ;  les  familles  croissent  avec  une  telle 
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intensité  que,  sans  le  secours  d'une  incessante  émigra- 
tion, c'est  l'élément  anglais  qui  serait  promptement 
absorbé.  Le  nombre  des  sujets  de  race  française  appro- 
che aujourd'hui  d'un  million.  La  progression  annuelle, 
due  exclusivement  aux  naissances,  a  été,  dans  la  pé- 
riode décennale  1840-1850,  de  A, 25  pour  100  par 
an.  Aussi,  la  population  rayonne-t-elle  déjà  du  Bas- 
Canada  dans  les  pays  avoisinants,  le  Haut-Canada,  le 
Nouveau-Brunswick,  même  les  États-Unis,  et  dans  ces 
pays,  elle  importe,  avec  une  fidélité  rarement  ébranlée, 
les  mœurs,  la  langue  et  la  religion  de  ses  pères.  Sur 
ce  mouvement  d'expansion,  M.  Rameau  fournit  les 
renseignements  les  plus  neufs  et  les  plus  intéressants. 
En  comprenant  tous  les  groupes  épars  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  il  estime  que  les  premiers  Français  du 
Canada,  au  nombre  de  quelques  centaines,  ont  engen- 
dré en  deux  siècles  et  demi  une  postérité  de  1,600  à 
1 ,700,000  descendants  ;  depuis  le  traité  de  Paris,  ils  se 
sont  décuplés  deux  fois  et  demie,  ce  qui  représente  le 
doublement  de  la  population  tous  les  vingt  et  un  ans, 
en   calculant   l'accroissement    au    taux   moyen    de 
3,&0  pour  100  par  an.  L'opinion  assez  généralement 
accréditée  de  l'infériorité  prolifique  de  la  race  française 
reçoit  de  ces  chiffres  authentiques  le  plus  éclatant 
démenti.  En  Amérique  où  aucun  calcul  n'arrête  son 
essor,  elle  dépasse,  pour  la  fécondité,  toute  autre  race, 
sans  en  exempter  la  race  anglaise  qui  recule  devant  sa 
rivale  partout  où  elles  sont  en  présence  en  une  propor- 
tion qui  ne  soit  pas  trop  inégale. 

Tel  est ,  messieurs ,  le  canevas  de  l'ouvrage 
que  M.  Rameau  a  composé  sur  les  Canadiens  et  les 
Acadiens  considérés  principalement  sons  le  rapport  de 
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la  population.  C'est  un  livre  substantiel,  quoique  les 
réflexions  politiques  et  philosophiques  n'y  soient  pas 
épargnées,  composé  d'après  les  meilleures  sources  et 
surtout  à  l'aide  de  minutieuses  et  persévérantes  recher- 
ches dans  les  archives  des  colonies,  déposées  sous  les 
combles  du  Louvre,  qui  ont  été  ouvertes  à  l'auteur  avec 
une  libéralité  qu'il  se  plaît  à  reconnaître.  Les  faits,  les 
chiffres,  les  noms  propres,  abondent  et  attestent  une  so- 
lide et  consciencieuse  érudition.  Beaucoup  de  familles 
françaises  et  canadiennes  trouveront  dans  ces  pages  les 
traces  d'une  parenté  qu'elles  ignorent.  Chacune  de  nos 
provinces  y  apprendra  ce  qu'elle  a  fourni  à  la  colonisa- 
tion de  l'Amérique  du  Nord.  Les  notes  fort  curieuses  et 
très  instructives  auraient  peut-être  gagné,  sous  le  rap- 
port de  l'art,  à  être  fondues,  en  partie  du  moins,  dans 
le  texte,  lequel  aurait  pu,  de  son  côté,  être  dégagé  de 
quelques  accessoires  qui  mettent  trop  à  nu  le  travail 
d'élaboration  de  l'auteur.  Ces  légères  imperfections 
n'enlèvent  rien  d'ailleurs,  ni  au  patriotisme  éclairé  des 
sentiments,  nia  la  justesse  des  appréciations  fréquem- 
ment sévères  contre  les  gouvernements  français  qui  ont 
mal  administré  et  finalement  abandonné  de  vastes  et 
riches  territoires  que  leurs  sujets  leur  avaient  conquis 
à  la  sueur  de  leur  front.  Enfin,  c'est  au  nom  des  en- 
seignements de  l'expérience  que  M.  Rameau  signale, 
dans  un  langage  dont  l'énergie  s'élève  quelquefois  jus- 
qu'à l'éloquence,  la  simplicité  des  mœurs,  l'amour  du 
travail,  la  sincérité  de  la  religion,  le  respect  des  supé- 
riorités, la  fidélité  aux  traditions,  la  droiture  de  la 
conduite,  comme  ayant  assuré  l'honneur  et  la  durée 
de  la  société  franco-canadienne. 
Quoique  placée  à  un  autre  point  de  vue  que  la  phi 
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losophie  politique,  là  géographie  ne  saurait  être  indif- 
férente à  de  telles  conclusions,  bar  c'est  par  ces  mâles 
et  fortes  vertus  qu'avanceront,  dans  les  meilleures 
conditions  d'efficacité,  l'exploration,  le  peuplement  et 
la  colonisation  du  globe,  objets  plus  immédiats  de  nos 
études. 

Que  je  n'oublie  pas  d'ajouter,  en  terminant,  que 
H.  E.  Rameau  a  reçu  de  son  travail  une  première  et 
flatteuse  récompense.  A  peine  son  livre  fut-il  connu 
au  Canada,  que  des  voix  patriotiques  le  sollicitèrent 
d'y  venir  faire  un  voyage  pour  y  compléter  ses  recher- 
ches. L'auteur  répondit  à  cet  appel,  et  il  est  revenu, 
après  un  séjour  de  dix-huit  mois  dans  l'Amérique  du 
Nord,  riche  en  informations  qui  accroîtront  l'autorité 
et  le  prix  de  ses  ouvrages  subséquents. 

Jules  Ddval. 

Directeur  de  l'Économiste  français, 

P.  S.  D'après  le  recensement  de  1860,  le  Bas-Ca- 
nada compte,  sur  une  population  totale  de  1,1 10,  h  80  ha- 
bitants, 841,782  natifs  d'origine  française,  et  621  indi- 
vidus nés  en  France.  —  Le  Haut-Canada  compte,  sur 
nne  population  totale  de  1,395,222  habitants,  33,200 
natifs  d'origine  française,  et  2,389  individus  nés  en 
France.  En  tout,  sur  une  population  totale  de  2,505,702 
âmes,  le  Canada  compte  875,084  natifs  d'origine  fran- 
çaise et  3010  émigrants  nés  en  France. 
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Nouvelles  et  communication» 


INSTRUCTIONS 

DONNÉES   A   M.    JULES   REMY,   POUR   SON   VOYAGE 
DANS  L  INDE,  L' HIMALAYA,  LE  TIRET,  LA  CHINE,  LE  JAPON 

ET  L'OCÉANIE. 


I. 

NOTE  DB  M.   CORTAMBERT. 

Il  est  difficile  de  donner  des  instructions  à  un  voya- 
geur qui  embrasse  dans  ses  projets  d'excursion  près 
de  la  moitié  du  globe.  La  Société  de  géographie  rac- 
compagne de  ses  vœux  plutôt  que  de  ses  recomman- 
dations :  elle  espère  de  précieux  résultats  des  recher- 
ches d'un  explorateur  qui  a  déjà  donné  des  preuves 
de  savoir,  de  sagacité  et  de  courage,  dans  ses  voyages 
en  Amérique  et  dans  l'Océanie. 

Elle  lui  indique,  comme  le  moyen  le  plus  fructueux 
de  diriger  et  de  classer  ses  observations,  l'excellent 
ouvrage  de  Jackson  intitulé  :  \}Yhut  to  observe^  dont 
le  docteur  Norton  Shaw  vient  de  donner  une  nouvelle 
édition. 

La  première  région  qu'a  le  projet  de  visiter  M.  Re- 
my,  la  région  de  l'Himalaya  et  du  Tibet,  est  une  de 
celles  où  il  peut  rendre  les  plus  grands  services  à  la 
science  :  après  s'être  pénétré  des  découvertes  très 
récentes  des  frères  Schlagintweit,  du  colonel  Waugli, 
des  lieutenants  Thuillier  et  Montgomerie,  et  s'être 
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rendu  compte  de9  explorations  plus  anciennes  des  frères 
Gérard,  de  Webb,  de  Hodgson,  de  W.  Lloyd,  deHooker, 
de  Cunningham,  de  Strachey,  de  Skinner,  de  Johnson, 
de  Moorcroft,  de  T.  Thomson,  de  Griffith,  de  Vigne,  de 
Charles  de  Hûgel,  des  missionnaires  Hue  et  Gabet,  du 
Hongrois  Csorma  de  Kœrœs,  enfin  du  bel  ouvrage  de 
Humboldt  sur  l'Asie  Centrale,  il  devra  s'attacher  à 
combler  les  lacunes  que  ces  voyageurs  lui  paraîtront 
avoir  laissées  dans  l'examen  de  la  chaîne  de  l'Hima- 
laya, si  vaste  et  si  difficile  à  étudier.  Le  pic  Everest, 
ou  plutôt  Gaourisankar,  dont  le  colonel  Waugh  a  éva- 
lué l'altitude  à  88â0  mètres,  passe  aujourd'hui  pour 
la  plus  haute  montagne  du  globe  et  remplace,  dans 
l'opinion  commune,  comme  point  culminant  de  l'Hima- 
laya, le  mont  Kintchindjinga,  qui  a  joui  quelque 
temps  de  ce  titre,  et  qui  avait  lui-même  détrôné  le 
Dhavalaghiri.  Mais  n'y  aurait-il  pas  un  point  ou  des 
points  plus  élevés  encore  que  le  pic  Everest  ?  Il  serait 
intéressant  de  le  rechercher.  Les  géographes  chinois 
disent  que  les  monts  .Kouen-lun  ou  Kan-ti-sse  sont  les 
plus  élevés  de  la  Terre  et  qu'ils  surpassent  l'Himalaya  : 
personne  n'a  encore  mesuré  le  Kouen-lun  avec  la  pré- 
cision des  méthodes  européennes;  il  faudrait  contrôler 
l'assertion  des  Chinois,  et  faire  une  comparaison  sé- 
rieuse de  cette  chaîne  et  de  l'Himalaya.  L'habitude 
qu'a  M.  Remy  d'étudier  les  montagnes,  les  ascensions 
nombreuses  qu'il  a  faites,  avec  son  ami  M.  Brenchley, 
dans  les  plus  hautes  parties  des  Andes,  donnent  l'es- 
poir qu'il  éclairera  de  nouvelles  lumières  l'orographie 
si  compliquée  de  cette  partie  de  l'Asie,  en  la  parcou- 
rant avec  son  courageux  et  inséparable  compagnon. 

III.   JANVIER.    3.  3 


L'hydrographie  du  Tibet  présente  de  nombreux 
desiderata.  Nous  en  signalerons  deux  des  plus  remar- 
quables. Le  Yarou  -  dzangbo-tchou ,  cette  immense 
rivière  qui  franchit  le  Tibet  de  l'ouest  à  Test  l'espace 
de  1500  kilomètres,  en  longeant  la  base  septentrionale 
de  l'Himalaya,  n'est  pas  connu  jusqu'à  la  fin  de  sop 
cours;  après  avoir  baigné  Djigagounggar  et  coupé  le 
méridien  de  Lassa,  il  n'offre  plus,  dans  sa  direction  et 
son  étendue,  que  doute  et  obscurité  :  on  dit  que,  par- 
venu vers  le  93*  degré  de  longitude  à  Test  de  Paris,  il 
tourne  brusquement  au  sud,  franchit,  sous  le  nom  de 
Dihong,  un  col  des  monts  Himalaya,  ou  plutôt  entre 
les  monts  Himalaya  et  les  monts  Lang-tân,  et  se  joint, 
dans  le  nord-est  de  l'Assam,  au  Brahmapoutre,  qui, 
bien  que  beaucoup  moins  long,  l'emporterait  par  son 
nom,  à  cause  de  sa  direction;  mais  c'est  un  fait  pet 
certain  ;  le  Yarou-dzangbo  tchou  ne  continue-t-il  pas 
plus  à  l'est?  Quelques  géographes  le  pensent,  et  Kla- 
proth,  entre  autres,  a  même  considéré  l'iraouaddj 
comme  la  partie  inférieure  de  cette  rivière.  Toute* 
ces  questions  mériteraient  d'être  clairement  résolues. 

Plus  à  l'est,  un  grand  fleuve,  le  Mè-kong  ou  fleuv< 
du  Camboge,  qui  a  pour  nous  tant  d'importance  au- 
jourd'hui, puisque  son  fertile  delta  se  trouve  dans  h 
Cochinchine  française,  est  couvert,  dans  une  partie  d< 
son  cours,  du  voile  le  plus  obscur.  On  croit  générale 
ment  que  ce  fleuve  sort  du  lac  Bouka,  dans  le  Tibet 
qu'il  porte  d'abord  le  nom  de  Khara-oussou,  puis  cehi 
de  Souk-tchou,  enfin  qu'il  devient  le  Lan-ihsang  dan 
la  province  chinoise  de  Yun-nan.  On  sait  positivemen 
que  ce  dernier  prend  ensuite  le  nom  de  Kiou-long-kiang 
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et  qu'il  est  identique  avec  le  Mè-kong  de  l'Indo-Chine; 
mais  ce  qui  reste  incertain,  c'est  la  partie  du  cours 
qui  avoisine  la  frontière  orientale  du  Tibet,  c'est 
l'identité  du  Souk-tchou  et  du  Lan-thsang.  Il  faudrait 
vérifier  ce  fait  important. 

M.  Remy  est  un  botaniste  habile,  et  il  rapportera, 
sans  nul  doute,  de  ses  explorations  au  Tibet  et  ailleurs, 
des  notions  nouvelles  et  nombreuses  sur  le  règne  vé- 
gétal, dont  la  connaissance  intéresse  à  un  si  haut 
degré  la  géographie.  Nous  serions  heureux  qu'il  pût 
éclairer  complètement  un  curieux  renseignement  que 
donne  Uabbé  Hue  sur  Y  arbre  aux  dix  mille  images ^ 
étrange  végétal  que  ce  voyageur  affirme  avoir  vu  dans 
le  pays  d'Amdo,  près  de  la  célèbre  lamaserie  de  Roun- 
boun,  vers  la  limite  méridionale  du  pays  du  Khoukhou- 
noor.  Cet  arbre  naquit,  suivant  la  légende,  de  la 
chevelure  de  Tsong  Kabac,  réformateur  du  boud- 
dhisme, et  il  porte,  d'après  les  indigènes  et  même 
d'après  les  voyageurs,  des  caractères  tibétains  sur  ses 
feuilles  :  a  nous  vîmes,  dit  le  missionnaire,  sur  chacune 
des  feuilles,  des  caractères  tibétains  très  bien  formés, 
et  qui  nous  parurent  faire  partie  de  la  feuille,  comme 
les  veines  et  les  nervures.  »  11  serait  intéressant  de 
vérifier  ce  jeu  de  la  nature,  ou  peut-être  ce  phéno- 
mène de  linguistique,  et  de  rechercher  si  les  caractères 
tibétains  ne  seraient  pas  eux-mêmes  une  imitation  des 
nervures  de  ces  feuilles  sacrées.  Si  cet  arbre  existe  près 
deKouoboun,  il  doit  y  avoir  d'autres  individus  de  la 
même  espèce  dans  le  Tibet  ou  dans  la  Mongolie  méri- 
dionale ;  il  faudrait  faire  connaître  son  vrai  nom  et  la 
famille  à  laquelle  il  appartient.         E.  Coktambhut. 
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II. 

INSTRUCTIONS     DE   M.    M  A IX  AT   DE   BASSILAN. 


Ne  connaissant  pas  la  direction  que  M.  Jules  Remy 
a  l'intention  de  prendre,  ni  les  moyens  dont  il  pourra 
disposer,  —  les  instructions  si  générales  de  M.  Cor- 
tambert  ne  me  laissant  d'ailleurs  que  peu  de  chose  à 
dire,  — je  me  bornerai  à  attirer  l'attention  de  M.  Jules 
Remy  sur  quelques  points  de  l'archipel  Indien  et  no- 
tamment chez  certaines  peuplades  indigènes  de  Tinté- 
rieur  de  Sumatra,  les  Battas,  qui  sont  si  peu  connues. 

Parti  de  l'un  des  points  de  la  baie  du  Bengale, 
après  s'être  parfaitement  renseigné  à  Pondichéry  au 
sujet  de  M.  Mollac,  il  devra  prendre  passage  sur  un 
navire  faisant  route  vers  le  détroit  de  Malacca,  s'il  n'en 
a  un  autre  à  sa  disposition,  et  convenir  qu'on  le  laissera 
à  Àchem,  point  situé  au  nord-ouest  de  l'Ile  de  Suma- 
tra que  tous  les  navires  reconnaissent  avant  d'entrer 
dans  le  détroit.  Il  devra  se  diriger  sur  la  capitale  qui 
porte  aussi  le  nom  du  royaume  d' Achem  où  réside  le 
sultan.  Là,  il  se  mettra  secrètement  en  rapport  avec 
les  indigènes  du  pays  des  Battas,  l'une  des  divisions 
importantes  de  Sumatra  près  d' Achem.  Il  vérifiera  les 
faits  que  j'ai  connus  à  l'époque  de  mon  passage  à 
Pondichéry,  de  M.  Ducampert  lui-même,  alors  gou- 
verneur :  qu'une  famille  française  s'était  réfugiée 
autrefois  à  Achem  et  qu'elle  y  avait  acquis  une  grande 
prépondérance  sur  les  chefs  et  les  populations  natives. 

Cette  allégation,  on  l'a  vue  se  confirmer  depuis. 
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car,  il  y  a  peu  de  temps,  les  journaux  français  fai- 
saient savoir,  d'après  des  nouvelles  de  l'Inde,  que  l'un 
des  anciens  petits-fils  de  M.  de  Mollac,  qui  combattit 
vaillamment  en  Carnatic  à  côté  du  général  Bussy, 
défendant,  sous  l'illustre  Dupleix,  nos  établissements 
français  dans  l'Inde  et  qui  seconda  avec  succès  les 
opérations  du  bailli  de  SufFren,  avait  été  élu  roi  des 
Battas  ;  il  avait  le  plus  grand  désir  de  se  mettre  en 
relation  avec  la  France  dont  l'histoire,  par  tradition  de 
ses  ancêtres,  lui  avait  conservé  d'heureux  souvenirs. 

Cette  famille  de  Mollac  était  venue  se  réfugier  sur 
le  territoire  des  Battas,  alors  adonnés  au  cannibalisme 
au  point  même  de  dévorer,  d'après  les  lois  du  pays, 
les  personnes  condamnées  à  mort,  leurs  ennemis  tués 
sur  le  champ  de  bataille  et  leurs  prisonniers  de  guerre. 
Croirait-on  que  malgré  ces  barbares  coutumes,  les 
Battas,  calmes,  timides,  du  reste  comme  le  sont  les 
Hindous,  ont  pu  facilement  se  laisser  dompter  par  la 
civilisation  que  leur  portèrent  leurs  nouveaux  hôtes, 
qui  s'y  enrichirent  et  en  devinrent  les  chefs.  Ces 
détails  auront  besoin  d'être  confirmés  comme  aussi 
ceux  qui  suivent. 

Les  Battas  se  nourrissent  maintenant  de  la  chair  des 
chevaux  si  estimés  dans  toutes  les  contrées  d'extrême 
Orient  et  connus  sous  le  nom  de  poneys  d'Achem.  Ils 
sont,  quoique  petits,  forts  et  actifs.  Ils  sont  encore 
païens  et  ont  une  idée  confuse  d'un  Etre  suprême.  — 
Ils  parlent  une  langue  qui  se  rapproche,  dit-on,  du 
malais  et  qu'ils  écrivent  en  caractères  dérivés  du  sans- 
crit, de  gauche  à  droite,  sur  l'écorce  intérieure  d'un 
arbre  et  sur  le  bambou. 


(38  ) 

J'ai  pensé  que  ces  renseignements,  dont  il  est  bon 
aussi  que  nous  consignions  ici  quelque  souvenir,  n'é- 
taient pas  hors  de  propos  et  qu'il  serait  bien  de  rappe- 
ler que  Sumatra,  nom  européen  dont  l'origine  estpres- 
qu'inconnue,  est  appelée  par  les  natifs  Poulo  (île)  Pou- 
ri-chou,  et  par  les  Javanais  Thana  (terre)  Palem- 
bang. 

La  position  qu'occupe  M.  de  Mollac  suffirait  pour 
faciliter  à  M.  Remy  les  renseignements  de  toute  nature 
qu'il  devra  prendre  sur  ce  pays  si  peu  connu.  Ils  de- 
vront surtout  porter  sur  les  recherches  d'une  mine  de 
charbon  de  terre,  sur  la  reconnaissance  de  Poulo  way% 
comme  aussi  sur  celle  des  autres  îlots  au  nord  de  la 
tête  d'Achem  et  d'un  port  à  aiguade  sûr  et  commode. 
Achem,  capitale  habitée  par  le  sultan,  qui  a  environ 
8,000  maisons,  possède  un  port  près  de  l'embouchure 
du  fleuve  de  ce  nom.  Là,  pourrait  être  formé,  avec  l'a- 
grément de  ce  souverain,  un  point  de  relâche  pour  nos 
lignes  de  paquebots  à  vapeur  allant  de  Suez  à  Poulo 
Condore,  française  depuis  peu,  et  à  d'autres  points. 

Achem,  pays  riche  et  fertile,  a  un  commerce  actif, 
qui  est  en  rapport  continuel  avec  le  Bengale  et  Singa- 
pour ;  ces  relations  donneront  à  notre  voyageur  la 
facilité  de  s'y  rendre  et  d'en  revenir  ;  son  port  fré- 
quenté par  une  infinité  de  caboteurs  indigènes  et  de 
petites  embarcations  peu  dispendieuses  permettra  d'en 
fréter  une  qui  le  conduira  sur  la  péninsule  malaise  vers 
Ligor,  Junk-Ceytoriy  ou  plus  au  nord.  Une  fois  sur  l'un 
de  ses  points,  à  l'aide  des  données  que  lui  fourniront 
quelques  Français  dévoués  qui  y  habitent,  à  l'aide  des 
ressources  que  lui  procureront  les  Siamois  nos  alliés  et 
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particulièrement  notre  ami  très  in  Que  ut  Chaw  Mun 
Waiwornarth,  pour  qui  je  puis  lui  remettre  une  re- 
commandation, il  pourra  s'assurer  de  la  facilité  qu'il 
y  aurait  à  ouvrir  cet  isthme  par  un  canal  facile  à  pra- 
tiquer, que  j'ai  indiqué  déjà  dans  une  de  mes  commu- 
nications au  Moniteur  de  la  flotte.  La  création  de  ce 
canal,  dont  les  recherches  sont  déjà  commencées, 
nous  donnerait  une  grande  facilité  de  communications 
avec  les  ports  français  de  la  côte  ouest  du  Camboge, 
celui d'Hatian  par  exemple.  Cette  idée  n'étant  plus  un 
secret  aujourd'hui,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  en 
faire  connaître  l'initiative  et  à  savoir,  par  l'intermé- 
diaire de  M.  Remy,  si  des  recherches  nouvelles  sont 
d'accord  avec  nos  intentions. 

Réduite  à  ces  proportions  et  rendue  facile  par  les 
renseignements  déjà  donnés  et  ceux  confidentiels  que 
je  communiquerai  à  M.  Remy,  cette  mission  présente, 
je  crois,  tous  les  éléments  d'une  réussite.  —  Tous  les 
résultats  de  ses  recherches  et  ceux  des  dernières  re- 
commandations surtout  nous  seront  immédiatement 
transmis,  et  je  n'oublierai  pas  alors  de  prier  la  Société 
de  m' autoriser  à  les  mettre  sous  les  yeux  de  M.  de 
Lesseps,  à  qui  j'ai  déjà  communiqué  mes  idées  au  sujet 
de  la  coupure  de  l'isthme  malais  où  devra  être  em- 
ployé avec  avantage  le  matériel,  désormais  inutile  en 
Egypte,  qui  aura  servi  au  canal  de  Suez. 

M.  Remy,  à  qui  je  recommande  pendant  son  voyage 
l'étude  de  la  langue  malaise  et  à  qui  je  puis  offrir  une 
copie  du  petit  vocabulaire,  que  je  publiai  comme  ap- 
pendice à  mon  ouvrage  sur  le  groupe  deSolon  en  1843, 
édition  devenue  très  rare,  voudra  bien  se  diriger  en- 
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suite  à  Singapour.  Là,  outre  les  renseignements  que 
pourra  peut-être  lui  fournir  le  consul  de  France,  qu'il 
obtiendra  sans  doute  par  une  lettre  d'introduction  que 
je  lui  remettrai  pour  mon  ami  M.  d'Alineïda,  grand  et 
riche  négociant  de  cette  place,  il  devra,  après  s'y  être 
bien  préparé,  entreprendre  la  seconde  partie  de  sa 
mission  pour  ce  qui  concerne  la  teneur  de  mes  instruc- 
tions. 

Il  fera  voile,  sans  ébruiter  ses  intentions,  sur  un 
navire  bien  armé,  composé  d'un  bon  pilote,  d'un  in- 
terprète et  de  matelots  choisis,  pour  le  détroit  de  Ba- 
labac,  au  nord  de  File  de  Bornéo,  et  se  dirigeant  de  là 
au  S.-E.,  il  ira  reconnaître  l'île  de  Tam-Tawi,  la  plus 
grande  de  ce  groupe  composé  de  56  îlots  très  élevés 
et  montueux  que  l'on  aperçoit  de  trente  milles. 

Voici  ce  que  je  dis  dans  l'ouvrage  déjà  indiqué,  di- 
rection dont  on  ne  doit  jamais  s'écarter  :  «  Outre  les 
dangers  de  la  navigation  qui  demande  les  plus  grandes 
précautions,  surtout  si  l'on  navigue  de  nuit,  il  faut  se 
bien  défier  de  la  perfidie  des  naturels  qui  saisissent 
toutes  les  occasions  de  mettre  en  défaut  la  vigilance 
des  petits  navires  pour  les  attaquer,  les  piller  et  mas- 
sacrer l'équipage. 

»  Il  convient  surtout,  quand  on  navigue  dans  le 
chenal  entre  Bornéo  et  ce  groupe,  de  s'assurer  des 
brassiages  en  envoyant  un  canot  sonder  en  avant.  Le 
petit  chenal  situé  au  N.-E.  de  7W/-7W/,  entre 
les  îlots  Sigboge  et  Tambagaan^  quoique  peu  connu 
et  n'ayant  qu'un  mille  et  demi  de  largeur,  n'exige 
pas  autant  de  précautions  ;  il  est  sain  et  donne  16  à 
23  mètres  d'eau  fond  de  corail.  » 
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Le  groupe  de  Tawi-Tawi  produit  un  très  grand 
nombre  de  perles  très  grosses  et  très  estimées  ;  on  y 
récolte  beaucoup  de  nids  comestibles  de  salanganes. 
On  en  raconte  des  faits  qui  ajoutent  le  merveilleux  au 
terrible,  au  sujet  de  ses  produits»  de  la  cruauté  de  ses 
indigènes  et  des  nombreux  crocodiles  qui  habitent  ses 
rives. 

Tawi-Tawi  est  parfaitement  boisée  et  ses  montagnes 
présentent  un  spectacle  tout  à  fait  remarquable.  Elle 
a  deux  lacs  dans  son  intérieur.  L'un  situé  à  sa  par- 
tie S.-O.  qui  a,  dit-on,  12  milles  de  longueur  sur 
6  milles  de  largeur  ;  il  est  entouré  de  montagnes  qui 
le  séparent  de  la  mer.  L'autre  lac,  que  je  recommande 
plus  particulièrement  aux  investigations  de  M.  Rem  y, 
est  appelé  Dongon ,  situé  plus  au  N.-E.  et  à  environ 
5  milles  de  cette  extrémité  de  l'Ile.  On  affirme  qu'il 
est  plus  grand  et  plus  profond  que  le  premier.  Il  en 
sort  deux  rivières.  Il  importerait  de  reconnaître  et  de 
sonder  la  plus  grande,  dont  l'ouverture  est  au  S.-E., 
dont  la  barre  est  dangereuse,  mais  dont  l'embouchure 
peut  servir  de  mouillage  aux  navires.  Ce  lac  ne  pour- 
rait-il pas  former  un  beau  port  si  l'on  découvrait  un 
passage  convenable  ? 

Il  importerait  d'en  goûter  l'eau  pour  s'assurer  si 
elle  est  douce  et  peut  servir  aux  usages  domestiques, 
expériences  aussi  sûres  que  l'analyse  du  chimiste  pour 
décider  si  les  embarcations  peuvent  s'en  servir  comme 
d'un  aiguade  à  marée  basse,  car  la  proximité  de  la 
mer  peut  faire  présumer  qu'elle  est  salée  à  marée 
haute. 

Le  malais,  que  l'on  parle  aussi  dans  ces  différents 
groupes,  qui  déjà  aura  été  si  essentiel  à  M.  Remy  dès 
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le  début  de  cette  partie  de  sa  mission,  prouvera  à 
notre  collègue  combien  les  langues  indigènes  sont  in- 
dispensables  aux  voyageurs. 

En  quittant  Tawi-Tawi,  il  sera  nécessaire  de  se  di- 
riger dans  le  nord  de  l'île  de  Bassilan  et  de  savoir  par 
Y  imam  Barang ,  ou  en  sou  absence,  par  le  Panglima 
Tirang,  nos  prétendus  amis,  quelques  renseignements 
sur  ce  qui  s'est  passé  depuis  qu'en  1844,  époque  de 
la  mission  que  j'avais  créée,  et  dont  je  fus  chargé  par 
le  gouvernement  d'alors,  je  quittai  ces  parages  avec  la 
corvette  la  Sabine.  J'offre  une  lettre  écrite  en  malais 
pour  l'un  de  ces  chefs  de  la  confédération  de  Balacta- 
san,  près  du  port  de  Malamaom;  il  aura  à  me  répondre 
par  lettre,  quel  a  été  le  sort  d'Ouzouc  (Uzuc),  l'assassin 
de  M.  de  Ménars,  officier  tombé  dans  un  affreux  guet- 
apens  et  qui  motiva  la  prise  de  possession  de  l'île  de 
Bassilan,  désavouée  plus  tard. 

Tels  sont  les  points  de  l'archipel  Indien  que  je 
recommande  à  M.  Remy,  à  qui  j'ai  cru  donner  quel- 
ques enseignements  pratiques,  et  à  qui  j'offre  des  con- 
seils verbaux,  également  indispensables  à  une  mission 
aussi  délicate. 

Je  le  prie  de  ne  pas  manquer  de  tenir  un  journal 
exact  de  son  voyage,  mais  tout  en  poursuivant  ses  in- 
vestigations, de  ne  se  séparer  jamais  de  la  plus  grande 
réserve,  de  la  prudence  la  plus  scrupuleuse,  d'un  grand 
sang-froid  dans  les  crises  inévitables,  sous  peine  d'é- 
chouer malheureusement,  sous  peine  de  succomber  de 
la  manière  la  plus  regrettable  au  moment  d'atteindre 
une  mission  qui  sera  aussi  glorieuse  pour  lui  qu'utile 
pour  la  France.  M  allât  de  Bassilan. 
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III. 


» 


NOTE    DE   M.    ANTOINE    D  ABBADIE. 


Les  Maldives  forment  un  archipel  de  plusieurs  mil- 
liers d'îles  qui  avoisinent,  du  côté  de  l'ouest,  la  pointe 
méridionale  de  l'Indoustan  et  s  étendent  jusqu'à  l'Equa- 
teur. Il  y  a  plus  de  vingt  ans,  Christopher,  alors  lieu- 
tenant de  la  marine  anglo-indienne  et  mort  depuis, 
publia  un  vocabulaire  de  la  langue  des  Maldives  et  fit 
connaître  son  alphabet  actuel  qui  est  basé  sur  les  signes 
de  numération  ou  chiffres  des  Arabes. 

Les  savants  désirent  posséder  les  signes  alphabéti- 
ques anciens  des  îles  Maldives  qu'on  trouve  là,  dit-on, 
surtout  gravés  sur  les  tombeaux.  Cet  alphabet  était 
syllabique,  c'est-à-dire  que  chaque  signe  exprimait 
une  consonne  suivie  d'une  voyelle,  et  la  plupart  de  ces 
consonnes  changeaient  complètement  de  forme  suivant 
la  voyelle  qui  y  était  attachée.  On  ne  possède  en  Eu- 
rope que  la  suite  des  consonnes  affectées  de  la  voyelle 
a;  on  désire  beaucoup  posséder  ce  syllabaire  complet 
que  Christopher  avait  recueilli  mais  sans  le  publier. 
11.  Remy  ferait  bien  d'en  recommander  la  recherche 
aux  amateurs  qu'il  trouverait,  soit  dans  Pondichéry, 
soit  dans  l'Ile  de  Ceylan,  ou  même  ailleurs  sur  les 
côtes  indiennes. 

Ce  qui  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  de  cette  recherche, 
c'est  qu'on  a  en  France  un  écrit  venu  du  centre  de 
l'Afrique  dont  on  ne  connaît  pi  la  langue  ni  le  carac- 
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tère,  mais  ce  dernier  a  certainement  des  signes  iden- 
tiques avec  le  petit  nombre  de  ceux  qu'on  connaît  dans 
l'ancienne  écriture  des  îles  Maldives. 

Subernoa  près  Béhobie  (Basses-Pyrénées),  20  novembre  1861. 

P.  S.  Si  l'on  communique  par  lettre  au  soussigné, 
le  syllabaire  maldive  ancien,  même  incomplet,  il  s'em- 
pressera de  le  faire  publier  à  ses  frais  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie. 

Antoine  d'Abbadie. 


IV. 

NOTE   DE   M.   JOMARD. 

J'appelle  l'attention  de  M.  Jules  Remy,  s'il  touche 
à  Saigon,  sur  le  grand  fleuve  Mè-khong,  qui  est  au- 
jourd'hui occupé  par  la  France  dans  la  partie  infé- 
rieure de  son  cours.  Les  observations  qui  suivent  sont 
extraites  d'un  mémoire  manuscrit  qui  a  été  présenté 

l'année  dernière  à  S.  E.  le  ministre ,  à  l'occasion 

de  la  concession  faite  par  le  gouvernement  pour  les 
voyages  dans  l'Indo-Chine.  L'origine  du  fleuve  Mè- 
kbong  est  au  Tibet  ;  fait  dont  on  ne  peut  guère  dou- 
ter, quand  on  a  étudié  la  grande  carte  officielle  de  la 
Chine  en  64  feuilles,  traduite  en  partie  par  Jules  Kla- 
proth.  C'est  au  lac  Bouka  que  le  fleuve  doit  prendre 
sa  source.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'une  exploration  de 
son  cours  entier  aura  lieu  bientôt  par  la  coopération  de 
plusieurs  officiers  de  la  marine  ;  mais  comme  un  tel 
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travail  est  étranger  au  voyage  de  M.  Jules  Bemy,  je 
me  borne  à  lui  demander  un  simple  renseignement 
sur  ce  qu'il  aura  appris  à  Saigon,  touchant  le  progrès 
actuel  de  l'opération,  laquelle  intéresse  au  plus  haut 
degré  la  science  géographique  comme  le  commerce. 
En  effet,  l'nne  des  plus  fertiles  et  des  plus  riches  pro- 
vinces de  la  Chine,  en  or,  en  étain,  en  soie,  en  gomme, 
en  ambre  et  en  pierres  précieuses,  l'1'un-itan,  est  limi- 
trophe du  Mè-khong,  l'Yang-tché-Kiang,  a  partir  du 
grand  coude  qu'il  fait  vers  le  nord,  en  est  peu  éloigné, 
et  les  grandes  caravanes,  qui  vont  annuellement  du 
Tibet  à  Pékin,  passent  au  voisinage.  Il  est  superflu 
d'insister  sur  les  avantages  qui  résulteront  de  la  navi- 
gation du  Mè-khong,  si  elle  est  rendue  facile  à  une 
grande  distance  de  son  embouchure 

JOHARD. 


EXTRAIT   DUNE  LETTRE   DE   M.    JULES   PONGET 
A  H.    G.    LEJEAN, 

UMTIYIIKIT    1    LA    CAEÎE  DU  DEOI   RI  Là   IREEEÉE  DiKS  LE  EOLLETtH 
D'OCTOBEE    1860. 


Abou-Kouka,  S  mai  1861. 

Je  profite  d'une  barque  qui  descend  à  Khartoum, 
pour  vous  écrire  à  la  hâte  ces  quelques  lignes,  qui 
vous  serviront  peut-être  pour  nous  justifier  auprès  de 
la  Société  de  géographie. 

Notre  oncle,  M.  Vaudey,  proconsul  de  Sardaigne, 
massacré  à  Gondokoro  par  les  Bary,  en  avril  1854, 
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nous  avait  habitués  tout  jeunes  à  écrire  notre  journal 
de  voyage.  Après  sa  mort,  nous  avons  continué  à  faire  le» 
voyages  qu'il  avait  commencés  pour  les  échanges 
d'ivoire,  et  depuis  lors,  nous  avons  bien  eu  le  temps 
de  connaître  le  fleuve  Blanc  et  son  intérieur,  aussi  bien 
que  les  mœurs  de  ses  habitants.  Nous  avions  fondé  en 
1866  un  établissement  à  Rek,  un  autre  chez  les  Rois, 
tous  deux  dirigés  par  des  hommes  intelligents  dont  un 
était  Européen,  qui  nous  donnèrent  des  notes  sur  les 
pays  visités  par  eux  plusieurs  fois. 

En  1859,  je  partis  du  Mochra  Aly-Amoury  avec 
vingt-cinq  personnes,  ma  boussole  et  ma  montre  en 
poche,  j'arrivais  deux  jours  après  à  notre  établisse- 
ment de  Rek,  d'où  je  fis  une  excursion  de  chasse  jus- 
que chez  les  Tondjs  et  revins  par  la  même  route  à 
notre  établissement  ;  de  là,  je  devais  me  diriger  à  tra- 
vers le  pays  et  descendre  sur  le  fleuve  Blanc  àFhaouèr, 
voyage  que  jusqu'alors  personne  n'avait  fait.  Je  partis 
donc  de  Mirakok  le  3  avril,  nous  traversâmes  la  tribu 
d'Elouad,  celles  des  Rois  par  notre  établissement  l'a- 
gaba  (petit  désert)  qui  est  entre  ces  derniers  et  Angach, 
la  tribu  d'Angach,  petite  et  abandonnée  la  moitié  de 
Tannée,  celle  de  Fhaouèr,  et  descendîmes  sur  le  fleuve 
Blanc,  au  lieu  dit  la  Maïa  à  une  heure  et  demie  de 
l'après-midi  du  15  avril. 

C'est  donc  d'après  ce  voyage  par  terre  et  le  voyage 
par  eau  fait  en  barque  de  l'embouchure  du  Bahr  el- 
Gbazal  (dont  la  latitude  et  la  longitude  sont  connues) 
jusqu'au  Mochra  Aly-Amoury,  que  nous  avons  tracé 
sur  notre  carte  insérée  au  Bulletin  d'octobre  1860, 
le  Bahr-el-Ghazal  et  les  pays  qui  se  trouvent  à  l'est, 


Sud-est  et  sud  du  Mochra,  jusque  chez  les  Atols,  où 
nos  gens  voyagent  tous  les  ans  eD  partant  d'Abou- 
Kouka,  où  nous  avons  formé  depuis  deux  ans  un  autre 
établissement 

Les  canaux  que  nous  avons  figurés  existent  tous,  et 
nous  n'en  avons  fait  qu'une  petite  partie,  ils  assè- 
chent tous,  sauf  la  rivière  de  Djemit  et  celle  des 
Djours.  Le  Bahr-el-Àrab  lui-même  n'est  qu'un  torrent. 

Quant  au  pays  de  l'ouest  et  nord-oaest  du  Bahr-el- 
Djour  et  cette  rivière  elle-même,  nous  les  avons  pla- 
cés d'après  les  renseignements  des  établissements  qui 
sont  chez  les  Dors,  Niam-Niams  et  Fertit,  depuis  quatre 
ou  cinq  ans  ;  toutes  les  autres  tribus  au  nord  et  nord- 
est  des  Fertit  jusqu'au  Darfour,  ont  été  placées  d'après 
les  indications  de  deux  Djellabs  venant  du  Darfour 
chez  les  Fertit  où  ils  se  sont  rencontrés  avec  les  gens 
d'AJy-Amoury  et  de  Kountchouk-Aly,  avec  lesquels 
ils  sont  descendus  à  Karthouoi  par  le  fleuve  Blanc. 
Dans  tous  ces  renseignements  il  peut  y  avoir  quelques 
erreurs,  mais  je  crois  qu'elles  seront  très  légères. 

Les  pays  qui  se  trouvent  à  l'ouest  et  nord-ouest  du 
Cbellools,  l'extrémité  nord  des  Djanguès,  Bahr-el- 
Arab,  les  Bagarra-Hoummour,  le  lac  Abiad,  toutes 
les  montagnes  jusqu'à  Takaly,  ont  été  placés  d'après 
des  renseignements  pris  chez  le  faqui  Mohammed- -Kher 
qui  depuis  sa  jeunesse  a  voyagé  chez  les  Chellouks  et 
à  l'ouest,  jusqu'au  Darfour,  et  qui  cette  année  a  envahi 
une  cinquantaine  de  villages  (extrémité  nord  des  Chel- 
louks). Je  tiens  encore  mes  renseignements  sur  ces 
pays- là  d'un  nommé  Soliman  que  j'ai  rencontré  à  Kar- 
kojd  qui  est  parti  de  Takaly  et  est  allé  sur  le  lac  Abiad, 
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de  là,  chez  les  Djanguès  et  sur  Bahr-el-Arab  et  les  Ba- 
garra-Hoummours  où  il  est  resté  deux  ans.  Les  indica- 
tions de  celui-ci  et  celles  de  Mobammed-Kher  se  con- 
trôlent parfaitement,  on  peut  donc  sans  hésiter  y  ajou- 
ter foi. 

Nous  avons  dessiné  le  Saubat  jusqu'à  la  rivière 
Addoura  d'après  la  direction  que  nous  avons  suivie 
nous-mêmes.  Quant  à  tous  les  autres  affluents  et  les 
pays  qui  les  entourent  jusqu'aux  montagnes  Koumma, 
ils  ont  été  faits  d'après  des  notes  que  nous  a  remises 
Carlo  Pizzafferi,  jeune  Italien  que  nous  avions  envoyé 
chez  les  Djoubas  en  1854  en  société  avec  M.  Andréa 
Debono  qui  avait  pris  aussi  pour  son  vekil  ou  rempla- 
çant Filippe  Terranova.  Ce  dernier  se  trouvait  aussi 
avec  M.  Debono  en  1855  lorsqu'ils  furent  obligés  de 
rester  pendant  huit  mois  dans  la  rivière  des  Bondjaks, 
faute  d'eau  pour  en  sortir.  Je  tiens  encore  de  Terra- 
nova  quelques  notes  de  son  premier  voyage,  et  c'est 
d'après  les  notes  de  ces  deux  jeunes  gens  que  nous 
avons  dessiné  le  Saubat  et  tous  ses  affluents. 

Le  Zaraf,  qui  sort  du  fleuve  à  [quelques  heures  au- 
dessous  de  Serkiz,  a  été  tracé  d'après  les  itinéraires 
des  barques  qui  sont  remontées  jusqu'à  Gaouer,  et 
ceux  de  nos  gens  qui  ont  chassé  là  pendant  deux  ou 
trois  ans.  Les  pays  des  Kitchs,  Thuids,  Elliabs,  Bonhs, 
qui  restent  en  été  sur  le  fleuve  et  qui  se  retirent  à 
quelques  heures  seulement  pendant  le  kharif,  dans 
l'intérieur,  sont  assez  connus.  Pour  le  fleuve  Blanc  ou 
Kir  et  ses  riverains,  nous  nous  sommes  basés  sur  la 
carte  de  d'Arnaud.  Pour  le  fleuve  Bleu  où  nous  som- 
mes restés  une  année  et  plus,  toujours  à  la  poursuite 
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«les  éléphants,  nous  l'avons  trop  parcouru  pour  ne  pas 
]e connaître  à  fond  jusqu'au  Fazogl,  nous  nous  sommes 
guidés  encore  ici  sur  le  dessin  de  la  carte  deRussegger. 
Le  Dender  a  été  tracé  d'après  la  marche  que  noue 
avons  faite  par  trois  fois  en  remontant  de  Kaouly  jus- 
qu'à Dar-éz-Oummaty,  et  coupant  en  plusieurs  endroits 
et  diverses  fois  du  fleuve  Bleu  au  Dender  et  du  Dender 
sur  le  fleuve  Bleu. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  répéter  que  ce  n'est 
qu'avec  une  simple  boussole,  une  montre,  force  notes  et 
la  connaissance  parfaite  du  fleuve  Bleu,  et  peut-être  du 
fleuve  Blanc,  que  nous  avons  dressé  la  carte  que  la 
Société  de  Géographie  a  bien  voulu  accueillir  dans  son 
Bulletin^  carte,  qui,  nous  en  sommes  sûrs,  contiendra  une 
infinité  de  petites  erreurs  insignifiantes  qui  n'en  dépré- 
cieront en  rien  l'ensemble.  Nous  avons  l'espoir  qu'elle 
sera,  après  celle  de  d' Arnaud ,  laplus  étendue  et  probable- 
ment la  plus  exacte  qui  ait  encore  paru  sur  ces  régions. 

Lorsque  nous  nous  sommes  rencontrés  au-dessus 
d'Àbou-Kouka,  je  vous  avais  dit  que  de  là  jusqu'aux 
montagnes  ou  du  moins  jusqu'à  Olibo,  notre  tracé  ' 
n'était  pas  très  exact.  J'ai  donc  refait  cette  partie  depnis 
l'établissement  de  M.  Malzac,  et  je  vous  l'envoie  ci- 
joint.  Si  la  carte  n'est  pas  gravée  à  votre  arrivée  à 
Paris,  nous  vous  prions  d'avoir  l'extrême  obligeance 
de  la  changer  (1). 

(1)  La  carte  des  frères  Poocet  ayant  été  gravée  et  donnée  au  Dalle- 
(in  d'octobre  1860,  il  sera  ultérieurement  tenu  compte,  lors  de  la 
publication  d'une  nouvelle  carte  du  haut  fleuve  Blanc,  de  ces  correc  * 
Uoos  envoyées  trop  tardivement  à  M.  Lejcan. 


111.    JANVIER.    A. 
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MORT  DU  DT  ALFRED  PENEY. 


Avant  de  donner  le  récit  des  derniers  moment*  d 
Dr  Alfred  Peney,  il  semble  à  propos  de  faire  connaître 
en  quelques  mots,  les  circonstances  qui  ont  précéd 
son  départ  de  Khartoum  et  son  voyage  dans  Tinté 
rieur.  La  position  officielle  du  Dr  Peney  ne  lui  perraei 
tait  pas  de  quitter  le  poste  de  Khartoum,  mais  il  ava 
vu  passer  tous  les  voyageurs  européens  allant  à  1 
recherche  des  sources  du  Nil.  L'expédition  de  M.  d'Ei 
cayrac  l'avait  surtout  préoccupé,  ainsi  que  les  in 
structions  données  par  l'Académie  des  sciences  d 
Paris ,  et  il  nourrissait  depuis  longtemps  un  ardeo 
désir  d'aller  à  son  tour  tenter  la  découverte,  prépar 
qu'il  était  depuis  plusieurs  années,  et  familiarisé  avec  1 
climat  et  les  maladies  du  pays,  avec  les  mœurs  des  indi 
gènes.  Ses  études  ethnographiques  qui  furent  communi 
quées  à  l'Académie  des  sciences,  obtinrent  l'approbatioi 
de  ce  corps  savant  (1).  Il  nous  soumit  d'abord  le  proje 
qu'il  avait  conçu  et  nous  demanda  de  l'appuyer  auprè 
du  gouvernement  égyptien,  demande  qui  fut  couronné 
de  succès.  11  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  route  avec  uj 
compagnon  de  voyage,  muni  d'instruments,  accompa 
gné  d'une  escorte  et  dans  les  meilleures  conditions. 

Arrivé  dans  la  province  de  Barry  (fleuve  Blanc) 
il  nous  écrivit  une  lettre  en  date  du  20  mai,  lettr 

(1)  Voy.  les  Comptes  rendus,  1861.  Nous  publierons  plus  tard  a 
élirait  de  sa  correspondance. 
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pleine  d'intérêt  sous  plus  d'un  rapport,  et  faisant  bien 
augurer  de  son  exploration.  11  avait  alors  dépassé  la 
chaîne  des  monts  Régo,  non  loin  de  Galoufi. 
Cette  lettre  est  la  dernière  qu'il  a  écrite. 


JOMARD. 


LETTRE   DE   M.    ESPINASSY-BEY,  A   M.  JOMARD. 

ifaneille,  19  novembre  1861 . 

Monsieur, 

Au  moment  même  où  M.  Clot-Bey  me  remettait 
avant-hier  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  au  sujet 
de  la  douloureuse  nouvelle  que  nous  a  apportée  le 
dernier  courrier  d'Egypte,  je  traduisais,  pour  vous  les 
transmettre,  quelques  fragments  d'une  lettre  en  langue 
italienne  que  M.  le  Dr  Ori  m'écrivait  de  Khartoum  le 
26  août  dernier  et  qui  vient  de  me  parvenir  par  la  voie 
d'Alexandrie.  Je  m'empresse  aujourd'hui,  monsieur, 
de  vous  envoyer  ci-jointes  ces  quelques  lignes  renfer- 
mant d'intéressants  détails  sur  les  derniers  moments 
de  notre  infortuné  compatriote  Alfred  Peney  et  nous 
faisant  connaître  sa  maladie,  ainsi  que  le  lieu  et  la 
date  de  sa  mort. 

On  m'écrit  aussi  d'Egypte  que  tout  ce  qu'a  laissé 
M.  Peney  a  été  mis  sous  scellés  par  le  gouverneur  de 
Khartoum,  maisquenotre  agent  consulaire,  M.  Thibaut, 
avait  demandé  aussitôt  des  instructions  à  cet  égard 
à  M.  le  consul  général  de  France  en  Egypte,  pour 
pouvoir  réclamer  les  collections  et  les  manuscrits  du 
D*  Peney,  que  le  gouverneur  précité  semble  considérer 
comme  appartenant  à  l'administration  égyptienne. 
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M.  Barthélémy  Lapommeraye,  directeur  du  muséum 
d'histoire  naturelle  de  Marseille,  s'est  chargé  de  faire 
insérer  dans  le  Sémaphore  la  notice  nécrologique  que 
vous  avez  envoyée  à  M.  Clot-Bey.  Je  lui  ai  commu- 
niqué quelques  renseignements  que  je  possédais  sur 
mon  malheureux  ami,  et  M,  Clot-Bey  a  désiré  y  ajou- 
ter quelques  mots  d'introduction.  Le  tout  sera  réuni 
et  vous  recevrez  prochainement  le  numéro  du  Sema- 
phore  qui  contiendra  ces  lignes  sur  M.  Peney. 

Je  vais  faire  tirer  quelques  copies  photographiées 
du  dessin  que  le  Dr  Ori  m'a  envoyé,  représentant  les 
traits  de  Peney  sur  son  lit  de  mort  ;  je  pense  qu'il 
vous  sera  agréable  de  recevoir  une  de  ces  copies  que 
je  m'empresserai  de  vous  envoyer. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  les  sentiments 

de  la  plus  haute  considération,  votre  très  obéissant 

serviteur, 

Signé  Espinassy-Bey. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE    DU  DT   ORI,  A  M.    ESPINASSY-BEY. 

(Traduction  de  l'italien.) 

Khartoum,  le  26  octobre  1861. 

Le  25  juin  dernier,  le  bateau  à  vapeur  de 

S.  A.  Halim-Pacba  partait  de  Khartoum  et  conduisait 
vers  les  régions  montagneuses  du  fleuve  Blanc  quel- 
ques Européens  résidant  ici,  qui  voulaient  embrasser 
encore  une  fois  notre  ami,  allant  prochainement  se 
livrer  à  sa  périlleuse  entreprise.  A  leur  arrivée  à 
Godonkoro,  après  les  premiers  moments  donnés  aux 
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étreintes  de  l'amitié,  ils  observèrent  avec  douleur  le 
grand  dépérissement  survenu  dans  l'état  physique  du 
Dr  Peney  ,  dépérissement  qui  alla  en  augmentant 
chaque  jour.  Nonobstant,  son  courage  n'était  pas 
abattu  et  il  se  proposait  de  repartir  sans  délai  pour  son 
voyage  de  découvertes.  Pendant  les  deux  premiers 
jours  qui  suivirent  l'arrivée  de  ses  amis,  il  put  encofe 
jouir  pleinement  de  leur  société.  Il  se  complaisait  à 
leur  raconter  ses  travaux  scientifiques,  il  leur  lisait 
son  journal  de  voyage,  ainsi  qu'un  autre  petit  journal 
complémentaire  contenant  la  relation  d'une  excursion 
heureusement  accomplie  par  lui,  tout  récemment,  dans 
le  pays  de  Nyambara.  Mais,  tandis  qu'il  se  livrait  aux 
douces  communications  d'une  chaude  et  sincère  ami- 
tié, heureux  de  donner  à  ses  visiteurs  une  franche 
hospitalité  dans  sa  cabane  de  paille,  entouré  de  peu* 
plades  sauvages  qui  avaient  appris  à  l'aimer,  et  que 
notre  infortuné  ami  solennisait  le  prochain  moment  de 
son  départ,  le  poison  paludéen  qui,  depuis  longtemps, 
agissait  lentement  sur  lui,  fit  tout  à  coup  une  violente 
irruption.  Le  24  juillet,  il  eut  un  accès  de  fièvre  assez 
grave,  accompagné  de  phénomènes  alarmants.  Comme 
d'habitude,  il  s'administra  lui-même  de  la  quinine 
unie  à  l'opium;  mais  cette  fois,  soit  la  nature,  soit 
le  remède,  l'issue  delà  maladie  devint  peu  rassurante. 
L'accès  de  fièvre  se  présentait  plus  grave  encore  le 
jour  suivant  avec  complication  de  congestion  cérébrale 
assez  apparente.  Mais  comme  il  avait  la  veille  pris  de 
l'opium,  ce  fut  à  l'opium  qu'on  attribua  l'état  de 
coma  presque  invincible  où  il  était  plongé.  Il  balbu- 
tiait, ses  membres  demeuraient  inertes....  Cependant 
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pendant  l'accès,  un  autre  phénomène  des  plus  alar- 
mants se  présentait.  Dès  lors,  chacun  comprit  que  tout 
était  perdu,  et  en  effet,  le  26  juillet,  à  sept  heures  et 
demie  après  midi,  tranquille  et  sans  souffrance,  il 
mourait  !  1  ! 

11  fut  enseveli  à  Godonkoro,  mais  nous  nous  som- 
mes promis  ici,  que  Tannée  prochaine,  dans  la  saison 
où  le  fleuve  est  navigable,  nous  irions  exhumer  ses 
restes  mortels  pour  les  enlever  à  la  terre  barbare  où  ils 
sont  déposés  provisoirement,  et  que  nous  les  transpor- 
terions à  Khartoum  à  côté  de  ceux  de  Brocchi,  qui, 
comme  Peney,  jeune  encore,  tomba  victime  d'un  climat 
inhospitalier,  et  de  son  tenace  amour  pour  la  science. 

Que  vous  dirai-je  à  présent?  Toutes  paroles  sont 
vaines.  Ni  l'amitié  la  plus  dévouée,  ni  la  douleur  la 
plus  vive  et  la  plus  légitime  ne  peuvent  conjurer 
l'inexorable  destin...  Il  est  mort!  heureux  encore  sont 
ceux  à  qui  une  épouse  et  des  amis  affectionnés  ferment 
les  paupières!... 

M.  Dam  in,  peintre  français,  arrivé  à  Godonkoro 
avec  le  bateau  à  vapeur,  ayant  assisté  au  triste  moment 
que  j'essaye  de  vous  raconter,  eut  la  bonne  pensée, 
pendant  la  nuit  de  la  veillée  auprès  du  cadavre,  de 
dessiner  les  traits  du  visage  du  défunt  gisant  sur  son 
lit  de  mort.  A  son  arrivée  à  Khartoum,  de  retour  de 
ce  voyage,  il  me  fit  don  de  ce  papier  mouillé  de  lar- 
mes... Je  vous  l'envoie  ci-inclus,  à  vous  l'un  des 
plus  intimes  amis  de  Peney.  Peut-être  connaissez- 
vous  sa  famille  et  serez-vous  bien  aise  de  lui  envoyer 
ce  dernier  souvenir.  Dr  Ori. 
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DÉCOUVERTE   t)E   MÉDAILLES  ROMAINES 

DANS  LE  DéPÀBTEMEBT  DO  PAS-DE-CALAIS . 

(Extrait  d'une  lettre  de  M.  Félix  Barrai  à  M.  Jules  Du  val). 


Mon  cher  monsieur, 

Je  vous  écris  à  la  hâte  pour  vous  informer  qu'un 

cultivateur  a  trouvé  dans  un  champ,  près  de  Meur- 

chain,  commune  du  département  du  Pas-de-Calais,  à 

la  limite  précise  du  département  du  Nord  et  à  un 

mètre  environ  de  profondeur,  une  urne  renfermant 

deux  cent  vingt-cinq  monnaies  antiques. 

Il  y  a  sept  ou  huit  sujets  différents.  La  plupart  por- 
tent au  droit  une  tête  radiée*  qui  est  le  plus  souvent 
barbue.  Autour  de  l'une  des  effigies  on  lit  ces  mots  : 

IMP.C.POSTVMVS    [P.   F.]   AVG.    [Imperator   Cœsar 

Postumus  [Pius  Félix]  dugitstus).  Au  revers,  on  voit 
la  représentation  d'un  sujet  allégorique,  avec  cette  ins- 
cription :  PROVIDENTIA  AVG.  {Providentiel  jÊugusli). 

Le  revers  d'autres  pièces  frappées  au  nom  de  Postume 
porte  en  légende  circulaire  FELICITAS  AVG. 

Parmi  celles  de  ces  médailles  que  j'ai  sous  les  yeux, 
il  en  est  une  au  droit  de  laquelle  est  gravée  une  tête  de 
femme  à  cheveux  ondulés,  avec  la  légende  :  SALONINA 
AVG.  (Salonina  Augusta)  ;  on  lit  au  revers  :  IVNO 
REG1NA. 

Autour  d'une  effigie  sans  barbe  et  radiée,  on  trouve 
l'inscription  suivante  :  IMP.  GORDIANVS  P1VS  [FEL.] 
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AVG.  {Imperator  Gordianus  Pius  [Félix]  Aagustus) .  — 
Au  revers  :  PR0V1DENTIA  AVG.  (Piovidentia  Au- 
gusti) . 

Toutes  ces  médailles  sont  composées  d'un  alliage 
d'argent  et  de  cuivre  à  des  degrés  différents. 

On  m'a  assuré  (mais  je  n'ai  pas  vérifié  la  véracité  de 
l'assertion)  qu'il  y  avait  à  Meurchain  des  vestiges  d'an- 
ciennes fortifications. 

L'étymologie  du  nom  de  Meurchain  ne  serait-elle  pas 
Muro  cinctum  (sous-entendu  oppidum)  ?  Voilà  bien  une 
étymologie  de  mon  invention  qui  ne  me  parait  pas 
tout  à  fait  absurde. 

P.  S.  Sur  le  revers  des  médailles,  le  sujet  allégo- 
rique est  représenté  par  une  figure  drapée,  et  tenant  à 
la  main  une  haste,  un  javelot,  ou  un  caducée,  etc.;  et 
la  légende  gravée  autour  de  cette  figure  contient  l'un 
OU  l'autre  de  ces  mots:  Providentia^  Victoria^  Félicitas^ 
Pietas,  etc. 
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POPULATION  COMPARATIVE  DE  LA  SUISSE 

EN  1850  ET  1860, 

DATE  DU  DERNIER  RECENSEMENT, 

communiquée  par  H.  P.  Chaix. 


CANTONS. 


Zurich 

Berne 

Locerne  

Cri 

Schwiti 

Unterwald  (Haut). . . . 

-  (Bas) 

Glaris 

Zug 

Fribourg 

Soleure 

Bâle-Ville 

Bile-Campagne 

Schaffhouse 

Appenzel  (extérieur). 

—  (intérieur). 

Sainl-Gill 

Grisons 

ArgOT  ie 

Tbnrgovie 

Tessin 

Vind 

Valais 

NeufchAtel 

Genève 


POPULATION 


en  1850. 


250,698 

458,301 

132,843 

14,505 

44,168 

13,799 

11,389 

30,213 

17,461 

99,891 

69,674 

29,698 

47,885 

35,300 

43,621 

11,272 

169,625 

89,895 

199,852 

88,908 

117,759 

199,575 

81,559 

70,533 

64,146 


2,392,570 


en  1860. 


267,641 

468,515 

130,965 

14,761 

45,593 

13,399 

11,561 

33,459 

19.667 

105,970 

69,527 

41,251 

51,773 

35,646 

48,604 

12,020 

181,091 

91,877 

194,600 

90,347 

131,396 

213,606 

90,880 

87,847 

83,345 


CHEFS-LIEUX. 

en  1860. 


19,758 
29,010 
11,522 


10,454 
37,918 


14,532 


2,535,341 


20,515 

10,382 
41,415 


A 


RÉSULTATS   DU   DERNIER   RECENSEMENT   EN  CE   QUI  CONCERNE 

LES   CHEFS-LIEUX. 

A  Genève,  6  a  7  familles  en  moyeune  habitent  une  seule  maison  ; 
il  s'y  trouve  doue  9226  familles  et  1490  maisons  ; 

A  Bâle,  on  compte  environ  5  familles  par  maison,  soit  12,603  fa- 
milles et  2,608  maisons; 

A  Berne,  environ  4,  soit  6,148  familles  et  1,667  maisons; 

A  Lausanne,  4,432  familles  daus  1,432  maisons  ; 

A  Zurirh    5,701  familles  dans  1,308  maisons; 

A  Saint-Gai  I,  2,962  familles  dans  1,183  maisons; 

A  Lui-crnc,  3,325  familles  daus  916  maisons; 

A  Pribowy,  2.107  familles  daus 966  maisons; 

A  N.ufch&tel,  2,077  familial  dans  762  maisons. 
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Actes  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  10  janvier  1862. 

PRÉSIDENCE  DE   M.    JOBARD. 


M.  Alvares  d' And  racla  remercie  la  Société  d'avoir 
bien  voulu  l'admettre  au  nombre  de  ses  membres,  et 
lui  offre  un  exemplaire  delà  relation  publiée  en  1864» 
parle  gouvernement  portugais,  de  l'expédition  envoyée 
par  le  gouverneur  de  Mozambique  en  1831  et  1832, 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  australe. 

M..  Galvez,  ministre  du  Pérou  à  Paris,  adresse  pa- 
reillement ses  remerctments  à  la  Société,  pour  sa 
nomination  comme  membre. 

M.  le  maréchal  de  France,  ministre  de  la  maison 
de  l'Empereur,  annonce  à  la  Société  que  Sa  Majesté 
a  daigné  autoriser  le  renouvellement  de  son  allocation 
de  mille  francs  pour  l'année  1861. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste 
des  ouvrages  offerts  à  la  Société  depuis  la  dernière 
séance. 

M.  Jules  Duval  dépose  sur  le  bureau  le  premier 
numéro  de  X Économiste  français,  journal  dans  lequel 
se  trouve  le  compte  rendu  du  banquet  dans  lequel 
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oa  a  célébré  le  quarantième  anniversaire  de  la  fonda- 
tion de  la  Société. 

H.  Richard  Cortambert  présente  également  un  nu- 
méro du  journal  la  Pairie,  dans  lequel  il  a  rendu 
compte  de  la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société. 

M.  d'Avezac  offre,  de  la  part  de  M.  Reinaud,  mem- 
bre de  l'Institut,  un  mémoire  sur  le  commencement  et 
la  fin  du  royaume  de  la  Mésène  et  de  la  Kharacène, 
et  sur  l'époque  de  la  rédaction  du  Périple  de  la  mer 
Erythrée,  d'après  les  témoignages  grecs,  latins,  ara- 
bes, persans,  indiens  et  chinois. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  offre  à  la  Société  une 
note  qu'il  a  lue  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  sur  les  anciens  sites  de  la  Tripolitaine. 

H.  le  président  informe  la  Société  de  la  perte  qu'elle 
vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  Albert  Montétnont, 
l'un  de  ses  plus  anciens  membres,  et  la  commission 
centrale,  s'associe  aux  regrets  qu'inspire  celte  perte 
inattendue. 

M.  Lejeaa  annonce  qu'il  a  reçu  d'Egypte  des  nouvelles 
relatives  aux  collections  laissées  par  M.  le  D'  Peney. 

A  cette  occasion,  M.  Jomard  fait  connaître  à  l'assem- 
blée qu'il  lui  est  donné  avis  de  la  part  de  S.  A.  le  vice-roi 
d'Egypte,  de  l'envoi  des  papiers  du  D'  Peney,  objet 
sur  lequel  il  avait  appelé  l'attention  de  Son  Altesse. 
H  pense  qu'il  y  aurait  lieu  de  désigner,  dès  à  pré- 
sent, une  commission  de  trois  membres  pour  prendre 
connaissance  de  ces  papiers,  et  eu  faire  l'inventaire, 
et  il  propose  de  charger  de  ce  soin  MM.  Malte-Brun 
et  Vivien  de  Saint-Martin,  auxquels  il  se  joindrait. 
Cette  proposition  est  acceptée. 
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M.  Jomard  annonce  que  la  relation  de  la  réunion 
spéciale  du  7  décembre  dernier  est  à  l'impression,  et 
qu'elle  sera  annexée  au  Bulletin  du  mois  de  décembre 
dernier. 

La  section  de  comptabilité  sera  convoquée  très 
incessamment  pour  examiner  les  questions  qui  lui  ont 
été  renvoyées. 

La  Société  admet  au  nombre  de  ses  membres  les 
cinq  candidats  présentés  à  la  dernière  séance.  Ce  sont  : 
MM.  AmédéeCaron,  ingénieur  civil;  Faiseau-Lavanne, 
notaire;  Victor  Herran,  ministre  plénipotentiaire  de 
Honduras  et  San-Salvador  ;  Hurel,  ancien  instituteur; 
Ernest  Renan,  membre  de  l'Institut. 

Avant  de  procéder  aux  élections  prescrites  par  le 
règlement  pour  la  première  séance  du  moins  de  jan- 
vier, le  président  prend  la  parole  pour  faire  remarquer 
que  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  n'a  pas  été  sans 
progrès  pour  la  Société  de  géographie  ;  un  assez  grand 
nombre  de  personnes  ont  manifesté  le  désir  de  se  faire 
admettre  dans  son  sein,  et  la  quarantième  année  à 
partir  de  sa  fondation  a  été  marquée  par  l'apparition 
d'une  douzième  Société  géographique  fondée  à  Leipzig. 

La  commission  centrale  a  ensuite  procédé  au  renou- 
vellement de  son  bureau  pour  l'année  1862.  Elle  a 
nommé  :  président,  M.  d'Avezac;  vice-présidents, 
MM.  Jomard  et  de  La  Roquette;  M.  Malte-Brun, 
secrétaire  général,  et  M.  Barbie  du  Bocage,  secrétaire 
adjoint,  ont  été  réélus. 

La  distribution  des  membres  dans  les  différentes  sec- 
tions a  été  maintenue  pour  Tannée  18(52,  sauf  à  l'égard 
de  M.  Alfred  Maury,  vice-président  sortant,  qui  remplace 
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dans  la  section  de  correspondance  M.  de  la  Roquette, 
nommé  vice-président. 

Sur  la  demande  de  M.  Noirot,  agent  de  la  Société, 

«  commission  centrale,  à  l'unanimité,  lui  donne  son 

fils  pour  adjoint,  comme  témoignage  de  satisfaction 

Pour  les  longs  services  qu'il  a  rendus  à  la  Société 

depuis  sa  fondation. 

M.d'Avezac,  président  nouvellement  élu,  en  prenant 
possession  du  fauteuil,  remercie  la  Société  de  l'hon- 
neur qu'elle  vient  de  lui  faire»  et,  sur  sa  proposition,  des 
remerctments  sont  votés,  à  l'unanimité,  à  M.  Jomard, 
président  sortant. 

M.  Jules  Duval  donne  lecture  de  son  rapport  sur  la 
traduction  par  M.  Auguste  Beaumier,  du  Roudh-el-Kar- 
tas  (jardin  des  feuillets)  ou  histoire  des  souverains  du 
Maghreb  et  annales  de  la  ville  de  Fès,  par  Abd-el- 
Halim  de  Grenade.  Ce  rapport  sera  inséré  dans  le 
Bulletin. 


Séance  du  24  janvier  1862. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    D'aYKZAC. 


M.  Jules  Gérard,  officier  de  cavalerie,  écrit  à  la  So- 
ciété pour  lui  soumettre  le  projet  d'une  Société  afri- 
caine internationale,  dans  le  but  de  rendre  faciles  les 
explorations  sur  le  continent  africain  entre  l'Algérie  et 
le  Sénégal,  et  il  la  prie  de  vouloir  bien  le  seconder 
dans  son  entreprise.  La  commission  centrale  décide 
que  M.  Jules  Gérard  sera  invité  à  assister  à  une  de  ses 
séances  pour  y  développer  son  projet. 
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AL  Hwrel,  récemment  admis  dans  la  Société,  lui 
adresse  ses  remercîments  et  ses  offres  de  concours. 

M.  Lefebvre  Duruflé  écrit  qu'il  vient  d'être  frappé 
du  malheur  qu'il  redoutait,  la  mort  de  sa  fille,  et  qu'il 
ne  pourra  assister  à  la  séance  pour  présenter  les  comptes 
de  1861  et  le  budget  de  1862  préparés  par  la  section 
de  comptabilité.  —  Les  membres  de  la  commission 
centrale,  en  apprenant  cette  triste  nouvelle,  s'asso- 
cient sincèrement  aux  regrets  de  leur  honorable 
collègue. 

M.  Ludovic  Lalanne,  directeur  de  la  Correspondance 
littéraire,  écrit  àla  Société  pour  lui  demander  l'échange 
de  son  bulletin  contre  cette  revue.  Cet  échange  lui 
permettrait  de  donner  chaque  mois  le  sommaire  du 
Bulletin,  comme  il  le  fait  pour  les  autres  recueils  pé- 
riodiques français.  —  Renvoi  avec  recommandation  à 
la  section  de  comptabilité. 

M.  Malte-Brun  donne  lecture  d'un  extrait  d'une 
lettre  à  lui  adressée  par  le  Dr  H.  Barlh*  de  laquelle  il 
résulte  que  le  baron  de  Decken,  qui  voyage  à  ses  pro- 
pres frais  dans  l'Afrique  australe  orientale,  s'est  rendu 
en  compagnie  du  géologue  anglais  Thornton,  de  Mombaz 
au  pays  de  Jagga,  qu'il  a  relevé,  de  plusieurs  points, 
la  hauteur  du  Kilimandjaro,  laquelle  serait  d'environ 
20000  pieds  anglais  dont  3000  seraient  couverts  de 
neige,  et  que  les  deux  voyageurs  ont  opéré  l'ascension 
de  cette  montagne  jusqu'à  une  hauteur  de  8000  pieds; 
la  résistance  de  leurs  guides  ne  leur  a  pas  permis 
de  poursuivre  cette  ascension.  Des  rapports  ultérieure- 
ment attendus  feront  connaître  les  détails  de  cette 
importante  nouvelle  géographique. 
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M.  de  La  Roquette  fait  part  à  la  commission  cen- 
trale de  trois  communications  qui  lui  ont  été  adressées 
par  M.  le  professeur  Paul  Chaix  (de  Genève) ,  corres- 
pondant de  la  société,  savoir  : 

1°  Un  extrait  du  mémoire  de  M.  le  lieutenant-colonel 
Graham,  sur  l'existence  d'une  marée  lunaire  dans  le 
lac  Michigan,  démontrée  par  cet  officier  supérieur; 

2°  Un  tableau  comparatif  de  la  population  de  la 
Suisse  en  1850  et  1860; 

3°  Des  observations  hydrographiques  faites  par  le  sa- 
vant professeur  sur  un  cours  d'eau  sortant  du  petit  lac 
marécageux  des  Rousses  sur  le  territoire  français,  qui 
longe  d'un  bout* à  l'autre  la  vallée  suisse  du  lac  de 
Joux,  traverse  ce  lac,  en  sort  au  village  du  pont,  pour 
entrer  dans  celui  (lac)  des  Brenets  et  s'échappe  de  ce 
dernier  par  des  conduits  souterrains  assez  fameux, 
appelés  entonnoirs  au  moulin  du  port,  etc.,  etc. 

La  commission  centrale  a  entendu  avec  intérêt  ces 
communications  qui  seront  insérées  dans  le  prochain 
Bulletin. 

M.  Trémaux  annonce  que  la  sœur  de  M.  le  Dr  Peney 
madame  Ayasse  Peney,  lui  a  exprimé  le  désir  de  rece- 
voir quelques  exemplaires  de3  publications  qui  pour- 
raient concerner  son  frère.  —  M.  Jomard  répond  qu'il 
s'empressera  de  satisfaire  à  ce  désir,  après  la  publica- 
tion des  travaux  du  I)r  Peney. 

M.  Jules  Duval  présente  un  n°  de  la  Sentinelle  de  l'île 
Maurice  dans  lequel  se  trouvent  des  renseignements 
relatifs  à  la  mission  anglaise  envoyée  par  le  gouverne- 
ment de  l'île  Maurice,  au  nouveau  roi  de  Madagascar. 
—  Renvoi  de  cette  communication  au  Bulletin, 
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M,  Malte-Brun  offre,  au  nom  de  M.  Girault,  profes- 
seur à  la  faculté  des  sciences  de  Caen,  une  mappemonde 
qui  représente  les  deux  hémisphères  projetés  sur  le 
plan  du  méridien  perpendiculaire  à  celui  qui  est  gêné  - 
ralement  adopté  dans  les  mappemondes  usuelles.  Cette 
projection  a  pour  but  de  mettre  sous  les  yeux  une  repré- 
sentation du  globe  dans  laquelle  les  régions  ordinaire- 
ment dilatées  et  réduites  dans  les  autres  mappemondes 
sont  ici  réduites  ou  dilatées  dans  des  proportions  in- 
verses. Cette  section  de  la  sphère  a  d'ailleurs  l'avan- 
tage de  montrer  dans  son  ensemble  le  bassin  de  l'océan 
Atlantique,  et  de  réunir  dans  un  seul  hémisphère  toutes 
les  îles  du  grand  Océan. 

M.  d'Avezac  offre  à  la  société  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  Jules-Adolphe  Lelaisant,  une  carte  on  tableau  inti- 
tulé :  <(  Ellipse  donnant  les  inclinaisons,  les  déclinaisons, 
»et  les  intensités  magnétiques  de  toute  époque,  pour 
»  Paris  »  ;  des  légendes  marginales  et  des  figures  démons- 
tratives dans  les  angles  font  connaître  les  procédés  au 
moyen  desquels  a  été  obtenue  cette  représentation  .gra- 
phique des  phénomènes  constatés  par  les  observations 
quant  au  passé,  et  de  ceux  que  l'application  des  mêmes 
lois  empiriques  permet  d'estimer  approximativement 
pour  l'avenir.  Déjà  sur  un  travail  moins  complet  du 
même  auteur,  présenté  en  1844  à.  l'Académie  des 
sciences,  les  Comptes-rendus  énoncent  que  l'approxima- 
tion obtenue  était  jugée  très  satisfaisante.  M.  d'Avezac 
fait  remarquer  ce  fait  digne  d'attention,  ignoré  de  l'au- 
teur lui-même,  que  précisément  le  procédé  graphique 
de  M.  Lelaisant  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui 
que,  dans  un  ouvrage  très  rare  et  presque  introuvable 
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aujourd'hui,  avait  employé  le  célèbre  Whiston  pour 
déterminer,  au  moyen  de  f  inclinaison,  la  courbe  décrite 
d'est  en  ouest  par  le  pôle  magnétique  septentrional  : 
seulement  Whiston,  avec  le  peu  d'observations  qu'on 
possédait  alors,  n'avait  pu  tracer,  en  1720,  qu'un  arc 
peu  étendu,  d'où  il  concluait  le  cercle  entier;  la  série 
beaucoup  plus  considérable  des  observations  ultérieures 
a  permis  à  M.  Lelaisant  de  reconnaître  que  la  courbe 
totale  représentant  la  période  de  révolution  du  pôle 
magnétique  (évaluée  à  un  peu  moins  de  512  ans)  n'est 
pas  un  cercle  mais  bien  une  ellipse  légèrement  ovoïde, 
dont  la  figure  fait  l'objet  de  la  carte  déposée  en  ce  mo- 
ment sur  le  bureau. 

M.  Sabau  y  Larroya,  directeur  général  de  l'instruc- 
tion publique  à  Madrid,  est  présenté  par  MM.  Jomard 
et  le  Dp  Moure  pour  faire  partie  de  la  Société. 

Sur  la  proposition  faite  par  M.  Poulain  deBossay,  au 
nom  de  la  section  de  comptabilité,  la  commission  cen- 
trale autorise  l'agent  de  la  Société  à  renouveler  le  bail 
du  local  actuel. 

M.  Trémaux  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur 
l'Afrique  centrale  et  orientale. 

M.  Du  Chaillu,  dans  une  allocution  qui  est  écoutée 
avec  intérêt,  présente  un  résumé  rapide  de  ses  excur- 
sions dans  l'Afrique  équinoxiale.  —  Cette  communica- 
tion est  renvoyée  au  Bulletin. 

M.  le  président  fait  connaître  le  résultat  suivant  des 
élections  pour  la  constitution  du  bureau  particulier 
de  chacune  des  trois  sections  de  la  Commission  cen- 
trale : 

m.  janvier.  5.  5 
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SECTION    DE   CORRESPONDANCE. 

Président.   M.  Antoine  d'Abbadie. 
Secrétaire.  M.  de  Froidefond  des  Farges. 

SECTION    DE    PUBLICATION. 

Président.  M.  Vivien  de  Saint-Martin. 
Secrétaire.  M.  Eugène  Cortambert. 

SECTION    DE    COMPTABILITÉ. 

Président.  M.  Lefebvre  Duruflé. 
Secrétaire.  M.  S.  Jacobs. 

La  Commission  centrale  procède  à  l'élection  des 
membres  de  la  Commission  spéciale  du  concours  au 
prix  annuel,  et  elle  nomme  pour  en  faire  partie  : 
MM.  d'Avezac,  Jomard,  de  La  Roquette,  Malte-Brun  et 
Vivien  de  Saint-Martin. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  le  travail  de 
M.  Poulain  de  Bossay  surScylax,  destiné  à  être  inséré 
dans  la  2e  partie  du  tome  VII  des  Mémoires. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES    DE  JANVIER   1862. 


AllgemeitM  Berolkerungialatiitik  Vorleauogen,  von  D'  J.  E.  Wap- 
pâu  (miter  Theil),  Leipiig,  1861,  l  toi.  ia-s° 

[  11.  le  D' J.  E.  WAPi-iBU*. 

ASIE. 

Mémoire  sur  le  commencement  et  11  fia  du  rojaume  de  la  Hélène  el 
de  la  Kbaraceae,  et  mr  l'époque  de  la  rédaction  du  périple  de  la 
mer  Erythrée,  d'après  les  témoignage!  grrci,  latins,  arabes,  per- 
moj,  indleni  et  chlnoif,  par  11.  Reinaud.  membre  de  l'Institut. 
Paris,  1861,  1  brochure  iu-S".  M.  Reiiucu. 

Aperçu  de*  récente»  eiploraliom  del  [lusses  dans  l'Asie  centrale.  Le 
pavi  del  Sept  Ritièrei  el  la  coulrée  Transilieoue,  par  G.  de  Sabir. 
(Mémoire  lu  à  l'assemblée  générale  de  la  Société  de  géographie,  le 
*'9  novembre  1861.)  Paris,  18(il,  I  hrneh.  in  8.    M.  C.  de  Stiin. 

AFRIQUE. 

0  muata  Caroube  e  es  povo»  Marayes,  Chétai,  Muizai,  Muerabss. 
Lundas  e  outros  da  Africn  austral,  lliario  da  eipediçiio  porlugueia 
commandada  peto  major  Mooleîro,  e  dirigida  aqueile  imperador  noa 
aaoot  de  1931  e  1832,  redigido  pelo  major  A.  C  P.  Camilto,  se- 
guodu  commandante  da  cipcdlçào.  Corn  um  ninppa  do  paii  obser- 
vadoenlreTeteeLunda.  Lisboa  1851,  I  vol.  iu-8°. 

M.  Alvabks  d'Andrada, 

Exploration!  and  adveoiures  in  equatorialArrica,  bjPoul  B.DuChailiu. 
London,  1861.  I  vol.  in-B".  M.  Pau».  B.  Du  Chaill». 
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AMÉRIQUE. 

Handbuch  der  Géographie  imd  Statistik  :  mittel-undsud-Amerika;  voo 
prof.  J.  E.  Wappœus.  Leipzig,  1861,1  broch.  in-8. 

M.  le  Dr  J.  E.  Wappaecs. 

Trois  ans  de  captivité  chez  les  Patagons,  par  A.  Guinnard,  1  vol.  in-*. 
(Eitrait  du  Tour  du  monde  de  1861.)  M.  A.  Guinnard. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

Voyage  autour  du  monde  sur  la  frégate  suédoise  l'Eugénie,  exécuté 
pendant  les  années  1851-1853,  sous  le  commandement  de  C.  A. 
Virgin.  Observations  scientifiques  publiées  par  ordre  de  Sa  Majesté 
le  Roi  Oscar  1er,  par  l'Académie  royale  des  sciences  à  Stockholm. 
Physique  II.  Botanique  II.  Zoologie  V.  Stockholm,  1861.  4  broch. 
in- 4.  Académie  royale  des  sciences  de  Stockholm. 

Statistiques  médicales  de  l'émigration  française,  par  le  Dr  C.  Fabre- 
Tonnerre,  ex-chirurgien  de  la  marine  française.  Calcutta,  1861, 
1  broch.  in-8.  M.  le  Dv  Fabre-Tonnerrr. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Mappemonde  divisée  en  deux  hémisphères  suivant  le  plan  méridien  de 
65  degrés  de  longitude  orientale,  dressée  par  Cb  Girault,  1861. 
1  feuille.  M.  Ch.  Girault. 

Ellipse  donnant  les  inclinaisons,  des  déclinaisons  et  les  intensités  ma- 
gnétiques de  toute  époque  pour  Paris,  par  J.  A.  Lelaisant.  1  feuille. 

M.  J.  A.  Lelaisant. 

Esquisse  du  Fleuve-Blanc  et  les  dernières  informations  relatives  à  la 
recherche  des  sources  du  Nil,  d'après  MM.  d'Arnaud,  Brun-Roi let, 
Knoblecher,  Poncet  et  Miani,  par  V.  A.  Malte-Brun.  Paris,  1861. 
1  feuille.  M.  V.  A.  Malte- Brun. 

Carte  de  l'itinéraire  de  Géryville  au  Gourara  et  à  l'Ouguerout  suivi 
par  le  commandant  Colonieu  et  le  lieutenant  Burin.  Gravé  sous  la 
direction  de  M.  V.  A.  Malte-Brun.  Paris,  1861.  —  Oasis  du  Gou- 
rara et  de  l'Ouguerout  à  l'échelle  de  1/800000%  l  feuille. 

M.  V.  A.  Malte-Brun. 
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REMARQUES 

SUR  L  AFRIQUE   CENTRALE   ET  ORIENTALE, 
PAR  PIERRE  TRÉMAUX. 


Il  est  une  région  africaine  qui,  dans  ces  temps  der- 
niers, a  beaucoup  occupé  les  géographes  :  c'est  celle 
qui  sépare  les  bassins  des  deux  Nil  depuis  le  dixième 
parallèle  jusqu'à  l'équateur.  En  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  un  mot,  presque  partout  où  Ton 
s'occupe  de  science  géographique,  on  a  adopté  un 
système  qui  supprime  ou  interrompt  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  sépare  les  bassins  des  deux  Nil  en  s'éloignant 
vers  le  sud,  et  l'on  ramène  les  gibe^  rivières  d' Inaria, 
dans  le  fleuve  Blanc,  au  lieu  de  les  laisser  couler  à 
la  mer  des  Indes.  MM.  Beke,  en  Angleterre,  et  Kloden, 
in.  février.  1.  6 
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en  Allemagne,  ont  consacré  des  volumes  entiers  à  ce 
système.  Les  découvertes  récentes  des  R.  P.  Massaja 
et  des  Avanchers  me  semblent,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, faussées,  toujours  par  ce  même  système  qui  les 
porte  à  faire  du  Baro  la  tête  du  Saubat  et  à  le  déver- 
ser dans  le  fleuve  Blanc,  au  lieu  de  le  laisser  au  fleuve 
Bleu.  Ce  n'est  donc  pas  sans  une  certaine  réserve  que 
je  me  décide  à  émettre  des  vues  contraires  à  cet  impo- 
sant concert  d'opinions,  qui  a  même  fait  abandonner 
à  certains  voyageurs  leurs  propres  renseignements  t 
par  cela  seul  qu'ils  n'entraient  pas  dans  le  système  géné- 
ralement admis.  Pourtant,  malgré  l'accord  apparent 
qu'il  y  a  dans  l'ensemble  du  système  adopté,  les  diffé- 
rences d'application  sont  inexplicables.  Par  exemple, 
M.  Beke  identifie  l'île  Laku  avec  l'île  Denab,  tandis 
que  M.  d'Abbadie  l'identifie  avec  celles  des  Ellien, 
qui  sont  à  plus  de  quatre  degrés  an  sud.  Le  R.  P.  Mas- 
saja indique  un  peuple  galla,  et  beaucoup  d'eau  au 
confluent  du  Saubat.  M.  Debono  indique  au  contraire 
un  peuple  nègre  et  peu  d'eau.  Cette  impossibilité 
d'arriver  à  des  explications  admissibles  devrait  cepen- 
dant faire  reconnaître  qu'il  y  a  quelque  chose  d'incom- 
pris dans  ce  système. 

La  recherche  de  la  vérité  étant  mon  seul  but,  je 
réclame  donc  l'attention  et  l'indulgence  de  la  Société. 

Je  vais  essayer  de  montrer  1°  que  la  vaste  spirale  qui 
conduit  les  gibe  d'Inaria  dans  le  fleuve  Blanc,  ne  sau- 
rait exister  ;  2°  que  la  chaîne  dont  les  extrémités  nord 
sont  près  de  Fa-Zoglo,  d'une  part,  et  de  Wallaga,  de 
l'autre,  se  poursuit  sans  interruption  jusque  vers  le 
haut  Nil  Blanc  ;  3°  que  le  Baro  ne  doit  pas  former  le 
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haut  cours  du  Saubat  ;  4°  enfin  que  le  Nil  Bleu  a  une 
de  ses  sources  principales  non  loin  des  monts  Imadou, 
près  de  celles  du  Saubat. 

La  tendance  qu'ont  en  général  les  Africains  à  donner 
de  l'importance  à  leurô  récits  et  renseignements,  en- 
traîne quelquefois,  même  le  voyageur  le  plus  conscien- 
cieux, à  étendre  plutôt  qu'à  diminuer  la  surface  des 
contrées  qui  font  l'objet  de  ses  découvertes.  Cette  ten- 
dance fait  parfois  que  les  données  recueillies  sur  des 
points  opposés,  paraissent  se  croiser  quand  elles  ne  se 
joignent  pas.  C'est  ainsi  que  les  renseignements  donnés 
sur  le  fleuve  Blanc  semblent  se  superposer  avec  ceux 
recueillis  sur  le  lac  Nianza.  C'est  encore  ainsi  que,  d'a- 
près plusieurs  données  et  particulièrement  la  carte  de 
M.  Beke,  on  pourrait  croire  que  des  hauteurs  de  Wal- 
laga,  il  n'y  a  qu'un  seul  ensemble  de  versants  de  mon- 
tagnes pour  se  rendre  dans  la  plaine  du  Saubat. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  il  faut  pourtant  que  dans 
cet  espace  je  trouve  aussi  la  place  pour  la  chaîne  du 
Hamatché  (1)  appelée  Dar-Foq,  en  arabe  (pays  élevé) , 
et  pour  la  large  vallée  ou  plaine  qui  sépare  cette  chaîne 
des  hauteurs  de  Wallaga,  lesquelles,  chaîne  et  vallée, 
s'étendent  l'une  et  l'autre  fort  loin  au  sud,  à  partir  de 
Kaçane.  Cette  chaîne,  située  sur  le  32"*  degré  est  de 
Paris,  s'étend  du  nord  au  sud  quelques  degrés  ouest, 
en  continuant  à  s'élever  aussi  loin  que  l'œil  peut  la 

(I)  J'ai  écrit  précédemment  ce  mot  nouveau  Homotché  ;  mais 
comme  il  m'était  resté  de  l'incertitude  à  cause  de  quelques  lettres  de 
ce  mot  au  crayon  en  partie  effacé  sur  mes  minutes,  j'en  ai  parlé  à 
M.  Lejean  qui,  à  Rhartoum,  s'est  entretenu  avec  les  officiers  égyptiens 
ayant  vu  ce  pays  ;  il  m'a  dit  avoir  entendu  prononcer  Hamatché. 
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suivre,  et,  du  sommet  de  la  montagne  de  Fa-Ronia  qui 
s'élève  comme  un  géant  au  milieu  du  bassin  du  fleuve 
Bleu,  le  point  où  la  vallée  de  F  Yabous  disparaît  à  l'ho- 
rizon est  à  peu  près  celui  où  déboucherait,  sous  le  nom 
de  Baro,  un  affluent  tel  que  Ta  figuré  M.  d'Abbadie 
dans  son  esquisse  deKafa  (3me  série,  n°  9  du  Bulletin.) 
Ce  point  situé  à  peu  près  sur  3  2°,  30'  de  longitude 
orientale,  et  près  du  9mc  parallèle,  se  trouve  vigoureu- 
sement encadré  à  Test,  par  les  hauteurs  de  Wallaga, 
et  à  l'ouest  par  la  chaîne  du  Hamatché,  comme  l'in- 
dique le  panorama  de  Fa-Ronia  de  mon  voyage  au 
Soudan  oriental.  Ainsi,  d'après  les  données  recueillies 
de  -v/su>  chaîne  et  vallée  se  prolongent  loin  au  sud. 
Quand  je  dis  que  le  point  du  fond  de  la  vallée  où  ma 
vue  reposait  encore,  est  près  du  9me  parallèle,  voici 
sur  quoi  je  me  fonde.  Le  sommet  de  Fa-Ronia  dispa- 
rait sous  l'horizon  en  descendant  le  fleuve  Bleu,  quel- 
ques heures  avant  d'arriver  à  Rosseirès,  c'est-à-dire 
à  environ  14  myriamètres  de  cette  montagne.  De 
son  sommet,  la  vue  doit  donc  se  porter  à  peu  près  à 
une  distance  égale  en  amont.  De  plus,  pour  que  la 
vallée  du  sud  présente  des  hauteurs  égales  à  celle  de 
la  montagne  sur  laquelle  j'étais,  sans  que  je  les  eusse 
aperçues,  il  faudrait  qu'elles  fussent  près  du  &a*  pa- 
rallèle ou  au  delà.  D'ailleurs,  un  obstacle  de  cette  im- 
portance serait  encore  en  contre-bas  des  plateaux  de 
Wallaga.  Les  montagnes  de  ce  pays  que  j'avais  au  sud- 
sud-est  m'ont  paru,  vu  leur  éloignement,  au  moins 
aussi  élevées  que  celles  de  l'Agoumeder  que  j'avais  à 
l'est.  Quant  à  la  hauteur  de  la  chaîne  du  Hamatché, 
elle  m'a  paru  un  peu  inférieure.  J'ai  eu  d'autres  points 
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de  vue,  plus  au  sud;  mais  ils  se  prêtaient  moins  bien  à 
toutes  ces  remarques  que  Fa-Ronia  qui  se  dresse  au 
milieu  de  la  vallée  qu'entourent  ces  diverses  régions 
montagneuses. 

Maintenant  voici  quelques  renseignements. 

Un  djellab  (marchand),  qui  arrivait  de  Fa-Dassi, 
nous  confirma  que  cette  localité  où  se  tient  un  bazar 
important  est  à  quatre  jours  de  Benichangorou,  cinq  de 
Kaçane  où  nous  étions  dans  ce  moment.  11  nous  apprit 
qu'à  cinq  jours  plus  loin  était  un  pays  nègre,  que  les 
marchands  non  nègres  ne  dépassent  jamais,  et  où  ils 
vont  même  très  rarement,  et  qu'à  trois  jours  plus  loin 
encore  (huit  de  Fa-Dassi) ,  il  y  a  un  grand  village  où 
demeure  le  roi  des  nègres,  que  là  tout  marchand  blanc 
ou  autre  qui  ose  s'y  aventurer,  est  considéré  comme 
espion  et  mis  à  mort,  surtout  depuis  les  guerres  de 
Méhemet-Aly.  Il  ajouta  que  l'Yabous,  sur  laquelle  se 
trouve  Fa-Dassi  a  beaucoup  d'eau  pendant  toute 
l'année,  même  jusqu'à  la  hauteur  de  la  ceinture  à  l'é- 
poque où  elle  en  a  le  moins  ;  ce  qui  indique  que  cette 
rivière  est  une  branche  très  importante  du  fleuve  Bleu, 
si  elle  n'en  est  la  principale. 

H.  Lefebvre  dit  qu'au  bac  de  Godjem  près  Guerdaro, 
au  dixième  parallèle,  lorsqu'il  traversa  l' Abaï  avant  les 
pluies,  l'eau  occupait  environ  60  mètres  de  largeur,  et 
1",10  dans  sa  plus  grande  profondeur;  le  courant  était 
fort.  M.  d' Abbadie  qui  le  traversa  en  avril  1843,  au  gué 
d'Amorou,  accuse  une  largeur  de  55  mètres,  et  lm,29 
pour  sa  plus  grande  profondeur,  du  côté  de  Godjem  ; 
les  eaux  de  l'autre  rive  étant  très  peu  profondes,  il 
estime  le  courant  à  3  milles  à  l'heure  à  la  surface.  J'ai 
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moi-même  traversé  le  fleuve  Bleu  entre  Fa-Zoglo  et  le 
confluent  de  l'Yabous  pendant  les  basses  eaux,  l'eau 
présentait  une  largeur  d'environ  100  mètres,  la  profon- 
deur était  d'environ  lm,25  dans  l'endroit  le  plus  pro- 
fond ;  mais  cet  endroit  était  large,  et  le  courant  telle- 
ment fort  que  je  faillis  être  emporté  par  lui.  Ce  n'est 
qu'avec  les  plus  grandes  peines  que  je  pus  me  main- 
tenir debout  sur  le  fond  de  galets  et  de  rochers  qui 
forment  le  lit  du  fleuve.  Dans  ces  conditions,  il  suffit 
d'un  courant  plus  rapide  pour  donner  facilement  un 
débit  plus  que  double. 

Une  autre  fois,  je  demandai  au  cheik  Ârbab  ou 
prince  Sennarien,  gendre  du  dernier  Mek  Badé  qui 
accompagnait  les  expéditions  de  Méhémet-Aly,  ce  qu'il 
connaissait  du  cours  du  fleuve  Bleu.  Il  répondit  que, 
selon  les  rapports  qui  lui  ont  été  faits,  le  fleuve  Bleu 
a  son  origine  à  un  mois  de  marche  dans  le  sud  (et  l'on 
sait  qu'il  faut  presque  toujours  rabattre  sur  les  dis- 
tances données  par  renseignements,  et  surtout  les 
compter  avec  de  faibles  marches  dans  les  montagnes 
boisées) .  Il  ajouta  que  le  fleuve  Bleu  sort  à  grand  bruit 
des  rochers  d'une  vaste  chaîne  de  montagnes  qu'il 
sépare  en  deux  ;  que  cette  chaîne  se  nomme  monta- 
gnes de  TÉclair,  nom  qu'il  traduisit  par  celui  de  Dje- 
bel-el-Nour. 

Tant  les  idées  préconçues  sont  puissantes,  je  fus 
tenté  de  ne  pas  même  inscrire  ce  renseignement,  sa- 
chant que  le  fleuve  Bleu  vient  d'Abyssinie;  pourtant  il 
me  vint  à  l'idée  que  ce  chef  devait  prendre  l'Yabous 
pour  le  bras  principal,  car  nous  étions  si  près  de  sa 
jonction  avec  la  branche  orientale  sortant  de  l'Abyssi- 
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nie,  qu'il  était  impossible  qu'il  en  ignorât  l'existence. 
En  effet,  par  quelques  nouvelles  questions,  j'appris 
bientôt  qu'il  considérait  la  branche  sud  comme  le  véri- 
table fleuve  ;  tandis  que  l'autre,  dit-il,  n'est  qu'un 
affluent  secondaire,  dont  personne  du  reste  ne  remonte 
le  oours ,  à  cause  du  manque  de  relations  avec  les 
Gallas  de  ces  contrées.  D'autres  renseignements  accor- 
dent également  beaucoup  d'importance  au  cours  de 
l'Yabous. 

Voici  encore  une  remarque  importante  :  le  14  mars, 
je  traversai,  comme  je  viens  de  le  dire,  le  Nil  à  gué, 
au-dessus  de  Fa-Zoglo  ;  à  notre  retour,  le  26  avril  sui- 
vant, nous  trouvâmes  ce  fleuve  considérablement 
grossi,  à  ce  point  qu'il  fallut  attendre  des  barques 
pour  passer  toute  la  caravane,  chevaux  et  chameaux  à 
la  nage.  Durant  cet  intervalle,  voici  ce  qui  s'était  passé  : 
le  matin  du  17  avril,  nous  avions  été  réveillés  par 
une  pluie  qui  avait  ruisselé  sur  le  sol  où  nous  étions 
couchés  et  pénétré  nos  vêtements.  Plusieurs  fois  nous 
avions  vu  des  nuages  menaçants  venir  du  sud,  mais 
nous  en  avions  toujours  été  quittes  pour  la  crainte  ou 
pour  quelques  ondées  qui  ne  faisaient  qu'abattre  la 
poussière.  Ces  nuages  semblaient  se  fondre  ou  consi- 
dérablement diminuer,  à  mesure  qu'ils  approchaient  de 
nous  et  avançaient  vers  le  nord.  Quant  aux  sommets 
du  Damot  et  de  l'Âgoumeder  que  nous  avions  en  vue, 
ils  n'avaient  presque  jamais  cessé  d'être  sous  un  ciel 
bleu,  ou  sous  quelques  nuages  peu  menaçants.  Qu'é- 
tait^ donc  arrivé?  Ce  n'était  certainement  pas  l'Abat 
qui  avait  causé  cette  crue  du  fleuve  !  Ce  ne  pouvait  être 
non  plus  la  pluie  que  nous  avions  essuyée ,  car   vec 
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un  sol  aussi  sec ,  elle  dut  être  bien  vite  absorbée  ; 
c'était,  selon  toute  apparence,  cette  importante  branche 
du  Nil,  qui  porte  sa  tête  dans  les  régions  montagneuses 
du  sud,  qui  avait,  à  peu  près  seule ,  produit  cette 
crue. 

Tous  les  renseignements  s'accordent  donc  à  donner 
beaucoup  d'importance  au  cours  de  l'Yabous. 

Toutefois,  je  ne  pense  pas  que  Ton  puisse  satisfaire 
aux  conditions  d'importance  de  l'Yabous,  comme  le 
Dr  Kloden,  en  en  faisant  le  cours  inférieur  de  tous  les 
Gibe,  Godjab,  Omo,  Baqo,  Baro,  etc.,  cours  unique 
qui,  après  être  sorti  des  montagnes  pour  déboucher 
dans  la  plaine  du  fleuve  Blanc,  se  diviserait  en  deux 
branches,  dont  l'une  formerait  le  Saubat,  et  l'autre 
rentrerait  dans  les  montagnes  pour  former  l'Yabous. 
Puis,  par  suite  de  leur  réunion  àKhartoum,  le  Sennar, 
le  pays  des  Dinka,  des  Schelouk ,  des  Bertha  et  le 
pays  au  sud  jusqu'au  septième  parallèle,  deviendraient 
l'île  de  Méroé. 

D'abord,  il  n'est  pas  rationnel  d'admettre  que  cette 
rivière,  après  avoir  débouché  dans  la  plaine  du  fleuve 
Blanc,  rentre  dans  les  montagnes  pour  suivre  le  bassin 
de  l'Yabous  qui  est  plus  élevé  que  cette  plaine.  En  se- 
cond lieu,  la  division  du  cours  du  fleuve  qu'il  admet, 
est  une  chose  aussi  commune  quand  les  deux  bras  sont 
maintenus  en  équilibre,  soit  en  se  rejoignant  non  loin  à 
l'aval,  soit  par  un  niveau  commun  de  débouché  comme 
dans  les  delta,  qu'elle  est  rare  dans  les  conditions  qu'il 
admet.  La  hauteur  du  fleuve  Bleu  étant  de  840  mètres 
au-dessus  des  cataractes  de  Fa-Zoglo,  et  celle  du  fleuve 
Blanc  seulement  d'environ  580  vers  le  cours  inférieur 
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du  Saubat,  le  travail  incessant  de  la  nature  aurait 
bientôt  rompu  4' équilibre  indispensable  au  maintien 
de  la  division  entre  deux  courants  de  conditions  si  di- 
verses. Quand  des  renseignements  indiquent  des  divi- 
sions de  fleuves,  bors  des  conditions  d'équilibre  néces- 
saires entre  les  deux  branches,  ou  font  sortir  plusieurs 
rivières  d'un  même  lac,  on  peut  tenir  pour  certain 
qu'il  y  a  de  grandes  chances  d'improbabilité.  En  troi- 
sième lieu ,  pour  faire  de  ces  régions  méridionales 
l'île  de  Atéroé,  il  faut  faire  complètement  abstrac- 
tion de  l'histoire  écrite  par  les  monuments.  Au  nord 
de  la  jonction  des  deux  Nil,  le  sol  montre  partout  les 
traces  de  l'antique  civilisation.  Au  sud,  au  contraire, 
entre  ses  affluents,  il  ne  les  montre  nulle  part.  C'est  à 
peine  si  l'on  y  a  trouvé  quelques  traces  du  christia- 
nisme, pourchassé  par  les  partisans  de  Mahomet  (1). 
Bruce,  de  son  côté,  sous  le  nom  de  Dyre  et  Tagale 
nous  décrit  très  vraisemblablement  la  chaîne  du  Ha- 
matché,  qu'il  fait  aboutir  au  fleuve  Bleu  près  du  mont 
Fa-Zoglo;  ce  qui,  avec  d'autres  circonstances  indi- 
quées ci-après,  l'identifie  avec  celle  du  Hamatché,  qui 
est  la  seule  chaîne  aboutissant  à  ce  point. 
Cette  chaîne,  dit-il,  excessivement  élevée  aboutit  au 

(1)  Un  certain  nombre  d'exemplaires  d'une  carte  de  l'Afrique, 
contenant  le  système  de  11.  Kloden,  et  d'autres  parties  qui  ne  sont 
pas  conformes  à  ce  que  nous  connaissons,  sont  restés  dans  nos  livrai- 
sons do  voyage  au  Soudan  oriental.  C'est  par  un  fâcheux  concours  de 
circonstances  que  ces  exemplaires  ont  été  tirés  sans  que  les  rectifica- 
tions en  aient  été  achevées.  Il  ne  faut  donc  point  nous  imputer  l'ap- 
parente contradiction  que  pourrait  faire  supposer  l'incorrection  de 
cette  carte. 
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Nil  près  du  mont  Fa-Zoglo,  qui  forme  le  nœud  qui  la 
relie  à  celle  d'Abyssinie  (Kouara);  elle  s'étend  fort 
avant  dans  le  continent  a* Afrique.  Toutes  ces  monta- 
gnes, autant  qu'il  a  pu  le  savoir  sont  très  peuplées  d'un 
bout  à  l'autre.  On  y  trouve  diverses  nations  puissantes 
(ce  sont  celles  qui  arrêtèrent  les  progrès  des  troupes 
de  Méhémet-Aly.)  On  en  tire  beaucoup  d'or  et  une 
grande  quantité  d'esclaves.  L'or  est  entraîné  par  les 
torrents,  pendant  la  saison  des  pluies  du  tropique,  et  à 
la  cessation  des  pluies,  on  le  trouve  en  petites  pail- 
lettes dans  les  racines  des  arbres,  dans  les  herbes, 
dans  les  trous  de  rochers,  partout  enfin  où  il  petit  s'ar- 
rêter  De  plus,  Bruce  place  de  chaque  côté  de  cette 

chaîne  vers  Fa-Zoglo,  les  Nouba  au  nord-ouest,  et  les 
Gallas  au  sud-est.  Tonte  cette  description  est  parfai- 
tement vraie,  sauf  la  direction  généralement  ouest  qu'il 
donne  à  cette  chaîne.  En  temps  qu'il  considère  les 
montagnes  du  Damot  ou  du  Kouara  comme  lui  faisant 
suite  depuis  Fa-Zoglo,  cette  direction  ouest,  est  à  peu 
près  vraie  ;  mais  à  partir  de  Fa  -Zoglo ,  c'est  sud-sud- 
ouest  qu'il  eût  fallu  dire. 

Pour  être  plus  rigoureux,  je  dirai  même  qu'étant 
monté  sur  le  sommet  de  Fa-Doule,  avec  quatre  nègres 
qui  devaient  me  donner  les  noms  et  les  renseignements 
nécessaires,  je  reconnus,  aussi  loin  que  la  vue  peut 
s'étendre,  que  la  ligne  qui  forme  la  base  des  contre-forts 
de  cette  chaîne  dans  la  plaine  du  fleuve  Blanc  se  dirige 
à  peu  près  au  sud-sud-ouest ,  tandis  que  sur  son  côté 
oriental  dans  la  plaine  de  Y  Yabous,  cette  direction  était 
au  sud  ;  ce  qui  indique  que  la  chaîne  s'élargit  en  même 
temps  qu'elle  s'élève  en  s' éloignant  vers  le  sud, 
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Ain»,  Bruce,  faute  de  renseignements  plus  précis, 
loi  assignait  la  direction  de  la  partie  qui  appartient  & 
l'Abyasinie,  et  faisait  de  cette  chaîne  le  prolongement 
de  celle  de  Dyre  et  Tagalé  dont  il  aura  probablement 
entendu  parler  à  son  retour  par  la  vallée  du  NU.  11  est 
bien  reconnu  maintenant  que  cette  chaîne  se  dirige 
vers  le  sud  et  non  dans  l'ouest  où  se  trouve  la  vaste 
plaine  dn  fleuve  Blanc. 

II  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  le  Damot  situé  au 
nord  du  fleuve,  se  relie  au  moins  autant  avec  le  Wal- 
iaga  qu'avec  le  Hamalché,  dont  il  est  asses  fortement 
séparé  par  le  fleuve  Bleu. 

Remarquons  aussi  que  Bruce  a  placé  la  source  d'un 
important  affluent  dans  des  marais  de  Kafa,  à  peu  près 
dans  la  même  position  que  Mgr  Hassaja  donne  à  la 
source  du  Baro  ;  qu'il  le  conduit  également  au  nord- 
nord-d'ouest,  mais  que  pour  en  avoir  fait,  par  erreur, 
la  tête  du  fleuve  Blanc,  au  Heu  de  le  faire  déboucher 
dans  le  fleuve  Bleu,  au-dessus  de  Fa-Zaglo,  il  s'est 
trouvé  dans  l'impossibilité  de  placer  sur  sa  carte  la 
rivière  Yabous  qui,  dit-il,  forme  la  limite  du  royaume 
de  Bixamo,  prend  sa  source  au  sud,  et  se  jette  dans  le 
Nil,  laquelle  rivière,  ainsi  placée,  aurait  été  superpo- 
sée à  la  branche  du  Nil  venant  de  Kafa;  eu  d'autres 
ternes,  ces  deux  indications,  l'une  par  le  texte,  l'autre 
par  la  carte,  se  rapporteraient  à  la  même  rivière. 

On  a  accusé  Bruce  d'avoir  voulu  oter  de  l'impor- 
tance au  fleuve  Blanc,  en  le  rapprochant  ainsi  du 
fleuve  Bleu.  Nous  pensons  que  son  erreur  est  sincère; 
d'abord,  il  a  recueilli  en  Abyssinie  un  fond  de  rensei- 
gnements dont  l'exactitude  est  vérifiée.  A  son  retour 


} 
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par  la  vallée  du  Nil,  il  a  dû  entendre  parler  des  mon- 
tagnes de  Dyre  et  Tegla  ou  Tagalé  qui  sont  au  sud  du 
Kordofan,  et  il  aura  probablement  voulu  les  relier  avec 
la  chaîne  du  Hamatché.  Quant  au  fleuve  Blanc,  il  a 
également  dû  le  relier  à  la  rivière  de  Kafa,  d'autant 
plus  facilement  qu'il  avait  entendu  parler  de  l'une  et 
de  l'autre  de  ces  rivières,  comme  égalant  à  peu  près  le 
Nil,  et  que  sa  chaîne  transversale  de  Dyre  et  Tegla  lui 
barrait  la  véritable  direction  du  fleuve  Blanc 

Ainsi,  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  et  je  dirai 
même  d'après  Bruce ,  il  est  probable  que  le  Baro  doit 
former  un  des  affluents  du  cours  supérieur  de  l'Ya- 
bous,  et  déboucher  dans  la  plaine  ou  vallée  qui  est  à 
l'est  de  la  chaîne  du  Hamatché,  et  non  dans  celle  du 
fleuve  Blanc  qui  est  à  l'ouest  de  cette  même  chaîne. 
La  position  où  le  place  M.  d'Abbadie  parait  même 
insuffisante  aux  couditions  que  nous  venons  d'énoncer; 
attendu  qu'une  rivière  de  l'importance  de  l'Yabous 
doit  posséder  en  amont  un  bassin  d'une  certaine  éten- 
due. 

Je  vais  faire  ici  quelques  remarques  au  sujet  des 
renseignements  recueillis  par  M.  d'Abbadie  qui,  sur 
les  points  qu'il  a  explorés  personnellement,  a  d'ailleurs 
planté  de  précieux  jalons  pour  la  géographie.  Quant 
aux  données  de  H.  Beie,  elles  m'out  paru  trop  insuffi- 
santes sur  les  points  que  j'ai  visités,  pour  que  je  puisse 
m'y  rattacher. 

Lorsque  j'ai  indiqué  pour  la  première  fois,  par  quel- 
ques mots,  l'obstacle  que  la  chaîne  du  Hamatché  (Dar- 
Foq)  devait  apporter  à  la  réunion  du  Baro  au  Saubat, 
M.  d'Abbadie  y  vit,  comme  il  semble  le  faire  encore 
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actuellement,  en  commentant  la  lettre  de  Mgr  Massaja 
dont  nous  allons  parler,  une  raison  de  plus  pour  renvoyer 
le  Baro  au  sud  ou  à  l'ouest  dans  le  bassin  du  fleuve 
Blanc,  parce  qu'il  a,  dit-il  {Bulletin  de  1850,  t.  XIII, 
page  299) ,  toujours  entendu  parler  du  Baro  et  de  l' Ya- 
bous  comme  de  deux  cours  d'eau  distincts.  Et  immé- 
diatement après,  pour  appuyer  ce  fait,  il  cite  le  ren- 
seignement même  en  ces  termes  :  «  Dibar,  le  savant 
du  Gudru,  «  m'a  dit  que  le  Baro  se  joint  au  Baqo  qui 
»  se  joint  au  Abay  (fleuve  Bleu),  et  que  l'Yabus  ou 
»  Dabous  des  Gallas  est  une  rivière  tout  à  fait  distincte 
»  du  Baro.  »  Si  je  ne  me  trompe,  cette  citation  amène 
précisément  le  Baro  au  fleuve  Bleu  par  l'intermédiaire 
du  Baqo.  Il  suffit  dès  lors  d'admettre  que  c'est  le  Baqo 
qui  se  réunit  ou  s'identifie  avec  l'Yabous  du  pays  infé- 
rieur, pour  que  tout  soit  expliqué.  M.  d'Abbadie  dit 
ailleurs  (Bulletin  de  1845,  t.  III,  page  61)  que  le  Baro 
reçoit  le  Bako,  le  Berber,  le  Bor,  etc.,  et  va  au  nord. 
C'est,  comme  on  le  voit,  toujours  la  même  direction, 
et  il  suffit  encore  de  ne  pas  lui  en  supposer  une  autre 
pour  qu'il  arrive  droit  au  fleuve  Bleu. 

Cette  probabilité  s'appuie  en  outre  sur  plusieurs  au- 
tres renseignements  :  ceux  de  M.  Vaudey  (1852,  t.  IV, 
page  530  du  Bulletin)  disent  que  le  Baqo  (confluent  du 
Baro)  se  jette  dans  le  fleuve  Bleu  entre  Fa-Dassi  et  Fa- 
Zoglo,  ce  qui  serait  exactement  l'Yabous.  M.  d'Abba- 
die, de  son  côté,  dit  que  le  Baro,  né  en  Wallaga,  pos- 
sède une  masse  dyeau  considérable,  qui  se  dirige,  dans 
la  plaine  basse,  à  l'ouest  du  Wallaga,  (cette  plaine 
basse  est,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'après  son  es- 
quisse et  mes  données,  celle  qui  sépare  le  Wallaga  de 
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la  chatne  do  Hamatché  et  non  celle  du  fleuve  Blané) . 
D'ailleurs,  il  est  bien  connu,  d'après  les  aventures  de 
M.  Debono  sur  le  Saubat,  que  cette  rivière  a  fort  peu 
d'eau  pendant  la  saison  sèche,  particulièrement  la 
branche  des  Bondjak.  Au  point  où  il  est  parvenu,  cette 
rivière  ne  coulait  plus  du  tout,  et  ses  barques  y  res- 
tèrent ensablées  jusqu'à  l'année  suivante  (1). 

De  plus,  le  R.  P.  Angelo  a  traversé  la  principale 
branche  du  Saubat,  à  deux  jours  et  demi  de  Beletiia, 
et  un  autre  affluent  coulait  non  loin  de  celui-ci.  Ainsi, 
en  considérant  le  peu  d'importance  du  cours  inférieur 
du  Saubat,  il  serait  difficile  de  concevoir  qu'il  puisse 
recevoir  en  outre  les  rivières  importantes  du  Kafa. 

Il  résulte  donc  de  tout  ceci  que  la  direction  et  le 
débouché  du  Baro  ne  sauraient  être  autres  que  celui 
de  l'Yabous.  Voyons  néanmoins  si,  d'après  les  rensei- 
gnements peu  explicites,  il  est  vrai,  du  R.  P.  Massaja 
(1861,  t.  II,  page  55  du  Bulletin),  on  n'arriverait  pas  à 
la  même  conclusion,  bien  qu'il  considère  le  Saubat 
comme  faisant  suite  au  Baro. 

(1)  (Tour  du  monde  n*  48.)  Puisque  je  suis  amené  i  citer  cette 
publication,  Je  suis  dans  la  nécessité  de  faire  remarquer  que  plusieurs 
de  mes  dessins  y  ont  été  mis  en  œuvre,  tel  que,  dans  ce  même  numéro, 
celui  de  ta  page  345,  attribué  par  erreur  à  M.  Burton  ;  ceui  des 
pages  348  et  349,  attribués  à  M.  Russegger.  Il  est  vrai  que  sur  mes 
observations,  les  éditeurs  m'ont  promis  de  faire  connaître  la  véritable 
source  de  ces  dessins  quand  je  le  jugerai  opportun.  Parmi  d'autres 
ouvrages,  pour  lesquels  on  a  également  puisé  dans  mes  publications 
sans  en  faire  counaltre  l'origine,  je  dois  citer  plusieurs  vues  d'une 
édition  faite  à  Stuttgart  du  Cosmos  de  M.  de  Humboldt,  et  les  dessins 
des  pages  205,  223  et  265,  du  Voyage  en  Afrique  du  Dr  Vogel 
(Africa  Reisende,  Lepiig,  1860),  etc. 
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Remarquons  d'abord  que  d'après  ces  renseignements, 
cette  rivière  doit  couler  à  peu  près  au  nord-nord-ouest, 
dans  la  même  direction  que  l'Yabous,  puisqu'il  nous 
apprend  qu'elle  sort  du  plateau  sud  de  Gobo,  à  trois  ou 
quatre  journées  sud  de  Rafa,  et  qu'elle  vient  passer  à 
une  journée  (ouest)  des  montagnes  de  ce  pays.  Je  dis 
ouest  parce  qu'il  dit  d'autre  part  que  le  pays  des  Fil- 
lavii  province  de  Kafa,  reste  à  Y  est  du  confluent  du 
tero  et  de  bob  principal  affluent.  Il  ajoute  que  de  ce 
dernier  point  le  Baro  oblique  à  l'est.  D'autre  part  il  dit 

aussi  que  le  bras  gauche  en  remontant  vers  F Equateur 
est  le  Baro  des  Gallas,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  direction  qu'il  donne  à  cette  rivière. 

Si  les  positions  assignées  dans  les  cartes  au  Kafa  et 
au  Bertha  sont  bonnes,  ou  seulement  à  peu  près  bonnes, 
ces  données  conduisent  nécessairement  le  Baro  et  ses 
affluents  dans  la  vallée  qui  s'étend  au  sud  du  neuvième 
parallèle  sous  32°  30'  de  longitude  est  de  Paris,  vallée 
qui  sépare  le  Wallaga  de  la  chaîne  du  Hamatché.  Par 
conséquent  l'Yabous,  qui  rivalise  d'importance  avec 
l'Abaï  s'il  ne  l'emporte,  serait  le  cours  inférieur  de  ce 
fleuve  tranquille  que  les  révérends  missionnaires  ont 
sous  les  yeux  des  hauteurs  de  Kafa.  Quant  à  la  branche 
qui  se  dirige  au  sud  a  en  remontant  vers  l'Equateur  » , 
ce  serait  celle  que  le  prince  Sennarien  considère  comme 
le  vrai  Nil  Bleu,  et  qui,  sortant  des  montagnes  de  l'É- 
clair, se  précipite  avec  bruit  entre  les  rochers,  laquelle 
branche  doit  être  le  Baqo. 

Remarquons  également,  comme  tendant  à  confirmer 
ces  probabilités,  1°  que  l'Ile  et  le  confluent  du  Baro  avec 
Bon  principal  tributaire  sont  habités  par  des  Gallas  ; 


(84) 

tandis  qu'on  sait  que  le  Saubat  et  au  moins  la  partie 
inférieure  de  ses  principaux  affluents  le  sont  par  des 
nègres  ;  2°  que  le  peuple  nègre,  qui,  suivant  mon  djellab 
de  Raçane,  intercepte  les  communications  à  huit  jours 
au-dessus  de  Fa-Dassi,  serait  ce  même  peuple  nègre 
Kuicha  ou  Suro  qui  occupe  les  deux  principaux  af- 
fluents au-dessus  de  leur  jonction  ;  3°  que  la  plupart 
des  remarques  de  Mgr  Massaja  s'appliquent  bien  à 
l'hypothèse  de  la  réunion  du  Baro  au  fleuve  Bien.  Il  en 
est  même  qui  ne  s'appliquent  que  dans  cette  condition  : 
ainsi,  les  Kuicha  qui  font  des  expéditions  à  l'ouest  et 
se  battent  avec  un  peuple  qui  porte  des  turbans,  des 
fusils,  etc.  ;  ce  peuple  ne  saurait  être  les  Dinka,  comme 
le  suppose  le  R.  P.  ;  car  les  Dinka,  peuple  nègre,  ne 
portent  ni  turbans  ni  fusils  ;  mais  il  peut  fort  bien  être 
question  ici  des  Afilo  ou  musulmans  de  Fa-Dassi,  ou 
même  des  soldats  que  Méhémet-Aly  entretenait  dans  le 
Bertha. 

M.  d'Abbadie,  en  commentant  la  lettre  de  Mgr  Mas- 
saja, exprime  le  désir  de  savoir  sur  quelle  rive  du  Baro 
vivent  les  Suro,  qui  sont  limités  par  ce  fleuve.  Avec  les 
remarques  que  je  viens  d'indiquer,  il  est  facile  de  ré- 
pondre à  cette  question.  Si  M.  d'Abbadie  veut  bien  se 
rappeler  l'esquisse  qu'il  nous  a  donnée  (1848,  t.  IX  du 
Bulletin),  il  verra  qu'en  partant  de  Gobo,  où  parait  être 
la  source  du  Baro,  il  place  successivement  dans  la  direc- 
tion nord-nord-ouest  :  Kafa,  Guimir,  puisWallaga.  Dès 
lors,  puisque,  selon  Mgr  Massaja,  le  Baro  partant  du 
sud  de  Gobo  passe  à  un  jour  des  montagnes  de  Kafa, 
baigne  le  pied  des  montagnes  [nord  probablement)  de 
Gobo,  de  Guimir  et  reçoit  les  eaux  deWallaga,  dès  lors, 
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dis-je,  d'après  ces  données  la  direction  du  Baro  ne  sau- 
rait être  incertaine  ;  et  comme  Ton  sait  que  Kafa  occupe 
le  côté  est  et  les  Suro  l'ouest  de  cette  localité,  il  doit 
paraître  tout  naturel  de  placer  les  premiers  sur  la  rive 
droite  et  les  seconds  sur  la  rive  gauche.  Birbir  ou 
Berber,  au  lieu  d'être  un  affluent  de  rive  gauche,  doit 
donc  être  un  affluent  de  rive  droite,  puisqu'il  reçoit  des 
eaux  de  Wallaga  et  sépare  les  Fillavi  des  Moucha. 
Quant  à  M.  Péthérick,  s'il  est  resté  muet  sur  le  com- 
merce du  Baro  en  parlant  du  Saubat,  cela  est  bien  na- 
turel pour  celui  qui  n'a  pas  l'idée  préconçue  que  ces 
deux  rivières  sont  la  même. 

Ainsi,  le  Baro  prenant  naissance  au  plateau  sud  de 
Gobo  et  coulant  dans  la  vallée  que  nous  venons  d'indi- 
quer, aurait  sur  sa  rive  droite  les  hauteurs  de  Kafa, 
de  Guimir  et  de  Wallaga  ;  sur  sa  rive  gauche,  celles  de 
Gobo  et  de  Kuicha,  et  plus  au  nord  le  prolongement 
sud  de  la  chaîne  du  Hamatché.  Le  point  où  cette  der- 
nière chaîne  semble  se  rattacher  à  celle  d' Inaria  et  de 
Kafa,  serait  non  loin  de  Gobo  ou  des  monts  Imadou, 
qui  par  leurs  versants  ouest  doivent  donner  naissance 
au  Saubat,  ou  tout  au  moins  à  quelques-uns  de  ses 
affluents. 

Rappelons  en  terminant  nos  observations  sur  cette 
contrée,  les  conditions  positives  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  :  c'est  que  des  montagnes  du  Bertha, 
j'avais  devant  les  yeux  sous  le  neuvième  parallèle  et  par 
environ  32°  30'  est  de  Paris,  une  large  vallée  dont  le 
bassin  vient  du  sud,  laquelle  est  encadrée  à  l'est  par 
les  hauteurs  de  Wallaga,  à  l'ouest  par  la  chaîne  du 
in.  février.  2.  7 


^ 
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Hamatcbé,  et  que  cette  vallée  reçoit  un  cours  d'eau 
important;  que  ce  cours  d'eau  s'appelle  Yabous,  Da- 
bous,  Baro,  Baqo  ou  Paqo,  voilà  le  fait  sur  lequel,  en 
tout  cas,  il  faut  compter. 

Par  tout  ce  qui  précède,  nous  voyons  déjà  d'une 
manière  indubitable,  l'ensemble  du  pays  et  de  ses 
montagnes  ou  plateaux  se  prolonger  en  s' élevant  jus- 
qu'au sud  du  sixième  parallèle,  où  se  trouve  le  plateau 
de  Gobo.  Avant  d'examiner  le  prolongement  de  ce  sys- 
tème de  montagnes  vers  le  sud,  nous  allons  encore  faire 
quelques  remarques  sur  le  cours  de  l' Abaï. 

Pierre  Trémaui. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Analyses,  Rapportai  eto. 


ROUDH-EL-KARTAS. 

HISTOIRE    DES    SOUVERAINS    DU    MAGHREB 

(espagnb  rr  Maroc) 

ET  ANNALES  DE  LA  VILLE  DE  FÉE, 

Traduit  de  l'arabe 

PAR  à.   MAUnift,  VICK-CONSUL  DI  FRANCS  A  RABAT  ST  1ALI. 
RAPPORT  PAR  Rf-  JULES  DU  VAL. 


L'ouvrage  arabe  que  M.  A.  Beaumier  a  Tan  dernier 
traduit  en  français  et  offert  à  la  Société,  est  intitulé 
Aoudh-el-Kartas  ou  Jardin  des  feuillets  ;  il  est  attribué 
par  une  tradition  constante,  qui  n'est  pas  toutefois  una- 
nime, à  l'imam  Abou-Mohammed-Salah-ben-Abd-el- 
Halim,  de  Grenade,  qui  vivait  à  la  cour  des  sultans, 
Hérinides  de  Fez,  au  XIVe  siècle,  et  qui  acheva  ses 
récits  vers  Tan  1326  de  l'ère  chrétienne.  Depuis  long- 
temps diverses  traductions  plus  ou  moins  complètes 
avaient  révélé  à  la  science  européenne  l'existence  de 
cette  histoire,  à  commencer  dès  1693,  par  un  manu- 
scrit de  Pétis  de  la  Croix,  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  paraphrase  du  sens  plutôt  que 
fidèle  interprétation  du  texte.  Un  siècle  plus  tard,  Dom- 
bay  publiait,  à  Agram,  dans  la  Croatie,  une  traduc- 
tion allemande  sous  le  titre  de  Geschichte  der  Mauri- 
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tanischen  Kô'm'ge,  2  vol.  in-8°,  1790,  abrégé  plutôt  que 
complète  reproduction.  En  1828,  le  religieux  portugais 
Antonio  Moura  publiait  à  Lisbonne,  en  un  volume  in-8% 

ï  Historia  dos  soberanos  makometanos  que  reinarao  na 

Mauritania,  plus  conforme  au  texte,  avec  un  soin  par- 
ticulier de  mettre  en  relief  ce  qui  concerne  l'histoire 
du  Portugal.  De  son  côté,  l'Espagnol  Gonde  avait  in- 
tercalé dans  son  histoire  d'Espagne  la  presque  totalité 
du  Rartas,  sans  en  rien  dire.  Enfin  plus  près  de  notre 
temps  le  Suédois  Tornberg  a  publié  à  Upsal,  aux  frais 
du  gouvernement  de  son  pays,  en  18 A3  le  texte  arabe, 
en  1846  la  traduction  latine  de  cet  ouvrage,  en  la  fai- 
sant précéder  d'une  dissertation  sur  le  mérite  des  manu- 
scrits conservés  dans  les  bibliothèques  de  Paris,  cT  Upsal, 
deAViborg,  de  Leyde  et  d'Oxford,  et  sur  la  valeur  des 
différentes  traductions  antérieures  à  la  sienne. 

Malgré  ces  travaux,  M.  Beaumier,  qui  depuis  long- 
temps remplit  des  fonctions  consulaires ,  tantôt  au 
Maroc,  tantôt  en  Tunisie,  présente  son  œuvre  dans  des 
conditions  toutes  nouvelles  et  digues  d'être  remarquées. 
Confiné  dans  sa  solitude  de  Rabat,  avec  la  qualité  de 
vice-consul,  contemplant  de  sa  demeure  le3  souvenirs 
de  l'art  dans  la  tour  de  Hassan,  les  splendeurs  de  la 
nature  dans  les  eaux  écumantes  de  la  Bouragrag  et  des 
vagues  de  l'Océan  ;  mais,  ne  pouvant  ni  voir  ni  en- 
tendre les  témoignages  de  la  science  civilisée,  il  igno- 
rait jusqu'à  l'existence  des  traductions  du  Roudh-el- 
Kartas,  faites  en  Europe,  et  cette  ignorance  excitait 
son  ardeur  laborieuse  par  l'espoir  d'une  juste  célébrité 
s'il  révélait  à  l'Europe  un  des  monuments  les  plus 
estimés  de  la  littérature  arabe.  Mienx  instruit,  il  n'au- 
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rait  peut-être  pas  fait  les  dépenses  qu'il  a  faites  et  pris 
la  peine  qu'il  s'est  donnée,  et  l'érudition  eût  été  privée 
du  tribut  qu'il  lui  apporte.  Loin  donc  de  regretter 
l'isolement  où  M.  Beaumier  s'est  trouvé  et  l'absence 
de  secours  littéraires  qui  en  a  été  la  conséquence,  il  y 
a  lieu  non-seulement  d'en  féliciter  son  courage,  mais 
de  s'en  réjouir  pour  l'originalité  plus  grande  de  son 
travail. 

C'est  ainsi  que,  livré  à  lui-même,  mais  animé  d'un 
zèle  patriotique,  M.  Beaumier,  informé  que  la  grande 
mosquée  de  la  ville  de  Maroc  possédait  un  très  ancien 
manuscrit  du  Soudh-el-Kartas,  profita  d'un  séjour  qu'il 
fit  a  Hogador  pour  confier  à  un  thaleb  la  secrète  et 
coûteuse  mission,  qui  aurait  pu  devenir  périlleuse  pour 
l'un  et  pour  l'autre,  d'aller  copier  sur  place  ce  ma- 
nuscrit, qui  porte  la  date  de  Maroc,  an  1263  de  l'hé- 
gire (18A0  de  J.-C).  Plus  tard,  a  Tunis,  il  découvrit 
et  acheta  un  second  manuscrit  qui  porte  la  date  de  Fez, 
an  1100  (1088  de  J.-C).  En  quinze  ans  de  recherches 
il  n'a  pu  découvrir  d'autre  exemplaire.  Aux  frais  de 
cette  double  acquisition,  M.  Beaumier,  plus  amoureux 
de  gloire  qu'économe  de  ses  deniers,  ajouta  la  dépense 
d'une  belle  copie  qu'il  fit  faire,  sous  ses  yeux,  en  1858, 
à  Salé,  par  un  des  écrivains  de  l'empereur  Moulaï- 
Abd-er-Rahman.  Et  une  fois  sa  traduction  terminée,  il 
s'est  dessaisi  de  toutes  ses  richesses  avec  une  libéralité 
que  l'on  attendrait  d'un  millionnaire  plutôt  que  d'un 
modeste  agent  consulaire.  Il  a  offert  son  manuscrit  de 
Maroc  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Marseille,  la  belle 
copie  qu'il  en  a  fait  faire  à  la  bibliothèque  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  son  manuscrit  de  Fez  à  la  Bi- 
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bliothèque  impériale  de  Paris.  Offrandes  d'autant  plu 
louables,  qu'il  a  dû,  moins  heureux  en  cela  que  le  Scan 
dinave  Tornberg,  faire  imprimer  à  ses  frais  sa  traduc 
tion  à  l'imprimerie  impériale,  s* estimant  même  très  heu 
reux  que  cet  établissement  fût  autorisé  à  lui  prêter  se 
presses,  qui  ont  fait  de  son  livre  un  chef-d'œuvr 
typographique.  Toute  cette  conduite  atteste  un  nobl 
désintéressement,  dont  les  souscriptions  de  divers  ml 
nistëres  ont  atténué  les  sacrifices  sans  en  diminuer  1 

mérite. 
Pour  en  venir  à  l'ouvrage  même,  il  paraît  tirer  so 

titre  {Jardin  des  feuillets)  du  nombre  de  notes ,  docu 
ments  et  feuillets  épars  que  l'auteur  a  consultés  i 
assemblés  pour  écrire  une  histoire  qui  se  rapport 
presque  tout  entière  aux  temps  passés.  Elle  embrass 
une  période  de  plus  de  cinq  siècles,  depuis  l'an  78 
de  J.-C,  jusqu'à  l'an  1325,  et  donne  pour  toute  cetl 
longue  durée  de  temps  la  suite  chronologique  des  soi 
verains,  avec  les  principaux  événements  de  leur  règn< 

Le  lecteur  voit  ainsi  se  dérouler  successivement  1< 
annales  des  cinq  dynasties  qui  gouvernèrent  le  Maghrel 
du  vin*  au  xiv*  siècle  de  l'ère  chrétienne;  savoir: 

!•  Les  Edrissites,  dont  le  fondateur,  cinquième  de 
cendant  d'Ali,  gendre  du  prophète,  chassé  de  l'Arab 
en  788  de  J.-C,  arriva  dans  le  Maroc,  y  propage 
l'islam,  bâtit  Fez,  et  légua  le  pouvoir  à  sa  famille  q 
le  conserva  pendant  deux  cents  ans  ; 

2°  Les  Zénèta,  qui  supplantèrent  les  Edrissites,  ; 
déclarèrent  indépendants  des  Ommiades,  maîtres  < 
l'Espagne,  et  ne  pouvant  asseoir  leur  gouvernement 
Fez,  la  turbulente,  fondèrent  Oudjda,  où  ils  se  maii 
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tinrent,  non  sans  de  violentes  guerres  civiles,  pendant 
quatre-vingts  ans  ; 

3*  Les  Almoravides  (El-Morabethyn),  issus  de  la 
tribu  des  Lemtnnes,  dans  les  profondeurs  du  Sahara 
occidental,  qui  renversèrent  les  Zénéta,  fondèrent  une 
nouvelle  capitale  plus  près  de  leur  foyer  de  puissance» 
à  Maroc,  dans  le  sud  du  Maghreb,  et  étendirent  leur 
domination  sur  toute  l'Afrique  septentrionale  et  jus- 
qu'en Espagne,  où  elle  ne  se  maintint  dans  toute  sa 
vigueur  que  pendant  quatre-vingts  ans  ; 

4°  Les  Almohadest  les  disciples  du  Medhi,  surgis  de 
Tynmal,  dans  l'Atlas,  qui  héritèrent,  pendant  cent 
trente  ans  de  règne,  de  toutes  les  créations  de  leurs  pré- 
décesseurs, et  y  en  ajoutèrent  un  grand  nombre,  dont 
quelques-unes  survivent  encore,  comme  la  Giralda  de 
Séville,  pour  attester  la  splendeur  de  leur  puissance  ; 

5°  Enfin  les  Mérinides^  dont  la  domination  se  prolon- 
gea de  près  de  deux  siècles  après  la  vie  de  notre  auteur, 
contemporain  du  neuvième  souverain  de  cette  dynastie. 

La  succession  des  souverains  de  ces  cinq  dynasties 
est  ainsi  établie  par  Abd-el-Halim  (1). 

i.  —  édrissites. 


AVBREM1HT. 

Hégire.            J.-C  Hégire.  J.-C. 

1 .  Edriif -ben- Abdallah 172               788  177    793 

Régence  de  Reschid. 177               793  188    803 

2.  Edriss-ben-Edriss 188                803  213     82S 

3.  Mohammed-ben-Edriss.  ...  213                828  221     837 

4.  Ali-ben-Mohammed 221               837  234    848 

5.  Yhfl 234                 848  ?         ? 

(1)  Nom  avons  reproduit  les  concordance!,  sans  les  compléter  ni 
vérifier. 
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AV&fEMBNT. 

Hégire.  J.-C.  Hégire.  J.-C. 

6.  Ybya-ben-Yhya ?  ?  ?       ? 

7.  Ali-ben-Omar.; ?  ?  ?        ? 

8.  Yhya-ben-el-KaMera ?  ?  292      ? 

9.  Yhya-ben-Edriss 292  ?     chute  310    922 

—  mort  332  943 

10.  EI-Haoen-ben-Mohammed . .  310  922           313  925 

11.  Ifoussa-ben-Aby-el-Afya.  ..313  925  chute  323  934 
(Versioni  contradictoire!  sur 

l'interrègne) mort  341 

Hauen-ben-el-Kassem,  à 

Fez 323  341 

Ahmed -ben-Aby-Becker,  à 

Fez 341 

12.  Kassem-ben-Mohammed,  dit 

Kennouy ? 

13.  Abou-el-Aïch  Ahmed 337 

14.  Hai*en-ben-Kennoun 347 

Le  même 374 

II.  —  ZÉNÉTA. 

1.  Zyry-ben-Athya 376 

2.  El  If ouaz-beu-Zyri 391 

3.  Ham4ma-ben-el-Mouaz.  ...  422 
Le  même 429  ou  431 

4.  Temym-el-Yfrani 424 

5.  Dounas-ben-Ham&ma 448 

6.  El  Fetouh  et  El-Adjycha. . .  432 
El  Fetouh-ben-Dounas.  . . . 

7.  Manser-ben-cl-Nouaz 457  1064  462 

III.  —  ALMORA  VIDES. 

1.  Abd-Allab-ben-Yassyn,  le 

fondateur 451  1059 

1  bis.  Yhya-ben-Omar 448 

2.  Abou-Beker-bco-Omar.  . . .  451                               480  1017 

8.  Youwef-beD-Tacbefyn 453                               500  1106 


337 

343 

364 

375 

985 

391 

1000 

1000 

422 

1030 

1030  chute  424 

1032 

mort  440 

1048 

1032  chute  44S 

1056 

1056 

452 

1060 

1060 

chute  457 

1064 
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HÉgire."  J.-C.          Hégire.  J.-C 

i.  Ali  twa-Youuer. 500  1106            537  1142 

S.  TKhtffD-ben-Ali 537  1142             S39 

IV.  —  ALMOHADES. 

1.  EMfchdf 515  314 

L  Abd-el-Moomen-beri-Ali.  ..   534  S58  1183 

1.  Youwer  ben-Abd  el-Moumen  538  380 

4.   V...  ..i:!,i-,,-i,  v  . ,,,,,. r.    dit   £1 


1.  El  NuMr-ben-ricoab.  ...   595  610 

6.   '-..-.■-  i  ben-Ab] 810  GM  123* 

T.  Abou- Mohammed- Abd-el- 

Onihad 820  fiai 

S-  Abd-Allab-beii-Yacoob,   dit 

SlÂdd 821  834 

>.  YbTa-ben-Nuuer 624  633 

10.  Aby-nV-Ola,  dit  Bt  Jhmmw.  633  620  1232 

11.  Abou-Mobammed- Abd-el- 

Ooabed 630  1232  640  1212 

12.  \r    ,,■:-!!..  -:.:  el-S»Id. .  ..  640  646 

13.  Abon-Hafo-Omar-cl-afour- 

Hwdbj 646  665  1266 

14.  EdriM-Abou-Dtbbow 665  687 

V.  —  HÉRINIDES. 

1.  Abov-Mobamined-tl-Hakk.  614 
3.  Aboa-Saïd-OUimuiD-ben- 

Abd-el-Hakk 614  638  1240 

3.  A  bou-Ma  h  rouf -Mohammed.    638  642  1244 
t.  Aboo-Yhr«-ben-Abd-el- 

Hitk 642  656 

5.  Abou-YonMCf-YftCoab 858  685  1386 

6.  -.!■■  !,■',, , ■..!;!. ..liijBIA'oiwr.  683  106 

7.  Abou-Tbab«l-Am«r 708  708 

S.  Abou-e|.Rtbj-$olim»n 108  710 

9.  Aboa-Sdd 710 
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Ces  listes  diffèrent  en  quelques  pointa  des  tables 
dressées  par  M.  de  Slane,  d'après  Ibn-Khaldoun,  et 
pourront  donner  lieu  à  d'intéressantes  recherches  d'éru- 
dition. 

Le  règne  de  chaque  émir,  car  tel  est  la  qualification 
que  l'auteur  donne  généralement  aux  souverains  du 
Maghreb,  est  raconté  dans  un  chapitre  particulier, 
accompagné  quelquefois  de  chapitres  subsidiaires  pour 
les  événements  les  plus  marquants,  comme  la  fondation 
d'une  grande  mosquée,  une  campagne  contre  les  chré- 
tiens, etc.. 

A  l'histoire  particulière  de  chaque  dynastie  succède 
un  résumé  fort  curieux  dans  sa  précision,  des  princi- 
paux faits  naturels  survenus  pendant  toute  sa  durée, 
tels  que  disette  de  vivres,  abondance,  sécheresse,  in- 
vasion de  sauterelles,  tremblements  de  terre,  comètes, 
éclipses,  etc..  Les  cours  des  denrées  sont  assez  fré- 
quemment indiqués  :  premiers  germes  de  l'histoire 
sociale,  physique  et  économique  qui  relève  la  monoto- 
nie fatigante  des  interminables  guerres  entre  familles, 
tribus,  princes,  races  et  cultes,  qui  remplissent  les 
annales  des  peuples  en  deçà  non  moins  qu'au  delà  de 
la  Méditerranée. 

Le  récit  est  simple,  méthodique,  sobre  de  digressions, 
plus  sobre  encore  de  réflexions  générales,  et  se  rap- 
proche, pour  le  ton  et  la  manière,  de  la  méthode  des 
écrivains  européens.  Abd-el-Halim  s'est  appliqué  à 
décrire,  avec  une  grande  minutie  de  détails,  les  per- 
sonnages qu'il  met  en  scène,  au  point  qu'un  peintre 
pourrait,  sans  trop  se  hasarder,  composer  leur  portrait. 

Étranger  à  la  langue  arabe,  nous  n'avons  pu  songer 
à  apprécier  l'exactitude  de  la  traduction  :  nous  avons 


(95) 

à  cet  égard  pleine  confiance  dans  les  scrupules  et  le 
savoir  de  M.  A.  Beaumier.  Mais  ce  que  nous  oserons 
louer  avec  moins  d'incompétence,  c'est  son  style  ex- 
cellent, clair,  précis,  rapide,  élégant  et  orné  dans  la 
juste  mesure  que  le  genre  comporte.  Nous  n'y  regret- 
tons qu'une  tendance,  trop  commune  chez  les  érudits, 
à  émailler  leurs  phrases  de  mots  empruntés  à  la  lan- 
gue du  texte  original,  et  reproduite  au  naturel.  Nous 
préférons  sans  doute  un  mot  exotique  à  une  périphrase  ; 
mais  quand  l'équivalent  existe  en  français,  pourquoi 
ne  pas  l'adopter  (1)  ?  Nous  regrettons  également  que  le 
traducteur  n'ait  pas  multiplié  les  notes  appelées  à  com- 
pléter les  indications  trop  brèves  de  l'auteur  sur  beau- 
coup de  points  qui  ont  trait  aux  mœurs  et  à  l'histoire. 
Nul  n'aurait  pu  le  faire  avec  plus  de  compétence. 

Quoique  la  géographie  ne  figure  qu'au  second  plan 
dans  les  récits  de  l'écrivain  arabe,  elle  peut  y  trouver 
de  nombreuses  et  précises  informations  sur  l'origine  de 
la  plupart  des  villes  du  Maroc,  sur  les  migrations  des 
tribus  et  leurs  filiations.  En  traçant  l'itinéraire  suivi 
par  les  troupes  en  campagne  ou  les  populations  émi- 
grantes,  l'auteur  mentionne  une  multitude  de  lieux, 
indique  des  distances,  signale  les  produits,  etc. 

En  résumé,  la  traduction  du  Roudh-el-Kartas,  par 
M.  Beaumier,  sans  apporter  à  la  science  des  éléments 
tout  à  fait  neufs  et  inédits,  appuie  et  complète  les 
connaissances  que  l'on  possédait  déjà  sur  le  Magheb, 
par  l'autorité  de  textes  plus  complets,  et  les  vulgarise 

(1)  Aioii  M.  Beaumier  dit  que  le  Medhi  allait  prêchant  de  touk  en 
souk  ;  pourquoi  ne  pu  dire  de  marché  eu  marché  ? 
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sous  le  couvert  d'une  bonne  traduction  française.  C'est 
assez  pour  recommander  à  la  bienveillance  de  la  Société 
de  géographie  l'œuvre  de  notre  honorable  compatriote, 
et  justifier  notre  vœu  que  son  nouveau  séjour  à  Rabat 
soit  aussi  utile  à  la  science  que  le  premier. 


ENSAYO 
SOBRE  LAS  REVOLUCIONES  POL1TICAS 

Y  LA  CONDICION  SOCIAL 
DE  LAS  REPUBLICAS    COLOMBIANAS, 

POft  JOSft  M.  SAMFBft. 


Le  beau  livre  auquel  M.  Samper  a  donné  modeste- 
ment le  titre  d'Essai  est  un  ouvrage  de  philosophie 
historique.  La  nature  même  du  sujet  n'a  pas  permis  à 
l'auteur  de  s'occuper  spécialement  de  géographie,  et 
c'est  dans  l'appendice  qu'il  a  dû  reléguer  une  courte 
description  de  la  Nouvelle-Grenade  ;  mais  si  le  corps 
du  travail  n'offre  pas  de  renseignements  géographiques 
proprement  dits,  en  revanche,  il  abonde  en  considéra- 
tions ethnologiques  de  la  plus  haute  importance.  Le 
croisement  des  races  blanche,  rouge  et  noire,  la  for- 
mation d'une  nouvelle  race  réunissant  en  elle  les  traits 
divers  de  ses  ancêtres  d'Amérique,  d'Afrique  et  d'Eu- 
rope ;  la  distribution  des  Hispano-Américains  en  grou- 
pes naturels  déterminés  par  la  température,  le  ielief 
orographique,  la  constitution  géologique  du  sol,  ce 
sont  là  des  faits  qui  se  rattachent  d'une  manière  im- 
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médiate  à  la  géographie,  car  même  dans  la  science 
delà  terre,  c'est  toujours  l'homme  qui  restera  le  prin- 
cipal objet  d'étude. 

En  quelques  pages  éloquentes,  mais  entachées  peut- 
être  d'une  certaine  exagération,  M.  Samper  décrit  les 
difficultés  redoutables  contre  lesquelles  eurent  à  lutter 
les  conquérants  du  nouveau  monde  découvert  par 
Colomb.  «  Ce  que  firent  ces  hommes,  dit-il,  fut  telle- 
ment étonnant,  tellement  fabuleux,  que  jamais  poëme 
ne  pourra  le  chanter  dignement,  que  jamais  descrip- 
tion, si  fidèle  et  puissante  qu'elle  soit,  ne  pourra  le  pein- 
dre dans  sa  grandeur.  11  faut  être  né  ou  avoir  vécu 
longtemps  dans  la  Colombie,  il  faut  connaître  les  An- 
des, les  déserts,  les  forêts  impénétrables,  les  fleuves 
et  les  marais  de  ce  monde  où  tout  est  colossal,  pour 
comprendre  et  apprécier,  à  la  vue  des  formidables 
obstacles  qui  nous  arrêtent  aujourd'hui,  ce  que  firent 
alors  les  conquérants,  à  force  d'audace  héroïque  et 
d'indomptable  persévérance (1  ) . 

»  La  prodigieuse  fougue  des  forces  de  la  nature 
opposait  d'immenses  difficultés  à  la  colonisation  désor- 
donnée et  capricieuse  que  tentaient  les  aventuriers 
espagnols.  Dans  ce  monde  où  l'arbre  croit  de  la  veille 
au  lendemain,  où  la  terre  est  saisie  d'une  fièvre  de 
création  et  ne  se  repose  jamais  de  son  travail  de  dé- 
composition et  de  reproduction,  où  la  vie  est  doublée 
par  l'absence  des  hivers  et  des  automnes,  la  civilisa- 
tion ne  pouvait  réussir  qu'à  la  condition  de  se  concen- 
trer en  un  seul  point.  Là,  le  pas  qu'on  vient  de  faire 

(I)  Pige  is. 


(08) 

s'efface  pour  ainsi  dire  aussitôt  sous  une  végétation 
luxuriante.  Ouvrez  un  chemin  et  demain  vous  ne  trou- 
verez plus  à  sa  place  que  la  forêt.  Élevez  une  maison 
dans  la  solitude,  et  si  vous  ne  luttez  heure  par  heure 
contre  les  germes  de  vie  qui  pullulent  autour  de  vous, 
dans  le  sol  aussi  bien  que  dans  l'air  ambiant,  la  puis- 
sance de  cette  nature  si  prodigieusement  active  vous 
chassera  bientôt  de  l'asile  qui  vous  semblait  assuré. 
Creusez  un  port  de  rivière,  jetez  une  digue  dans  les 
eaux,  construisez  un  pont,  et  une  semaine  après,  si 
vous  ne  défendez  votre  œuvre  corps  à  corps,  le  torrent 
grossi  comme  un  fleuve,  la  cascade  transformée  en 
cataracte  formidable,  le  fleuve  débordé  et  devenu  mer, 
auront,  en  l'espace  de  quelques  minutes,  complète- 
ment détruit  vos  orgueilleux  travaux  (1)  !  » 

À  ces  obstacles  opposés  par  la  nature  à  la  colonisa- 
tion, il  faut  ajouter  tous  ceux  qui  provenaient  du  ca- 
ractère même  et  des  vices  des  conquérants.  Ceux-ci 
a  ne  surent  pas  apprécier  les  aimables  qualités  de  la 
race  avec  laquelle  ils  se  trouvaient  en  contact  ;  ils  ne 
surent  pas  davantage  comprendre  le  génie  particulier 
des  institutions,  les  coutumes  et  les  traditions  de  ces 
nationalités  naissantes.  Ils  voulurent  tout  centraliser  là 
où  la  nature,  l'organisation  politique  et  les  mœurs  de- 
mandaient la  fédération,  et  brisèrent  violemment  les 
ressorts  de  la  société  indienne...  N'ayant  aucun  intérêt 
qui  les  attachât  définitivement  au  sol  conquis  et  ne 
cherchant  qu'à  s'enrichir  au  plus  tôt  pour  aller  dépen- 
ser leurs  trésors  dans  la  mère  patrie,  les  Espagnols 

(t)  Pages  25  et  26. 
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détruisirent  dès  le  principe  les  éléments  de  la  nou- 
velle société  qui  se  préparait  à  naître  sur  les  plateaux 
des  Andes  (1) .  > 

La  politique  jalouse  de  la  métropole  ne  produisit 
pas  des  effets  moins  funestes  que  les  mœurs  des  con- 
quérants. «  L'État  se  déclara  propriétaire  absolu  des 
terres  et  des  mines  de  tous  les  pays  envahis,  et  se  ré  - 
serva  le  droit  de  les  exploiter  à  sa  convenance  et  d'en 
disposer  à  sa  guise  en  faveur  d'Espagnols  privilégiés. 
Ainsi,  le  monopole  s'empara  de  toutes  les  richesses 
minérales  et  de  tous  les  produits  du  sol Le  gou- 
vernement accordait  des  concessions  de  peuples  entiers 
avec  tout  le  territoire  qu'ils  cultivaient,  et  garantissait 
en  outre  à  X encomendero  favorisé  des  privilèges  plus 
que  féodaux.  Le  chef  espagnol  remplaça  le  cacique, 
mais  au  lieu  «d'exercer  comme  lui  une  autorité  patriar- 
cale, il  se  fit  le  bourreau  des  troupeaux  d'aborigènes  qui 
lui  étaient  dévolus.....  En  effet,  il  était  impossible  que 
le  soldat  aventurier,  après  avoir  conquis  une  province 
avec  l'épée,  sût  aussi  la  conquérir  avec  la  bâche  et 
la  charme  ;  ne  sachant  pas  travailler,  n'ayant  d'autres 
habitudes  que  celles  de  la  destruction,  il  s'occupa  seu- 
lement de  s'enrichir  le  plus  promptement  possible  aux 
dépens  des  indigènes  esclaves.  Ceux-ci,  paruneconsé* 
qnence  fatale,  périrent  par  millions,  et  dans  les  contrées 
où,  grâce  à  leurs  mœurs  laborieuses  et  à  l'excellence 
du  climat,  ils  ne  furent  pas  anéantis  complètement, 
ils  se  dégradèrent  et  s'abrutirent  misérablement,  ou 
bien  ils  s'échappèrent  pour  retourner  dans  les  forêts 

(1)  Pages  29  et  SO. 
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et  vivre  en  sauvages  (1).  »  Pour  remplacer  les  Indiens 
morts  à  la  peine  ou  réfugiés  dans  les  savanes  et  les 
hautes  vallées,  il  fallut  recourir  au  travail  des  noirs 
et  acheter  par  millions  sur  les  côtes  africaines  des  têtes 
de  bétail  humain. 

Le  monopole  que  la  mère  patrie  s'attribuait  sur  les 
terres  conquises  et  sur  les  indigènes  eux-mêmes,  se 
complétait  nécessairement  par  le  monopole  du  trafic. 
«  Le  gouvernement  espagnol  tâcha  d'exploiter  à  huis 
clos,  pour  ainsi  dire,  le  sol  américain.  Tout  commerce 
avec  l'étranger  fut  rigoureusement  prohibé,  aussi  bien 
le  commerce  des  idées  que  celui  des  capitaux  et  des  den- 
rées (2) . . .  Moyennant  de  fortes  subventions  versées  dans 
les  coffres  du  trésor,  des  compagnies  de  négociants 
obtenaient  le  privilège  exclusif  du  trafic  colonial.  Ces 
diverses  compagnies,  autorisées  à  se  servir  seulement 
de  galions  nationaux,  ne  pouvaient  se  faire  aucune 
concurrence,  car  le  domaine  commercial  qu'on  assi- 
gnait à  chacune  était  parfaitement  limité  :  l'une  avait 
le  monopole  des  denrées  du  Mexique  et  de  l'Amérique 
centrale ,  une  autre  recevait  en  partage  la  Nouvelle- 
Grenade  et  le  Venezuela ,  une  troisième  s'emparait  du 
Pérou  ;  une  autre  encore  s'emparait  de  Buenos-Ayres. 
De  cette  manière,  les  compagnies,  débarrassées  de 
toute  rivalité,  pouvaient  imposer  les  prix  les  plus 
usuraires  aux  consommateurs  espagnols  de  denrées 
américaines  et  aux  acheteurs  colombiens  des  produits 

d'Europe Le  premier  résultat  de  ce  système  fut  de 

donner  au  commerce  des  colonies  une  organisation 

(t)  Pages  37  et  38. 
(2)  Page  38. 
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complètement  artificielle.  Les  galions  chargés  de  mar- 
chandises ne  prenaient  pas  le  chemin  que  leur  indi- 
quaient la  géographie  et  les  besoins  des  consomma- 
teurs, mais  celui  qui  leur  était  commandé  par  les 
règlements. ... ,  Pour  assurer  efficacement  le  monopole 
et  empêcher  la  contrebande,  le  gouvernement  n'ouvrit 
au  commerce  qu'un  très  petit  nombre  de  ports  proté- 
gés par  de  formidables  forteresses.  De  là,  une  extrême 
lenteur  dans  la  colonisation,  la  solitude  complète  des 
rivages  et  la  situation  toujours  pénible  du  commerce. 
Le  gouvernement  espagnol  craignant  sans  doute  quel- 
que tentative  de  concurrence  de  la  part  des  colonies 
anglaises  et  françaises  établies  dans  la  mer  des  Antilles, 
ne  cessa  d'interdire  avec  le  plus  grand  soin  tout  com- 
merce direct  à  travers  l'isthme  de  Panama.  Les  pro- 
duits expédiés  d'Europe  devaient  faire  l'immense  dé- 
tour du  cap  Horn  pour  atteindre  les   riverains  du 
Pacifique,  ou  bien  traversaient  lentement  les  territoires 
du  Mexique,  du  Guatemala  ou  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Ainsi,  les  marchandises  destinées  aux  provinces  cen- 
trales de  T  Equateur  étaient  débarquées  à  Garthagène, 
au  bord  de  la  mer  des  Caraïbes,  remontaient  le  rio 
Magdalena  pendant  cinq  ou  six  mois  jusqu'à  Honda, 
située  à  800  kilomètres  de  distance,  puis  étaient  trans- 
portées à  dos  de  mulets  ou  sur  les  épaules  des  Indiens 
à  travers  les  deux  Cordillères  centrale  et  occidentale 
des  Andes  grenadines,  et  n'atteignaient  Quito  que  vingt 
mois  ou  deux  ans  après  avoir  été  expédiées  d'Espa- 
gne (i).  » 

(1)  PtgM  119,  120,  121. 

III.   FÉVRIER.    3.  8 
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Telles  sont  les  principales  raisons  économiques  qtii 
furent  si  fatales  à  la  prospérité  des  colonies  hispano- 
américaines  et  qu'on  peut  résumer  en  un  seul  mot  i 
le  monopole.  11  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  ici 
avec  M.  Samper  les  conséquences  politiques  de  cet  in- 
terdit jeté  par  les  Espagnols  sur  leurs  propres  colo- 
nies. 11  nous  suffit  de  dire  qu'en  dépit  de  l'oppression 
et  grâce  au  mélange  des  créoles,  des  aborigènes  et  des 
nègres,  une  nouvelle  société  se  forma  peu  à  peu  dans 
les  présidences  d'Amérique.  Trois  siècles  après  la  con- 
quête, lorsque  la  guerre  d'indépendance  éclata  sur  les 
plateaux  des  Andes,  la  fusion  des  races  jadis  ennemies 
avait  depuis  longtemps  commencé  ;  elle  est  aujourd'hui 
presque  complète  dans  la  plupart  des  républiques  co- 
lombiennes. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  fusion  générale  ait 
donné  à  tous  les  Colombiens  le  même  type  de  physio- 
nomie, la  même  couleur,  les  mêmes  caractères  de  race  ; 
bien  au  contraire,  il  n'est  pas  de  pays  au  monde  plus 
riche  en  variétés  de  types  différents  par  les  traits,  la 
nuance  de  la  peau,  la  taille  et  l'attitude;  mais  en  dé- 
pit de  cette  diversité  sans  exemple,  tous  les  éléments 
qui  se  sont  croisés  sur  le  sol  colombien  en  propor- 
tions inégales  et  changeantes  n'en  forment  pas  moins 
une  nation  compacte,  et  le  sentiment  de  la  patrie  est 
le  même  chez  la  plupart  de  ces  hommes  qui  diffèrent 
par  la  couleur  et  l'origine.  Le  contact  incessant,  les 
mariages  de  race  à  race,  les  traditions  de  fraternité 
créées  par  la  guerre  de  l'indépendance,  ont  cimenté 
l'union  sociale  entre  tous  les  descendants  de  ces  vain- 
queurs et  de  ces  vaincus ,  de  ces  maîtres  et  de  ces 
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esclaves  dont  les  haines  féroces  ont  jadis  rempli  une 
des  pages  les  plus  tristes  de  l'histoire  moderne. 

Avant  la  conquête,  c'est  à- dire  avant  le  croisement 
des  Indiens  avec  les  Européens  et  les  nègres,  les  indi- 
gènes offraient  déjà  de  très  nombreuses  variétés.  Quel- 
ques tribus  étaient  rouges,  rougeâtres,  bronzées,  cui- 
vrées; d'autres  étaient  noires  ou  d'un  gris  foncé; 
d'autres  encore  avaient  la  peau  blanchâtre,  ou  d'un 
jaune  clair.  Ces  tribus,  ennemies  les  unes  des  autres, 
habitaient  des  territoires  distincts  et  ne  se  rencon- 
traient que  sur  les  champs  de  bataille.  Ainsi,  dans  ce 
territoire  qui  forme  aujourd'hui  le  centre  et  le  midi  de 
la  Nouvelle-Grenade,  on  comptait  alors  plusieurs  races 
ennemies,  les  Muiscas  ou  Chibchas  établis  sur  les 
hauts  plateaux  de  Bogota  ;  les  Fauches,  les  Cotimas, 
les  Muzo*%  les  Guanes,  les  Lâches,  groupés  sur  les 
pentes  de  la  Cordillère  orientale  et  sur  les  plateaux  de 
Cbiquinquirà  et  de  Sagamoso  ;  les  Marqueiones,  les 
Paezes,  les  Yaporages,  les  Guaties  habitants  de  la  val- 
lée du  haut  Magdalena.  La  conquête  supprima  la 
guerre  entre  ces  races,  les  mit  en  contact,  et  par  le 
pélange  de  ces  éléments  divers,  donna  lieu  à  la  for- 
mation de  nouvelles  variétés. 

Ainsi,  on  trouve  aujourd'hui  sur  le  même  territoire  : 

Les  descendants  des  Espagnols  ; 

Les  indigènes  ; 

Les  descendants  des  Africains  ; 

Les  métis  d'Espagnols  et  d'Indiens; 

Les  métis  d'indigènes  de  tribus  différentes; 

Les  mulâtres  ; 

Les  sauibos,  produits  par  le  croisement  des  Indiens 
et  des  nègres  ; 
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Et  enfin  une  grande  variété  de  types  produits  par  le 
croisement  successif  entre  nègres  et  mulâtres,  mulâtres 
et  blancs,  Indiens  et  mulâtres,  Indiens  et  sambos,  etc. 

La  distribution  de  ces  types  divers  ne  s'est  point 
opérée  au  hasard  ;  mais,  par  une  coïncidence  remar- 
quable qui  prouve  l'importance  capitale  exercée  par  le 
relief  orograpbique  sur  l'histoire  des  peuples,  les  ha- 
bitants de  la  Colombie  se  sont  établis  à  différentes 
altitudes  suivant  la  couleur  de  leur  peau.  Ainsi  la  blan- 
cheur du  teint  est  en  proportion  inverse  de  l'éléva- 
tion de  la  température;  les  zones  climatériques  sont 
marquées  par  les  montagnes  de  la  Colombie  comme 
elles  le  sont  sur  la  rondeur  même  du  globe,  et  de  leur 
base  à  leur  sommet,  les  Andes  grenadines  offrent  un 
résumé  des  races  humaines,  comme  elles  offrent  aussi 
un  résumé  de  la  Faune  et  de  la  Flore  terrestres.  Les 
blancs  et  les  Indiens  de  couleur  blanchâtre  se  sont 
groupés  dans  les  régions  montagneuses  et  sur  les  hauts 
plateaux,  tandis  que  les  Indiens  au  teint  noirâtre  et 
les  nègres  ont  peuplé  les  rivages  de  la  mer  et  les  val- 
lées brûlantes  (1).  Cette  règle  offre  pourtant  quelques 
exceptions  causées  sans  doute  par  le  fléau  de  la  guerre. 
Ainsi,  les  Indiens  qui  peuplent  les  vastes  savanes  de 
la  péninsule  Goajire  au  nord  de  la  lagune  de  Maracaïbo, 
ont  la  peau  couleur  de  brique,  tandis  que  les  Aruacos, 
dont  les  bourgades  sont  éparses  dans  les  vallées  de  la 
Sierra  Nevada  de  Sainte-Marthe  à  1500  et  2500  mètres 
d'altitude,  sont  presque  noirs.  Si  nous  en  croyons 
M.  Ancizar,  le  savant  auteur  des  Peregrinaciones  de 

(i)  Pages  69,70,71. 


(  105  ) 

Alpha,  d'autres  tribus  de  l'intérieur  de  la  Nouvelle- 
Grenade  offriraient  le  même  contraste. 

«  Rien  n'est  plus  curieux,  dit  M.  Samper,  que  les 
diverses  combinaisons  produites  par  le  mélange  de 
toutes  les  variétés  de  types  modifiées  diversement 
selon  le  milieu  qui  les  entoure.  Parmi  ces  types,  nous 
choisirons  comme  les  plus  remarquables,  le  créole 
de  Bogota,  le  blanc  d'Antioquia,  l'Indien  de  Pasto,  le 
Chibcha  de  la  Cordillère  orientale,  le  mulâtre  des 
plaines  basses,  le  llanero  du  bassin  de  l'Orénoque,  et 
le  batelier  sambo  appelé  boga  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade... 

o  C'est  dans  les  cités  des  hauts  plateaux,  telles  que 
Bogota,  Popayan  et  Tunja,  principalement  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes,  qu'on  rencontre  la  race  des  créoles 
purs,  c'est-à-dire  les  descendants  d'Espagnols  qui  ont 
conservé  sans  aucun  mélange  le  sang  des  anciens  con- 
quérants  Le  Bogotain  est  en  général  un  homme  de 

fière  tournure  et  de  manières  élégantes.  Sa  peau  est 
blanche  et  fine,  ses  cheveux  sont  noirs  et  abondants, 
du  moins  pendant  la  jeunesse  ;  son  œil  expressif  est  à 
la  fois  bienveillant  et  moqueur  ;  ses  mains  sont  déli- 
cates, sa  voix  est  douce  ;  en  un  mot,  c'est  un  type 
extrêmement  sympathique.  Au  moral,  le  Bogotain  est 
très  pointilleux  dans  les  affaires  d'honneur  ou  simple- 
ment d'amour-propre  ;  plein  de  vanité  et  d'ostentation, 
amoureux  du  luxe,  il  est  hospitalier  et  généreux  dans 
ses  relations  particulières,  mais  dans  les  affaires  pu- 
bliques, il  montre  parfois  un  fond  d'égoïsme:  très 
curieux,  un  peu  brouillon,  amateur  de  discussions  et 
d'émotions  politiques,  il  est  néanmoins  routinier  et 


(  106  ) 

mal  disposé  en  faveur  des  innovations;  du  reste,  il  est 
loyal,  honorable  et  naturellement  bon. 

»  Le  type  des  habitants  df  Antioquia  est  très  intéres- 
sant et  le  plus  remarquable  de  tous  par  sa  beauté 

L'ancienne  province  d' Antioquia,  devenue  aujourd'hui 
l'État  du  même  nom,  fut  colonisée  dès  les  premières 
années  de  la  conquête  par  des  Espagnols  que  la  ri- 
chesse des  mines  d'or  et  l'excellent  climat  des  monta- 
gnes retinrent  dans  le  pays.  Plus  tard,  environ  deux 
cents  familles  de  Juifs,  converties  de  force  ail  catholi- 
cisme, obtinrent  la  permission  de  s'établir  dans  la  pro- 
vince d' Antioquia  où  elles  purent  se  croiser  librement 
avec  les  familles  créoles.  Ce  mélange  produisit  la  race 
la  plus  belle  et  la  plus  énergique  de  toute  la  Colom- 
bie. Aujourd'hui  l'État  d' Antioquia  compte  plus  de 
300,000  habitants,  dont  250,000  au  moins  offrent 
dans  leurs  traits  le  témoignage  irrécusable  du  croise- 
ment des  types  juif  et  espagnol L' Antioqueno  est 

d'ordinaire  fort  et  élancé  ;  son  œil  est  noir  ;  son  net 
droit  est  finement  dessiné  ;  ses  traits  sont  anguleux  et 
profondément  accusés  ;  son  expression  de  figure  est 
réfléchie.  Il  se  marie  de  bonne  heure  et  devient  le  plus 
souvent  père  d'une  très  nombreuse  famille.  Travail- 
leur acharné,  marcheur  infatigable,  vaillant  soldat 
d'infanterie,  il  est  intelligent,  frugal,  mais  peu  sobre, 
adonné  au  jeu,  superstitieux,  dépensier  quand  il  s'agit 
de  sa  propre  personne,  avare  quand  il  s'agit  de  la  com- 
munauté. Il  déteste  les  réformes  et  mène  un  genre 
de  vie  patriarchal.  Négociant  habile  comme  ses  ancê- 
tres israélites,  il  irait  au  bout  du  monde  pour  gagner 
un  patacon 
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»  L'Indien  de  Pasto  est  encore  presque  barbare. 
Sur  ces  hauts  plateaux  des  Andes  où  règne  un  prin- 
temps éternel,  les  céréales  et  autres  plantes  alimen* 
ttires  croissent  en  abondance  ;  dans  les  vallées,  les 
prairies  alternent  avec  les  vergers  et  donnent  au  pays 
l'aspect  d'un  paradis  terrestre.  La  vie  est  facile  et 
s'écoule  paisiblement  pour  l'indigène.  Le  Pastuso  vit 
joyeusement  au  sein  de  l'abondance  et,  sans  besoins 
comme  sans  culture,  n'a  que  faire  de  la  civilisation  et 
du  progrès.  C'est  un  sauvage  sédentaire  et  parlant 
espagnol  ;  il  croit  que  le  monde  ne  dépasse  pas  l'horizon 
ds  ses  forêts,  et  il  ne  rêve  rien  de  plus  beau  que  ses 
fêtes  paroissiales.  Il  est  petit  de  corps  et  rondelet,  son 
teint  est  de  couleur  bronzée,  son  regard  est  douteux. 
Malicieux»  rusé»  soupçonneux  et  parfois  perfide,  indo- 
lent de  pensée,  mais  infatigable  pour  le  travail  phy- 
sique» fanatique  et  superstitieux  à  l'extrême,  l'Indien 
4*  Pasto  est  un  être  ordinairement  aussi  docile  sous  la 
main  des  prêtres  qu'il  est  indomptable  quand  il  s'est 
une  fois  révolté 

»  Bieu  différent  est  l'Indien  de  race  Cbibcha  qui 
peuple  à  côté  des  blancs  créoles,  les  hauts  plateaux  de 
Bogota  et  de  Tunja  dans  la  Cordillère  orientale.  Assez 
semblable  au  Pastuso  par  l'apparence  physique,  il  se 
distingua  de  lui  par  le  moral.  Frugal  dans  sa  nourri- 
tore,  maïs  adonné  à  l'eau-de-vie,  patient,  mais  stupide, 
il  est  incapable  de  servir  dans  les  guem'l/as,  mais  il 
peut  devenir  un  incomparable  soldat  de  ligne  par  son 
obéissance  passive,  sa  tranquillité  d'âme,  sa  force  de 
résistance  vraiment  prodigieuse  pendant  les  longues 
marches.  Profondément  ignorant,  conservateur  par 
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excellence,  dénué  de  toute  ambition,  il  ignore  complè- 
tement la  valeur  du  mot  citoyen,  et  refuse  toute  par- 
ticipation à  la  chose  publique.  Superstitieux  et  idolâtre 
en  dépit  du  baptême,  il  est  cependant  inofleûsif  et 
jamais  ne  se  laisse  emporter  jusqu'à  des  voies  de  fait 
par  son  fanatisme  religieux 

»  De  tous  les  produits  du  croisement  des  Espagnols 
avec  les  autres  races,  ce  sont  les  mulâtres  et  les  quar- 
terons qui  forment  peut-être  la  classe  la  plus  intéres- 
sante. Dans  la  Colombie,  quand  une  révolution  éclate 
sur  l'un  ou  l'autre  point  de  la  République,  les  mulâtres 
y  prennent  toujours  la  plus  grande  part.  Ce  n'est  point 
par  esprit  de  caste,  ni  par  haine  des  blancs,  car  dans 
la  Nouvelle- Grenade  l'égalité  civile  est  complète.  Mais 
l'homme  de  couleur  est  turbulent  par  nature,  par  exu- 
bérance de  sève,  par  l'énergie  même  de  ses  qualités» 
qui  ne  sont  pas  encore  équilibrées  sous  l'influence  de 
l'éducation  et  des  intérêts  établis.  Ces  mouvements 
passagers  n'ont  rien  d'effrayant  pour  l'avenir.  Lorsque 
le  peuple  aura  fait  son  apprentissage  de  liberté,  lorsque 
les  intérêts  se  seront  multipliés  et  consolidés,  alors,  par 
la  force  même  des  choses,  les  mulâtres  compteront 
certainement  parmi  les  soutiens  les  plus  fermes  et  les 
plus  zélés  de  la  civilisation  dans  le  nouveau  monde. 

n  L'homme  de  couleur  hispano-colombien,  qui,  grâce 
au  caractère  espagnol  et  aux  institutions  fraternelles 
de  la  Nouvelle-Grenade,  n'est  point  un  objet  de  mépris 
comme  le  mulâtre  de  l'Amérique  anglo-saxonne,  réunit 
en  lui  les  plus  belles  qualités  de  l'Espagnol  et  du  nègre  ; 
ses  défauts  sont  ceux  de  toutes  les  races  mélangées 
lorsqu'elles  se  trouvent  dans  une  situation  transitoire. 
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Les  mulâtres  grenadins  tiennent  des  nègres  un  grand 
pouvoir  de  résistance  physique»  le  besoin  d'attache- 
ment, le  tendre  amour  de  la  famille  ;  ils  ont  reçu  des 
Espagnols  le  sentiment  héroïque,  l'esprit  de  galanterie, 
l'instinct  hautement  poétique,  le  génie  impressionable, 
l'orgueil  chevaleresque  qui  ne  tolère  aucune  attaque 
contre  la  dignité  ou  l'honneur  ;  ils  ont  en  commun  avec 
les  créoles  colombiens  l'amour  instinctif  de  la  liberté 
et  le  besoin  du  mouvement.. ..  Si  l'homme  de  couleur 
se  rapproche  plus  du  nègre  que  du  blanc  par  l'organi- 
sation physique,  en  revanche,  il  ressemble  beaucoup 
plus  à  l'Européen  qu'à  l'Africain  par  ses  qualités  mo- 
ndes... Son  intelligence  est  prompte  et  lucide,  spécia- 
lement pour  les  beaux  arts,  l'administration  publique, 
la  jurisprudence  et  le  commerce  ;  il  se  distingue  entre 
tous  par  son  esprit  d'émulation  et  de  progrès... 

»  Un  autre  type  des  plus  curieux  est  l'habitant  des 
immenses  llanos  arrosés  par  le  Guaviare,  le  Meta, 
l'Arauca  et  autres  affluents  de  l'Orénoque.  Le  llanero 
produit  par  le  croisement  des  Espagnols  avec  les  in- 
digènes ressemble  au  gaucho  des  pampas;  mais  il  est 
plus  poétique  et  moins  barbare...  Il  est  élancé,  vigou- 
reux, tout  muscle  et  tout  nerf;  sa  voix  est  forte,  sif- 
flante et  cadencée  comme  celle  de  tous  les  nomades 
qui  ont  besoin  de  se  faire  entendre  à  de  longues  dis- 
tances... Berger  de  vastes  troupeaux,  cavalier,  domp- 
teur de  taureaux,  excellent  nageur,  fougueux  soldat  de 
cavalerie,  poète  des  pampas,  artiste  à  sa  manière,  le 
llanero  est  l'intermédiaire  entre  la  civilisation  et  la 
barbarie,  entre  les  créoles  et  les  féroces  Indiens  de  la 
forêt  vierge. ...  Il  n'a  jamais  servi  la  cause  de  l'oppres- 
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sion  ni  d'aucune  dictature.  Lorsque  la  patrie  est  en 
péril,  il  répond  avec  enthousiasme  au  premier  appel 
et  se  rue  à  coups  de  lance  sur  les  soldats  ennemis  avec 
autant  de  sang-froid  que  sur  les  taureaux  de  la  plaine. 
Quand  la  guerre  est  finie,  il  ne  demande  ni  solde,  ni 
pension,  ni  gratification  d'aucune  espèce-,  véritable 
amateur  de  Vart  pour  Cart%  il  lui  suffit  d'avoir  com- 
battu et  il  s'en  retourne  fièrement  au  désert...  Poète 
par  excellence,  il  improvise  avec  une  admirable  facilité 
des  romances  ou  galenones,  en  s' accompagnant  de  la 
mandoline  ;  sa  chérie,  les  taureaux  de  la  savane»  son 
cheval,  sa  lance,  son  machete,  ses  combats,  excitent 
tour  à  tour  sa  muse  et  l'enthousiasme  de  son  auditoire. 
Dans  cette  poésie  des  pampas,  tout  est  hyperbolique, 
prodigieux,  plein  d'une  jactance  souveraine.  C'est  un 
héros  qui  défait  à  lui  seul  un  régiment  ;  c'est  un  chas- 
seur qui  saisit  les  crocodiles,  tue  les  jaguars  d'un 
soufflet,  lance  les  taureaux  d'un  coup  de  pied  par 
dessus  les  montagnes  ;  c'est  enfin  un  don  Juan  do 
désert  qui  sait  enchanter  toutes  les  belles. . . .  d 

De  l'improvisateur  des  llanos  au  boga  du  rio  Akg« 
dalena  et  de  l'Àtrato,  la  distance  est  grande,  aussi 
bien  au  moral  qu'au  physique.  Les  bateliers  de  ces 
fleuves,  appartenant  presque  tous  à  la  classe  des  sam- 
bos,  issus  du  croisement  des  nègres  avec  les  indigènes, 
jouissent  en  général  d'une  assez  mauvaise  réputation, 
et  M.  Samper  voit  en  eux  des  êtres  ravalés  jusqu'au 
niveau  de  l'animal.  Il  est  certain  que  le  mélange  opéré 
au  hasard  entre  les  noirs ,  les  Indiens  et  toutes  les 
variétés  métisses  de  la  Colombie,  produit  quelquefois 
un  ftcheux  avilissement  de  l'espèce  humaine,  surtout 
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dans  ces  redoutables  régions  des  marécages,  où  les 
fièvres  paludéennes  régnent  en  permanence,  et  où 
d'innombrables  insectes  nés  de  la  fermentation  géné- 
rale font  à  l'homme  une  guerre  acharnée.  Cependant 
j'aime  à  croire  que  M.  Samper  est  trop  sévère  sur 
le  compte  de  ses  compatriotes  sambos  :  pour  ma  part, 
je   ne  connais  que  les  bogas  du  bas  Magdalena  et 
des  côtes  atlantiques;  mais  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  ne  mériteut  certainement  pas  le  nom  de 
brutes  à  face  humaine  ;  ils  savent  au  moins  exercer  les 
vertus  de  l'hospitalité,  et  s'il  m'est  permis  de  rappeler 
ici  des  impressions  personnelles,  je  n'oublierai  jamais 
l'accueil  et  les  soins  touchants  que  je  reçus  d'un  boga% 
lorsque  je  me  traînais  péniblement  sur  la  plage,  trem- 
blant de  fièvre  et  les  pieds  ensanglantés. 

Avant  de  fermer  le  livre  de  M.  Samper,  le  meilleur 
que  nous  possédons  sur  les  républiques  hispano-amé- 
ricaines, il  reste  à  signaler  la  tentative  que  fait  l'auteur 
pour  modifier  la  terminologie  géographique  du  nou- 
veau monde.  Il  propose  de  laisser  aux  États  anglo- 
saxons  du  nord  le  nom  d'Amérique  qu'ils  se  sont  arrogé 
d'une  manière  spéciale  et  de  désigner  toutes  les  ré- 
publiques espagnoles  et  l'empire  du  Brésil  sous  le  nom 
de  Colombie,  en  l'honneur  du  glorieux  marin  qui  le 
premier  toucha  les  rivages  des  Antilles.  Ce  ne  serait  là 
qu'une  justice  tardive  ;  mais,  au  point  de  vue  géogra- 
phique, la  véritable  limite  de  la  Colombie  et  de  l'Amé- 
rique n'est-elle  pas  l'isthme  de  Panama,  plutôt  que 
cette  ligne  des  États-Unis  changeante  tracée  entre  le 
Mexique  et  la  République?  Au  point  de  vue  historique 
c'est  autre  chose  :  les  noms  des  peuples  ne  s'imposent 


pas,  ils  se  prennent  :  si  les  Anglo-Saxons  du  nord  01 
pu,  par  droit  de  conquête,  s'attribuer  exclusivement 
titre  d'Américains,  c'est  aux  Hispano-Indiens  du  conl 
nent  méridional  de  s'approprier  à  leur  tour  le  nom  c 
Colombiens  :  qu'ils  s'unissent  fermement  et  ils  pouj 
ront  baptiser  à  leur  guise  la  terre  qu'ils  habitent. 

Elisée  Reclus. 
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Nouvelles  et  eemmunteatlonft 


LETTRE 

DE  M,    JULES  GÉRARD,   OFFICIER   DE   CAVALERIE, 
AU  PRÉSIDENT  DE  LA  COMMISSION  CENTRALE. 


Paris,  20  Janvier  1862. 

Monsieur  le  président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  exposer  que,  dans  le  but  de 
rendre  faciles  les  explorations  sur  le  continent  africain, 
entre  la  partie  nord  (ou  l'Algérie)  et  les  côtes  occiden- 
tales (ou  le  Sénégal) ,  j'ai  fait  un  plan   de  Société 
africaine  internationale  que  j'ai  eu  l'honneur  de  sou- 
mettre à  l'approbation  de  S.  Exe.  M.  le  maréchal  Pélis- 
sier,  duc  de  Malakoflf,  gouverneur  général  de  l'Algérie. 
Son  Excellence  ayant  bien  voulu  reconnaître  l'utilité 
du  projet  pour  la  colonie  algérienne  et  m' assurer  de 

sa  protection  pour  la  Société  africaine  internationale, 

si  je  parvenais  à  la  fonder,  je  regarde  comme  un  de- 
voir, monsieur  le  président,  de  vous  présenter  le  plan 
de  la  Société,  à  cause  des  rapports  qu'elle  aura  néces- 
sairement avec  la  Société  de  géographie,  et  de  l'appui 
qu'elle  pourra  rencontrer  dans  le  sein  de  cette  dernière. 
Un  long  séjour  dans  l'Afrique  du  nord  et  des  missions 
spéciales  m'ayant  mis  en  relation  avec  les  indigènes  du 
sud,  j'ai  pu  étudier  tout  ce  qui  se  rattache  au  Sahara, 
au  pays  des  Touaregs  et  au  bassin  du  Soudan. 
Les  renseignements  qu'il  m'a  été  donné  de  recueillir 
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de  la  bouche  des  hommes  de  ces  contrées,  m'ont  amené 
à  cette  conviction  que  le  moyen  le  plus  sûr,  comme 
le  moins  coûteux  de  les  parcourir  efficacement,  était 
l'organisation  permanente  d'une  petite  troupe  de  chas- 
seurs, recrutée  de  manière  à  ce  que  chaque  tribu  im- 
portante, placée  sur  les  routes  à  parcourir,  compte  un 
de  ses  membres  parmi  les  chasseurs. 

D'après  ce  principe,  il  suffirait  de  vingt  à  trente 
hommes  pour  servir  d'escorte  à  toute  mission  scienti- 
fique qui  tenterait,  soit  le  passage  d'Alger  au  Sénégal, 
soit  une  autre  exploration  dans  le  bassin  du  Soudan. 
En  ce  qui  concerne  les  voyageurs  isolés  qui  vou- 
draient faire  des  recherches  ayant  trait  à  l'histoire 
naturelle,  à  la  géologie,  aux  antiquités  romaines,  ou 
à  toutes  autres  découvertes  scientifiques,  dans  un 
périmètre  qui  ne  dépasserait  pas  le  Djebcl-ha^gar,  il 
suffirait  de  quelques  hommes  de  la  troupe  de  chasse 
pour  les  guider  et  protéger  au  milieu  des  populations. 
Cette  sécurité  viendrait  d'abord  de  la  parenté  des 
guides  avec  les  tribus  placées  sur  leur  chemin,  ensuite 
du  caractère  influent  qu'ils  tiendraient  de  leur  pro- 
fession de  chasseurs  (C  animaux  féroces. 

J'ai  assez  éprouvé  moi-même  jusqu'où  pouvait  aller 
cette  influence  auprès  des  populations  les  plus  hostiles, 
pour  ne  pas  douter  qu'elle  obtienne  le  même  résultat, 
entre  gens  d'une  même  religion. 

Ceci  étant  trouvé,  il  fallait  rechercher  les  moyens 

d'action  nécessaires  au  recrutement  des  hommes,  ainsi 

qu'à  leur  armement,  équipement,  et  enfin  à  leur  solde. 

Les  pays  étrangers  ayant,  presque  autant  que  la 

France,  intérêt  à  la  facilité  des  excursions  dans  l'Afri- 
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que  du  nord  et  dans  le  Soudan,  soit  pour  les  voyages, 
soit  pour  les  chasses,  soit  pour  le  commerce,  soit  pour 
le  séjour  dans  notre  colonie  algérienne,  pendant  la 
saison  d'hiver,  j'ai  pensé  qu'il  serait  utile  de  fonder 

une  Société  africaine  internationale  ayant  pour  objet  : 

1°  les  voyages  ;  2e  les  recherches  scientifiques  ;  3°  les 
chasses,  4*  de  faciliter  les  travaux  de  la  Société  d'ac- 
climatation, et  enfin  d'offrir  au  muséum  les  richesses 
provenant  des  expéditions  lointaines. 

De  cette  manière  la  Société  africaine  internationale 

s'appuyerait  sur  l'élite  du  monde  intellectuel,  non-seu- 
lement en  France,  mais  encore  à  l'étranger;  et  chaque 
Société  intéressée  à  son  succès,  qui  serait  le  sien 
propre,  lui  donnerait  un  ou  plusieurs  de  ses  membres 
pour  former  son  conseil. 

Telle  est,  monsieur  le  président,  la  pensée  qui  a  fait 
naître  le  projet  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre 
appréciation  ;  tels  sont  les  moyens  qui  m'ont  paru  les 
plus  sûrs  pour  arriver  à  son  exécution. 

Si  vous  trouvez  qu'il  y  a  là  un  intérêt  sérieux  pour 
la  Société  de  géographie,  et  que  vous  reconnaissiez 
utile  de  lui  communiquer  la  proposition  que  j'ai  Thon* 
neur  de  vous  soumettre,  je  me  tiendrai  à  votre  dispo- 
sition pour  répondre  aux  questions  qu'il  vous  plaira  de 
m'adresser,  soit  en  particulier ,  soit  dans  une  des 
séances  de  la  Société. 

En  attendant  que  vous  vouliez  bien  me  faire  con- 
naître votre  décision,  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Jules  Gérard, 

Officier  de  cavalerie. 
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QUELQUES  MOTS 

SUR  L'HYDROGRAPHIE  DE  L'ORBE  (1) 

(suisse) 

Par  M.  le  professeur  Paul  Chaix, 
Correspondant  de  la  Société  de  géographie. 


J'ai  eu,  dans  un  voyage  exécuté  cet  été  (1861)  l'oc- 
casion de  jeter  quelque  jour  sur  une  petite  question 
d'hydrographie,  qui  nie  paraît  offrir  de  l'intérêt. 

Un  petit  cours  d'eau  sort  du  petit  lac  marécageux 
des  Rousses,  sur  le  territoire  français,  longe  d'un  bout 
à  l'autre  la  vallée  suisse  du  lac  de  Joux,  traverse  ce  lac, 
en  sort  au  village  du  Pont  pour  entrer  dans  celui  de 
Brenet  et  s'échappe  de  ce  dernier  par  des  conduits  sou- 
terrains assez  fameux  appelés  entonnoirs,  au  moulin 
du  Port.  A  une  lieue  trois  quarts  au  nord  on  voit  res- 
sortir de  dessous  un  immense  escarpement  des  eaux 
abondantes,  limpides  et  venlâtres  ;  et  ce  lieu,  d'une 
grande  beauté  pittoresque,  est  nommé  la  source  de 
l'Orbe,  parce  qu'il  passe  plus  loin  sous  les  murs  de  la 
ville  d'Orbe,  et  quoique,  à  la  rigueur,  on  donne  le 
nom  d'Orbe  à  cette  petite  rivière  dès  sa  naissance  en 
France. 

Mes  observations  thermométriques  sembleraient 
indiquer  toutefois  que  c'est  bien  aux  points  A  et  B 
de  mon  croquis  qu'il  faut  chercher  la  véritable  source 

(1)  Voirie  croquis  de  la  source  de  l'Orbe,  à  l'échelle  du  100,000e, 
par  Paul  Cbaix,  1862. 
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définitive  de  l'Orbe.  Le  h  juillet,  le  lac  Brenet  en 
face  des  entonnoirs  en  eaux  basses,  et  sous  un  soleil 
ardent, était  aune  température  de  18*, 8  centigrades, 
—  l'intérieur  de  la  Grotte  des  Fées  8°,5  c.  — l'eau  de 
l'Orbe  à  sa  sortie  sous  les  rochers  en  A  était  refroidie 
à  11°  par  son  passage  de  7  kilomètres  sous  terre  avec 
descente  de  697  pieds  ;  —  mais  son  volume  était  bientôt 
doublé  par  l'adjonction  successive  des  eaux  des  quatre 
affluents  B  sortis  de  dessous  une  autre  partie  du  Jura, 
et  dont  la  température  n'était  que  de  ô°,5,  c'est-à- 
dire  tellement  inférieure  à  celle  de  la  rivière  principale 
en  A  que  j'y  vois  la  preuve  que  là  se  trouve  une  vraie 
source. 


EXISTENCE  DUNE  MAREE  LUNAIRE 

DANS  LE  LAC  MICHIGAN, 
DÉMONTRÉE  PAR  LE   LIEUTENANT-COLONEL  GRAHAM, 

do  corps  des  ingénieurs  géographes  des  États-Unis. 

EXTRAIT 

TllDUlT  PAR  M.  Ut  PIOFISSEUR  PAUL  CHAU,  DE  GSHÈYE. 

Chicago,  Illinois,  19  juillet,  1860. 

Pendant  six  mois,  du  1er  janvier  au  l*r  juillet  1859» 
des  observations  ont  été  faites  au  limnimètre  de  Chi- 
cago de  demi-heure  en  demi-heure  et  quelquefois  tous 
les  quarts  d'heure,  de  nuit  comme  de  jour.  Leur 
nombre  s'est  élevé  à  neuf  mille  cent  quatre-vingt- 
quatre  (9184)  ;  mais  un  examen  attentif  de  l'état  at- 
mosphérique durant  ces  observations  en  a  fait  éliminer 
cent  quatre-vingt-neuf,  comme  susceptibles  de  conduire 

III.  FÉVRIER.  &%  0 
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^  dos  conséquences  erronées,  à  cauëé  de  la  itféletièe 
des  vents  qui  ont  régné  pendant  te  temps  6ù  eltèb  eut 
été  faites.  Cet  examen  a  réduit  à  8906  le  nombre  486 
observations  utilisables.  Elles  ont  été  employée*  à  dé^ 
terminer  29  phases  successives  du  lac,  toutes  les  dèihl- 
bemes  et  même  de  15  eu  15  minutes,  pendant  la  durée 
d'une  marée,  c'est-à-dire  douze  heures  et  demie.  Lee 
observations  les  plus  rapprochées  étant  destinées  à 
déterminer,  avec  toute  l'exactitude  possible*  l'itiMAttt 
précis  et  la  hauteur  du  flux  et  du  reflux  ;  8995  obser- 
vations employées  à  la  détermination  de  ces  29  pha$&, 
ont  donc  permis  de  déterminer  chacune  d'elles  pur  uftë 
moyenne  prise  entre  333  observations.  Un  tableau  tj&e 
nous  supprimons  montre  que  l'heure  de  la  plus  haute 
marée  est  dç  30  minutes  çn  retard  sur  le  passage  de  la 
lune  au  méridien,  et  son  niveau  est  de  153  millièmes 
de  pied,  soit  un  pouce  et  84  centièmes,  mesure  an- 
glaise (lj. 

Il  importait  particulièrement  de  connaître  avec  exac- 
titude le  progrès  çt  les  hauteurs  successives  d,q  flux  et 
du  reflux,  dans  les  périodes  des  marées  du  printemps, 
lorsque  l'attraction  combinée  de  la  lune  et  du  soleil 
dans  des  directions  presque  identiques  donne  au  phé- 
nomène une  intensité  plus  grande  que  dans  le  resté  de 
l'année.  A  cet  effet,  les  observations  ont  été  faite*  tonè 
les  quarts  d'heure,  de  nuit  et  de  jour,  à  dette  époque* 
pendant  le  jour  qui  précédait  et  les  deux  jours  qui  sui- 
vaient les  conjonctions  et  les  oppositions  de  la  lune  et 
du  soleil.  —  Pour  cet  objet,  nous  avons  dressé  une 
table  particulière  de  toutes  les  coordonnées  observées 

(t)  On  sait  que  le  pied  anglais  •=  0",3041. 
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pendant  les  douze  heures  qui  ont  précédé,  et  les  vingt- 
quatre  taufte  x)hi  bbt  silivi  l'instant  de  chacune  des 
syzigies,  depuis  la  nouvelle  lune  du  4  janvier  à  pelle 
au  !•*  juin  inclusivement.  Nous  avons  espéré  obtenir 
ainsi,  â  chaque  âyzigiè,  la  marche  de  trois  marées  semi- 
diurnes,  entre  lesquelles  il  serait  possible  de  prendre 
une  moyenne  marée  du  printemps  exempte  de  pertur- 
bfetfoàs  «t  ffWreùte.  tfhe  deuxième  table  cbdsii*uite 
ainsi  tootitre  qttë  le  moment  de  la  haute  marée  prltt- 
to&èrtf  tui*  eyaigieè  suit  d'une  demi-heure  le  passage 
de  la  tene  au  méridien,  comme  cela  avait  été  obsetrè 
aalx  autres  époqueë  ;  mais  qu'elle  s'élève  à  0,254  de 
pied  au-desëUé  de  la  basse  marée,  soit  &  potkceà  et 
M  tâtiUmètrè&  Il  est  probable  que  si  Von  pouvait 
éttmimr  toutes  les  càtisèë  de  perturbations  qili  ont 
influé  étoir  la  hauteur  dd  lac,  on  arriverait  à  trouver 
une  marée  printanière  de  A  pouces,  ce  qu'un   plus 
gritttà  itoifibre  d'afesâhràtiotis  démontrera  peut -être. 
Des  observations  faites  de  cinq  en  cinq  minutes,  âli 
ltan  de  quinze,  péttnfetttont  de  préciser   davantage 
l'ihgumt  exact  de  la  haute  et  dé  là  basse  Marée.  L'éta- 
blissement du  port  de  Chicago  peut  être  formulé  comme 
strit  i  i/A  de  pied  0  b.  80  ffi. 

Pour  conclure,  ttôus  ptésérttoné  lés  observations  prè- 
côtfeûte^  dottime  tésolvant  le  problème  (piî ,  Jusqu'à 
prêtent/ a  été  généfàlëttlerit  nié  du  mis  eh  doute,  et 
comme  prouvant  Fexîàtërice  d'une  mâréfe  lunaire  sëmi- 
dîorne  sur  le  lac  Micfaigdi  ;  d'où  11  est  bien  permis  dé 
conclure  que  Ce  phénomène  est  cdmmuh  aux  autres 
grands  lacB  dfeau  doftte  de  l'Amérique  septentrionale. 

J.  D.  GHaUam, 
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NOTE  DE  M.  LE  Dr  HALLÉGUEN, 

RELATIVE  A  LA  PRIORITÉ  DENONCIATION  DE  L'HYPOTHÈSE  d'uHE  OUGIME? 
BRETONNE  POUR  LE  NOM  DE  LA   VILLE  ARMORICAINE  DE  CùHêOpitum, 


Nous  avons  inséré  dans  le  Bulletin  d'octobre  1800» 
page  25 A,  un  article  de  géographie  critique  de  M.  Aur 
rélien  de  Cour  son,  avantageusement  connu  par  des 
travaux  antérieurs  sur  les  antiquités  armoricaines. 
Cet  article,  qui  avait  été  l'objet  d'une  lecture  faite 
quelque  temps  auparavant  devant  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  avait  pour  but  la  déter- 
mination des  territoires  autrefois  occupés  par  les  Cu- 
riosolites  de  César  et  les  Corisopites  de  la  Notice  des 
provinces. 

Ces  derniers  habitaient  le  pays  de  Kemper  et  devaient 
leur  nom  à  la  ville  de  Corisopitum,  fondée  selon  toute 
apparence,  d'après  M.  de  Courson,  par  des  Bretons 
venus  de  la  Grande-Bretagne  et  d'un  lieu  qui  dans  la 
Britannia  de  Camden  est  désigné  sous  le  nom  de 
Corstopitum,  qu'on  croit  répondre  aujourd'hui  à  Cor- 
bridge  dans  le  comté  de  Northumberland. 

M.  Aurélien  de  Courson  qui,  dans  son  article,  p.  264, 
signale  l'indication  de  cette  origine  comme  lui  étant 
-personnelle,  aurait  été  devancé  d'une  année,  dans  cette 
hypothèse,  par  M.  le  docteur  Halléguen,  qui,  dans  une 
brochure  publiée  en  1859,  sous  le  titre  de  :  Les  Celtes, 
les  Armoricains ',  les  Bretons,  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  siège  épiscopal  de  Kemper  qui  a  remplacé 
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"»  celui  de  y6rganïum%  Osismii,  Kei*is%  peut  tirer  de 
»  Ker-is  son  nom  de  Corisopiiemis  y  tout  aussi  bien  que 

*  de  Corenttni  oppidum ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  Cors- 

*  topitum  insulaire,  comme  le  dit  M.  de  Blois,  nom 
»  qui  aura  été  appliqué  à  Kemper  dont  le  synonyme 
i  latin  est  confluent \  »  (page  0);  et  en  note,  page  38 
de  l'appendice  :  —  «  Quelle  que  soit  la  véritable  éty- 
b  mologie  du  mot  Corisopitum,  ce  qui  me  paraît  sûr, 
»  c'est  que,  quand  on  a  dû  remplacer  le  titre  épiscopal 

*  de  la  contrée  de  Corn  ou  aille  par  celui  du  siège,  et 

*  qu'on  a  donné  à  Kemper  le  nom  de  Corisopitum^ 

*  d'où  le  Corisopitensis  episcopns,  on  a  tiré  ce  nom 
»  de  l'une  de  ces  sources  bretonnes.  » 

M.  le  D*  Halléguen  s'empresse  d'ailleurs  de  recon- 
naître qu'il  tenait  le  renseignement  relatif  au  Corsto- 
pitum  breton,  de  M.  de  Blois,  mis  lui-même  sur  la 
roie  par  une  communication  de  M.  Le  Men,  archiviste 
du  département,  et  il  ajouté,  dans  une  nouvelle  bro- 
chure ayant  pour  titre,  La  Comouaille  et  Corisopitum  : 

«  Tel  était  donc  l'état  de  la  question  en  1860. 

*  M.  Bizeul  avait  prouvé  que  les  Osismiens  seuls  occu- 
»  paient  le  promontoire  armoricain  et  en  avaient  exclu 
»  la  peuplade  des  Gorisopites.  L'auteur  de  la  brochure 

*  mentionnée  plus  haut  (M.  Halléguen  lui-même),  d'ac- 
»  cord  avec  M.  Bizeul  sur  ces  deux  points  capitaux,  se 
»  séparait  de  lui  sur  la  manière  dont  s'était  faite  la 
»  confusion  de  Curiosolitum  et  de  Corisopitum  dans  les 
»  copies  de  la  Notice  des  provinces.  Quant  à  l'origine 
»  du  nom  de  Corisopitum ,  il  proposait,  sans  en  inven- 
»  ter  aucune,  trois  explications  bretonnes,  dont  la  plus 
»  récente  et  la  plus  plausible,  selon  lui,  est  due  à 
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o  MM.  de  Blois  et  Le  Men.  Si  le  modeste  opuscule  ne 
u  démontrait  pas  cette  origine,  il  la  signalait  au  moins 
»  et  excitait  à  en  chercher  la  démonstration.  L'auteur 
u  entrevoyait  une  nouvelle  solution  qu'il  ne  pouvait 
»  qu'indiquer  a,  cause  des  circonstances  dans  lesquelles 
«  fut  publiée  sa  brochure.  U  se  proposait  de  développer 
»  plua  tard  les  déductions  qui  découlaient  del'euatsncs 
)i  d'un  Çarstopitum  insulaire  pour  les  Corisopitsa  de 
»  l'Armorique.  Mais  l'idée  consignée  dans  son  travail 
*  vient  d'être  reprise  par  on  écrivain  qui  ne  l'a  mâme 
»  pas  mentionné.  » 

flous  nous  empressons,  sur  la  demande  de  M',  la 
D'  Halléguen,  d'insérer  dans  notre  Bulletin  sa  récla-» 
mation  de  priorité  relativement  à  renonciation  de  l'idée 
d'une  origine  bretonne  pour  le  nom  de  Coriavptiu*nt 
cette  réclamation  ne  nous  parait  d'ailleurs  diminuer  « 
rien  le  mérite  du  travail  dans  lequel  la  même  hypWr. 
thèse  a  été  développée  par  IL  de  Çeuraon. 

V.  À.  Malte-Bro^ 


(121) 
Acte»  de  la  Société. 

EXTRAITS  bè'fi  PROCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  7  février  1862. 


.  Jft  Yictoï  t^erran,  ministre  de  Honduras,  récemment 
adpiia  dam  Ift  Société,  lui  adresse  ses  renwrctmerits  Cl 
lai  promet  wra  epaeous  empieasé. 

M.  PedjroGalves,  ministre  du  Pérou,  envoie,  su  nom 
de.  l'amène,  Vfiiftaire  ruttienne  dit  Pérou  et  YMittoirè 
dt-ia  tppqufad*  Pérou  que  vientde  publier  M.  Lorente, 
a^rUajnt  de  1»  légation  du  Pérou  à  Paris.  —M.  Ernest 
Ps$pmlûï»  est  piié  de  rendre  compte  de  ces  deux 
MffliagffH 

)i  Bâaarâ,  officier  de  matines  ehàrgé  d'une  inispori 
d*ae  la<  fltwwll^-Calédonie,  écrit  à  la  Société  pour  tdi 
a&ir  ses  s«vjses,  o/sisont  acceptés  avec  empressement. 
M*  tepTésidem  ajoute  que  M.  k>  capitaine  de  vaisseau 
fiailh'W.  biea  connu  par.  ses  voyages  à  Madagascar  et 
si»  le&eôte»  orientales  d'Afriqee,  nouvellement  appelé 
an  gouvernement  de  nos  possessions  delà  Ncuvelle- 
CaI0dpoKT  sera  certainement  très  disposé  à  faciliter  les 
tW»u*  ailes  recherches  que  pourrait  faire  M.  BanaréL 

L*  Seciété  admet;  au  nombre  de  ses  membre* 
M.  Aoia  Sftba»,  directeur  général  de  l'instraclkm 
publique  à  Madrid. 

MU.  Ëroaat  Doejardias  et  d' Avezac  proposent  comme 
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candidat  M.  Adolphe  de  Bourgoing,  ancien  préfet,  au- 
teur d'un  ouvrage  sur  l'Espagne. 

M.  le  secrétaire  général  communique  la  liste  des 
ouvrages  déposés  sur  le  bureau. 

M.  F.  -A.  Garnier présente  un  exemplaire  du  Grand 
Atlas  sphéroïdal  et  universel  de  géographie  qu'il  vient 
de  terminer.  11  rappelle  que  cet  atlas,  qui  lui  a  coûté 
plus  de  quinze  années  de  travail,  a  été  entrepris  à  la 
suite  de  plusieurs  voyages  qui  l'avaient  depuis  long- 
temps familiarisé  avec  les  études  géographiques.  H  Ta 
divisé  en  trois  parties  principales  :  la  première  est  une 
série  de  tableaux  généraux,  relatifs  aux  faits  qui  servent 
de  base  à  la  physique  du  globe  terrestre;  la  seconde, 
à  laquelle  il  donne  particulièrement  le  nom  d'atlaè 
sphéroïdal,  se  compose  de  plusieurs  cartes  représen- 
tant les  principaux  aspects  du  globe  en  projection  ortho- 
graphique. Viennent  ensuite  quarante  cartes  générales 
et  particulières  des  diverses  contrées  du  monde,  pour 
lesquelles  il  a  été  secondé  par  M.  E.  Desbuissons, 
dessinateur-géographe.  Quant  aux  imperfections  iné- 
vitables de  son  œuvre,  l'auteur  s'efforcera  de  les  faire 
disparaître  successivement,  afin  de  rendre  son  travail 
digne  du  bienveillant  patronage  de  la  Société  de  géo- 
graphie, à  laquelle  il  est  heureux  d'en  faire  hommage. 
Cet  atlas  a  déjà  reçu  la  flatteuse  approbation  du  Con- 
seil impérial  de  l'instruction  publique.  —  M.  Elisée 
Reclus  veut  bien  se  charger  d'en  rendre  compte  dans 
une  des  prochaines  séances  de  la  Commission  centrale. 

M.  Buisson  offre,  de  la  part  de  M.  le  baron  d'Avril, 
une  brochure  ayant  pour  titre  Heraclius,ou  la  Question 
d'Orient  au  xnv  siècle,  et  M.  d'Avezac  dépose  sur  le 
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btueau  un  exemplaire  du  tirage  à  part  de  sa  Note  sur 

la  Mappemonde  historiée  de  la  cathédrale  de  Héré/ord. 

M.  Poulain  de  Bossay ,  au  nom  de  la  section  de  comp- 
tabilité, propose  à  la  Commission  centrale  d'accepter 

l'échange  de  la  Correspondance  littéraire  de  M.  Ludovic 

Lalanne  avec  le  Bulletin  de  la  Société.  Cette  proposition 
est  adoptée. 

M.  Elisée  Reclus  fait  un  rapport  sur  l'ouvrage  de 
M.  José  Maria  Samper,  intitulé  :  Ensayo  sobre  las  revo- 
luciones  politicas  y  la  côndicion  social  de  las  republicas 

colomb ianas.  Ce  rapport  est  écouté  avec  une  approba- 
tion marquée,  et  renvoyé  au  Bulletin. 

M.  Jules  Gérard,  officier  de  l'armée  d'Afrique,  est 
invité  par  M.  le  président  à  développer  le  plan  de  la 
Société  africaine  internationale  au  sujet  de  laquelle  il 
a  précédemment  écrit.  La  Commission  centrale  écoute 
cette  communication  avec  intérêt,  et,  pour  répondre  aux 
désirs  de  l'auteur,  elle  fera  connaître  par  la  voie  de  son 
Bulletin,  le  projet  d'une  association  qui  lui  parait  devoir 
favoriser  les  explorations  géographiques  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique. 

H.  de  Villeneuve,  ingénieur  en  chef  des  mines,  lit 
un  mémoire  sur  la  loi  mathématique  des  rapports  qui 
existent  entre  les  différentes  parties  du  globe  terrestre. 
L'auteur  est  prié  de  remettre  un  extrait  de  ce  travail 
pour  le  Bulletin. 

»!»■■■         ■■■■■*  m  —m      m     ■— ■  —  — 

Séance  du  21  février  1862. 

PlÉSIDElfCE  DE  M.    d'AYEZAC. 

M.  le  duc  d'Acquaviva,  comte  d'Avigdor,  écrit  à  la 
Société  pour  lui  faire  part  du  désir  de  la  Société  d'agri- 


culture*  d'horticulture  et  d'accUmatatiw  des  Alpeftt 
Maritimes,  d'entrer  en  relation  avec  elle.  M.  le  présfe» 
dent  de  la  Commission  centrale  déclare  à  ce  w)et  fue 
la  Société  de  géographie  sera  toujours  heureuse  cféfei 
blir  des  rapports  avec  les  Sociétés  scientifiques*  teàt  <ta 
Vampire  français,  soit  des  pays  étrangers. 

M.  Fremyn,  notaire  à  Paris,  annonce  qu'un  kg** 
été  fait  h  la  Société  par  M.  Roui  de  Brière^  décédé  le 
7  mars  1860.  :< 

M.  de  la  Roquette  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  dé 
A(.  de  Sa  daBandeira,  use  carte  du  bassin  de  Zambtae 
et  de  la  côte  de  Sofal*.  Diverses  observation»  sont 
^changées  entre  MM.  de  la  Roquette,  d'ÀveiaG,  AJfted 
Jacobs,  Malte-Brun  et  Morel  Fatio,  sur  la  question  de 
priorité  soulevée  entre  les  Portugais  et  le  Rév.  David 
Uvingstooe,  missionnaire  anglais,  au  sujet  de  1*  dé-! 
couverte  du  cours  supérieur  du  fleuve  Ghiré,  affluant 
4u  Zaïnlpèae* 

M-  Lftfoad de  Luroy  offre  un  volume  qui!  vient  de 

publier  SOUS  le  titre»  de  :  Fragment*,  dé  voyage  auioarèà 
monde i  Philippines ,  Chine,  Californie,  Amérique  cam 
ifW/ûj  cfivers  projets  d'un  canal  inferocéetmifuer  teàJUhus- 
tiers  nord-américains*  la  Coleoèbie,  le  Pérou,  etcivfiu+ 

qtt*%  1861,  M*  Poulain  de  Bossa;  veut  bien  se  charger 
4,'Wj  faire  le  rapport  à  la  Société. 
M.  Baruffi,  membre  correspondant,  adresse  un  don 

méro  de  la  Gazette  officielle  du  royaume  d'Italie,  dans 

lequel  il  a  publié  un  compte  rendu  des  travaux  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris. 
M.  Samper  fait  hommage  du  premier  volume  de  ses 

Mémoùw  ou  Rehitkm  de  voyages  en  Europe,  dotot  le  But 

est  de  faite  mfeui  donnatoe  cette  partie  dation*  contî- 
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Dent  aux  habitants  espagnols  de  l'Amérique  du  Sud. 

H.  lé  feedrétaito  général  donne  lecture  de  fa  liste  des 
autres  ouvrages  offerts. 

M.  d'Àvezac  communique  un  compte  rendu  qui  lui  a 
été  adressé  par  le  Dr  Norton-Shaw,  et  qui  est  publié 
par  le  journal  le  Times,  de  la  dernière  séance  de  la 
Société  géographique  «Je  tendres*  dans  laquelle  il  a  été 
particulièrement  question  du  voyage  de  Mombas  à  Ki- 
léma  et  de  l'a^cep^i^  $u  moût  KUi^an^jaro  par  le 
bafoç  $ç  Peckpn%  YQyagçyr  aUemapcU  et  M.  Tbornton, 
gfcdogu*  aagiaia. 

M.1  Adolphe  de  Boiffgoing,  ancien  préfet,  candidat 
présenté  à  la  dernière  séance  par  MM.  Ernest  Desjardins 
etd'Avezac,  est  admis  comme  membre  de  la  Société. 

M.  Juâtt  de  Francisco  Martfn,  envoyé  extraordinaire 


et  ministre  Plénipotentiaire  de  Guatemala,  et  M.  José 
Maria  Torrçs  Caïcedo,  chargé  d'affaires  de  Venezuela, 


sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société,   par 

Jt,  te  Uctt^oant  Moulin,  du  65*  régiment  d'infante- 
rie de  ligne,  qui  a  servi  en  Algérie,  soumet  à  la  Société 
un  projet  de  voyage  chez  les  Touaregs,  au  Touat  et 
dams  F  Afrique'  eetotrafo.  Après  diverse^  observations* 
présentées  par  ptaâiëtaïs  membres,  là  Commission  ôeh- 
tfafe  d&fde  qu'elle  accordera  son  appui  moral  à  ce 
projet^  e$  If  recommandera  à  la  bienveillance  du  gou- 
vernement général  de  l'Algérie. 

M.  Trémaux  continue  là  lecture  de  son  mémoire 
s^  rAfrW^ft  wntjr^  et  orientale» 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


SÉANCES    DE   FÉVRIER   1862. 


VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE. 

Fragments  de  voyages  autour  du  monde  :  Philippines,  Chine,  Cali- 
fornie, Mexique,  Amérique  centrale.  Projets  divers  pour  le  canal 
interocéanique.  Les  flibustiers  nord-américains,  Colombie,  Pé- 
rou, etc.,  etc.,  jusqu'en  1861,  par  M.  Gabriel  Lafood  dèLurcy. 
Paris,  1861.  1  toI.  in-folio.  M.  Gabriel  LAroiro  dk  Lûmcr. 

EUROPE. 

Viajes  de  un  Colombiano  en  Europa,  por  José  M.  Samper.  Primera 
série.  «  Nueva-Granada.  »  —  el  Océano.  —  Ioglaterra.  : —  Franeia. 
Espafia.  Paris,  1862.  1  vol.  in- 12.  M.  José  M.  Sakkb, 

ASIE. 

Bijdragen  tôt  de  taal-Land-en  Yolkenkunde  van  Nederlandsch  Indtë. 
Trois  cahiers.  Amsterdam,  1860-1861.       L'Institut  ifEEiLAifDAis, 

AFRIQUE. 

Inner*Afrika  nach  dem  Stande  der  geographischen  Kenntnist  im 
jahre  1861.  Nach  dem  Quellen  bearbeitet  von  A.  Petermann  and 
B.  Hassenstein.  Mittheilungen  du  Dr  Petermann,  Erganiuogshefl 
N*  7.  Gotha  1862,  in-4°. 

M.   A.  PbTEIMAJUI. 

AMÉRIQUE. 

Historia  antigua  del  Perii,  por  Sébastian  Lorente.  Lima  1860, 1  toi. 
in-8°.  —  Historia  de  la  conquis  ta  del  Peni,  por  Sébastian  Lorenta. 
Lima,  1861,  1  vol.  in-8°.  M.  Paoao  Galvez. 
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OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGE». 

ta  commencement*  du  monde,  2e  édition.  —  Les  déloges,  1"  partie, 
géologie.  —  La  vie,  2e  édition,  par  Paol  de  Jouvencel.  Paria, 
5  vol.  in-12.  M.  Paul  de  Joovencel. 

Htfieliot  on  la  Question  d'Orient  an  vu*  siècle,  étnde  historique  par 
Adolphe  d'Avril.  Paris,  1862,  brochure  in-8. 

M.  Adolphe  d'Avril. 

Note  sv  la  mappemonde  historiée  de  la  cathédrale  de  Héréford,  dé- 
termination de  sa  date  et  de  ses  sources  :  esquisse  résumée  d'noe 
étade  complète  de  ce  monument  géographique,  lue  à  la  Société  de 
géographie  de  Paris  dans  sa  séance  publique  du  80  novembre  1861, 
par  M»  D'Avexac.  Paria,  1862,  brochure  in-8.  M.  D'Avbxac. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Atlas spfeérdldal  et  universel  de  géographie  dressé  à  laide  de  docu- 
menta officiels,  récemment  publiés  en  France  et  à  l'étranger,  par 
M.  F.  A.  Garoier.  Paris,  1862,  1  vol.  comprenant  60  cartes  sur 
demi-colombier.  M.  F.  A.  G  armer. 

Carte  topographique  et  militaire  des  Pays-Bas,  feuilles  de  Schierraon- 
Bihoog,  Ameland,  Uithuiien.  3  feuilles. 

BlrniSTÈaS  DE  LA  GUERRE  DBS  PATS-BAS. 

Zambezia  e  Sofâlla  mappa  coordenado  sobre  numerosos  documentes 
antigos  e  modernos  portuguezes  e  estrangeiros  pelo  Y.  de  Sa  da 
Bandeira,  1861.  1  feuille.  M.  V.  de  Sa  da  Bamdbiba. 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

Proceedingt  of  the  Royal  Geographkal  Society,  vol.  V,  n°  5. 

—  Sir  H.  Rawlmson,  notes  on  the  direct  Overland  Telcgraph  to 
fodia.  —  AfarfcJtom,  Sources  of  the  river  Parus.  —  Irminger,  cur- 
reats  and  icedrifls  on  the  coasts  of  Island.  —  Spottiswoodc,  on  a 
Metbod  for  determining  longitude  bv  means  of  observations  of  the 


moon*f  greatest  altitude.  —  Undesay  Brine%  Expédition 
Si-Kiang  rivw,  —  Alfred  C.  Sefupi;  Gedbfctesfl  Wétes  of  a 
in  south  Australie,  from  cape  Jervis  to  mount  Série. 

r 

UiUhtilungen  do  DK  Petermana,  480î>  n°  4 . 

Rotohtr,  Journal  de  son  voyage  au  Loufidji.  —  PreMèl, 
système  d'observations  météorologiques  dans  un  but  o"sno,l 
maritimes.  —  A.  ficher,  Superficie  des  nrovjnra  aqtrid 

—  Coaz,  Les  passes  des  montagnes  des  Grisons  et  les  11 
chemins  de  Ter  entre  la  Suisse  et  l'Italie.  —  Vivien  de  Sait 
tin,  Sur  lé  situation  des  anciennes  tilles  de  là  TWixfttt 
Nouvelles  de  l'expédition  Henglin  dans  Hritérleut  tfé  V 

—  Nécrologie  géographique  de  *8«1  $  —  Preiràèvè  tiéfttë 
Société  géographique  de  Leiptig-  — Le*  MMreèè  fntèriUltK 

.  fiklo  en  GAlicie.  —  Raam$ri  Quelques  reofflrquel  sur  là  pi 
de  Sinaï.  —  Population  des  colonies  australiennes  en  1860 
blications  géographiques. 

ZtiUckriftfUr  allgemeinè  Brdkund*.  BeHitr,  n*  101  et  «bt;  * 
et  décembre. 

N°  101*  —  Kohl\  Ancienne  histoire  des  eotiraoU  KttànA 
,  «a  particulier  du  Gulfstream  jusqu'à  Benjamin  total 
W.Çtreçher,  Notes  topograpbique»  sur  la  haute  Arménie  t 
de  deux  lettres  de  M.  C.  DeckenkM.  Bartb<  —Appendice  ai 
de  Burjce  dans  l'intérieur  de  l'Australie.  —  Les  lignes 
phiques  entre  l'Europe  et  l'Asie  orientale.  —  Le  tremble 
terre  de  Mendoia.  —  Sur  la  péché  du  grindWale  aux  Iles  F 

-N°  102.  —  Kohi,  Histoire  des  courant!  atlantiques 
.  A.  Hartmann,  Les  missions  catholiques  et  Ta  traite  des  no 
fleuve  Blanc.  —  0.  Blau,  Notice  sur  la  carte  de  l'Herzég 
1861  (Carte).  —  H.  Barth,  Indications  succinctes  dès  de 
récentes  sur  le  sol  africain.  ~  C.  Anlipoff,  Sur  le  dévelc 
de  l'eiploitatioo  houillère  dans  l'Oural.  —  Chutes  d'aérç 
Groenland.  —  O.  Blau,  Population  du  district  de  Ti 
d'après  le  recensement  de  juillet  1859.  —  Publications 
—  Société  de  géographie  de  Berlin,  décembre  1861.  —  R 
publications  géographiques  qui  ont  paru  de  juin  à  décerab 


(«M 


*&+9fàrés  de  tÀcadéime  impériale  de  Saihl-Peicrsbourg,  t.  à,  fasci- 
cules 1*,  il  et  12,  in-a<\  1861. 
*îf  10,  Sur  la  langue  des  Tcbouktcbïs  et  ses  rapports  avec  l'idiome 
:orlakt  par  L.  Radlofî  (en  allemand). 

^o^dw^i  o/  Jfa  itoyai  soctofy  o/  Çdinburgh,  décembre  4001, 
fftyrier  1862. 

Décembre.— Lauder  Lmdsay,  Contributions.  Lothe  natural  bistory 
of  yoleanjc  phenpmena  and  produçts  ia  Iceland» 

Février.  —  J.  G.  Broun,  On  the  horizontal  force  of  tbe  earth'a 
«nagoetism. 

maritime  et  coloniale.  Décembre  1861,  janvier  et  février  1862. 
Décembre.  —  Delsauxet  Michaux,  Immigration  à  la  Triùidad. 

—  B.  Benoît,  Rapport  médical  sur  les  opérations  militaires  du 
C*ybi,  rèvf!ér-mai  i#61  (Carte).  —  H.  Foy,  Voyage  du  trans- 
port r Hérault  en  Australie  et  en  Océanie,  1858.  —  Recensement 
de  la  population  indigène  des  lies  Tahiti  et  Moorea,  1848-1860. 
-—  Statistique  des  naufrages  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  en 
1800.  —  L'accident  du  Great-EMern,  12-13  septembre  1861. 

—  Cotbihchine.  Commerce  dn  port  de  Saigon  en  1860.  —  Statis- 
tique commerciale  des  colonies  françaises,  A*  trimestre  de  186Ô.  — 
Documents  Inédits  sur  l'histoire  de  ta  marine  et  des  colonies  : 
Les  flottes  de  l'Espagne  et  le  commerce  européen  aux  Indes  occi- 
dentales, i  la  fin  dd  xvn*  siècle.  —  La  marine  de  guerre  du  Bré- 
sil en  1861. 

Janvier.  —  Maugey,  L'immigration  à  la  Guyane  anglaise.  — 
Delsauœ  et  Michaux,  Renseignements  recueillis  sur  le  service  de 
la  douane  à  la  Trioidad  et  a  la  Barbade.  —  Pigeard,  Les  colonies 
anglaises  à  l'Exposition  universelle  de  Londres  en  1862.  —  La 
pèche  de  la  baleine  et  du  veau  marin  dans  les  mers  polaires  en 
1661.  —  Hydrographie  du  golfe  Saint-Laurent.  —  Rapport  de  la 
mission  anglaise  envoyée  à  Madagascar  au  mois  de  septembre  1861. 

—  Documents  relatifs  à  l'affaire  du  Trent.  —  Études  sur  les  ori- 
gines Judiciaires  dans  les  établissements  français  dans  l'Inde. 

Février.  —  Extraits  de  l'Exposé  de  la  situation  de  l'Empire.  — 
tih'è  mission  française  dans  111e  de  Zanzibar.  —  Des  colonies  hol- 
landaises (Carte).  —  Mission  d'études  confiée  par  la  chambre 
d'agriculture  de  Ja  Réunion  à  M.  Hugoulin  (suite).  —  Dépenses, 
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militaires  des  colonies  anglaises  en  1860.  —  Pigeard,  Les  Bosses 
sur  le  fleuve  Amoor.  —  Barbie  du  Bocage,  Revue  géographique 
de  l'année  1861.  —  L'industrie  de  la  pèche  à  Saint-Pierre  el 
Miquelon.  —  La  pèche  du  hareng  en  Hollande  en  1860.  —  Trêve, 
Résumé  statistique  de  la  justice  maritime  pour  Tannée  1859.  — 
Mouvement  des  sucres  en  France,  de  1841  à.  1861.  —  Documents 
officiels  relatifs  aux  affaires  du  Mexique.  —  Documents  relatifs  à 
l'affaire  du  Trent  (suite).  —  De  la  culture  du  coton  en  Cocbinchine. 

—  Le  comte  Jaubert,  Note  sur  quelques  plantes  du  haut  Pérou. 

Nouvelles  Annales  des  Voyages.  Janvier  et  Février. 

Janvier. — Étude  sur  Aboulféda,  par  M.  P.  Choix,  de  Genève.— 
Voyage  sur  l'isthme  de  Tehuantepec,  dans  l'État  des  Chiapas  et  la 
république  de  Guatemala,  dans  les  années  1859  et  1860,  lre  partie 
(suite  et  fin).  —  VIII.  Les  Naguals  et  le  Nagualisme.  L'ermite  de 
la  Guacamaya.  —  IX.  Coutumes  de  Tehuantepec  La  fièvre*  Raine 
de  la  Compagnie  Louisianaise.  Départ,  par  M.  l'abbé  Brasseur  de 
Bourbourg.  —  L'isthme  de  Panama,  par  M.  Charles  Grad.  — The 
royal  Atlas  of  Modem  Geography,  exbibiting  in  a  séries  of  entirely 
original  Authentic  Maps,  the  présent  condition  of  geographical  Dis- 
covery  aud  Researcb  in  the  several  countries,  Empires,  and  States 
of  the  World,  by  Alexander  Kcith  Johoston,  par  M.  F.  A.  Malle- 
Brun.  —  Population  de  la  France  en  1861,  d'après  le  recensement 
quinquennal  officiel.  —  Ascension  du  Kilimandjaro  par  M.  le  baron 
de  Decken. 

Février.  —  Le  golfe  de  Pierre-le-Grand  dans  la  mer  du  Japon. 
Note  sur  les  dernières  reconnaissances  des  Français,  des  Anglais  et 
des  Russes,  1852  à  1860,  par  M.  V.  A.  Malte-Brun,  avec  une  carte. 

—  Étude  sur  les  Druses,  par  M.  le  baron  Henri  Aucapilaine.  — 
L'affaissement  Ponto-Caspien,  et  principalement  la  dépression  du 
Kouma-Manytch,  par  M.  le  Dr  Bergstraesser.  —  Histoire  physiqae, 
économique  et  politique  du  Paraguay  et  des  établissements  des  Jé- 
suites (1er  vol.),  par  M.  Alfred  Demersay.  Pur  M.  Adolphe  de  Cir- 
court.  —  Rarta  voa  Afrika...  Carte  d'Afrique,  d'après  les  sources 
les  plus  récentes,  avec  le  détail  des  principaux  itinéraires  de  décou- 
vertes, etc.;  par  M.  le  Dr  Henry  Lange.  Par  M.  F.  A.  Malte-Brun. 
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RÉSUMÉ  DES   VOYAGES 

imcrota  m  1856  a  1859 
DANS  L'AFRIQUE  ÉQUATORIALE  OCCIDENTALE, 

PAR  M.   PAUL  DU  CHA1LLU* 


L'intéressante  région  de  l'Afrique  que  j'ai  explorée, 
de  1856  à  1859,  s'étend  entre  le  2'  degré  de  latitude  au 
oord  et  le  2*  degré  au  sud  de  l'équateur,  et  j'estime  avoir 
pénétré  à  une  distance  de  la  côte  d'environ  350  milles. 

L'objet  principal  de  mon  voyage  était  de  reconnaître 
l'intérieur  du  pays  et  de  recueillir  des  collections  d'his- 
toire naturelle,  d'étudier  les  habitudes  et  les  mœurs 
des  nombreuses  tribus  qui  habitent  cette  partie  du 
continent  africain,  ainsi  que  celle  des  oiseaux  et  des 
animaux.  Je  me  proposais  principalement  de  chasser  le 
gorille  dont  j'avais  beaucoup  entendu  parler,  et  d'étu- 
iu.  Mm.  1  10 
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dier  les  habitudes  de  cet  étrange  animal  dont  la  force 
prodigieuse  est  un  sujet  d'étonnement  pour  les  Noirs  qui 
habitent  les  mêmes  pays  que  le  roi  de  ces  forêts  afri- 
caines. Tel  était  le  programme  que  j'avais  l'intention 
de  suivre  lorsque  je  mis  pied  à  terre  sur  le  sol  africain, 
et,  grâce  à  la  protection  de  la  Providence,  il  m'a  été 
oprmis  d'accomplir,  quoique  très  imparfaitement  sans 
doute,  la  tâche  que  je  m'étais  imposée. 

Avant  de  commencer  l'exposé  de  mes  observations, 
qu'il  me  soit  permis  de  vous  présenter  le  tableau  chro- 
nologique de  mes  voyages  dans  la  région  occidentale 
de  l'Afrique  équatoriale. 

Parti  de  New-York  en  octobre  1855,  arrivé  en  Afrique»  au 
Gabon,  en  décembre  1855. 

Janvier,  mars  et  partie  d'avril,  vu  le  pays  du  Gabon  et  le  pays 
entre  la  rivière  Mondah  et  le  Gabon  ;  fait  une  collection  d'oiseaux 
sur  les  bords  de  la  rivière  Mondah,  collection  envoyée  à  Phila- 
delphie, et  dont  les  espèces  nouvelles  ont  été  décrites.  (Voy.  les 
Proceedings  of  the  Academy  of  Natural  Science  of  Philadelphia, 
1856.) 

Avril  1856.  —  Fin  d'avril,  lef  tour  d'exploration,  parti  du 
Gabon  pour  le  cap  Lopez. 

Resté  au  pays  du  cap  Lopez  jusqu'en  juillet  1856.  Envoyé  du 
cap  Lopez  une  collection  d'oiseaux  dont  le  catalogue  et  les  espèces 
nouvelles  ont  été  décrites.  (Voy.  les  Proceedings  of  the  Academy 
of  Nat.  Sciences  of  Philadelphia,  en  Tannée  1856.) 

Juillet  1856.  —  Retourné  du  cap  Lopez  au  Gabon,  du  Gabon 
allé  à  Corisco. 

Le  27  juillet  1856,  parti  de  Corisco  pour  le  pays  des  cannibales. 

Retour  du  pays  des  cannibales  et  revenu  vers  la  baie  de  Corisco, 
fin  d'octobre* 

30  octobre  1856.— Quitté  la  baie  de  Corisco  et,  de  là,  remonté 
la  rivière  Mondah,  traversé  la  presqu'île  et  retourné  au  Gabon 
jusqu'en  février. 


(  ***  ) 

-  5  février  1857.  —  Quitté  le  Gabon  pour  le  pays  de  Camroa. 
Pris  mon  quartier  général  à  Biazana;  départ  pour  l'Ogobai; 
exploré  la  rivière  jusqu'au  cap  Sainte-Catherine  et  retourné  à 
Biazana. 

27  mai  1857.  —  Je  quitte  Biazana,  et  fais  l'exploration  de  la 
rivière  N'poulouna,  du  petit  lac  Anengue  et  des  pays  environ- 
nants. 

Le  10  juin,  retourné  à  Biazana. 

Du  1er  au  15  août  1857.  —  Parti  de  Biazana  pour  une  nou- 
velle exploration  au  lac  Anengué. 

26  février  1858.  —Je  me  suis  rendu  de  Biaganoà  Goumbi. 

22  mars  1858.  —  Laissé  Goumbi  pour  la  rivière  Rembo-Ûvenga 
et  le  pays  des  Bakalais. 

Le  13  août  1858.  —  Retourné  au  Gabon. 

10  octobre  1858.  —  Laissé  Biazana  pour  le  pays  des  Apingis. 

10  février  1859.  —  Retour  à  Biazana. 

De  février  en  juin,  exploré  le  delta  de  l'Ogabai,  et  retourné  à 
la  rivière  Fernand-  Vaz,  de  là,  le  1er  juin,  fait  voile  pour  New- 
York. 

J'entre  dans  tous  ces  détails  pour  exposer  Tordre 
de  mes  différentes  excursions,  ordre  que  je  n'avais  pas 
suivi  dans  l'ouvrage  que  j'ai  publié  en  Angleterre,  ce 
qui  a  été  cause  de  contradictions,  plus  apparentes  que 
réelles,  qui  m'ont  valu  les  honneurs  d'une  violente 
polémique  à  laquelle  j'étais  loin  de  m' attendre. 

Le  caractère  principal  du  pays  que  j'ai  parcouru, 
c'est  qu'à  une  distance  d'environ  60  ou  80  milles  de  la 
côte  il  devient  très  montagneux  ;  mais  avant  d'arriver 
ï  ces  régions  montagneuses,  le  pays  est  bas  et  se 
trouve  dans  beaucoup  d'endroits  très  marécageux, 
spécialement  du  côté  des  rivières.  Au  lieu  des  plaines 
arides  ou  peu  boisées  que  l'on  rencontre  dans  plusieurs 
parties  de  l'Afrique,  le  voyageur  n'a  devant  lui  qu'un 
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pays  couvert  d'épaisses  forêts  ne  formant  qu'un  impé- 
nétrable djangle,  à  travers  lequel  on  ne  peut  se  diriger 
qu'en  suivant  la  trace  des  bêtes  sauvages,  pu  bien  en- 
core en  s' ouvrant  un  chemin  avec  la  hache,  ou  en 
suivant  les  petits  sentiers  qui  vont  d'un  village  à  un 
autre  ou  quelquefois  d'une  tribu  à  une  autre.  Le  sommet 
même  des  montagnes  est  couvert  d'épaisses  forêts,  et 
toute  la  végétation  est  d'une  richesse  merveilleuse.  On 
y  voit  des  arbres  d'une  hauteur  prodigieuse.  Le  pays 
est  entrecoupé  de  rivières,  et  la  nature  semble  être 
dans  la  plénitude  de  sa  beauté.  Sous  le  ciel  de  l'Equa- 
teur, la  forêt  présente  une  des  plus  grandes  solitudes 
qu'il  soit  permis  à  l'homme  de  contempler,  seuls  les  in- 
sectes et  les  reptiles  y  abondent  ;  les  oiseaux  et  le  gibier 
y  sont  en  moins  grande  quantité,  mais  en  revanche, 
des  espèces  nouvelles  et  rares  viennent  dédommager  le 
collectionneur  de  ses  peines  ;  et,  si  souvent  il  souffre 
de  la  faim  et  de  la  fièvre,  il  se  trouve  récompensé  par 
une  nouvelle  découverte. 

A  l'intérieur,  le  bois  d'ébène  est  très  abondant, 
ainsi  que  le  bois  rouge  et  de  sandal.  Sans  aucun  doute, 
plus  tard,  on  y  trouvera  d'autres  bois  précieux.  La 
liane  produisant  le  caoutchouc  s'y  rencontre  aussi 
abondamment. 

Le  pays  est  très  peu  peuplé  et  le  voyageur  a  souvent 
à  parcourir  de  très  grandes  distances  avant  de  rencon- 
trer un  seul  village.  Les  tribus  y  sont  très  nombreuses, 
mais  on  ne  saurait  leur  assigner  un  emplacement  fixe; 
chaque  village  s'établit  où  il  le  veut,  et  de  temps  en 
temps  on  est  très  étonné  de  voir  les  habitants  d'une 
certaine  tribu  ayant  un  village  très  éloigné  de  leur 
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centre  principal.  Chacun  peut  prendre  possession  de 
telle  ou  telle  partie  du  sol.  Les  naturels  changent  con- 
tinuellement leurs  villages  de  place,  et  leurs  demeures 
peuvent  réellement  être  classées  parmi  celles  des  peu- 
plades nomades.  La  mort  d'une  personne  dans  un  vil- 
lage  suffit  pour  en  faire  regarder  l'emplacement  comme 
mauvais  et  en  déterminer  la  construction  ailleurs.  La 
tribu  des  Apingi3  fait  exception  à  cette  règle. 

Le  gouvernement  de  toutes  ces  tribus  est  patriarcal; 
\e  chef  est  élu  pour  la  vie,  mais  très  souvent  la  succès- 
don  se  fait  de  frère  à  frère.  Il  en  est  de  même  pour  les 
héritages  ;  à  la  mort  d'un  naturel  son  frère  hérite  de 
ses  femmes  et  de  ses  esclaves.  La  polygamie  et  l'escla- 
vage sont  des  institutions  du  pays. 

Ces  naturels  sont  païens  et  très  superstitieux.  Les 
cannibales  que  j'ai  rencontrés  habitent  au  nord  de 
l'Equateur  et  sont  les  plus  beaux  hommes  des  tribus 
que  j'ai  vues.  Ce  sont  réellement  des  sauvages  magni- 
fiques. Cependant  j'ai  vu  des  villages  près  de  l'Equa- 
teur et  dans  le  haut  Gabon  où  ils  étaient  bien  moins 
grands. 

Les  tribus  cannibales  que  j'ai  rencontrées  sont  celles 
des  Fans  et  des  Ocheba.  J'ai  souvent  vu  dans  leurs  vil- 
lages des  ossements  humains  ;  non-seulement  ils  man- 
gent leurs  prisonniers,  mais  encore  ils  mangent  très 
souvent  les  gens  morts  de  maladie.  Ils  l'avouent  eux- 
mêmes  sans  aucune  honte ,  et  n'exceptent  que  leurs 
propres  parents  ;  mais  les  corps  de  ces  derniers  sont 
donnés  à  d'autres.  Il  n'y  a  que  les  corps  des  chefs  ou 
des  personnes  influentes  qui  ne  soient  pas  mangés.  Je 
neveux  pas  dire  cependant  qu'ils  reçoivent  une  sépul- 
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ture  convenable,  car  ils  sont  abandonnés  dans  les  bob, 
et  bientôt  le  village  est  déplacé,  de  sorte  que  la  sépul- 
ture n'est  l'objet  d'aucun  culte.  Us  se  tatouent,  s  ai- 
gui  sent  les  dents  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  pointues,  et 
les  teignent  en  noir,  ce  qui  donne  à  Leur  physionomie 
quelque  chose  d'horrible.  Us  sont  belliqueux,  et  très 
redoutés  par  les  tribus  qui  les  environnent. 

J'ai  rencontré  ces  tribus  dans  les  régions  monta- 
gneuses au  nord  de  l'Equateur  à  une  distance  d'environ 
160  milles,  et  lorsque  je  demandais  à  ces  guerriers 
quels  pays  et  quels  gens  se  trouvaient  au  delà  des  leurs, 
ils  me  répondirent  que  le  pays  était  montagneux,  et 
que  les  habitants  étaient  anthropophages  comme  eux* 
Conséqueroment,  après  un  assez  long  séjour  parmi  ces 
peuplades  très  curieuses,  voyant  que  mes  explorations 
allaient  devenir  de  plus  en  plus  dangereuses,  et  que 
peut-être  l'idée  leur  viendrait  de  goûter  de  la  chair  4u 
blanc,  ce  qui  était  une  perspective  assez  désagréable, 
je  résolus  de  les  quitter. 

Les  Fans  sont  bons  forgerons ,  et  le  fer  est  abon- 
dant dans  leur  pays  ;  leurs  armes  sont  de  formes  tf4s 
gracieuses.  Us  se  servent  aussi  de  flèches  empoisonnées* 
.  Moins  grands  que  les  cannibales,  les  autres  peu* 
plades  sont  de  stature  moyenne.  J'ai  remarqué  que  les 
nègres  qui  habitent  les  pays  avoisinant  la  Ligne  sont 
ici  d'une  couleur  moins  foncée  que  ceux  qui  en  sont 
éloignés  ;  il  me  parait  donc  que  c'est  une  grave  erreur 
de  croire,  quelle  que  soit  la  cause  de  cette  anomalie  (1), 

(1)  La  véritable  cause,  selon  toute  apparence,  c'est  que  les  tribus 
à  peau  moins  noire  de  cette  région  appartiennent  à  une  race  métis, 
dont  la  race  blancbe  des  pays  gai  las  a  été  un  des  élément!.  La 
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que  les  peuples  qui  habitent  au  voisinage  de  l'Equa- 
teur sont  toujours,  et  nécessairement  plus  noirs  que  les 
autres. 

Mes  observations  m'ont  porté  à  conclure  que  les  noirs 
qui  habitent  un  pays  humide,  couvert  de  forêts  et  très 
montagneux,  sont  moins  foncés  en  couleur,  quoiqu'ils 
aient  du  reste  tous  les  traits  caractéristiques  des  noirs 
qui  habitent  un  pays  peu  boisé ,  où  un  climat  sec 
domine. 

Parmi  les  cannibales,  et  spécialement  parmi  les 
Apingis,  j'ai  vu  des  naturels  qui  avaient  la  même  cou- 
leur que  les  mulâtres. 

Les  albinos  ne  sont  pas  très  rares  dans  le  pays  que 
j'ai  visité;  dans  cette  partie  de  l'Afrique  équatoriale, 
les  nègres  du  bord  de  la  mer  sont  un  peu  plus  foncés 
que  ceux  de  l'intérieur. 

Les  G  abonnais,  ou  plutôt  les  M'pongué,  car  ils 
se  donnent  ce  nom,  peuvent,  je  crois,  être  mis  au 
nombre  des  plus  beaux  noirs  de  l'Afrique;  un  grand 
nombre  de  leurs  femmes  ont  des  pieds  aussi  petits  que 
les  plus  belles  femmes  de  la  race  caucasienne. 

La  forme  de  la  tête  chez  ces  différentes  tribus  varie 
considérablement.  Parmi  les  cannibales,  la  tête  a  tant 
soit  peu  la  forme  d'un  pain  de  sucre  ;  et  cependant  leur 
grande  habileté  dans  l'art  du  forgeron  semblerait  indi- 
quer plus  d'intelligence  qu'ailleurs. 

Les  tribus  de  l'intérieur  qui  se  trouvent  au  sud  de 
l'Equateur  sont  les  seules  qui  aient  quelque  industrie, 
et  qui  fabriquent  des  étoffes  avec  les  fibres  du  palmier. 

faH  m  reproduit  dans  la  haute  région  du  Bahr-el-Abyad  et  sur  la 
rêfr  •(cartanlaln  en  continent.  (Noté  de  ta  rédaction.) 
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Les  nègres  de  l'Afrique  équatoriale  sont,  je  crois, 
bien  supérieurs  aux  nègres  du  Congo  et  de  la  plupart 
des  tribus  qui  se  trouvent  au  sud  de  l'Afrique  ;  leur 
intelligence  varie  du  reste  beaucoup  selon  les  individus. 
Ils  possèdent  de  l'imagination,  ils  sont  très  rusés  pour 
le  commerce,  et  par  conséquent  grands  menteurs.  Ils 
possèdent  un  pouvoir  étonnant  de  dissimulation,  et 
ils  sont  très  loin  d'être  aussi  privés  d'intelligence  qu'on 
le  pense.  Ils  sont  très  hospitaliers  avec  les  étrangers. 
Les  femmes  ont  la  bonté  de  cœur  naturelle  aux  femmes 
des  pays  plus  civilisés. 

La  loi  du  mariage  est  digne  de  remarque  parmi  ce» 
peuplades.  Chaque  tribu  est  divisée  par  clans;  les  en- 
fants, dans  presque  toutes  les  tribus,  appartiennent  an 
clan  de  la  mère,  et  tous  ceux  du  même  clan  ne  peu- 
vent se  marier  entre  eux. 

J'ai  été  frappé  de  l'influence  heureuse  que  de  telles 
règles  ont  sur  les  populations  ;  je  n'ai  rencontré  qu'un 
ou  deux  bossus,  pas  d'aveugles  et  d'infirmes,  que 
deux  ou  trois  idiots.  Mais  pour  contre- balancer  les  lois 
heureuses  qu'ils  ont  contre  les  mariages  dans  les  mêmes 
familles,  ils  ont  de  sales  habitudes,  ils  manquent  de 
bonne  nourriture,  et  professent  un  goût  prononcé  pont 
la  viande  qui  entre  en  décomposition.  Le  manque  de 
sel,  de  nourriture  grasse,  contribue  à  leur  donner  des 
maladies  telles  que  la  lèpre,  l'éléphantiasis,  des  ulcères 
virulents  et  d'autres  maladies  de  la  peau. 

La  nourriture  animale  est,  comme  je  l'ai  dit,  très 
peu  abondante  :  de  là  provient  une  maladie  appelée 
gouamba,  caractérisée  par  une  envie  démesurée  de 
manger  de  la  viande.  Après  avoir  passé  des  semaines 
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tières  sans  en  manger,  j'éprouvai  moi-même  cette 
■  jèce  de  maladie,  et  je  me  sentais  un  dégoût  très  mar- 
ié pour  la  nourriture  végétale. 
Dans  le  pays  des  Apingis,  j'ai  rencontré  deux  ou  trois 
ras  dont  les  naturels  mangeaint  beaucoup  de  ces 
qui  produisent  l'huile  de  palme,  et  j'ai  eu  l'occa- 
m  de  remarquer  que  les  femmes  avaient  plus  d'en- 
*^*its  que  celles  des  autres  tribus,  et  que  la  population 
^^ait  beaucoup  plus  saine. 

L'apparence  particulière  du  pays,  ses  forêts  vierges 
°  ti  le  soleil  peut  à  peine  pénétrer,  le  manque  de  pays 
ouverts,  les  montagnes,  une  saison  de  pluies  qui  géné- 
ralement commence  en  septembre  et  finit  en  mai,  sont 
autant  de  causes  suffisantes  pour  que  l'aspect  de  ce 
pays  soit  différent  de  celui  des  autres    parties  de 
l'Afrique.  En  effet,  là  se  trouvent  le  gorille,  le  chim- 
panzé, le  tmglodytes  calvus  ou  chimpanzé  chauve,  et  le 
Kooloo-Kamba,  autre  variété  de  chimpanzé.  Tous  ces 
singes  appartiennent  à  la  famille  des  Troglodytes,  et  se 
rapprochent  plus  de  l'homme  que  l'orang-outang.  Je 
n'ai  trouvé  l'espèce  chauve  que  vers  les  sources  de  la 
rivière  Ovenga,  au  sud  de  l'Equateur.  J'ai  découvert 
aussi  une  belle  espèce  d'antilope,  le  Bongo.  Cette  anti- 
lope est  d'un  jaune  orange,  avec  quatorze  raies  blan- 
ches d'un  côté,  et  quinze  de  l'autre.  Sa  tête  est  ornée 
d'une  paire  de  cornes  magnifiques  ;  par  sa  beauté  et 
sa  grâce,  elle  peut  être  comptée  au  nombre  des  plus 
belles  espèces  connues.  J'ai    aussi   rencontré    plus 
de  quinze  espèces  nouvelles  de  quadrupèdes,  parmi 
lesquelles  sont  des  chauves-souris ,  et  une  énorme 
tortue  de  rivière.  Parmi  les  oiseaux  que  j'ai  rapportés, 
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il  y  a  près  de  soixante  espèces  qui  jusqu'alors  n'avaient 
pas  été  décrites. 

Ces  forêts  silencieuses  dont  l'âge  remonte  à  une 
époque  que  l'on  ne  saurait  déterminer,  semblent  être 
peu  favorables  à  la  demeure  des  bêtes  sauvages  qui 
pourtant  semblent  pour  ainsi  dire  ses  seuls  habitants, 
car  l'homme  y  est  rare. 

Le  grand  nombre  d'espèces  d'antilopes  que  l'on 
trouve  dans  l'Afrique  du  Sud  ne  s'y  rencontre  pas.  Il 
n'y  a  réellement  aucun  troupeau  de  zèbres,  et  l'explo- 
rateur doit  certainement  être  exposé  à  combattre  la 
faim.  L'éléphant  que  l'on  trouvait  autrefois  très  abon- 
damment a  été  tellement  chassé  qu'il  commence  à  de- 
venir rare;  il  s'est  retiré  plus  avant  dans  l'intérieur. 
On  n'y  voit  ni  le  lion,  ni  le  rhinocéros,  ni  la  girafe, 
ni  le  zèbre,  ni  l'autruche  ;  de  plus,  un  grand  nombre 
d'animaux  ou  d'oiseaux  qui  se  trouvent  dans  le  nord, 
l'est,  le  sud  et  une  partie  de  l'ouest  de  l'Afrique,  ne 
se  rencontrent  pour  ainsi  dire  pas. 

Le  cheval,  le  chameau,  l'âne  et  le  bœuf  sont  incon- 
nus, et  l'explorateur  est  obligé  d'aller  à  pied.  Parmi  les 
animaux  domestiques,  il  y  a  des  cabris,  des  poules, 
une  espèce  de  mouton,  on  y  voit  aussi  une  petite  es- 
pèce de  chien. 

Au  nord  de  l'Equateur  jusqu'au  deuxième  degré  on 
rencontre  trois  rivières  qui  peuvent  recevoir  des  na- 
vires jusqu'à  une  certaine  distance  de  leur  embou- 
chure. Ces  rivières  sont  la  rivière  Muni,  que  l'on 
appelle  aussi  la  rivière  Danger,  la  rivière  Moundah  et 
la  rivière  du  Gabon.  Les  deux  premières  se  jettent 
dans  la  baie  de  Gorisco,  et  le  Gabon  forme  un  vaste 
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estuaire  qui  communique  avec  l'Océan  et  forme  ainsi 
un  port  naturel  admirable.  Ces  trois  rivières  sont  d'un 
cours  très  borné  et  prennent  leurs  sources  dans  les 
montagnes  de  l'intérieur. 

Jusqu'à  mes  derniers  voyages  au  sud  de  l'Equateur, 
od  croyait  que  la  rivière  Nazareth,  la  rivière  Mexias  et 
la  rivière  Fernand-Vaz  étaient  trois  rivières  distinctes» 
prenant  leur  source,  comme  les  rivières  du  nord,  dans 
les  chaînes  de  montagnes  du  Sierra  del  Cristal.  J'ai 
constaté  que  ces  trois  rivières  communiquent  entre 
elles,  que  la  rivière  Nazareth  et  le  Mexias  sont  les 
tributaires  de  la  rivière  Ogobai,  et  que  cette  dernière 
se  jette  dans  le  Fernand-Vaz,  à  quelques  milles  de  son 
embouchure,  par  les  rivières  Npoulounai  et  Ogouri.  Le 
Fernand-Vaz  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de 
l'intérieur.  Ces  trois  rivières  sont  donc  les  tributaires 
de  la  rivière  Ogobai  ;  les  terres  basses  qui  se  trouvent 
entre  elles  ne  sont  évidemment  que  des  dépôts  d'al- 
luvions.  Ces  terres  basses  sont  coupées  par  un  ré- 
seau de  canaux,  de  criques,  de  marigots,  et  couvertes 
d'épaisses  forêts  où  les  rayons  du  soleil  pénètrent  à 
peine. 

Ce  delta  est  borné  au  nord  par  la  rivière  de  Naza- 
reth, qui  se  jette  dans  la  mer  par  la  latitude  de  09  41' 
sud,  longitude  ô*,8'  Greenwich,  et  au  sud  par  le  Fer- 
nande Vaz  qui  se  jette  dans  la  mer  par  latitude  de 
l9 17'  sud,  long.  8°  68'.  Je  propose  pour  ce  réseau 
de  rivières  et  de  terres  noyées,  le  nom  de  delta  de 
V  Ogobai. 

Iles  explorations  parmi  ces  criques  nombreuses, 
rient  fût  reconnaître  que  ce  pays  était  désert,  et  que, 
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dans  la  saison  des  pluies  ces  rivières  et  leurs  criques 
inondent  tout  le  pays,  qui  n'est  habité  que  par  de* 
bêtes  sauvages.  Les  moustiques  y  pullulent  et  leur* 
morsures  sont  intolérables. 

Je  fus  frappé,  à  la  première  vue,  de  la  quanti*-^ 
énorme  d'eau  que  ces  rivières  apportent  à  l'Océan. 
elles  diffèrent  en  cela  des  rivières  Muni,  Moundah 
Gabon.  La  quantité  d'eau  qu'elles  fournissent  est  tel- 
lement grande,  et  le  courant  est  si  fort,  que  pendant 
la  saison  des  pluies  il  se  fait  sentir  jusqu'à  A  ou  5  milh 
en  mer.  J'ai  vu  bien  souvent  la  marée  n'avoir  aucun 
effet  sur  ces  masses  d'eau,  qui  étaient  encore  parfai- 
tement douces  à  l'embouchure  à  marée  haute. 

Malheureusement  l'entrée  de  ces  trois  rivières  est 
très  difficile,  leurs  canaux  sont  très  étroits  et  leur  em- 
bouchure se  trouve  barrée  par  de  nombreux  bancs  de 
sable. 

Les  chaînes  de  montagnes  qui  se  trouvent  au  nord  de 
l'Equateur,  et  dans  lesquelles  le  Gabon,  la  Moundah  et 
le  Muni  prennent  leur  source,  se  prolongent  probable- 
ment jusqu'au  sud  de  cette  ligne  et  se  retrouvent  à  quel- 
que distance  de  la  côte. 

La  rivière  Ogobai  est  formée  par  deux  rivières  qui 
passent  à  travers  ces  montagnes  ;  l'une  est  appelée  la 
rivière  Rembo-Okanda,  et  l'autre  Rembo-N'gouzai.  La 
première,  d'après  ce  que  les  naturels  me  dirent,  prend 
une  direction  nord-est,  et  la  seconde  une  direction  sud. 
J'ai  moi-même  vu  le  Rembo-N'gouzai,  et  j'ai  trouvé 
que  leurs  informations  étaient  justes  en  ce  qui  con- 
cerne cette  dernière  rivière. 

Malheureusement  je  ne  pus  faire  entièrement  l'ex~ 
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ploration  de  l'Ogobai,  et  je  lus  obligé  de  remonter  le 
rernand-Vaz  et  l'Ovenga,  et  de  là  de  prendre  à  travers 
les  terres  afin  de  retrouver  le  Rembo  N'gouzai. 

Deux  jours  après  avoir  quitté  les  bords  de  l'Ovenga, 
je  traversai  une  chaîne  de  montagnes  dont  la  direction 
était  nord-sud,  et  j'arrivai  au  pays  des  Achira,  peuplade 
qui  demeure  dans  une  prairie  charmante;  de  là  je 
vis  distinctement  une  chaîne  de  montagnes  d'une  grande 
hauteur  se  détachant  des  montagnes  parallèles  à  la 
côte,  pour  aller  dans  une  direction  perpendiculaire, 
c'est-à-dire  de  l'ouest  vers  l'est,  aussi  loin  que  ma  vue 
permettait  de  la  suivre.   J'aperçus  le  Nioumon-Na- 
boualf,  dont  le  pic  se  perdait  dans  les  nuages.  Au  delà 
du    Nkoumon-Nabouali  et  à  ses  pieds,  les  Achira 
m'assurèrent  qu'un  esprit  puissant  précipitait  une  ri- 
vière en  bas  d'une  montagne;  ils  donnent  à  cette 
chute  d'eau  le  nom  de  Samba-Nagosgù  Je  pensai  que 
cela  pouvait  être  le  Rembo-N'gonzai,  et  je  résolus  de 
m'y  rendre;  mais  je  ne  pus  atteindre  cette  grande 
chute  d'eau,  je  ne  pus  que  m'en  approcher  à  une  dis- 
tance  suffisante,  en  descendant  la  rivière  Rembo* 
Apingi  (qui  plus  bas  prend  le  nom  de  Rembo-N'gonzai) 
pour  en  entendre  l'immense  mugissement.  La  rivière 
avait  encore,  à  l'endroit  où  je  m'arrêtai,  1000  à  1*200 
pieds  de  largeur.  La  fatigue,  la  faim,  les  privations  de 
tout  genre  m'obligèrent  au  retour,  et  je  dus  tourner 
le  dos  à  cette  chaîne  de  montagnes,  que  l'on  me  dit 
s'appeler  Nabouali. 

Du  pays  des  Apingis,  je  me  dirigeai  vers  l'intérieur, 
afin  de  voir  si  la  grande  chaîne  de  montagnes  transver- 
sales continuait  sa  course  vers  l'est.  Après  plusieurs 
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journées  de  voyage  à  travers  ces  forêts  épaisses,  je  fus 
obligé  de  revenir  sur  mes  pas.  J'avais  pénétré  dans 
l'intérieur,  pendant  ce  dernier  voyage,  à  une  distance 
que  j'estime  d'environ  350  milles  du  cap  Lopez,  parla 
latitude  duquel  je  pensai  me  trouver.  A  cette  distance, 
cette  chaîne  de  montagnes  se  trouvait  toujours  en  vue, 
et  d'après  toutes  les  informations  que  j 'ai  prises  auprès 
des  esclaves  qui  venaient  de  l'intérieur,  ils  me  répon- 
dirent que  cette  chaîne  suivait  la  direction  orientale 
aussi  loin  que  d'où  ils  venaient ,  et  quelques-uns  affir- 
maient qu'ils  avaient  fait  vingt  journées  de  marche 
avant  d'arriver  chez  les  Apingis.  Cela  me  porte  à  penser 
qu'il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  croire  qu'une  chaîne 
importante  de  montagnes  divise  le  continent  africain 
de  l'ouest  à  l'est  et  à  peu  de  distance  de  l'Equateur, 
peut-être  même  s'étend-elle  jusqu'au  nord  du  lac  de 
Tangany ika  découvert  par  Burton  (??) . 

J'ai  réuni,  dans  l'ouvrage  que  j'ai  publié  à  Londres, 
tous  les  documents  et  les  informations  que  j'ai  pu 
recueillir  pendant  mes  explorations  dans  l'Afrique 
équatoriale.  J'y  raconte  surtout  mes  aventures  de 
chasse,  et  j'y  détaille  mes  découvertes  relatives  à  l'his- 
toire naturelle,  sans  avoir  jamais  eu  la  prétention 
d'en  faire  un  ouvrage  spécialement  géographique. 
Dans  l'édition  française  que  je  prépare,  j'éviterai  les 
confusions  qui  m'ont  échappé  dans  la  précipitation 
de  la  première  rédaction,  confusions  qui  ont  donné 
lieu  à  une  polémique  que  je  ne  cherchais  pas.  La  carte 
qui  accompagne  l'ouvrage  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une 
esquisse,  sur  laquelle  j'ai  reporté  mes  routes  d'après 
mon  estime,  et  il  sera  aisé  de  comprendre  qu'avec  le 
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peu  de  moyens  dont  je  disposais,  les  incertitudes  de 
marches  souvent  difficiles,  j'ai  pu  être  exposé  à  me 
tromper  dans  l'évaluation  de  mes  distances  à  la  côte, 
qui  était  ma  base  d'opérations. 

J'espère  donc  que  les  géographes  français,  tout  en 
me  tenant  compte  des  documents  nouveaux  qu'ils  pour- 
ront trouver  dans  ma  relation  imprimée,  voudront  bien 
être  indulgents  pour  des  erreurs  qu'il  n'a  pas  dépendu 
de  moi  de  ne  pas  commettre.  Je  n'oublierai  pa9  d'ailleurs 
l'accueil  bienveillant  que  j'ai  trouvé  auprès  de  la  Com- 
mission centrale  de  la  Société  de  géographie,  et  j'es- 
père qu'elle  me  permettra  de  consigner  ici  l'expres- 
sion de  ma  vive  reconnaissance. 

Paul  du  Chaillu. 


REMARQUES 

SUR  L*  AFRIQUE  CENTRALE   ET  ORIENTALE, 

PAR  PIERRE  TRÉJtfAUX. 
(/in.) 


D'après  la  disposition  des  montagnes  que  nous  avions 
également  sous  les  yeux ,  depuis  la  chaîne  du  Hamatche, 
1*  Abal  parait  déboucher  dans  le  bassin  de  l' Yabous  vers 
le  9°, 30'  de  latitude.  D'autre  part,  toutes  les  cartes  du 
petit  et  du  grand  Damât  placent  le  point  le  plus  au 
sud  de  la  spirale  de  cette  rivière  sous  le  dixième  pa- 
rallèle entre  ces  deux  pays.  De  là,  cette  spirale  continue 
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au  nord-ouest  ;  d'où  il  suit  qu'à  ce  dernier  point  pour 
que  l'Abaï  aille  déboucher  au  9%  30'  de  latitude  dans 
la  vallée  de  l' Yabous,  il  faut  nécessairement  que  l'Abaï, 
au  lieu  de  continuer  sa  spirale,  fasse  un  vigoureux  dé- 
tour vers  le  sud.  Qu'on  remarque  bien  qu'il  s'agit  ici 
de  différences  de  latitude,  relevées  et  estimées  de  part 
et  d'autre  par  plusieurs  voyageurs,  et  qu'on  ne  saurait 
supposer  une  erreur  de  cette  importance. 

D'ailleurs,  je  trouve  en  quelque  sorte  la  confirmation 
de  ce  fait  :  qu'une  partie  du  cours  de  l'Abaï  coule  au 
sud-sud-ouest,  sur  ce  point,  d'après  les  renseignements 
recueillis  par  notre  vénérable  président  M.  Jomard,  du 
Galla  Ouaré-Kill-ho  (2me  série,  n°  67  du  A<//*tf/i,  article 
avec  carte).  L'exactitude  de  ces  renseignements  est  en 
quelque  sorte  mise  en  évidence  par  les  découvertes  ré- 
centes. En  comparant  l'esquisse  dressée  d'après  Ouaré 
avec  ce  que  nous  connaissons  aujourd'hui  sur  ce  pays, 
on  y  trouve  non-seulement  deux  Abaï  et  deux  Limou, 
mais  encore  deux  Sibou,  deux  Leka,  deux  Didessa  ou 
Badessa;  deux  Horo  ou  Haro,  deux  Goudrou  ou  Gou~ 
dera;  deux  rivières  Ouelmal,  etc.;  en  un  mot,  deux 
contrées  portant  les  mêmes  noms  et  semblablement 
disposées.  Il  ne  saurait  donc  plus  y  avoir  d'incertitude 
sur  la  position  de  ce  pays  ;  et  il  ressort  de  là  que  le 
Limou,  pays  de  Ouaré,  est  situé  joignant  la  branche 
du  fleuve  Bleu  nommée  Abaï,  et  que  l'Habahia  de  Ouaré 
coulant  vers  le  sud,  est  précisément  le  contour  de  cette 
rivière  ayant  cette  direction. 

Aussi,  notre  honorable  président  s'étonnait-il  avec 
raison  que  Ouaré  n'ait  indiqué  aucune  chaîne  de 
montagnes  importantes  depuis  Limou  jusqu'à  Goudrou, 
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et  cela  était  bien  naturel,  puisqu'il  longeait  en  quelque 
sorte  le  fleuve,  en  faisant  un  grand  détour  dans  test. 

Lorsqu'on  ne  connaissait  pas  la  position  de  ce  pays, 
cette  indication  d'une  grande  rivière  du  nom  cTHabahia 
ou  Abaï,  coulant  au  sud-sud-ouest  des  montagnes  de 
Kafa,  sous  le  sixième  parallèle,  a  dû  être,  sinon  le 
point  de  départ,  au  moins  un  puissant  appui  pour  les 
opinions  multiples  qui  se  sont  produites  depuis  ce 
moment  sur  une  semblable  origine  du  fleuve  Blanc, 
puis  du  Saubat.  Évidemment  des  points  culminants  de 
Kafa  et  de  Gobo  doivent  s'écouler  des  cours  d'eau 
dans  différentes  directions;  et  il  est  facile  de  compren- 
dre qu'un  médiocre  cours  d'eau  indiqué,  ou  même  un 
renseignement  peu  explicite ,  appuyé  de  cet  Abaï, 
placé  dans  cette  position,  puisse  entraîner  à  bien  des 
erreurs. 

Si  j'ai  abordé  cet  examen,  on  le  comprendra,  c'est 
parce  qu'il  est  doublement  nécessaire  :  1°  pour  justifier 
le  contour  du  fleuve  dont  je  viens  de  parler  ;  2°  parce 
qu'il  montre  une  des  premières  causes  du  système  que 
cet  article  a  pour  but  de  rectifier. 

Nous  avons  vu  par  les  remarques  faites  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  article,  l'ensemble  du  pays,  aller 
en  s'élevant  jusqu'au  plateau  sud  de  Gobo,  sous  le 
sixième  parallèle.  Nous  allons  maintenant  examiner  le 
prolongement  sud  de  cette  chaîne  de  montagnes  que 
nous  avons  figurée  approximativement  dans  la  carte 
ci-jointe. 

En  parlant  de  la  jonction  des  différentes  branches 
de  montagnes  du  Hamatché  et  d'Inaria,  qui  paraît 
avoir  lieu  non  loin  de  Gobo  ou  des  monts  Imadou,  on 
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est  conduit  à  prolonger  cette  chaîne  an  sucL  D'aboi 
pour  satisfaire  à  divers  renseignements  dont  je  va^ 
parler  ;  en  outre,  à  cause  de  son  parallélisme  avec   ^ 
bassin  du  fleuve  Blanc  qui  continue  à  s'élever  da^-** 
cette  direction  ;  et  de  plus,  par  cette  circonstance  qt^J 
le  mot  Fa  qui  précède  beaucoup  de  noms  au  delà 
ce  point,  en  approchant  du  fleuve  Blanc,  des  mon 
Renia  et  des  lacs  équatoriaux,  veut  dire  :  monta 
chez  les  Nègres  du  Hamatché  ;  c'est  ainsi  qu'on  di 
dans  ce  pays  :  Fa-Doule,  Fa-Ronia,  Fa-Dongo, 
Dassi,  etc. ,  pour  dire  :  Mont-Doule,  Mont-Ronia,  etc. 
Cette  circonstance,  jointe  à  diverses  similitudes  d'ha- 
bitations, de  vêtements  et  d'usages  très  caractéristiques 
des  Nègres  du  Hamatché  et  des  Montagnards-Berry, 
me  font  présumer  que  ces  peuples  doivent  avoir  cer- 
taine analogie  de  race  et  de  langue  ;  et  quand  je  lis 
près  du  haut  Nil  et  du  lac  Nianza  les  noms  de  Fadongo 
ou  Fa-Uongo,  Fa-Gellou,  Fa-Dklou,  Fa-Djelme,  Fa- 
Ragis,  etc. ,  je  me  figure  un  pays  de  montagnes,  ce 
que  confirment  d'ailleurs  les  renseignements  lorsqu'ils 
sont  suffisamment  explicites. 

Tâchons  d'abord  de  bien  placer  ces  Fa  (montagnes). 
Nous  avons  dit  que  les  renseignements  recueillis  sur 
le  haut  Nil,  semblaient  se  croiser  avec  ceux  de  M.  Speke, 
qui  portent  pour  la  limite  nord  du  lac  Nianza,  au  moins 
deux  degrés  et  demi  en  deçà  de  l'équateur.  Mais,  si  nous 
prenons  les  nouvelles  rectifications  de  distance  faites 
par  notre  infortuné  compatriote  Al.  Peney,  nous  trou- 
vons que  ces  renseignements  peuvent  concorder  avec 
ceux  de  M.  Speke.  M.  Peney  ne  nous  a  pas  transmis 
d'abord  le  résultat  de  ses  observations  astronomiques, 
mais  il  a  fait  connaître  le  résultat  d'une  série  d'opé- 
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rations   de   simple  géométrie  que   les  gùngniplie*  en 
général  n'apprécient  pas  à  leur  juste  valeur.  Pourtant, 
ces  opérations,  quand  elles  ont  une  base  connue,  ne 
déterminent  pas  seulement  un  point,  mais  mieux  que 
cela  le  plan,  la  forme  en  quelque  sorte  de  tout  le  pays. 
Malheureusement,  pour  certains  voyageurs,  cette  mé- 
thode nécessite  beaucoup  de  peine  et  ne  se  prête  nul- 
lement aux  belles  phrases,  aux  longues  explorations; 
il  arrive  souvent  qu'une  série  de  pays  ou  de  tribus  qui 
semblent  couvrir  un  vaste  espace,  par  rénumération 
élastique  des  phrases,  se  trouvent,  par  ces  opérations, 
réduits  à  un  espace  assez  exigu.  C'est  par  ce  moyen 
que  j'ai  moi-même  ramené   du   huitième  parallèle 
au  dixième  le  point  extrême  que  croyait  avoir  atteint 
M.  Kovalewski  dans  la  vallée  du  Toumate,  ainsi  que 
les  distances  que  croyaient  avoir  parcourues  les  expédi- 
tions de  l'armée  deMéhémet-Aly,  accompagnées  par  le 
Dr  Castelli  dans  la  plaine  du  fleuve  Blanc. 

J'ai  pu,  par  cette  méthode,  relever  les  pays  compris 
entre  le  milieu  de  cette  plaine  entrecoupée  de  mon- 
tagnes, et  les  régions  élevées  du  Damot,  du  Kouara  et 
de  Wallaga.  Aussi  je  ne  crains  pas  de  présenter  cette 
carte  comme  l'une  des  plus  péniblement,  et  j'espère 
aussi  des  plus  fidèlement  relevées  qui  se  soient  faites 
au  Soudan.  Par  la  même  raison,  d'après  le  travail  de 
M.  Peney,  je  n'hésite  pas  à  ramener  entre  le  deuxième 
et  le  quatrième  parallèle  les  pays  indiqués  trop  au  sud 
par  MM.  Brun-Rollet  et  autres,  afin  de  les  faire  concor- 
der avec  la  partie  de  ce  pays  relevée  par  M.  Peney.  Il 
en  résulte  aussi  la  possibilité  de  les  faire  concorder 
avec  les  renseignements  de  M.  Speke. 
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Parmi  ces  noms,  il  en  est  qui  sont  précédés  du  mo- 
Fa,  ce  qui  indique,  comme  je  viens  de  le  dire,  un  pay 
de  montagnes.  D'autre  part,  on  voit  que  la  chaîne  d 
montagnes  venant  du  nord,  doit  aller  en  s' élevant 
le  sixième  parallèle  près  du  plateau  sud  de  Gobo, 
puisque  là  se  trouve  la  source  du  Baro.  Que  nousreste- 
t-il  donc  à  dire  pour  confirmer  la  continuation  de  cette 
chaîne?  Remarquons  d'abord  que  cet  ensemble  de 
montagnes  qui  s'élève  en  allant  au  sud  vers  Gobo  a 
toute  probabilité  de  s'étendre  encore  plus  loin.  Mais 
voici  qui  est  plus  positif  :  les  renseignements  transmis 
par  M.  Brun-Rollet,  et  recueillis  par  lui  et  par  Don- 
Angelo,  qui  séjourna  à  Condokoro,  et  le  seul  qui  visita 
les  Berry,  sont  certainement  ce  qu'il  y  a  de  plus  au- 
thentique sur  cette  contrée.  Voici  donc  ce  que  M.  Brun* 
Rollet  a  transmis  à  son  consulat,  aussitôt  après  ces 
découvertes  faites  et  avant  d'avoir  subi  l'influence  des 
systèmes  préconçus  (voyez  1852,  t.  IV,  page  410  du 
Bulletin).  11  nous  apprend  qu'à  F  est  des  Berry  sont  des 
montagnes  du  pays  d'Imadou.  Ces  dernières  sont  très 

élevées   ET   FONT  PARTIE    DE  LA  CHAÎNE  QUI  SÉPARE   LES 
GALLAS  DES  RACES  NOIRES,   A  SEPT  OU  HUIT  JOURS   DE   LA 

rive  orientale  du  Nil  a  Mardjon.  Il  ajoute  que  ces  mon- 
tagnes donnent  naissance  aux  principales  sources  du 
Saubat.  Il  est  impossible  de  donner  un  renseignement 
plus  clair,  renseignement  qu'il  confirma  d'ailleurs  par 
d'autres  données,  et  nous  voyons  aussi  la  chaîne  de 
Kafa,  reliée  sans  discontinuité  avec  les  montagnes 
qui  avoisinent  le  lac  Nianza.  Ce  renseignement  tend 
aussi  a  confirmer  la  longitude  de  M.  d'Arnaud; 
celle  de  don  Knoblecher  reporterait  les  Gallas  d'une 


(15S) 

manière  improbable  vers  le  centre  de  la  Nigritie. 

Soliraan-Abou-Zaid,  qui  servit  de  pilote  à  don  Kno- 

blecher,  rapporta  aussi  qu'à  Test  des  Berry,  le  terrain 

^St  boursouflé  par  des  montagnes  qui  continuent  vers  la 
"<*itte  Ethiopie.  Cependant  qu' est-il  arrivé  ?  Plus  tard, 
lorsque  M.  Brun-Rollet  dressa  sa  carte,  il  plaça  les 
^onts  Imadou,  près  de  Kafa,  loin  au  nord-ouest  du 
**eu  qu'il  avait  indiqué  !  Pourquoi  cela,  si  ce  n'est  par 
*  influence  des  cartes  et  opinions  qui  ont  été  produites 
Sur  ce  sujet  dans  ces  derniers  temps  ? 

Les  découvertes  de  M.  Peney  semblent  aussi  indi- 
quer le  voisinage  de  cette  chaîne  ou  plateau,  qui,  près 
du  Nil,  peut  bien  n'avoir  qu'un  faible  relief,  vu  l'élé- 
vation du  fleuve.  Les  affluents  que  cet  explorateur  a 
rencontrés  vers  le  haut  Nil  (plus  de  cent  dans  40  kilo- 
mètres), ne  peuvent  être  que  le  débouché  d'un  versant 
de  cette  chaîne  et  indiquent  de  plus  qu'elle  ne  doit  pas 
être  éloignée,  sans  quoi  ces  petits  affluents  auraient 
eu  le  temps  de  se  réunir  en  de  plus  forts  cours  d'eau. 

Si,  d'autre  part,  on  considère  le  peu  d'importance 
de  chacun  des  affluents  est  du  Saubat,  comparative- 
ment au  Baro,  on  ne  voit  donc  aucun  motif,  d'inter- 
rompre d'une  manière  très  improbable,  du  reste,  la 
chaîne  dont  nous  venons  de  parler,  pour  aller  chercher 
aussi  loin  dans  l'est,  la  source  du  Saubat  ou  du  fleuve 
Blanc,  comme  le  font  MM.  Beke,  d'Abbadie,  Kloden 
etd'autres,  tandis  que  nous  avons  des  renseignements 
nets,  précis,  qui  en  indiquent  la  continuation. 

Dans  ce  cas,  me  dira-t-on,  comment  expliquer  le 
concert  d'opinions  qui  s'est  produit  et  qui  a  été 
accepté  dans  un  sens  opposé  ?  Il  serait  difficile  d'an  a- 
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lyser  ou  plutôt  de  deviner  la  source  de  toutes 
erreurs  géographiques  qui  se  sont  produites,  et  je  n 
saurais  avoir  la  prétention  d'expliquer  nettement  celle 
ci.  Je  vais  pourtant  essayer  de  donner  une  idée  d 
concours  de  circonstances  qui  ont  dû  faire  naître 
opinion. 

Depuis  longtemps,  d'après  Fernandez  et  Bruce,  on 
avait  indiqué  Je  Zebé  ou  Gibe  d' Inaria,  coulant  au 
sud-est,  vers  la  mer  des  Indes;  mais  en  1839,  on 
fleuve  ou  grande  rivière,  du  nom  de  Habahia,  fut  indi- 
qué, d'après  les  renseignements  de  Ouaré,  coulant  au 
sud-sud-ouest  de  Kafa.  Indication  erronée,  comme  nous 
l'avons  vu,  puisque  cette  rivière  n'est  autre  que  l'Abal 
(fleuve  Bleu).  Quoi  qu'il  en  soit,  survinrent  la  même 
année  et  l'année  suivante,  les  expéditions  égyptiennes 
qui  remontèrent  le  Nil  blanc  jusqu'au  cinquième  paral- 
lèle, point  qui  se  trouve  être  précisément  dans  le  pro- 
longement et  à  peu  de  distance  de  cette  prétendue 
grande  rivière  Habahia  et  dont  la  réunion  avec  ce 
fleuve   paraissait   très   plausible.   Dès   lors,  sur  le 
moindre   renseignement  chacun   se  hâta  d'en  faire 
l'origine  du  fleuve  Blanc.  MM.  Blondcel  et  Bayle  appli- 
quèrent quelques  renseignements  relatifs  au   Baqo 
(Bakka-Kolla),  dans  le  sens  de  cet  Habahia.  Ce  dernier 
fut  si  convaincu  de  ce  qu'il  avançait  qu'il  se  mit  er 
route  pour  constater  le  fait.  M.  d'Arnaud,  influence 
par  ces  données  (il  le  dit  lui-même),  crut  y  voir  l'on 
gine  du  fleuve  Blanc  en  interprétant  des  indicatior 
qui  se  rapportent  à  la  branche  du  Saubat,  qui  a  cet 
direction  selon  le  R.  P.  Àngelo,  et  qui  traverse  le  pa 
des  Berry,  comme  le  dit  M.  d'Arnaud  (1843,  t.  XI 
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page  445).  Voilà  donc  une  nouvelle  confirmation  résul- 
tant d'une  fausse  interprétation.  M.d'Abbadie   écrivit 
d'Abyssinie  (1842,  t.  XVIII,  page  345)  que,  selon  les 
derniers  rapports  qui  lui  avaient  été  faits  (il  ne  dit  pas 
quels  rapports),  le  Gibe  de  Limou,  décrit  une  spirale 
qui  le  ramène  vers  le   sud-ouest.   A  ce  moment, 
M.  d'Abbadie  n'avait  pas  encore  vu  le  pays  de  Kafa; 
maison  nous  fait  remarquer,  dans  la  même  lettre,  que 
certains  points  de  ses  renseignements  se  retrouvent 
dans  l'intéressant  mémoire  relatif  à  l'Habahia  du  Galla 
Ouaré.  Ce  n'est  donc  pas  trop  présumer  de  penser  que 
les  coïncidences  de  nom  de  disposition  et  de  direction 
de  cet  Hababia  avec  le  point  extrême  où  l'on  avait 
^ors  reconnu  le  fleuve  Blanc  ont  dû  avoir  quelque 
poids  flans  la  tendance  et  l'application  des  renseigne- 
ments recueillis  par  ces  divers  voyageurs  ;  et,  par 
suite  la  source  du  fleuve  Blanc  fut  indiquée  en  Kafa. 
Mais  maintenant,  le  fleuve  Blanc  ayant  été  reconnu 
venir  du  sud,  et  l'Habahia  de  Ouaré  disparaissant  du 
lieu  oty  il  avait  été  placé,  que  reste-t-il  de  cette  origine 
du  fleuve  Blanc?  Rien  !...  Je  me  trompe  ;  il  reste  une 
erreur  qu'il  s'agit  de  détruire.  L'idée  avait  pris  racine, 
et  ne  pouvant  y  voir  l'origine  du  fleuve  Blanc,  on  a 
voulu  y  voir  celle  du  Saubat.  Nous  venons  de  voir 
qu'il  suffit  de  prendre  à  la  lettre  les  renseignements 
qpi  servept  de  base  à  cette  seconde  hypothèse,  pour 
reconnaître  qu'elle  n'est  pas  plus  fondée  que  la  précé- 
dente. 

Les  connaissances  que  nous  possédons  actuellement, 

semblent  indiquer  que  la  principale  source  du  Nil  est 
dans  l'hémisphère  austral,  probablement    l'un   des 
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affluents  du  Nianza  ou  Bar-Ingo  (grande  mer) .  On  a 
dit  que  personne  encore  n'avait  répondu  à  la  puissante 
objection  de  d'An  ville,  reproduite  par  M.  Ayrton  dans 

le   Journal   de  la  Société  géographique  de  Londres,  et 

rappelée  plusieurs  fois  dans  nos  Bulletins.  Cette  objec- 
tion porte  que  les  sources  du  Nil  doivent  être  au  nord 
de  l'équateur,  par  la  raison  que  les  crues  du  fleuve 
coïncident  avec  les  pluies  estésiennes  de  dette  partie  de 
la  zone  torride.  Rien  pourtant  n'est  plus  facile  que  de 
répondre  à  cette  objection.  En  effet,  il  suffit  que 
l'extrémité  du  bassin  de  l'affluent  principal  se  trouve 
dans  l'autre  hémisphère  pour  que  la  source  y  soit  éga- 
lement, tandis  que  la  presque  totalité  du  bassin  du  Nil 
se  trouvant  dans  l'hémisphère  septentrional  doit  pro- 
duire à  peu  près  exclusivement  les  crues  de  ce  fleuve. 
Si,  sur  la  carte  ci-jointe,  l'on  jette  un  coup  d'œil 
sur  le  contour  de  cette  teinte  noire  qui  figure  la  limite 
approximative  de  la  race  nègre,  proprement  dite,  et 
non  musulmane,  n'est-on  pas  frappé  du  peu  de  progrès 
qu'a  fait  la  géographie  dans  ce  vaste  centre  inconnu 
de  la  Nigritie,  proprement  dite,  si  l'on  en  excepte  la 
voie  du  fleuve  Blanc,  qui  a  permis  aux  voyageurs  de 
s'avancer;  avec  des  barques  qui  leur  servaient  en 
même  temps ,  de  retranchement  et  de  magasins  de 
provisions?  C'est  à  peine  si  les  contours  septentrionaux 
et  orientaux  de  cette  vaste  zone  ont  été  abordés.  A 
quoi  faut-il  attribuer  ce  résultat?  Evidemment  à 
l'esclavage.  Dès  que  la  zone  où  se  pratique  ce  com- 
merce inhumain,  cette  inqualifiable  chasse  aux  hom- 
mes, a  pu  être  dépassée,  n'a-t-on  pas  vu  les  plus 
brillantes  explorations  se  faire  facilement  chez  ces 
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peuples  nègres,  généralement  bons.  Tels  sont  les  heu- 
reux résultats  obtenus  par  MM.  Livingston,  Burton  et 
Speke.  Espérons  donc  qu'aussitôt  ce  triste  commerce 
détruit,  la  Nigritie  nous  sera  ouverte  mieux  que  plu- 
sieurs autres  régions  du  globe. 


FORMATION    DU    SAHARA. 


11  reste  encore  en  Afrique  une  région  difficile  à  con- 
naître, parce  que  là,  la  nature  se  refuse  à  accueillir 
l'homme  :  c'est  ce  vaste  espace  compris  entre  le  Nil, 
Alourzouk  et  le  Ouaday.  Cette  partie  de  l'Afrique,  la 
plus  aride  du  monde,  a  aussi  son  genre  d'intérêt.  Nous 
allons  essayer  de  donner  une  idée  de  sa  nature  et  de 
sa  formation,  d'après  les  remarques  que  nous  avons 
pu  faire  dans  les  régions  désertes  que  nous  avons  tra- 
versées depuis  l'Egypte  jusqu'au  Sennar. 

On  s'est  demandé  souvent  (1)  si  les  sables  du  Sahara 
étaient  un  transport  alluvionnaire  ou  le  résultat  d'une 
décomposition  spontanée  de  rochers  préexistants.  L'in- 
certitude ne  doit  plus  exister  à  cet  égard  pour  celui 
qui  aura  connaissance  des  faits  que  nous  avons  signalés 
dans  le  premier  volume  de  notre  Voyage  en  Ethiopie, 
au  Soudan  oriental  et  dans  la  Nigritie. 

Cette  question  est  assez  intéressante,  même  sous  le 
rapport  géographique,  pour  que  nous  réunissions  ici 
quelques  remarques  propres  à  donner  une  idée  de 
l'aspect  et  de  la  constitution  du  Sahara,  et  des  causes 
de  sa  stérilité. 

(!)  M.  d'Avciac,  Esquisse  générale  de  V Afrique,  et  plusieurs  autres. 
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On  sait  que  les  grès  abondent  en  Egypte.  Au  sud 
depuis  les  granits  de  la  première  cataracte,  jusqu'au-^"  -*11 
milieu  du  désert  de  Korosko,  le  sol  est  presque 
ment  formé  de  cette  matière  ;  et  la  friabilité  de  ces 
augmente  à  mesure  que  Ton  approche  des  plaines  de^^  *e 
sable.  A  quelque  distance  d'Abou-Hamed,  nous  avons  ^^  fS 
retrouvé  les  grès  qui  régnent  non  pas  exclusivement,    *^> 
mais  dans  de  très  grandes  proportions  jusqu'aux  mon- 
tagnes  qui  avoisinent  Korosko.   Dans  le  désert  de 
Bahiouda,  nous  avons  encore  retrouvé  les  grès  avec 
djBS  géodes,  comme  dans  le  désert  de  Korosko.  Nous 
avons  vu  que  le  mont  Barkal  et  ses  environs  étaient 
encore  composés  de  ces  mêmes  entassements  de  grès. 
Là,  seulement,  il  est  blanchi  davantage  par  des  grains 
de  feldspath  passant  à  l'état  de  kaolin. 

Pans  l'espace  qui  sépare  Dongolah  de  la  deuxième 
cataracte,  le  grès  est  encore  la  matière  dominante,  et 
il  parait  s'étendre  très  loin  dans  l'ouest,  d'après  les 
rapports  que  nous  avons  recueillis.  Enfin,  depuis  la 
deuxième  cataracte  jusqu'à  la  première,  il  règne 
presque  exclusivement. 

Nous  avons  vu,  en  quittant  Korosko,  que  ces  mon- 
tagnes dans  certains  endroits,  sont  formées  de  couches 
d'une  nature  bien  différente  ;  les  unes  sont  fortement 
liées  par  un  ciment  d'oxyde,  de  fer  et  d'argile  et  affec- 
tent une  teinte  sombre  ;  les  autres  sont  moins  liées,  et 
d'autres  enfin  ne  sont  que  des  grès  très  peu  agrégés,  et 
que  la  moindre  action  mécanique  réduit  en  sable  de 
même  nature  que  celui  du  désert.  Ces  montagnes 
forment  des  plateaux  peu  élevés  au-dessus  de  la  plaine, 
elles  sont  entrecoupées  de  gorges  qui  s'agrandissent 
de  plus  en  plus,  en  s' approchant  des  régions  où  le 
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gn''S  devient  plus  friable.  A  mesure  que  l'on  approche 
des  plages  de  sable,  les  plateaux  se  transforment  en 
petites  montagnes  plus  ou  moins  coniques,  séparées 
par  des  fonds  sablés  qui  s'étendent  progressivement  à 
mesure  que  les  monticules  perdent  de  leur  importance. 
On  reconnaît  néanmoins  leur  structure  en  couches 
tiorizon  taies  de  diverses  densités,  et  qui  conservent 
encore  le  même  ordre,  la  même  position  réciproque 
dans  chacun  d'eux.  Enfin,  dans  les  endroits  où  ce  grès 
présentait  trop  peu  de  consistance,  les  couches  supé- 
rieures sont  complètement  transformées  en  plaine  de 
sable,  où  l'on  rencontre  encore  de  loin  en  loin  quel- 
ques affleurements  de  ce  grès  ou  psammite. 

Ces  circonstances  parlent  si  clairement  d'elles- 
mêmes,  qu'il  est  presque  superflu  d'ajouter  que  l'ori- 
gine des  plaines  de  sable  du  désert,  vient  de  la  désa- 
grégation spontanée  des  parties  les  plus  friables  de  ces 
vastes  gisements  de  grès. 

Maintenant,  si  nous  consultons  les  voyageurs  qui 
ont  visité  le  Fezzan  et  d'autres  parties  du  Sahara,  nous 
apprenons  également  que  les  montagnes  qui  l'avoi- 
sinent,  sont  constituées  par  des  grès  friables. 

M.  de  Rosière,  ingénieur  de  la  commission  d'Egypte, 
dit  en  parlant  des  grès  de  ce  pays,  que  là,  où  le  grès 
est  friable,  les  grains  de  quartz  désagrégés  et  accumu- 
lés, forment  de  longs  amas,  aux  pieds  des  collines,  et 
quelquefois  les  masquent  complètement.  Ainsi  noyées 
dans  le  sable,  on  les  prendrait  pour  de  grandes 
dunes,  si  Ton  ne  voyait  saillir  çà  et  là,  quelques 
pointes  de  rochers  plus  consistants  qui  ont  résisté  à  la 
désagrégation.  Dans  d'autres  parties,  les  couches  su- 
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périeures  déchirées,  et  leurs   débris  épars   sur  1»  »-  *c 


pentes  inférieures,  offrent  un  aspect  ruiné  et  toi 
démembré. 

En  examinant  la  relation  du  voyage  d'HornemancC** 
qui  s'est  rendu  d'Egypte  au  Fezzan,  par  le  désert,  01 
y  trouve  plusieurs  renseignements  à  ce  sujet, 
tous  les  lieux  où  ce  voyageur  a  rencontré  des  mon- 
tagnes, il  a  reconnu  qu'elles  sont  d'une  hauteur  mé- 
diocre, et  disposées  par  couches  horizontales.  Toute 
sa  description  du  Haroudje  offre  la  plus  grande  ana- 
logie avec  l'aspect  des  montagnes  de  grès  que  nous 
avons  parcourues,  à  partir  de  Korosko  :  seulement,  il 
dit  que  la  roche  en  est  «  calcaire  ou  pierre  à  chaux.  » 
Mais  il  est  à  présumer  que,  sous  ce  dernier  rapport,  il 
fait  une  erreur,  parce  que  sa  description  indique  des 
effets  et  des  montagnes  de  même  nature,  que  celles 
dont  nous  avons  parlé  ;  en  outre,  parce  qu'il  désigne, 
sous  la  même  qualité,  toutes  les  roches  qu'il  rencontré, 
depuis  l'Egypte  jusqu'au  Fezzan,  bien  que  le  Haroudje 
blanc  et  le  sol  du  Fezzan  soient  connus  pour  être  con- 
stitués en  grès  friables  ou  psammite. 

Sous  cette  réserve,  voici  comment  s'exprime  Horne- 
mann  à  l'égard  de  la  première  des  montagnes  du 
Haroudje  noir,  qu'il  atteignit  :  «  Elle  était  de  pierre 
calcaire  et  à  chaux.  La  montagne  avait  la  forme  d'un 
cône  imparfait,  je  pense  que  son  stratum  était  origi- 
nairement horizontal,  comme  celui  des  montagnes  que 
nous  avions  déjà  passées  ;  mais  par  quelles  convul- 
sions de  la  nature  est-il  maintenant  rompu,  retourné, 
et  tout  pêle-mêle  ?  La  substance  de  la  montagne,  quant 
à  la  couleur,  et  d'après  l'examen  d'un  fragment,  res- 
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^f'inble   à   un    basaltt*   fcfiii^ircin\  cl  je  crois  <iuc  c en 
<*st  un.  » 

Par  cette  indécision,  ou  plutôt  par  cette  contradic- 
tion, on  comprend  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'attacher  au 
nom  qu'il  donne  à  la  roche  ;  d'ailleurs  on  voit  encore 
par  la  formation  volcanique  qu'il  attribue  à  ces  roches 
rjuoique  formées  par  couches  horizontales,  qu'il  ne  faut 
admettre  dans  son  récit  que  la  partie  descriptive  :  voici 
donc  le  résumé  des  points  les  plus  saillants  de  sa  des- 
cription. 

D'affreuses  montagnes  se  succèdent  les  unes  aux 
autres.  La  route  serpente  au  sein  d'étroits  et  tristes 
ravins,  où  l'on  rencontre  parfois  quelques  herbages, 
grâce  aux  pluies  considérables  qui  tombent  dans  cette 
région.  Sur  des  terrains  parfaitement  plats,  s'élèvent 
des  montagnes  isolées  et  peu  élevées,  dont  les  côtés, 
depuis  le  bas,  sont  extrêmement  escarpés  et  couverts 
de  pierres  détachées.  Les  vallées  intermédiaires  sont 
couvertes  de  sables  mouvants.  La  substance  pierreuse 
de  ces  montagnes  varie  de  couleurs  et  de  densités,  bien 
que  la  stratification  ou  le  lit  de  ces  pierres  soit  parfaite- 
ment horizontal,  elles  sont  souvent  dérangées  et  les 
strata  offrent  des  irrégularités.  Enfin,  les  sables  mou- 
vants qui  couvrent  les  plaines  s'amoncellent  autour  des 
montagnes  et  de  leurs  bases. 

Pendant  huit  jours,  avant  d'arriver  au  Fezzan,  il 
marche  dans  des  défilés  de  même  formation,  d'abord 
plus  étroits  et  plus  accidentés  de  roches  roulantes,  puis 
plus  larges.  Dans  un  endroit,  il  chemine  pendant  quel- 
ques heures  dans  une  plaine  d'une  certaine  étendue  ; 
ensuite  il  continue  dans  de  nouvelles  montagnes  du 
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même  genre,  mais  moins  élevées.  Là,  les  fonds  sont 
plus  étendus  et  plus  sablés.  Ses  compagnons  de  route 
lui  dirent  que  les  montagnes  qui  bordent  la  plaine  sont 
plus  basses,  et  ont  leurs  pierres  plus  friables.  Dans  les 
terrains  de  cette  dernière  nature,  qu'il  a  vus  lui-même, 
il  a  rencontré  des  coquillages  de  mer  pétrifiés,  mais  si 
faiblement  incorporés  à  la  pierre  tendre,  qu'on  les  en 
détache  sans  peine. 

Ainsi,  sauf  les  débris  organiques  que  je  n'ai  pas  eu 
occasion  de  voir,  mais  que  M.  de  Rosière  a  observés 
dans  des  grès  de  la  haute  Egypte,  il  est  impossible  de 
trouver  une  description  plus  conforme  à  celle  du  pays 
que  l'on  rencontre  en  traversant  le  désert,  au  sud  de 
Korosko. 

M.  Barth,  de  son  côté,  dit  que  l'Hamâda,  qui  fait 
suite  au  Haroudje,  en  s' éloignant  au  nord-ouest,  est  un 
plateau  dont  la  grande  masse  se  compose  de  grès,  que 
l'on  prendrait  au  premier  abord  pour  du  basalte,  à 
cause  de  la  surface  complètement  noire  qu'il  offre, 
ainsi  que  des  blocs  détachés  qui  gisent  à  la  base.  On 
y  rencontre  quelques  rares  parties  de  gypse,  d'ar- 
gile et  de  calcaire.  Ce  n'est  que  dans  une  partie  du 
parcours  compris  entre  Ghat  et  Tin  Telloust  que  ce 
voyageur  traversa  un  vrai  désert,  privé  de  toute  végé- 
tation. Ce  n'est  que  là  aussi  qu'il  rencontra  presque  ex- 
clusivement des  grès  et  des  sables  ;  ce  sont  en  partie 
des  grès  rouges  et  blancs  entre  lesquels  se  montrent 
le  granit  et  le  quartz.  Ce  sol  répond  absolument  à 
celui  que  nous  avons  traversé  dans  une  latitude  un 
peu  plus  méridionale  :  pourtant  cette  région  explo- 
rée par  la  mission  anglaise  ne  parait  nulle  part 
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offrir  d'aussi  vastes  étendues  d'une  complète  aridité. 
Le  Haroudje  ou  plutôt  des  montagnes  de  même  na- 
ture s'étendent  très  loin  à  l'ouest  du  côté  de  Gadamés. 
-Au  sud,  le  Haroudje  blanc  s'étend  dans  le  pays  des 
Tibbous  Bshade  ou  Tibbous  des  rochers  qui  habitent 
des  cavernes.  En  effet,  nulle  roche  n'est  plus  propre  à 
fournir  facilement  des  habitations.  Les  couches  supé- 
rieures, imprégnées  de  ciment  ferrugineux,  résistent 
aux  intempéries,  tandis  que  d'autres  couches  infé- 
rieures se  désagrègent  facilement  et  forment  des  ca- 
Ternes,  On  sait  que  dans  cette  partie  des  Tibbous,  on 
voyage  dans  un  désert  de  montagnes  et  de  sable. 

Nous  voyons  donc  le  désert  de  Lybie,  le  plus  grand 
désert  du  monde,  enveloppé  de  terrains  où  le  grès 
friable  l'emporte  grandement  sur  les  roches  calcaires 
et  primitives.  Tous  ces  grès  sont  disposés  en  couches 
horizontales,  et  forment  des  plateaux  plus  ou  moins 
découpés,  plus  ou  moins  réduits  en  sable,  selon  le 
degré  de  cohésion  des  couches.  Les  parties  dures  et  les 
plus  résistantes  paraissent  exister  principalement  au 
périmètre  extérieur  de  ce  vaste  ensemble.  Le  centre 
sur  lequel  nous  avons  peu  de  renseignements  paraît 
offrir  moins  de  montagnes  et  de  plus  vastes  parties 
réduites  en  sables  mouvants.  Quant  aux  points  où  l'on 
trouve  de  l'eau  et  de  la  végétation,  on  peut  presque 
être  certain  qu'une  autre  nature  de  roche  se  montre  là, 
et  que,  si  elle  n'est  pas  visible,  elle  forme  par-dessous 
les  sables  des  couches  imperméables. 

Lors  de  la  formation  de  ces  vastes  amas  de  grains 
(juartzeux  sous  les  eaux,  il  semble  que  les  matières 
propres  à  faire  un  ciment  pour  les  agréger,  n'aient  pu 
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atteindre  que  le  périmètre,  tant  la  masse  était  cou 
dérable  ;  de  là  ces  couches  centrales  qui  se  sont  spc 
tanément  transformées  en  sable,  dont  les  petits  grai 
anguleux,  privés  de  ciment,  n'ont  pu  ni  conserver  1 
eaux,  ni  donner  le  moindre  aliment  nutritif  aux  végt 
taux.  Si  les  terrains  de  grès  forment  toujours  un  mau 
vais  sol  dans  nos  contrées,  où  ils  ne  sont  privés  ni  dt 
pluie,  ni  de  matières  étrangères,  que  peut-on  espérer 
de  ces  vastes  plages  brûlantes  au-dessus  desquelles 
le  nuage  du  ciel  même  ne  peut  que  très  rarement  sub- 
sister? Qu'il  vienne  du  nord  ou  du  midi,  il  semble  se 
fondre  et  disparaître  dans  l'espace  à  mesure  qu'il  ap- 
proche de  ces  régions  ;  et  sans  l'action  dissolvante  de 
l'eau,  les  siècles  ont  beau  s'accumuler,  ces  régions 
semblent  destinées  à  une  éternelle  stérilité. 

D'où  viennent  ces  immenses  amas  de  grains  quart- 
zeux  ayant  presque  tous  la  même  grosseur;  quelle  a 
pu  en  être  l'origine  ?  Telle  est  la  question  qu'on  s'est 
posée,  sans  l'avoir  résolue. 

M.  de  Rosière,  en  considérant  les  seuls  amas  que 
l'on  trouve  au-dessus  des  cataractes  du  Nil,  avait  pensé 
qu'ils  étaient  un  produit  des  hautes  régions  du  fleuve; 
que  les  débris  les  plus  gros  étaient  restés  en  route,  que 
les  grains  de  faible  grosseur  s'étaient  déposés  dans  des 
lacs  formés  par  les  barrières  de  granit,  et  que  les  par- 
ties limoneuses  avaient  été  emportées  plus  loin,  dans  la 
mer.  Cette  théorie  est  en  effet  admissible  quand  il  ne 
s'agit  que  d'un  bassin  médiocre  sur  le  cours  du  Nil  ; 
mais  que  devient-elle  quand  il  s'agit  de  presque  toute 
une  moitié  du  continent  africain,  et  de  régions  où  le 
Nil,  ni  d'autres  rivières  n'ont  aucune  action  ?  Non,  il 
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faut  reconnaître  une  cause  plus  puissante,  plus  vaste, 
dont  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  sans  con  - 
naître  les  cataclysmes  et  les  vicissitudes  du  globe,  que 
les  études  géologiques  plus  approfondies  révéleront 
peut-être  un  jour. 


AMBASSADE  ANGLAISE. 

▲    TANANABIVOD     (MADAGASCAR). 


Le  point  de  vue  politique  mis  à  part,  rien  n'a  pour 
nous,  Français,  autant  d'intérêt  que  ce  qui  peut  ame- 
ner à  une  connaissance  plus  approfondie  de  la  grande 
lie  de  Madagascar  ;  aussi  n'est-il  pas  un  fait  histo- 
rique, géographique,  ou  se  rapportant  à  l'histoire  na- 
turelle de  cette  contrée  que  nous  n'enregistrions  avec 
plaisir.  Il  nous  semble  qu'en  fixant  notre  attention 
sur  cette  île,  nous  étudions  un  coin  de  terre  française, 
et  tout  nous  porte  à  croire  qu'un  extrait  de  la  partie 
géographique  du  voyage  de  l'ambassade  anglaise  en- 
voyée dernièrement  par  le  gouverneur  de  l'île  Mau- 
rice, auprès  de  Radama  II,  nouveau  chef  des  Hovas 
sera  reçu  avec  plaisir  par  les  lecteurs  du  Bulletin. 

Cette  mission,  placée  sous  la  conduite  de  M.  W.  A, 
Middelton,  lieutenant-colonel  de  l'artillerie  royale,  et 
composée  de  MM.  J.  A.  Marindin,  Edward  Newton, 
Edward  Mellish  et  J.  Galwell,  partit  de  Maurice  dans 
la  matinée  du  22  septembre,  à  bord  de  la  Jessie-Byme% 
m.  mars.  3.  12 
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et  arriva  devant  Tamatave  dans  l'après-midi  du  26.  Le 
premier  objet  qui  frappa  les  yeux  des  commissaires  en 
posant  le  pied  sur  la  terre  malgache,  fut  le  drapeau 
tout  récemment  arboré  de  Radama  II.  C'est  une  sorte 
de  grande  flamme,  presque  semblable  à  celle  de  la 
marina  anglaise,  entourée  d'une  étroite  bordure  rouge. 
À  l'extrémité,  se  trouve  une  étoile  rouge  de  huit  ou 
dix  points  avec  une  inscription  :  «  RADAMA  II, 
PMANJAKA  ny,  MADAGASCAR,  1861  »  et  aR.  R. 
II,  »  au  centre. 

Ce  fut  le  1er  octobre  que  la  mission  anglaise  quitta 
Tamatave  pour  gagner  Tananarivou,  la  capitale  des 
Hovas,  située  au  centre  et  dans  la  province  la  plus 
montagneuse  de  File.  Le  soir,  elle  atteignit  le  village 
d'Ivondrou,  à  8  milles  de  Tamatave  ;  puis,  les  trois  jours 
suivants,  elle  voyagea  en  pirogues  sur  les  lagunes  qui 
s'étendent  au  sud  de  Tamatave  dans  une  direction 
parallèle  à  la  mer.  Ces  lagunes  sont  séparées  de  l'Océan 
par  une  langue  de  terre,  presque  partout  couverte  de 
bois  épais  qui,  quelquefois,  n'a  pas  plus  de  300  pieds 
anglais  (90  mètres  environ)  de  largeur  et  n'atteint 
jamais  à  plus  d'un  mille  (1600  mètres).  La  navigation 
sur  ces  lagunes  est  souvent  interrompue,  car  elles  sont 
séparées  par  de  petits  isthmes,  qui  nécessitèrent  aux 
voyageurs  anglais  jusqu'à  quatre  transbordements.  Il 
serait  facile  de  remédier  à  ces  interruptions  ;  il  y  a 
même  des  endroits  où  le  canal  existe  d'une  lagune  à 
l'autre,  il  ne  s'agirait  que  de  lui  donner  un  peu  plus 
de  profondeur.  Ce  travail  fait,  on  aurait,  suivant  le 
rédacteur  du  voyage  de  la  mission  anglaise,  60  milles  de 
route  navigable  (un  peu  plus  de  96  kilomètres) ,  ce  qui 
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lermettrait  d'écouler  vers  Tamatave  les  bois  et  autres 
traduits  de  provinces  qui  manquent  complètement  de 
abouchés.  Il  existe  trois  embouchures  par  lesquelles 
58  lagunes  communiquent  avec  la  mer  ;  Tune  se  trouve 
u  village  même  d'Ivondrou,  leur  point  extrême  dans 
3  nord,  l'autre  à  Andavaka  Ménérana,  ou  le  Trou  aux 
erpents,  et  la  troisième  au  village  d'Ândévourante. 
a  mission  parvint  à  ce  dernier  village,  dans  la  soirée 
la  5,  et  elle  cessa  de  naviguer  dans  le  milieu  de  la 
ournée  du  6. 

Un  village  très  étendu,  nommé  Boaboihazo,  est  le 
M>int  où  le  voyageur  qui  se  rend  à  la  capitale  com- 
nence  à  monter  et  quittant  la  direction  du  sud,  tourne 
brusquement  vers  l'ouest.  Pendant  les  7  et  8  octobre,  la 
mission  traversa  un  pays  montueux  entrecoupé  de 
collines  boueuses,  dans  lequel  on  ne  rencontra  que 
des  parties  très  restreintes  de  terrain  cultivé.  Les 
sources  d'eau  chaude  de  Ranomafana  sont  ce  qu'il  y  a 
de  plus  intéressant  dans  cette  localité.  La  rivière  du 
même  nom  coule  sur  un  lit  de  quartz  et  de  grès  rouge 
et  les  rives  sont  couvertes  de  cailloux  roulants.  Le  cou- 
rant a  formé  un  bassin  de  1  pied  de  diamètre  environ. 
La  température  de  l'eau  est,  d'à  peu  près  160  degrés. 
Cette  eau  est  fortement  ferrugineuse,  et  le  fer  tenu  en 
solution,  se  manifeste  dans  la  couleur  du  grès  ;  dans  le 
api  des  environs,  elle  a  cimenté  des  particules  de  ces 
grès  en  une  conglomération  très  dure,  fait  commun 
dans  ces  sortes  de  cas. 

Dans  la  journée  du  8,  les  collines  devinrent  plus 
escarpées  et  la  mission  atteignit  le  village  d'Ampa- 
aimbé  où  elle  se  trouvait  à  1500  pieds  au-dessus  du 
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niveau  de  la  mer.  L'aspect  du  pays  avait  tout  à 
changé;  à  une  série  de  collines  couvertes  d'arbres  i^^u 
voyageur,  avait  succédé  un  territoire  totalement  pri^^  -** 
de  ce  végétal  et  sur  lequel  des  bouquets  d'arbres  d'< 
sences  différentes,  ne  se  remarquaient  plus  que  de 
tance  en  distance.  Les  fragments  de  quartz  étaient*  ^ 
devenus  rares  et  une  qualité  inférieure  de  granit  le*-5*  ■* 
remplaçait,  entremêlée  de  blocs  de  basalte  et  de  gneiss 
Cette  contrée  sert  de  pâturage  à  de  nombreux  trou — 
peaux,  quoiqu'elle  soit  très  propre  à  la  culture  du  bl^>  " 
et  des  autres  grains.  Les  rapports  des  précédent 
voyageurs  mentionnent  le  versant  des  collines  comm< 
étant  réservé  à  la  culture  du  riz.  La  seule  qualité  de- 
riz  que  Ton  cultive  est  celle  qui  réclame  une  abondante 
humidité.  Il  ne  saurait  y  avoir  une  contrée  plus  pro- 
pice à  l'élève  des  bestiaux,  aussi  sont-ils  très  beaux. 
Les  moutons  viennent  très  bien  dans  l'intérieur  et  l'on 
peut  les  acquérir  à  un  prix  très  minime. 

Le  9  et  le  10  octobre,  les  membres  de  la  mission 
eurent  beaucoup  de  peine  à  se  procurer  un  nombre 
d'hommes  suffisant  pour  porter  leur  bagage,  quoiqu'ils 
eussent  pris  la  précaution  d'en  laisser  une  grande  partie 
à  Tamatave. 

Le  9,  ils  arrivèrent  dans  la  soirée  à  Beforona.  Cette 
station,  dit  le  rédacteur  du  voyage,  est  une  des 
plus  malsaines  de  Madagascar  et  bien  certainement 
la  plus  malsaine  de  la  route,  conduisant  à  la  capi- 
tale. Elle  est  située  dans  une  vallée  d'environ  5  milles 
de  long  et  d'un  demi-mille  de  large,  entièrement 
renfermée  par  des  collines.  La  vallée  est  très  maréca- 
geuse et  un  ruisseau  considérable  coule  à  travers.  Des 
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exhalaisons  délétères  s'en  échappent  sans  cesse  et  sont 
visibles  sons  la  forme  d'un  brouillard  épais,  le  matin 
et  le  soir. 

Dans  la  matinée  du  10,  la  mission  entra  dans  la 
forêt  d'Alanamasootave,  après  avoir  passé  plusieurs 
collines  escarpées.  Là  le  pays  abonde  en  roches  basal- 
tiques noires,  et  la  terre  argileuse  indique  partout  la 
présence  du  fer  en  quantités  considérables.  On  ren- 
contre aussi,  dans  cette  partie  des  traces  de  cuivre.  Le 
paysage  de  la  forêt  est  fort  beau,  les  fougères  y  abon- 
dent et  l'on  est  sans  cesse  en  présence  d'une  espèce 
singulière  de  bambous,  courbant  leur  tronc  flexible 
jusqu'à  faire  toucher  la  terre  aux  touffes  de  feuilles  qui 
couronnent  leur  sommet.  Us  remplissent  tous  les  inter- 
valles du  sombre  feuillage  de  la  forêt  par  le  contraste 
de  leur  brillante  verdure.  On  trouve  peu  d'espèces 
d'animaux  dans  ces  parages  ;  le  seul  mammifère  que 
l'on  y  remarque  en  grand  nombre  est  le  Maki.  La 
forêt  résonne  de  ses  cris  qui  ressemblent  à  ceux  du 
chacal  et  que  l'on  entend  à  une  très  grande  distance. 

Il  existe  à  Madagascar  une  grande  variété  de  bois, 
mais  la  dimension  des  arbres  de  forêt  n'a  rien  de  sur- 
prenant ;  on  n'en  voit  pas  dont  le  diamètre  soit  de  plus 
de  7  pieds.  Le  voyage  à  travers  la  forêt  est  très  fati- 
gant, le  chemin  passant  sur  des  collines  argileuses  très 
escarpées. 

Le  11 ,  les  voyageurs  anglais  traversèrent  un  pays 
beaucoup  plus  plat  ;  ils  virent  plusieurs  hameaux  en- 
tourés de  leurs  champs  de  riz.  A  la  fin  du  jour,  ils  gra- 
virent une  chaîne  de  hautes  collines  privées  de  bois, 
mais  dont  la  pente  est  couverte  de  fougères.  En  arri- 
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vant  à  Mooramanga,  ils  contemplèrent  la  vallée 
d'Ankay  qui  se  déployait  devant  eux  sur  une  étendue 
d'environ  12  milles.  Cette  vallée  est  entièrement  inculte 
et  évidemment  très  riche  en  restes  fossiles  ;  c'est  un 
bassin  de  grès  sédimentaire  d'une  très  grande  profon- 
deur, contenant  une  quantité  de  petits  fossiles  (D/«- 
iromaceœ).  Vue  de  cette  vallée,  la  chaîne  de  collines  est 
très  belle.  Les  montagnes  d'Ankay  apparaissent,  leur 
base  noyée  dans  une  vapeur  bleue,  tandis  que,  par  con- 
traste, leurs  sommets  se  détachent  nettement,  et  au- 
dessus  d'elles,  dans  le  lointain,  Ton  aperçoit  les  cimes 
les  plus  élevées  des  montagnes  de  l'Ankove. 

Le  13,  dans  la  matinée,  eut  lieu  le  passage  du  Man- 
gourou  qui,  au  point  où  le  fleuve  traverse  la  route  de 
l'Ankove ,  coule  vers  le  sud.  Bientôt,  cependant,  il 
change  de  direction  et  prend  son  cours  vers  Test.  Il  se 
jette  dans  la  mer  à  150  milles  environ  au  sud  de  Ta- 
rn a  ta  ve.  Au  point  où  on  le  traverse  pour  se  rendre  à 
Tananarivou,  il  a  environ  50  yards  (45m,70)  de  large; 
il  est  généralement  peu  profond  et  d'un  courant  rapide 
et  bourbeux.  A  30  milles  (environ  48  kilomètres)  de  là 
il  y  a  une  belle  chute  d'eau. 

La  route  de  Tananarivou  pénètre  ensuite  dans  la 
chaîne  d'Ankay,  du  sommet  de  laquelle  on  jouit  d'une 
vue  très  étendue,  bornée  dans  la  seule  direction  de 
l'ouest  ;  puis  elle  descend  dans  la  vallée  située  entre 
les  deux  chaînes,  qui  est  généralement  plus  cultivée 
que  le  pays  parcouru  depuis  Tamatave.  On  y  passe 
plusieurs  fois  une  même  rivière  ou  ruisseau  du  nom 
d'Antatabé,  dont  le  courant  est  peu  sensible,  et  dont 
les  bords  sont  déchirés  sur  un  espace  assez  considé- 
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rable.  Dans  la  soirée  du  même  jour,  on  arriva  au  pied 
„  de  la  dernière  et  de  la  plus  formidable  chaîne  de  mon- 
tagnes. Ces  hauteurs  sont  traditionnellement  formida- 
bles, car  le  village  dans  lequel  on  s'arrête  est  appelé 

Mandrahody,  c'est- à-dire  obstacle  pour  se  rendre  chez 
soi. 

Le  14,  la  mission  poursuivant  sa  route,  suivit  le 
chemin  qui  traverse  une  montagne  appelée  Angavo, 
dont  le  sommet  s'élève  à  près  de  2000  pieds  (environ 
600  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine.  Un  peu 
au-dessus  du  chemin,  il  y  a  un  camp  retranché  qui 
commande  le  passage.  Le  sommet  est  beaucoup  plus 
haut  et  paraît  être  tout  de  granit.  Le  sentier  parcourt 
une  suite  de  gorges  de  montagnes  et  croise  un  char- 
mant petit  ruisseau  appelé  Mandraka.  On  atteint  alors 
le  premier  village  du  pays  Hova,  Ànkera  Mandinika. 
Au  delà  de  la  forêt  le  pays  change  complètement  d'as- 
pect. On  dit  que  tous  les  bois  ont  été  détruits  depuis 
plusieurs  années,  laissant  d'immenses  monticules  cou- 
verts d'herbes  avec  d'énormes  blocs  de  granit  en  saillie 
qui  présentent  les  formes  les  plus  curieuses,  et  font 
quelquefois  l'effet  de  piliers  d'une  maçonnerie  à  moitié 
ruinée.  Le  granit  ici  semble  se  désagréger  très  rapi- 
dement, car  on  peut  en  casser  de  gros  morceaux  avec 
la  main,  ce  qui  s'explique  par  l'action  d'une  tempéra- 
ture très  changeante. 

Tous  les  villages  dans  le  pays  des  Hovas  sont  forti- 
fiés, entourés  de  murailles  en  bousillage  et  de  retran- 
chements. Très  souvent  un  chemin  couvert  conduit  ta 
village.  Dans  la  soirée  du  14,  là  mission  atteignit 
AmbaUfnanga,  Rocher  bleu,  tàaû  appelé  à  cause  d'un 
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•bloc  de  granit  isolé,  perpendiculaire  des  deux  côtés, 
et  sur  le  sommet  duquel  se  trouve  le  tombeau  d'un 
chef  Hova  nommé  Rambasalama.  Cette  construction 
est  la  seule  sur  laquelle  on  ait  remarqué,  depuis  Ta- 
matane,  un  dessin  quelque  peu  artistique.  Au-dessus 
de  l'entrée  de  la  tombe,  et  autour  de  la  base  d'un  carré 
surplombant  en  maçonnerie,  il  y  a  une  balustrade  en 
pierre  nettement  exécutée  et  des  ornements  en  bas- 
relief.  Ici  toutes  les  vallées  sont  cultivées  et  les  collines 
sont  creusées  du  sommet  à  la  base,  de  fossés  qui  cou- 
rent, les  uns  latéralement  et  les  autres  verticalement, 
de  façon  à  conduire  l'eau  dans  les  vallées.  Cette  partie 
du  pays  est  souvent  tourmentée  par  de  violents  orages, 
et  les  principales  maisons  sont  munies  de  paratonnerres 
avec  des  conducteurs  en  fil  de  cuivre  tressé,  s' enter- 
rant à  environ  h  pieds  de  profondeur. 

Le  matin  du  15,  les  Anglais  parvinrent  à  Betafo, 
situé  à  5  milles  de  la  capitale,  puis,  vers  la  fin  du  jour, 
ils  poussèrent  3  milles  plus  loin,  à  Andraisora,  où  ils 
passèrent  la  nuit.  Ce  village  fortifié,  a  une  double  tran- 
chée et  un  chemin  couvert.  Il  s'y  trouve  aussi  un  tom- 
beau en  maçonnerie  solide  d'environ  12  yards  (10mf92) 
sur  autant  de  large.  C'est  un  travail  remarquable. 

Arrivés  à  Tananarivou,  les  membres  de  la  mission 
font,  dans  leur  rapport,  de  justes  éloges  de  la  dignité 
et  de  la  fidélité  des  porteurs  et  autres  individus  qu'ils 
ont  employés  pendant  tout  leur  séjour  à  Madagascar. 
La  tribu  Betsimisaraka,  particulièrement,  se  compose, 
suivant  eux,  d'hommes  honnêtes,  gais  et  intelligents, 
bien  au  delà  de  ce  qu'on  pourrait  attendre,  lorsque 
l'on  considère  les  traitements  abrutissants  auxquels  ils 
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ont  été  soumis  pendant  ces  trente  dernières  années. 
La  force  corporelle  et  le  développement  des  muscles, 
chez  eux,  sont  étonnants. 

Du  sommet  de  Tananarivou  la  vue  s'étend  à  une 
grande  distance.  De  tous  côtés  on  voit  des  villages 
fortifiés,  toujours  construits  au  sommet  des  collines. 
Les  rizières  sont  très  nombreuses,  mais  on  cultive  à 
peine  d'autres  végétaux  destinés  à  la  nourriture.  Il 
paraîtrait  que,  pendant  le  gouvernement  de  Radama  I", 
on  cultivait  une  espèce  de  riz  croissant  dans  les  ter- 
rains secs,  et  même  du  blé  ;  mais,  pendant  celui  de 
Ranavalo,  on  n'essaya  en  aucune  façon  d'accroître  le 
produit  du  pays. 

Le  palais  connu  d'après  les  descriptions  des  anciens 
voyageurs,  et  nommé  à  tort  par  l'un  d'eux  le  palais 
d* Argent %  est  un  monument  surprenant  ;  il  est  parfai- 
tement visible  à  la  distance  de  14  milles,  avant  tout 
autre  chose  de  la  ville  ;  il  est  actuellement  inoccupé, 
et  personne  n'a  le  droit  d'y  entrer.  On  dit  que  les 
piliers  supportant  le  toit  sont  d'une  dimension  et  d'un 
poids  immenses  ;  il  a  trois  étages  et  un  double  balcon 
orné  d'une  lourde  balustrade  ;  le  toit  est  très  élevé,  et 
il  est  surmonté  de  l'aigle  des  Hovas,  en  bronze,  les 
ailes  déployées. 

Les  produits  naturels  de  Madagascar  sont  on  ne  peut 
plus  nombreux  ;  mais  le  bois  est  peut-être  un  des  ar- 
ticles les  plus  importants.  Les  gommes  y  abondent 
aussi  et  l'aspect  en  est  varié.  La  mission  a  réuni  plu- 
sieurs échantillons  de  bois,  de  gommes,  de  plantes 
médicinales,  etc. 

Les  principales  espèces  de  bois  sont,  au  dire  du 
rédacteur  du  rapport  de  la  mission  : 
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Le  volombodipona ,  bois  d'un  rouge  foncé  très  dur  ; 
il  se  polit  très  bien  et  est  employé  dans  le  parquet  du 
palais  d'Argent. 

Le  voamboana,  bois  très  léger  et  très  employé  dans 
les  travaux  ordinaires;  il  a  un  parfum  agréable. 

Le  hazomena,  très  grand  arbre  dont  le  bois  est  aussi 
employé  dans  le  palais.  Il  doit  atteindre  à  une  hauteur 
de  près  de  200  pieds  (environ  60  mètres) ,  car  le  support 
du  centre  du  toit  du  palais  a  120  pieds  (près  de  36  m.) 
de  haut,  et  Ton  prétend  qu'il  est  d'une  seule  pièce. 

Le  %>avongy%  grand  arbre  dont  le  bois  est  principale- 
ment employé  pour  la  construction  des  canots. 

Uambora,  bois  très  dur  et  d'une  grande  durée,  il 
est  employé  dans  la  construction  des  balcons  du  pa- 
lais. 

Le  hetatrai  employé  pour  les  constructions  ordi- 
naires. 

Le  valamias  grand  arbre  dont  on  fait  des  madriers  : 
les  maisons  desHovas  sont  construites  avec  des  poteaux 
de  ce  bois  qui  se  projettent  de  quelques  pieds  au  delà 
du  toit. 

Le  harahara^  beau  bois  d'un  grain  serré,  employé 
pour  la  construction  des  instruments  de  musique. 

Les  plantes  médicinales  employées  à  Madagascar 
paraissent  posséder,  pour  la  plupart,  des  propriétés 
vomitives  et  vésicante*.  La  noix  vomique  est  très  com- 
mune, et  elle  sert  pour  le  tanguin*  poison  d'épreuve. 

C'est  dans  la  matinée  du  22  octobre  que  les  membres 
de  la  mission  anglaise  quittèrent  Tananarivou.  A  peu 
de  distance  de  cette  ville,  plusieurs  d'entre  eux  s' étant 
séparés  de  leurs  compagnons,  partirent  dans  la  direc- 
tion sud-est  dans  W  but  de  visiter  les  mines  de  fer 
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d'imérinaro,  distantes  d'environ  28  milles  (à  peu  près 
45  kilomètres).  Cette  partie  du  pays  hova  est  extrê- 
mement peuplée.  Chaque  colline  a  un  village  à  son 
sommet,  lequel  village  est  fortifié,  cela  va  sans  dire. 
On  remarque  ici  beaucoup  plus  de  terres  cultivées  que 
dans  d'autres  endroits.  Le  chemin  suit,  pendant  une 
distance  considérable,  un  ruisseau  paisible  et  limpide, 
dont  les  rives  naturellement  escarpées  sont  coupées  en 
terrasses  étroites,  se  succédant  comme  des  marches 
d'escalier,  au  nombre  de  dix  à  quinze,  et  plantées  en 
riz.  Le  terrain,  pendant  les  trente  premiers  milles  au 
sud  de  Tananarivou,  est  entièrement  granitique.  À  cette 
distance  à  peu  près  de  la  capitale,  il  devient  uni  et 
argileux. 

La  montagne  où  se  trouve  la  mine  en  exploitation 
est  extrêmement  riche  en  fer,  et  aussi  probablement 
en  d'autres  métaux.  Le  trou  d'où  l'on  extrait  le  fer  n'a 
pas  plus  de  20  pieds  (près  de  6  mètres)  de  profondeur; 
la  veine  de  métal  est  presque  verticale  et  arrive  à 
quelques  pouces  de  la  surface  du  sol.  Le  minerai  est 
en  particules  très  fines  et  doit  contenir  une  proportion 
excessive  de  métal  pur.  Aussitôt  tiré  de  la  mine,  il  est 
porté  auprès  du  ruisseau  le  plus  proche  pour  y  être 
lavé,  et,  immédiatement  après,  transporté  dans  un 
village  voisin. 

Les  membres  de  la  mission  se  rejoignirent  au  dernier 
village  des  Hovas,  Ankera  Madinika.  Leur  voyage  de 
retour  ne  dura  que  onze  jours,  tandis  qu'ils  en  avaient 
mis  quinze  pour  se  rendre  à  la  capitale.  Us  revinrent 
par  terre,  évitant  la  traversée  des  lagunes  en  canot, 
ce  mode  de  transport  étant  moins  rapide. 
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Leur  rapport  est  suivi  de  l'itinéraire  de  leur  retour; 
et,  comme  cette  liste  des  villages  par  lesquels  ils  ont 
passé  forme  un  document  géographique  intéressant 
pour  quiconque  voudra  dresser  une  nouvelle  carte  de 
Madagascar,  nous  nous  empressons  de  le  reproduire 
ici. 

OCTOBRE  MILLES. 

22  de  Tananarivou  a  AmbaUmanga 18 

23  —  Ambatamanga  à  Mandrahody. 21 

24  —  Mandrahody  a  Ambohitrony 12 

24  —  Ambohitrony  à  Ampasimpotsi 20 

25  —  Ampasimpotsi  a  Alauamasaotra 8 

27  —  Alanamasaotra  k  Béforona 18 

28  —  Béforoua  à  Ampasimbé •  15 

29  —  Ampasimbé  a  Ranamafana. 20 

30 

31     — Ranamafana  à  Boiboahazo 20 

NOVEMBRE 

1  — Boiboahazo  à  Varonc 26 

2  — Vavone  à  Tranomaro £6 

3  —  Tranomaro  k  Tamatave 21 

V.  A.  Barbie  du  Bocage. 
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Analyte»,  Rapport*,  etc. 


ATLAS 

SPHÊROÏDÀL  ET  UNIVERSEL  DE  GÉOGRAPHIE  (1). 


PAR  F.  A.  GARRIER. 


L'atlas  dont  nous  avons  le  plaisir  de  rendre  compte 
aujourd'hui  est  une  œuvre  sérieuse,  bien  différente  de 
tant  d'autres  qui  éclosent  en  un  jour  de  spéculation  et 
fondent  sur  l'ignorance  du  public  tout  leur  espoir  de 
succès.  L'auteur  a  consacré  à  ses  cartes  quinze  années 
d'un  labeur  incessant  et  n'a  épargné  ni  soins,  ni 
veilles  pour  leur  donner  une  perfection  relative. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  les  tableaux 
généraux  qui  sont  au  nombre  de  10,  l'atlas  sphéroïdal 
composé  également  de  10  feuilles,  et  l'atlas  universel 
qui  comprend  40  cartes,  dont  14  pour  l'Europe,  6  pour 
l'Asie,  6  pour  l'Afrique,  10  pour  l'Amérique  et  4  pour 
l'Océanie,  les  lies  de  la  Sonde  et  l'Australie. 

Les  tableaux  généraux  qui  forment  la  première  partie 
de  l'atlas  constituent  avec  l'aide  du  texte  ajouté  par 
M.  Garnier  un  véritable  cours  de  cosmographie  et  de 
géographie.  Les  deux  premières  feuilles  sont  consa- 
crées principalement  à  la  représentation  du  système 
planétaire  et  du  ciel  étoile.  Un  troisième  tableau  ex- 

(1)  Paris,  Ve  Renoaard,  1862. 
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pose  les  modes  de  projection  les  plus  importants  em- 
ployés par  les  constructeurs  de  cartes  géographiques. 
Le  tableau  suivant  représente  le  monde  connu  des 
anciens  avec  la  forme  que  lui  attribuaient  Strabon  et 
Ptolémée,  reproduit  à  l'échelle  du  dixième  la  fameuse 
table  de  Peutinger  et  renferme  de  petites  cartes  des 
contrées  qui  ont  joué  le  rôle  le  plus  important  dans 
l'histoire  du  passé.  Le  tableau  comparatif  de  l'état  de 
nos  connaissances  géographiques  est  construit  d'une 
manière  ingénieuse  :  une  couleur  foncée  indique  la 
partie  des  continents  connue  avant  la  chute  de  l'Empire 
romain  ;  une  teinte  moins  forte  rappelle  les  découvertes 
faites  jusqu'au  xve  siècle,  et  la  plus  claire,  étendue 
uniformément  sur  le  reste  de  la  terre,  en  y  comprenant 
par  anticipation  les  sources  du  Nil,  le  cours  du  Purus 
et  l'intérieur  de  l'Australie,  fait  la  part  des  modernes 
dans  cette  grande  œuvre  de  la  prise  de  possession  du 
globe.  Le  sixième  tableau,  qui  est  également  un  pla- 
nisphère terrestre,  sert  à  déterminer  d'une  manière 
plus  détaillée  l'historique  des  découvertes.  Vient  en- 
suite le  tableau  général  des  vents  et  des  courants, 
renfermant  la  figure  imaginée  par  le  capitaine  Maury 
pour  représenter  les  mouvements  atmosphériques  sur 
le  pourtour  de  la  terre.  Le  huitième  tableau  indique 
les  directions  les  plus  généralement  choisies  par  les 
navigateurs  pour  obéir  aux  lois  qui  leur  sont  impo- 
sées par  la  forme  des  mers  et  la  marche  des  courants 
maritimes  et  atmosphériques.  Trois  petites  cartes 
gravées  également  sur  la  huitième  feuille  donnent 
le  tracé  des  lignes  de  navigation  qu'ouvrira  le  per- 
cement des  isthmes  de  Suez  et  de  Panama.  Un  autre 
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tableau  figure  la  direction  des  lignes  isothermes  et  la 
distribution  des  zones  de  culture  sur  les  continents. 
Enfin,  le  dixième  tableau  général,  l'un  des  plus  impor- 
tants de  l'atlas,  et  celui  auquel  l'auteur  a  consacré 
peuUêtre  le  plus  de  veilles,  résume  l'état  de  nos 
connaissances  sur  les  phénomènes  magnétiques  du 
globe.  La  principale  carte  trace  de  ô  en  5  degrés  les 
lignes  isogones  ou  d'égale  déclinaison,  c'est-à-dire  les 
lignes  qui  relient  tous  les  points  de  la  terre  où  l'aiguille 
aimantée  forme  le  même  angle  avec  le  méridien  géogra- 
phique. La  deuxième  carte  du  tableau  représente  les 
lignes  isoclines  ou  d'égale  inclinaison,  c'est-à-dire  les 
degrés  de  latitude  magnétique  marqués  par  l'angle  plus 
ou  moins  grand  que  l'aiguille  de  la  boussole  fait  avec 
l'horizon.  Dans  une  troisième  carte  sont  tracées  les 
lignes  isodynamiques  ou  lignes  d'égale  intensité  ma- 
gnétique, celles  qui  relient  les  points  où  l'aiguille 
aimantée  exécute  le  même  nombre  d'oscillations  pen- 
dant un  temps  égal.  Grâce  à  M.  Garnier,  ces  cartes  des 
phénomènes  magnétiques  qui  ne  trouvaient  autrefois 
leur  place  que  dans  les  ouvrages  spéciaux  sont,  nous 
en  avons  l'espoir,  définitivement  introduites  dans  nos 
atlas  scolaires  :  nous  souhaitons  seulement  que  les 
cartes  de  même  nature  publiées  plus  tard  se  main- 
tiennent au  degré  d'excellence  relative  que  M.  Garnier 
leur  a  donné  dès  le  début. 

L'atlas  sphéroïdal,  ainsi  nommé  parce  qu'il  cherche 
à  donner  l'aspect  véritable  de  la  sphère  terrestre,  est 
la  partie  la  plus  originale,  sinon  la  plus  utile  de  l'ou- 
vrage. 11  est  évidemment  impossible  de  reproduire  sur 
une  surface  plane  les  proportions  exactes  de  contours 
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sphériques  ;  en  dépit  de  tous  les  efforts,  on  ne  pourra 
jamais  indiquer  sur  nos  cartes  la  véritable  forme  des 
continents  et  des  mers.  Dans  l'espoir  d'arriver  à  une 
approximation  satisfaisante,  les  géographes  ont  em- 
ployé divers  systèmes  de  projection,  se  distinguant 
tous  par  des  qualités  et  des  défauts  qui  leur  sont  pro- 
pres. Dans  le  mode  de  projection  stéréographique, 
employé  d'ordinaire,  les  arcs  de  latitude  coupent  à 
angle  droit  les  degrés  de  longitude  et  se  recourbent 
autour  des  pôles,  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  de  la 
circonférence  à  l'est  et  à  l'ouest  du  méridien  :  cette 
disposition  des  lignes  donne  à  l'hémisphère  une  appa- 
rence concave.  Rien  de  mieux  pour  la  représentation 
du  ciel  étoile,  et,  fidèle  à  son  principe,  qui  est  de  rendre 
autant  que  possible  l'aspect  vrai  de  ce  qu'il  figure, 
M.  Garnier  a  fait  choix  du  système  stéréographique 
pour  ses  cartes  des  hémisphères  célestes  :  de  cette 
manière  les  étoiles  des  constellations  sont  beaucoup 
plus  clair-semées  sur  le  pourtour  de  l'hémisphère  que 
vers  le  centre  et  le  cercle  prend  l'apparence  d'une 
voûte  concave,  c'est-à-dire  la  véritable  apparence  de 
notre  ciel. 

Mais  le  système  de  projection  le  plus  convenable  à 
la  représentation  du  monde  des  étoiles  est  celui  qui 
peut  le  moins  donner  une  idée  de  la  sphéricité  ter- 
restre; et  M.  Garnier  n'a  pas  voulu,  en  donnant  à 
la  rondeur  de  la  terre  une  concavité  apparente, 
contribuer  pour  sa  part  à  maintenir  les  idées  fausses 
qu'on  se  fait  le  plus  souvent  de  la  forme  des  con- 
tinents. Puisque  la  figure  de  la  sphère  reportée  sur 
un  plan  doit  être  conventionnelle,  il  est  au  moins 
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absolument  nécessaire  d'adopter  une  projection  qui 
rende  l'aspect  delà  terre,  tel  que  nous  le  donnent  lea 
globes,  tel  que  nous  le  verrions  si  nous  planions  dans 
l'espace  à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  notre  pla- 
nète. L'auteur  de  l'atlas  sphéroldal  a  été  amené  ainsi 
tout  naturellement  à  choisir  pour  ses  mappemondes  la 
projection  orthographique,  depuis  longtemps  connue, 
qui  donne  à  tout  hémisphère  une  apparence  convexe 
rappelant  la  véritable  forme.  Il  est  vrai  que  cette  pro- 
jection a  le  désavantage  de  présenter  de  profil,  pour 
ainsi  dire,  les  contours  des  terres  et  des  mers  situées 
près  de  la  circonférence  de  l'hémisphère  ;  mais  l'esprit, 
aidé  par  la  convexité  du  réseau  de  degrés,  apprend  bien- 
tôt à  rétablir  les  proportions  vraies  des  continents,  et 
pour  aider  encore  à  l'illusion,  l'ingénieux  géographe  a 
su  ajouter  la  magie  de  la  lumière  à  l'habile  tracé  des 
lignes.  Une  partie  de  l'hémisphère  est  ombrée,  l'autre 
est  vivement  éclairée,  et,  sans  effort,  le  regard  contera- 
pie  ainsi  un  véritable  globe  sans  se  laisser  tromper  par 
les  lignes  fuyantes  des  rivages  entrevus  sur  les  contours 
de  l'hémisphère.  C'est  là  certainement  une  idée  des  plus 
heureuses  :  elle  appelle  l'ombre  et  la  perspective  au  se- 
cours de  la  géométrie,  et  permet  de  négliger  parfois 
l'usage  de  ces  globes  si  difficiles  à  transporter,  si  encom- 
brants, si  rarement  consultés.  Le  globe  est  maintenant 
fixé  sur  le  papier,  et  M.  Garnier  le  fait  tourner  sous  nos 
yeux  et  nous  le  montre  successivement  sous  tous  les 
aspects.  Voici  les  cinq  parties  du  monde,  voici  les  ré- 
gions polaires,  voici  le  grand  océan  Pacifique  1 

La  troisième  section  de  l'ouvrage,  celle  qui  porte  le 

nom  d'Atlas  universel  et  qni  est  enrichie  de  résumés 

m.  mars.  4.  13 
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statistiques  sur  les  divers  contrées  du  globç,  na  pas 
été,  de  la  part  de  l'auteur,  l'objet  de  moins  de  zèle  et 
de  recherches  que  les  autres  parties  de  l'ouvrage. 
Parmi  les  cartes  presque  inattaquables,  nous  citerons 
surtout  celles  de  l'Algérie  et  de  la  République  argen-» 
tine.  11  suffit  aussi  de  jeter  ub  regard  sur  la  carte  gé- 
nérale de  l' Afrique  et  sur  les  cartes  spéciales  du  Soudan, 
de.  l'Afrique  méridionale  et  de  l'Afrique  orientale  pour 
apprécier  le  soin  avec  lequel  l'auteur  a  suivi  les  décou- 
vertes récentes,  U  va  sans  dire  que  toutes  les  feuilles 
de  cet  immense  ouvrage  ne  sont  pas  également  bonnes, 
et  l'on  pourrait,  en  cherchant  bien,  découvrir  çà  et  là 
quelques  erreurs  ;  mais  nous  savons  que  l'auteur  em- 
ploiera tous  ses  efforts  à  faire  disparaître  les  imperfec- 
tions de  son  atlas  et  à  le  maintenir  au  niveau  des  pro- 
grés de  la  science.  Nous  en  avons  pour  garant  cet  âpre 
labeur  de  quinze  années,  et  l'honorable  modestie  dont 
M.  Garnier  fait  preuve  en  disant  que  son  œuvre  est 

supplément  ébauchée. 

Éusée  Reclus. 
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RAPPORT 

DE  LA  SECTION  DE  COMPTABILITÉ  SUR  LES  COMPTES  DE  1861 

ET  SUR  LE  BUDGET  DE  1862. 


Messieurs, 

Voire  section  de  comptabilité  vient,  comme  de  cou- 
tune,  tous  soumettre  le  résultat  des  Comptes  des 
Recettes  et  Dépenses  de  la  Société,  pendant  l'année 
1861,  et  proposer  à  votre  sanction  le  projet  du  budget 
qu'elle  a  dressé  pour  la  présente  année  1862. 

Bien  que  la  section  de  comptabilité  de  la  Commis- 
sion centrale  n'ait  qu'à  s'occuper  des  intérêts  matériels 
et  financiers  de  la  Société ,  vons  vous  étonneriez  à  bon 
droit,  messieurs,  si  nous  n'exprimions  pas  ici  un  vif 
regret  sur  la  perte  que  nous  avons  faite,  en  décembre 
dernier,  du  bienveillant  et  laborieux  collègue  qui  a 
laissé  une  place  vide  parmi  nous.  Il  sera  payé  un  juste 
tribut  d'éloges  à  la  mémoire  de  M.  Albert-Montémont 
dans  une  circonstance  plus  opportune  et  dans  un  tra- 
vail plus  spécial.  Pour  nous  cependant,  messieurs, 
nous  n'avons  pu  nous  défendre  de  jeter  par  avance  une 
fleur  sur  cette  tombe  ouverte  ai  subitement  à  nos 
cOtés. 

Ce  devoir  rempli,  revenons,  messieurs,  à  l'examen 
de  nos  intérêts. 

Vous  n'avez  point  oublié  que  plusieurs  membres 
de  notre  Société,  animés  du  désir  de  la  voir  prendre 
un  essor  nouveau  et  répandre  un  éclat  plus  brillant, 
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ont  proposé  divers  projets  qui  auraient  fait  appel  à  l'in- 
térêt et  même  à  la  curiosité  du  public  et  qui  auraient 
provoqué  son  attention  que  la  modestie  de  notre  labo- 
rieuse et  paisible  existence  a  le  tort,  selon  les  réfor- 
mateurs, de  laisser  un  peu  endormie. 

Nous  arrivions,  cette  année,  à  l'expiration  du  bail 
du  local  que  nous  occupons.  Il  était  naturel  de  saisir 
cette  occasion  pour  proposer  un  changement  de  rési- 
dence. On  se  flattait  qu'en  plaçant  le  siège  de  la  Société 
plus  en  évidence,  dans  un  quartier  plus  central,  dans 
une  rue  plus  fréquentée  et  plus  ouverte,  et  qu'en  joi- 
gnant à  cette  installation  ostensible  quelques  publi- 
cations de  nature  à  intéresser  une  classe  plus  variée 
de  lecteurs,  on  pourrait  attirer  un  plus  grand  nombre 
de  sociétaires  et  créer  à  la  Société  de  nouvelles  et 
abondantes  ressources. 

Ce  programme  a  été  développé  et  soutenu  avec 
talent  et  séduction  par  ceux  qui  l'avaient  tracé,  mais 
votre  section  de  comptabilité,  impassible  comme  un 
fidèle  et  sévère  caissier,  a  dû  soumettre  ces  brillants 
projets  aux  probabilités  mathématiques  de  la  Recette 
et  de  la  Dépense.  Ces  probabilités,  dans  le  détail  mi- 
nutieux desquelles  nous  n'entrerons  point  ici,  quoique 
nous  soyons  prêt  à  les  discuter  verbalement,  n'ont 
point  été  favorables  aux  innovations. 

Il  nous  a  semblé,  messieurs,  que  la  sagesse  nous 
commandait  de  vous  conseiller  de  ne  point  livrer  notre 
Société  aux  hasards  de  l'inconnu,  aux  chances  de  la 
spéculation.  Les  bases  sur  lesquelles  notre  Société  est 
assise,  sont  modestes,  mais  solides;  respectons- les  et 
reposons-nous  sur  elles. 
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En  dehors  des  encouragements  qu'elle  reçoit  de 
l'Empereur  et  de  trois  ministères,  encouragements 
dont  on  ne  pourrait  demander  aujourd'hui  l'accroisse- 
ment sans  indiscrétion,  la  Société  n'a  d'autres  élé- 
ments de  recettes  que  la  cotisation  de  ses  membres. 
Or  le  nombre  de  ces  membres  ne  s'accroît,  chaque 
année,  que  dans  une  certaine  progression  modérée,  en 
rapport  avec  la  diffusion  des  lumières  d'élite  qui  doi- 
vent être  le  partage  des  membres  de  la  Société.  Faire 
des  dépenses,  soit  de  luxe  dans  notre  résidence,  soit 
d'attrait  dans  certaines  publications  plus  populaires 
que  scientifiques,  ce  serait  risquer  notre  capital  en 
semence  qui  ne  donnerait  certainement  pas  une  récolte 
rémunératrice. 

Tels  sont,  messieurs,  les  principes  et  les  convictions 
qui  nous  ont  décidé  à  résister  aux  illusions  des  bril- 
lants projets  qui  nous  étaient  proposés  et  à  l'appât 
d'une  résidence  plus  élégante  et  plus  en  vue.  Pressé 
par  l'urgence  de  certaines  circonstances ,  nous  avons 
dû  autoriser  l'agent  comptable  de  la  Société  à  renou- 
veler pour  six  ou  neuf  ans  le  bail  du  local  que  nous 
occupons. 

Cette  mesure  nous  permet  de  vous  présenter  un  pro- 
jet de  budget  qui  ne  livre  rien  aux  éventualités  et  dont 
les  Dépenses  sont  balancées  par  les  Recettes.  Nous 
avons  dû,  pour  arriver  à  cette  balance  faire  subir  quel- 
ques légères  économies  à  divers  articles  des  dépenses. 

Nous  allons  avoir  l'honneur,  messieurs,  de  vous 
donner  lecture  de  chaque  article. 

Si  les  chiffres  que  nous  avons  fixés  reçoivent  votre 
approbation,  le  budget  de  l'année  1862  s'établira  de 
la  manière  suivante  : 
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Recettes 11,288  fr.  SA  c. 

Dépenses 11,227      60 

■ 
Excédant  des  Recettes  sur  les  Dé- 
penses   5      84 

Vous  remarquerez  peut-être  avec  quelque  surprise* 
messieurs,  dans  le  budget  de  cette  année,  rabaisse» 
ment  que  présente  le  chiffre  total  des  Recettes  et  des 
Dépenses. 

En  1861 ,  le  total  général  des  Recettes  dépassait 
17,000  fr.,  et  le  total  général  des  dépenses,  15,000  fr., 
tandis  que,  cette  année,  ce  total  n'est  en  Recettes  que 
de  11,233  fr.  34  c,  et  en  dépenses  de  11,227  fr.  50e. 
Ne  vous  en  alarmez  pas. 

Cette  différence  vient,  messieurs,  de  ce  que,  en  1861, 
on  avait  fait  entrer  dans  le  budget  de  la  Société,  le 
compte  des  souscriptions  du  prix  d'Afrique.  Il  a  para 
à  votre  section  de  comptabilité  que  ces  souscriptions 
n'étant,  dans  les  mains  de  la  Société,  qu'un  dépôt 
qu'elle  devait  toujours  tenir  disponible,  les  ressources 
comme  les  charges  de  cette  souscription  ne  devaient 
point  faire  partie  du  budget  proprement  dit  de  1* 
Société  ;  mais  qu'elles  devaient  être  l'objet  d'un  compte 
spécial  et  séparé.  Voilà  ce  qui  a  diminué  les  totaux  du 
budget  de  cet  te  année  tant  en  Recettes  qu'en  Dépenses, 
ou  plutôt  ce  qui  les  a  ramenés  à  leur  chiffre  réel  et 
normal. 

Quant  au  compte  des  souscriptions  du  prix  d'Afrique, 
il  sera  tenu  à  part,  et  jusqu'à  ce  que  ces  souscriptions 
aient  reçu  leur  destination,  ce  compte  sera  annexé  au 
budget  de  la  Société,  qui  deviendra  par  là  plus  saisis- 
sable  et  plus  rigoureusement  vrai. 
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Voici,  messieurs,  les  chiffres  du  budget  que  nous 
ayons  l'honneur  de  vous  proposer,  chapitres  par 
chapitres. 

RECETTES. 

Reliquat  en  caisse  des  comptes  de 
1861  (déduction  faite  des  2,000  fr. 
appartenant  aux  souscriptions  du 

prix  d'Afrique) 155  fr.  62  c. 

Produit  ordinaire  des  réceptions.      6,500 
Produit  extraordinaire       d°  500 

Produit  des  publications 050 

Allocation  impériale  et  souscrip- 
tions ministérielles 2,227      72 

Rentes 900 

Total 11,233      SA 

DÉPENSES. 

Personnel 1,000  fr. 

Logement  et  accessoires 2,900 

Frais  de  btireau 350 

Matériel 450 

Publications  : 

Bulletin 8,500)     .  AnA 

Mémoires ÔOOJ    M°° 

Placement  de  capitaux  : 

Convers.  de  rente  h  1/2  (2  termes).         360 

Dépenses  générales  : 

Prix. 035  f.       cl 

Jetons 212      50     [     1,267      50  c. 

Staacee   générales.  120  j 

Total 11,227      60 
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COMPTE   DES  SOUSCRIPTIONS  DU   PRIX   D*  AFRIQUE. 

Souscriptions  versées  : 

Par  la  Société 500  fr. 

Par  le  ministère  de  la  guerre 1 ,000 

Par  l'ancien  ministère  de  l'Algérie.  .  .  2,000 

Par  un  anonyme 300 

Par  M.  Tourasse 10 

Par  feu  M.  Mollien 200 

Par  M.  Assolant 10 

Par  divers  en  Algérie .  50 

Par  M.  Élie  de  Beaumont 100 

Total 4,170 

Le  montant  de  ces  souscriptions  est  représenté  dans 
les  mains  du  trésorier  de  la  Société,  par  un  bon  du 
Trésor,  échéant  le  31  octobre  1862,  et  portant  intérêt 
à  5  pour  100 2,000  fr. 

Par  une  somme  égale  à  prendre  sur  l'en- 
caisse actuel  de  2,155  fr.  02  c.  laquelle 
somme  sera  placée  en  un  second  bon  du 
Trésor 2,000 

Par  les  intérêts  desdits  bons,  savoir  : 

le  ltr  100  fr.,  et  le  2«  70  fr 170 

Total  égal â,170 

Les  membres  de  la  section  de  comptabilité  : 
Lefebvre-Duruflé,  président,  rapporteur; 
JACOBS,  secrétaire; 

Bouillet,  F.  A.  Garnier  et  Poulain  de  Bossa  y. 

A  la  suite  de  quelques  développements,  donnés  ver- 
balement par  le  rapporteur   en  réponse  à  diverses 


(189) 

questions  qui  lui  sont  adressées,  les  conclusions  du 
rapport  sont  successivement  mises  aux  voix  et  adop- 
tées, aussi  bien  que  le  projet  de  budget  et  le  compte 
des  souscriptions  au  prix  d'Afrique. 

Les  modifications  apportées  aux  articles  du  budget , 
personnel  et  logement,  fournissent  à  M.  le  rapporteur 
l'occasion  de  rendre  un  juste  témoignage  de  satisfac- 
tion et  de  gratitude  à  l'excellente  gestion  de  son  comp- 
table, H.  Noirot,  témoignage  qu'accueille  une  unanime 
approbation. 

Pour  établir  une  régularité  plus  rigoureuse  dans  le 
prêt  des  livres  de  la  bibliothèque  de  la  Société,  et  pour 
que  la  durée  du  prêt  d'un  même  ouvrage  ne  se  pro- 
longe pas  dans  les  mêmes  mains  d'une  manière  indé- 
finie, ce  qui  en  empêche  la  circulation  et  a  fait  même 
quelquefois  perdre  de  vue  les  emprunteurs,  sur  la 
proposition  de  la  section  de  comptabilité,  la  Commis- 
sion centrale  décide  que  les  dispositions  du  règlement 
de  la  Bibliothèque  impériale  seront  désormais  appli- 
quées aux  prêts  des  livres  de  la  Bibliothèque  de  la 
Société  ;  qu'en  conséquence,  des  lettres  de  rappel  se- 
ront adressées  par  les  soins  de  M.  Malte-Brun,  secré- 
taire de  la  Société,  au  bout  de  trois  mois  de  prêt,  à 
tous  les  membres  qui  n'auront  pas  réintégré  à  la 
Bibliothèque  les  ouvrages  qui  leur  auront  été  prêtés. 

Sur  la  proposition  de  la  section  de  comptabilité,  la 
Commission  centrale  décide  aussi  qu'à  partir  de  1863, 
la  valeur  des  jetons  de  présence,  au  lieu  d'être  payée 
en  espèces,  le  sera  en  une  valeur  égale  à  prendre  en 
livres,  soit  sur  les  Bulletins  de  la  Société,  soit  sur  la 
collection  des  Mémoires,  au  choix  des  ayants-droit. 
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Acte*  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  7  mars  1862. 

PfciUDtftCE  Dl  ■•   D'AVUAC 


M.  le  général  Blondel,  directeur  du  dépôt  de  la 
guerre,  annonce  que  le  ministre  a  mis  à  la  disposition 
de  la  Société  la  26e  livraison»  en  quatre  feuilles,  de 
la  grande  carte  topographique  de  France. 

M.  Adolphe  de  Bourgoing  écrit  à  la  Société  pour  la 
remercier  d'avoir  bien  voulu  l'admettre  au  nombre  de 
ses  membres,  et  pour  lui  promettre  de  concourir  à  ses 
travaux. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerte* 

Le  même  membre  fait  hommage  au  nom  de  M.  le 
baron  Henri  Aucapitaine,  d'une  étude  sur  la  caravane 
de  la  Mecque  et  sur  le  commerce  intérieur  de  l'Afrique. 

II.  de  la  Roquette  offre,  de  la  part  de  M.  Parker 
Sûow,  Voyageur  dans  les  mers  polaires,  présent  à  la 
séance,  un  mémoire  sur  le  projet  d'une  nouvelle  expé- 
dition à  la  recherche  des  compagnons  de  Franklin,  et 

intitulé  :  A  paper  on  the  lost  polar  expédition  andpoê- 
sible  recovery  of  its  scientifio  documenté ,  etc. 

M.  Jomard  a  reçu  de  la  sœur  de  feu  M.  Alfred  Peney 
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une  lettre  renfermant  des  documents  qui  trouveront 
place  dans  la  notice  biographique  qu'il  prépare  sur  ce 
voyageur. 

Le  même  membre  dépose  sur  le  bureau  une  lettré 
dans  laquelle  S.  À.  le  vice  roi  d'Egypte,  par  l'intermé- 
diaire de  son  secrétaire  des  commandements,  Kœnig 
bey,  remercie  la  Société  de  l'avoir  admis  au  nombre 
de  ses  membres.  Une  seconde  lettre  du  Caire,  égale- 
ment remise  par  M.  Jomard,  contient  les  remerctments 
personnels  de  S.  E.  Kœnig  bey,  qui  a  été  également 
admis  comme  membre. 

H.  Jomard  présente,  de  la  part  de  l'auteur,  un  ou- 
vrage de  IL  Gosse  (de  Genève) ,  intitulé  :  Monographie 
de  l9 Erythroxylon  coca. 

Sont  admis  comme  membres  :  MM.  Juan  de  Fran- 
cisco Martin,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire de  Guatemala  en  France  et  M.  José-Maria 
Torrès  Gaicedo,  chargé  d'affaires  de  Venezuela. 

Sont  proposés  pour  faire  partie  de  la  Société  : 
M.  Pereira  da  Silva,  présenté  par  MM.  Jomard  et  Moure, 
et  M.  Léopold  Moulin,  lieutenant  au  65e  de  ligne»  pré- 
senté par  MM.  Jomard  et  E.  Côftambert. 

M.  Lefebvte-Durulïé,  sénateur,  présente  au  nom  de 
la  section  de  comptabilité  le  compte  des  recettes  et 
dépenses  delà  Société  pour  Tannée  1861,  ainsi  qu'un 
projet  de  budget  pour  Tannée  1862;  il  exprime  à  cette 
occasion  les  regrets  qui  sont  dus  à  la  mémoire  de 
M.  Àlbert-Mûntémont,  ancien  membre  de  la  section  de 
comptabilité. 

Le  président  adresse  à  M.  Lefebvre-Duruflé  les  re- 
merctments de  la  Commission  centrale  pour  son  rapport 
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dont  les  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 
—  Renvoi  au  Bulletin. 

La  Commission  centrale  restreint  à  trois  mois  la  durée 
des  prêts  de  livres  faits  aux  membres  de  la  Société.  Des 
lettres  de  réclamation  seront  adressées  par  le  secrétaire 
général  à  ceux  de  ses  collègues  qui  ne  se  conforme- 
raient pas  à  cette  décision. 

M.  Ernest  Desjardins  fait,  sur  les  ouvrages  de 
M.  Sebastiano  Lorente,  relatifs  à  l'histoire  du  Pérou, 
un  rapport  verbal  dont  il  promet  de  remettre  une  ana- 
lyse sommaire  pour  le  Bulletin. 

M.  Elisée  Reclus  rend  compte  de  Y  Atlas  sphéroïdal 
et  universel  de  géographie  de  M.  F.  A.  Garnier.  — Ren- 
voi au  Bulletin. 


Séance  du  21  mars  1862. 

PliSIDBNCB  DB  M.    D'AVBZAC. 

M.  Roia  Sabau,  secrétaire  de  l'Académie  royale 
d'histoire  de  Madrid,  adresse  deux  lettres  à  la  Société; 
dans  la  première  il  remercie  de  son  admission  et 
promet  son  concours  ;  dans  la  seconde  il  annonce  l'en- 
voi d'une  série  considérable  des  publications  de  cette 
Académie. 

La  Société  d'agriculture,  d'horticulture  et  d'accli- 
matation de  Nice  envoie  ses  premières  publications,  et 
la  Commission  centrale  décide  qu'il  sera  donné  suite 
aux  propositions  d'échange  déjà  faites  par  cette 
Société. 
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M.  Ch.  Grad,  de  Turkheim  (Haut-Rhin) ,  adresse  à 
la  Société  une  étude  sur  les  voyages  d'Edouard  Vogel 
dans  l'Afrique  centrale,  étude  qu'il  a  rédigée  à  l'aide 
des  lettres  et  des  mémoires  de  ce  voyageur,  publiés 
dans  les  revues  géographiques  de  Londres,  de  Go- 
tha, etc.  —  Il  sera  donné  lecture  de  ce  travail  dans 
une  prochaine  séance. 

M.  Beau  de  Rochas,  ingénieur  attaché  au  service 
central  des  chemins  de  fer  du  Midi,  soumet  à  la  Société 
un  nouveau  moyen  d'exploration  du  Nil  supérieur  et 
des  fleuves  analogues  dont  le  cours  est  encore  en  partie 
inconnu.  Ce  moyen  permettrait,  dans  chaque  cas  par- 
ticulier, de  former  des  expéditions  assez  nombreuses 
en  personnel  pour  assurer  leur  sécurité,  et  de  les 
transporter  sans  excès  de  fatigue  sur  les  points  à  explo- 
rer. —  La  lecture  de  cette  communication  est  égale- 
ment renvoyée  à  une  prochaine  séance. 

M.  Jomard  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue 
du  secrétaire  de  la  Société  impériale  géographique  de 
Russie,  le  baron  Osten-Sacken  qui  lui  transmet  deux 
procès- verbaux  de  ses  séances.  On  remarque  dans 
celui  de  février  dernier,  le  passage  suivant  :  «  Sur  le 
»  rapport  du  ministère  de  F  instruction  publique,  S.  M. 
»  V Empereur  a  daigné  accorder  à  la  Société  impériale 
»  géographique  un  logement  sans  frais  dans  l'hôtel  du 
»  ministère  de  C  instruction  publique,  n 

Il  donne  ensuite  connaissance  d'une  notice  de 
M.  Schrœder,  relative  à  un  travail  de  son  fils,  âgé  de 
seize  ans,  qui  a  construit  un  relief  d' une  partie  des 
Alpes  françaises  et  du  Jura,  d'après  les  cartes  et  les 
coordonnées  du  dépôt  de  la  guerre.  Ce  relief  a  été 
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Soumis ensuite  à  l'opération  delà  photographie  par  les 
soins  d'an  habile  artiste,  M.  Davanne,  et  réduit  à  en- 
viron un  dixième,  sans  la  perte  d'aucun  détail  de  topo- 
graphie. Cette  opération  aurait  l'avantage  de  pouvoir 
restreindre  beaucoup  la  dépense  des  cartes  topogra- 
phiques oit  le  terrain  est  fortement  exprimé.  M.  Schrœ- 
der  demande  quels  sont  les  points  du  globe  pour 
lesquels  il  serait  possible  et  le  plus  avantageux  d'exé- 
cuter ee  travail  :  une  Commission  sera  chargée  d'exa- 
miner la  question.  —  Une  photographie  des  Alpes  et 
du  Jura  est  jointe  à  la  notice  de  M.  Schrœder. 

M.  Jomard  communique  aussi  l'extrait  d'une  lettre, 
datée  de  mars  1862,  qu'il  a  reçue  de  M.  Joseph  Miani, 
de  Venise,  actuellement  à  Turin.  —  Cet  extrait  est 
renvoyé  au  Bulletin. 

M,  Malte-Brun  donne  lecture  par  extrait,  d'une  lettre 
de  M.  le  Dr  Petermann,  dans  laquelle  le  géographe 
de  Gotha,  annonce  qu'il  prépare  pour  le  cahier  de  mai 
des  Miuhei/ungm ,  une  carte  du  Gabon  et  des  der- 
nières reconnaissances  des  officiers  de  la  marine  impé- 
riale française  dans  l'Afrique  équatoriale  occidentale  ;  à 
l'occasion  de  ce  travail,  il  a  pu  constater  que  M.  Paul 
Du  Chaillu  ne  méritait  pas  toutes  les  sévères  incrimi- 
nations dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  de  quelque»  sa- 
vant» anglais  ou  allemands. 

M.  le  secrétaire  lit  la  liste  des  ouvrages  déposés  sur 
le  bureau  ;  d'autres  hommages  qui  seront  ajoutés  à 
cette  liste  sont  faits  au  nom  des  auteurs  par  MM.  Jo- 
mard,  de  la  Roquette,  Cortambert  et  Malte-Brun. 

M.  Pereira  da  Silva,  membre  du  Corps  législatif  de 
Rio  de  Janeiro,  et  M.  Léopold  Martin,  lieutenant  au 


65*  régiment  d'infanterie  de  ligne,  sont  admis  dans  la 
Société.  —  Sont  ensuite  proposés,  comme  candidats, 
H.  Manuel  Murillo  Toro,  envoyé  extraordinaire  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  des  États-Unis  de  Colombie,  pré- 
senté par  MM.  Jomard  et  F.  A.  Garnier,  et  M.  Constan- 
tin, comte  Tyszkiewicz,  littérateur  et  archéologue 
polonais,  présenté  par  MM.  Jomard  et  Malte-Brun. 

M.  de  la  Roquette  communique  une  note  sur  la  carte 
de  M.  Sa  da  Bajodeira  et  sur  les  observations  de  ce 
savant  portugais,  relatives  au  voyage  du  Pr  Living- 
stone  au  fleuve  Zambèze.  —  Renvoi  &e  cette  note  au 
Bulletin. 

M.  Cortambert  donne  verbalement  un  aperçu  de 
l'expédition  faite  en  1861  par  MM.  Burke,  Wills,  King 
et  Gray,  de  Coopers  Creek,  au  golfe  de  Carpentarie,  à 
travers  F  Australie.  La  Commission  centrale  écoute 
cette  communication  avec  intérêt  et  prie  M.  Cortambert 
d'en  faire  le  sujet  d'une  lecture  pour  la  prochaine 
séance  générale. 

La  Commission  spéciale  du  concours  au  prix  annuel 
est  invitée  à  se  réunir  prochainement  pour  préparer 
son  rapport. 

Sur  la  demande  de  la  Commission  chargée  d'exa- 
miner la  planchette  photographique  de  M.  Chevallier, 
le  président  propose  et  la  Société  prononce  l'adjonction 
de  M.  Antoine  d'Abbadie  à  cette  Commission. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


SÉANCES    DE    MARS  1862. 


EUROPE. 

Description  du  district  de  Boryssov  sous  le  rapport  statistique,  géo- 
graphique, historique,  etc.,  par  Constantin  Tyszkiewicza.  Wilno, 
1847,  I  vol.  in-8  (en  polonais).  M.  Constantin  Ttszkkwicu. 

Description  historique  des  anciens  châteaux  forts  et  tumulus  de  la 
Lithuanie,  par  Constantin  Tyszkiewicia.  Wilno,  1859, 1  Toi.  in-8 
(en  polonais).  M.  Constantin  Ttsujkwicza. 

AFRIQUE. 

Hygiène  de  1* Algérie;  exposé  des  moyens  de  conserver  la  santé  et  de 
se  préserver  des  maladies  dans  les  pays  chauds  et  spécialement  en 
Algérie,  par  le  Dr  J.  J.  MariU  Paris,  1862, 1  vol.  in-8. 

si.  le  Dr  J.  J.  Mabit. 

Étude  sur  la  caravane  de  la  Mecque  et  le  commerce  de  l'intérieur  de 
l'Afrique,  par  M.  le  baron  Henri  Aucapitaine.  Paris,  1861,  broch. 
grand  in-8.  M.  le  baron  Hbnii  Aucamtaoz. 

AMÉRIQUE. 

Collection  de  monnaies  et  médailles  de  l'Amérique  du  Nord,  de  1652  à 
1858,  offerte  à  la  Bibliothèque  impériale,  tant  au  nom  du  gouver- 
nement fédéral  et  des  citoyens  des  divers  États  de  l'Union  améri- 
caine qu'en  son  propre  nom,  par  M.  Alexandre  Vattemare.  Paris, 
1861,  1  vol.  in-12,  M.  Alexandre  Vattemaib. 

Règlement  et  tarif  des  douanes  de  l'empire  du  Brésil,  contenant  ce 
qui  peut  intéresser  le  commerce  français,  publiés  par  les  soins  de 
M.  Maciel  da  Rocha.  Paris,  1861,  1  brochure  in-8. 

M.  lb  Dr  Motmi. 
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RÉGIONS  ARCTIQUES. 

A  paper  oo  ihe  lost  polar  expédition  and  possible  recovery  of  its  scien- 
lific  documents,  by  W.  Parker  Snow.  Londoa,  1860,  broch.  in-8. 

M.  W.  Parker  Snow. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

Monographie  de  l'Erythroxylon  coca,  par  L.  A.  Gosse  (de  Genève). 
Bruxelles,  1862,  broch.  in-8.  M.  le  Dr  L.  A.  Gosse. 

Nouî elles  recherches  sur  les  conditions  pratiques  de  la  plus  grande 
utilisation  de  la  chaleur  et  en  général  de  la  force  motrice  avec 
application  au  chemin  de  fer  et  À  la  navigation,  par  Alphonse  Beau 
de  Rochas.  Paris,  1862,  broch.  in-4.     M.  Alpb.  Beau  dr  Rochas. 

CARTES. 

Carte  de  France  au  1 /80,000e,  publié  par  le  Dépôt  de  la  Guerre, 
feuilles  186,  217,  241  et  256,  Le  Puy,  Lectoure,  Saint-Gaudens 
et  l'Hospitalet,  4  feuilles.  Dépôt  de  la  guerre. 

Carte  pour  servir  à  l'intelligence  des  opérations  militaires  au  Mexique, 
dressée  d'après  l'atlas  de  Garcia  y  Cubas,  M.  de  Humboldt  et  les 
documents  anglais  et  espagnols,  parE.  Desbuissons,  1862, 1  feuille. 

M.  Noiaor. 

Revised  édition  track  of  the  expédition  from  Cooper's  creek  to  Car- 
pentaria  by  Burke,  Wills,  King  et  Gray,  which  they  accomplished 
on  the  11  th  february,  1861.  With  the  course  of  Howitt  and  party 
to  trace  the  remains  of  the  expédition.  1  feuille. 

M.   E.  CORTAMBERT. 

Spécimen  «le  photographie  en  relief,  par  Karl  Schrœder,  1  feuille. 

M.  Kail  Scbbcbdbr. 

III.    MARS   5.  1A 
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TMÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

Procecdings  ofthe  Royal  Geographical  Society  of  London,  vol.  VI, 
n°1. 

Expédition  up  the  Yang-tse-kieng,  by  lieu  t. -col.  Sarel.  —  The 
Coucasus,  by  cap  t.  Duncan  C  amer  on.  —  Exploration  of  ce  ut  rai 
Australie,  byJ.  Mac  Douait  Sluari.  — Expédition  of  MM.  Demp- 
ster%  Clarkson  and  Harper,  West  Australie.  —  Officiai  report  of 
the  seulement  of  Pert  Deniaon,  by  M.  E.  Dalrymple.  —  The  bri- 
li^  scttlemeitts  iu  Westeru  Africa,  by  colonel  L.  Smylh  O'Connor. 
—  Récent  african  explorations,  Speke,  Pethcrick,  Lejcan,  etc.  — 
The  Niger  expédition,  despatch  from  DT  Baikie.  —  Letter  ou 
Queensland  and  New  Zealatid,  from  Th.  Hood  Hood  —  J.  Kirk, 
On  the  naturel  products  of  lower  Zambezi.  —  Ch.  Livingstone,  On 
the  Batoka  country.  —  J.  May,  The  river  Rovuma. 

The  journal  of  the  Royal  Asialic  Society.  Vol.  XIX,  part.  2. 

H.  F.  Talbot,  Assyrien  texts  translatée.  —  J.  W.  Redhouse, 
Trenslation  from  the  originel  arabic  of  an  account  of  many  expédi- 
tions conducted  by  the  sullan  of  Burnu,  Idris  the  Pilgrim,  against 
various  tribes  bis  neighbours. 

The  journal  ofthe  Bombay  branch  of  the  Royal  Asialic  Society-  Jan. 
1862,  n°xn. 

Copies  of  inscriptions  from  the  buddhist  Cave -Temples  of 
Kânheri.  etc  ,  in  the  island  ofSalsette,  by  W.  West  (plan).— Note 
on  a  coin  connected  with  the  Sâh  inscription  et  Girnar,  by  H. 
Newton.  —  On  the  sanscrit  poet,  Kalidâse,  by  Bhdo  Ddji.  —  J.  Car- 
ter, Further  observations  on  foraminifera  of  Sind.  —  J.  Wilson, 
Short  Mémorial  of  th.  honorable  Monnst-Elphin«tone.  —  Le  Grand 
Jacob,  Genealogical  and  historical  sketch  of  the  Gohel  Tribe  of 
Rajpoots.  —  W.  West,  Description  of  some  of  the  Kânheri  Topas 
(pi.).  —  J.  Glasgow.  On  the  Moon's  figure,  rotation  and  surface. 
A.  Richardson,  Description  of  the  fort  of  Gaina,  Khandeish.  — 
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F.  Bellasis,  Olri  Tombs  in  tbe  Cimaieries  of  Mirât,  —  W.  West, 
Resuit  of  excavation!  m  cave  n°  13  al  Kânheri  (pi.).  —  J.  Carter, 
On  contributions  to  tbe  geology  of  Western  Iixiia.  —  Proceedings: 

Transactions  of  the  Royal  Society  of  Edinburg.  Vol.  XXII.  Edinb., 
1861. 

7.  D.  Furbes,  Inquiries  about  terrestrial  température;  to  which 
il  added  an  index  to  M.  Dove'f  five  Mcmoirs  on  tbe  température  of 
tbe  globe.  —  J.  Alton  Broun,  On  the  horizontal  force  of  tbe  canifs 
magnetism.  —  Andr.  Murray,  Ou  tbe  pediculi  infesting  the  diffé- 
rent races  of  man.  —  Expédition  to  the  higber  ranges  of  the  Aaa- 
malai  hills,  Coimbatore,  in  1858,  by  H.  Cleghorn. 

ZeUschrift  fiir  allgemeine  Erdkunde,  n°  103-104,  jan y. -février. 
Schwabe,  La  colonie  de  Sontb-Australia,  d'après  les  publications 
statistiques  pour  1851  et  1860.  —  Bob.  de  Schlagintweit,  Sur  les 
conditions  hypsométriqnes  de  l'Inde  et  de  la  haute  Asie.  —  Note 
du  Dr  Steudner  sur  son  voyage  de  Djedda  à  Kérèn.  — -  Lettre  du 
baron  de  Decken  au  Dr  Barth  sur  son  voyage  au  Kilimandjaro.  — 

—  Sur  la  triangulation  de  la  Suisse,  d'après  la  notice  de  Du  four,  par 
le  lieutenant-général  de  PriUtoitz.  —  Le  Yang-tse-kiang  de  Han- 
tcbeou  à  Ping-cban,  d'après  le  journal  du  lieutenant-colonel  Sarel. 

—  H,  Dove,  Sur  la  proportion  relative  des  coutiuents  et  des  eaux  à 
la  surface  du  globe.  —  Sur  les  gisements  aurifères  de  la  Nouvelle- 
Ecosse.  —  Ptrona,  Sur  les  moraines  du  Frioul.  —  Les  parties 
moyennes  de  l'Amérique  anglaise,  au  point  de  vue  de  la  colonisa- 
tion. —  Pag  lia,  Sur  la  colline  de  blocs  erratiques  à  la  pointe  sud 
du  lac  de  Garda.  —  Société  de  géographie  de  Berlin.  Janvier. 

Souvelles  Annales  des  Voyages.  Mars. 

Le  Bahr  el  Gazai,  par  II.  G.  Ujean  avec  une  carte. — La  région  de» 
lacs  de  l'Afrique  centrale.  Extrait  géographique  et  ethnographique  de 
la  relation  du  voyage  du  capitaine  R.  1\  Burton  dans  l'intérieur  de 
ce  continent,  en  1857-1858,  par  M.  l'abbé  Dinorné  (lre  partie). — 
Description  géographique  .et  statistique  de  la  Confédération  argen- 
tine, par  M.  le  &  Martin  de  Moussy.  Par  M.  Adolphe  de  Circourt* 

—  Richesses  minières  de  l'Ile   Vancouver.  —  Sociétés  savantes. 
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Travaux  des  diverses  Académies  et  Sociétés  savantes  de  l'Europe 
relatifs  à  la  géographie. 

Le  Tour  du  monde,  n°*  108  à  119. 

N"  108-109.  Uo  hiver  à  Athènes,  par  M.  il.  Proust,  1857-58 
(inédit). 

N°*  110  à  112.  Voyage  eu  Danemark,  par  M.  Dargaud,  1860. 
(Extraits.; 

N"  113-JU.  Voyages  dans  Plie  de  Bornéo,  1847-1852. 

N°  115.  Voyage  le  long  des  fleuves  Lupar  et  Kapouas,  dans  la 
partie  occidentale  de  Bornéo,  par  madame  Ida  Pfeiffcr,  1852.  — 
Excursion  aux  grottes  de  Samoun  ou  des  Crocodiles  (haute  Egypte), 
par  M.  il.  Georges,  1860.  Inédit.  —  L'Afrique  inconnue,  1860-62, 
par  If.  G.  Lejean. 

N°  116.  Voyage  de  M.  G.  Lejean  dans  l'Afrique  orientale  (suite), 
1860.  Inédit. 

Noa  117-118.  De  Paris  à  Bucbarest,  causeries  géographiques, 
par  M.  V.  Duruy,  1860.  Inédit. 

N°  119.  Cérémonies  de  la  semaine  sainte  à  Jérusalem.  Notes 
d'un  voyageur.  Inédit. 

Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France.  Décembre,  1861,  février, 
1862. 

Delesse,  Note  sur  ses  cartes  géologique  et  hydrologique  de  la 
ville  de  Paris.  —  E.  Dormoy,  Note  sur  l'allure  générale  du  bassin 
houiller  du  nord  de  la  France.  —  J,  B.  Daim  as,  Sur  la  configura- 
tion des  massifs  de  l'Ardcche.  —  Delesse,  Recherches  sur  l'eau  dans 
l'intérieur  de  la  terre. 

F.  Noguès,  Note  sur  la  géologie  et  la  minéralogie  des  Albérès. — 
Marcel  de  Serres  et  Cazalis,  Des  formations  volcaniques  du  dépar- 
tement de  l'Hérault. 

Journal  asiatique,  octobre-novembre,  décembre  1861,  janvier  1862. 
Octobre- novembre.  —  JE.  Dulaurkr^  Elude  sur  l'organisation 
politique,  religieuse  et  administrative  du  royaume  de  la  petite 
Arménie  (/Sn).  —  Cherbonneau,  Nouvelles  observations  sur  le  dia- 
lecte arabe  de  l'Algérie.  —  Belin,  Étude  sur  la  propriété  foncière 
ru  pays  musulmans. 
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Décembre.  —  A .  Neubauei\  Notice  sur  la  lexicographie  hébraïque. 
—  Belin,  Étude  sur  la  propriété  foncière  en  pays  musulmans  (mite) . 

Janvier.  —  Pauthier,  De  l'alphabet  de  Pa'-sse-pa,  et  de  la  ten- 
tative faite  par  Khoubilaï  khân,  au  xute  siècle  de  notre  ère,  pour 
transcrire  la  langue  figurative  des  Chinois  au  moyen  d'une  écriture 
alphabétique.  —  A.  Neubauer9  Notice  sur  la  lexicographie  hé- 
braïque (suite). 

Annales  du  commercé  extérieur,  n°«  1371  à  1381.  Novembre  et  dé- 
cembre 1861.  1382  À  1386,  janvier  1862. 

N°  1372.  Japon.  Traités  conclus  par  le  Japon  avec  les  puissances 
étrangères  depuis  1854. 

N°  1373.  Chine.  Traités  conclus  par  la  Chine  avec  les  puissances 
étrangères  depuis  1842.  —  Traité  additionnel  entre  la  Chine  et  la 
Russie,  du  2  (14)  novembre  1860. 

N*  1378.  Amérique  centrale.  Guatemala.  Renseignements  sta- 
tistiques. —  Honduras  et  Nicaragua.  Renseignements  statistiques. 

—  Costa  Rica.  Population,  etc.  —  Voies  de  communication  dans 
l'Amérique  centrale. 

N°  1379.  Abyssinie.  Mouvement  commercial  de  Massouab  en 
1859.  Itinéraire  des  caravanes,  etc. 

N°°  1380  et  1381.  Canada.  Mouvement  commercial  et  maritime 
ea  1859.  —  Richesses  minérales  du  Canada. 

Journal  des  missions  évangéliques,  décembre  1861  Janvier,  février  et 
mars  1862* 

Décembre.  —  Lettres  de  l'Afrique  méridionale  ;  —  de  la  Chine  ; 

—  de  rOhio  ;  —  de  Constantinople.  —  Les  épreuves  judiciaires  en 
«sage  chez  les  Orientaux. 

Janvier.  —  Lettres  de  la  Chine  ;  —  de  l'Afrique   méridionale. 

—  Notice  sur  les  missions  protestantes  de  Madagascar. 

Février.  —  Lettres  de  l'Afrique  méridionale  :  —  de  la  Chine  ;  — 
du  pays  Birman  ;  —  de  Madagascar;  —  du  Tibet. 

Mars.  —  Lettres  de  l'Afrique  australe;  —  du  nord  de  l'Inde;  — 
de  l'Afrique  occidentale;  —  de  la  Pa lagon ie;  —  de  Madagascar. 

Journal  des  savants.  Décembre  1861.  Janvier  à  mars  1862. 

Décembre.  —  Chronique  de  la  Pucelle,  ou  chronique  de  Cousinot, 
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publiée  pour  la  première  fois,  par  M.  Vallat  de  Viriville  (article  de 
M.  Liltré).— Le  mont  Olympe  et  l'Acaroanie,  par  M.  Heuzey  (2e  ar- 
ticle de  M.  Hase).  —  Antiquités  du  Bosphore  Cimmérien  (2e  article 
de  M.  Beulé).  —  Histoire  de  madame  de  Maintenon,  par  M.  le  duc 
de  Noailles  (4e  article  de  M.  Avcnel). 

Janvier.  —  Vitet,  Du  projet  d'un  nouveau  musée  de  sculpture 
grecque.  —  Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la 
maison  de  Souabe,  par  de  Charrier  (3e  article  de  M.  Mignet).  —  De 
Naevii  poetae  vitâ  et  scriptis,  disseruit  Max.  J.  Berchem  (article  de 
M.  Patin).  —  L'art  de  découvrir  les  sources,  par  M.  l'abbé  Para- 
inclle  (article  de  M.  Chevreuî). 

Février. — Le  mont  Olympe  et  l'Acaroanie,  par  Heuzey  (3e  et  der- 
nier article  de  M.  Hase).  — Indische  Alterthumskunde  de  M.  Lassen 
(4e  et  dernier  article  de  M.  Barthélémy- Saint- Hilaire).  —  Trésor 
de  l'église  de  Conques,  par  M.  Darcel.  Manuel  des  œuvres  de  bronze 
et  d'orfèvrerie  du  moyen-âge,  par  Didron  aîné  (article  de  M.  Vitet). 

—  L'art  de  découvrir  les  sources,  etc.  (26  article  de  M.  Chevreul). 

—  Le  guide  des  égarés  de  Malinonide,  trad.  de  l'arabe,  par 
M.  Munck  (article  de  M.  Franck). 

Mars.  —  Origiual  sanscrit  texts  on  the  origin  and  progress  of  the 
religion  and  institutions  or  India,  3  vol.  (article  de  M.  Barthélémy 
Saint- Hilaire).  —  Le  guide  des  égarés  de  Maïmonide,  publié  par 
M.  Munck  (2e  article  de  M.  Franck).  —  Beulé,  Le  vase  de  la  reine 
Bérénice.  —  De  Naevii  vitâ  et  scriptis  disseruit  Berchem  (2e  article 
de  M.  Patin. 

Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences ,  t.  LIV,  n°8  6  à 
12.  —  17  février.  —  31  mars. 

N°  12.  Note  de  M.  Ch.  Dupin  sur  le  cinquième  volume  de  son- 
ouvrage,  intitulé  :  Force  productive  des  nations,  volume  relatif  à 
riudo-Cuiue  et  à  l'Inde. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  n°  200.  Janvier  1862. 

Cochinchinc.  Letire  de  Mgr  Sohicr,  Cochinchine  sept.,  15  dé- 
cembre 1860.  —  Océanie.  Auckland,  Nouvelle-Zélande,  1er  mars 
1861.  Notes  sur  le  diocèse  de  Welliogtoo.  Lettre  du  R.  P.  Châtai- 
gnier, 19  novembre  1860.  Iles  Sandwich.  Le  lire  de  Mgr  Maigret, 
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Honolulu,  17  juillet  1860.  —  Chine.  La  Fête-Dieu  à  Pékin,  lettre 
du  15  Juki  1861. 

tkvue  du  monde  colonial,  janvier  à  mars. 

Janvier.  —  W.  de  Fonvielle,  Considérations  sur  le  commerce  de 
l'Union  américaine.  —A.  Noirot,  Un  porta  la  Réunion.  —  B.  Vada, 
Exploration  de  l'Australie  centrale. 

Février.  —  Situation  de  l'Algérie  et  des  colonies.  —  La  Chesnate, 
culture  de  la  canne  &  sucre.  —  A.  Noirot,  Remarques  sur  le  com- 
merce des  colonies  françaises.  —  L'astronomie  en  Afrique.  —  Le 
port  Saint-Pierre  a  la  Réunion. 

Mars.  —  Lepelletier  de  Saint- Rémy,  Révision  des  constitutions 
coloniales.  —  W.  de  Fonvielle,  Constitution  algérienne.  —  Les 
lies  Saint-Pierre  et  Miquclon  et  le  Canada. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg, 
t.  VIII.  Cherbourg,  1861,  in-8. 

Bulletin  de  la  Société  centrale  d agriculture ,  d'horticulture  et  d'accli- 
matation de  Nice  et  du  département  des  Alpes  maritimes.  Juillet 
1860  à  décembre  1861,  in-8. 

Publications  populaires  de  la  Société  de  Nice,  n°  I . 

Société  de  Nice.  Programme  de  l'exposition  horticole,  janvier, 
1862. 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France.  Décembre  1861, 
mars  1862. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  d'acclimatation.  Décembre  et  janvier. 

Janvier.  —  //.  Baude,  Sur  le  climat  des  côtes  de  Bretagne,  et 
sur  les  avantages  que  peuvent  présenter  ces  contrées  pour  des  essais 
d'acclimatation. 

Séance  publique  annuelle  du  20  février  1862. 

La  Correspondance  littéraire,  publiée  par  M.  L.    Lalanne,   etc., 
!   6* année,  1861,  n#»  i'Jk  4. 

V Isthme  de  Suez,  Journal  de  l'union  des  deux  mers.  NA>  134  à  139. 
N°  134.  Madagascar. 
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N"  136.  Vivien  de  Saint-Martin,  Madagascar.  —  E.  Cortambert, 
Les  tles  Condor.  —  Dénombrement  officiel  de  la  France.  —  Le 
port  de  Massouah. 

N°  137.  De  Lesseps,  Notice  sur  les  lacs  Amers  et  sur  le  Djebel 
Mariam. 

Mémoires  de  la  Société  à"  agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du 
département  de  la  Marne,  1861.  Chàlons -sur-Marne,  1  vol.  in- 8°. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  département  de  l'Aube,  n°»  59-60,  1861,  2e  semestre. 
H.  Drouet,  Éléments  de  la  faune  açoréenne. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 
1861,  3e  trimestre. 


ERRATUM   DU   CAHIER  DE   FÉVRIER. 
Page  124,  ligne  31,  au  lieu  demi*  siècle,  lisez  vu*  siècle. 
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RAPPORT 

ADRESSE    A  SON   EXCELLENCE   ■.    LE    MINISTRE    DES   AFFAIRES    ETRANGERE! 

PAR   M.    G.    LEJEAN, 
Chargé  d'une  mission  dans  la  région  du  haut  Nil. 


Paris,  29  Janvier  1862. 

Monsieur  le  ministre, 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Excellence  l'ex- 
posé de  la  situation  commerciale  des  régions  du  Nil 
supérieur  que  j'ai  visitées  par  ordre  de  l'Empereur  en 
1860-1861. 

Je  ne  veux  point  fatiguer  Votre  Excellence  du  récit 
des  événements  qui  ont,  depuis  1820,  modifié  à  fond 
cette  situation  ;  il  me  suffira  de  constater  que  la  con- 
quête égyptienne  a  radicalement  bouleversé  les  habi- 
tudes séculaires  du  commerce  arabe,  seul  maître  de  la 
m.  avril.  1.  16 


(206) 

Nubie  et  du  Soudan  depuis  1510  et  l'expulsion  des 
Pc  tugaisde  la  mer  Rouge.  Le  gouvernement  égyptien, 
dans  les  vues  principalement  politiques,  a  annulé  tous 
les  ai^L  îens  centres  de  pouvoirs  locaux  qui  étaient  en 
même  te  nps  des  centres  commerciaux  :  Chendi  a  été 
brillé,  Be<ber  et  Messalamié  subalternes,  Dongola  et 
Sennaar  dépeuplés;  mais,  par  contre,  trois  ou  quatre 
villages  insignifiants  en  1830,  sont  aujourd'hui  des 
villes  de  15  àâOOOO  âmes,  comme  Lobeid,  Kassala, 
Khartoum.  C'est  donc  seulement  la  situation  présente 
que  j'ai  Tfiotineur  <f  exposer  à  Votre  Excellence,  en  lui 
faisant  observer  toutefois  que  le  gouvernement  égyp- 
tien étant,  surtout  au  Soudan,  un  gouvernement  de 
tâtonnements  et  d'expérimentations,  des  renseigne- 
ments très  exacts  pour  l'année  présente  seront  déjà 
surannés  en  1867  ou  1868. 

Comme  ces  pays  sont  peu  cofiïms  et  inexactement 
décrits  «feu»  les-  livres  les  plus  estimés,  Votre  Excel- 
lence me  permettra  de  commencer  par  une  sorte  d'état 
de  situation  politique. 

Grands  États.  —  Frontières.  —  Deux  grands  États 

civilisés  se  partagent  la  région  cfu  Nil  :  FÉgypte  et 
l'Âbyssinie.  Bien  cp»  il  y  ait  en  entre  les  chefs  cte  ces 
États  des  échanges  de  présents,  leurs  relations  inter- 
nationales ne  sont  pas  officiellement  déterminées,  et 
leurs  territoires  ne  sont  séparés  que  par  une  frontièie 
défait  que  le  plus  fort  viole  quand  ii  le  peut,  on  plutôt 
laisse  violer  par  des  chefe  subalternes.  Voici  quelle 
était,  en  4861,  cette  frontière.  Elle  commençait  sur  fat 
mer  Roege  à  la  rivière  Lava,  allait  rejoindre  le  vilkge 
d'Àlghedem  à  travers  des  déserts,  en  laissant  au  sud 
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qaelqMS  petit*  peuplas  montagnards,  libres  de  fait, 
nais  reconnaissant  nominalement  le  patronage  de 
l'Abyseinie,  allait  d'Alghedem  à  Soufi  sur  l'Atbara, 
suivait  la  limite  nord  du  petit  État  libre  de  Gallabat  et 
rejoignait  le  Fazokl  en  embrassant  le  pays  de  Donkor 
et  tonte  la  plaine  habitée  par  les  Arabes. 

le  partisan  arabe  Oued  Nimr,  qui  occupe  depuis 
dix  ans  tout  le  pays  au-dessus  de  Soufi,  s'est  reconnu 
rasait  de  l'empereur  Théodore  Ier,  et  en  cette  qualité 
a  réclamé,  en  avril  1860,  l'impôt  de  l'oasis  de  Gue- 
daref,  mais  cette  tentative  a  été  repoussée. 

À  partir  de  Fazokl*  le  territoire  égyptien  confine 
successivement  à  celui  des  nègres  Hamadj ,  Taby  (qui 
ont  chassé  les  Égyptiens  de  la  rive  gauche  du  Nil  bleu), 
Penka*  des  Arabes  Baggara,  des  nègres  Tagali,  Dou- 
bab,  Nouba,  enfin  des  Arabes  nomades  du  Darfour. 
Eftl8ô&t  le  dernier  Eut  a  perdu  les  cantons  de  Katoul* 
Kadja  et  Sodé  ri,  faisant  partie  du  magdoumat  ou  pré- 
feciccre  de  l'est,  et  occupés  par  les  Égyptiens  comme 

•  formant  un  angle  saillant  du  Darfour  contre  leur  fron- 
tière de  l'ouest. 

Divisions  administratives,  —  N'ayant  point  dans  ce 

•  travail  &  m'occuper  de  l'Abyssinie,  je  me  bornerai  à 
quelques  détails  sar  les  circonscriptions  administratives 
du  Soudan  égyptien.  Ce  pays  formait  jusqu'à  1856  un 
gouvernement  général,  mais  le  vice-roi  actuel,  crai- 
gnant que  quelque  gouverneur  ne  voulût  se  révolter 
et  s'en  faire  un  apanage,  le  fractionna  en  quatre  mudi- 
riee  ou  préfectures,  qui  communiquent  directement 
avec  le  ministre  et  qui  sont  :  Dongola ,  Khartoum, 
Taka  (chef-lieu  Kassala)  et  le  Kordofan  avec  Lobeid 


pour  chef-lieu.  Berber  est  le  chef-lieu  d'une  sous-mu- 
dirie  qui  dépend  de  Dongola.  Les  mudiries  sont  divi- 
sées en  arrondissements  gouvernés  par  des  sous-pré- 
fets i  kachef  et  ayant  pour  subdivisions  les  communes 
administrées  par  les  maires  (cheikh  et  beled). 

Les  Arabes  nomades  sont  soumis  au  tribut,  mais 
leurs  cheikhs  traitent  librement  avec  les  mudirs  :  les 
tribus  les  plus  importantes  sont  :  les  Choukriés,  sous 
la  famille  d'Abou-Sin,  entre  Khartoum  et  le  fleuve 
Hareb;  les  Dabaineh,  les  Kaouahla,  les  Agalin,  les 
Hassan  ié,  les  Kababich,  les  Habou-Rof,  les  Kinana,  les 
Medjanin  et  les  Hababin.  Ceux-ci  se  réfugient  quelque- 
fois au  Darfour  après  avoir  pillé  l'ouest  de  Kordofan. 
Les  Kinana  sont  moitié  marchands  et  plus  souvent 
maraudeurs.  Les  Abou-Rof  se  sont  scindés  en  deux 
fractions,  l'une  soumise  à  l'Egypte,  l'autre  libre,  sous 
les  ordres  du  vieil  Abou-Rof;  tous  vivent  dans  la  pres- 
qu'île de  Sennaar,  à  la  hauteur  de  Goulé.  Les  Baggara 
vivent  surtout  de  la  chasse  aux  nègres  ;  ils  sont  libres 
et  bordent  le  Nil  blanc,  mais  obligés,  lors  de  l'inonda- 
tion de  se  réfugier  au  Kordofan,  autour  du  lac  Cher- 
kela,  ils  y  trouvent  les  bataillons  égyptiens  et  doivent 
payer  un  fort  tribut.  Enfin,  les  Kababich  ont  le  mono- 
pole du  service  des  caravanes  entre  Lobeid,  Khartoum 
et  Dongola. 

République  neutre  :  Gai/abat.  —  Sur  la  route  de  Khar- 
toum à  Gondar  s'est  formée  une  petite  république  de 
réfugiés  takrouri  ou  nègres  du  Darfour  et  de  l'ouest, 
nommée  Gallabat,  et  ayant  pour  capitale  Metamna  : 
elle  est  séparée  de  l'Abyssinie  par  l'Atbara  et  la  Gan- 
daona.  C'est  l'entrepôt  du  commerce  abyssin  du  nord- 
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ouest,  et  sa  richesse  a  excité  les  convoitises  des  parti- 
sans abyssins  du  sud,  qui  ont  voulu  la  surpendre  en 
1859  et  y  ont  été  rudement  battus.  La  police  y  est  faite 
par  une  milice  urbaine  bien  année,  et  la  sécurité  qu'on 
y  trouve  y  attire  force  commerçants.  Elle  assure  sa 
neutralité  en  payant  4000  talaris  d'impôt  au  vice-roi  et 
800  à  Théodore  1er. 

Je  passe  maintenant  au  commerce  proprement  dit, 
et  en  premier  lieu  aux  routes  que  je  diviserai  en  trois 
classes  suivant  leur  importance. 

Route  de  première  classe.  —  La  principale  artère  du 
Soudan  est  la  route  d'Egypte  à  Khartoum,  prolongée 
jusqu'à  Lobeid ,  utilisée  par  l'État  comme  route  de 
poste.  Elle  part  d'Assouan,  longe  la  rive  droite  du 
Nil  jusqu'à  Korosko,  entre  dans  le  grand  désert  nubien 
en  pointant  sur  Abou-Hamed,  où  elle  reprend  le  Nil 
pour  ne  le  quitter  qu'à  Khartoum.  Delà  elle  passe  le 
fleuve  au  bac  d'Omdourman,  suit  la  rive  gauche  à 
quelques  heures  de  distance,  rejoint  à  Abou  Gherad 
la  route  de  Sennaar  et  se  dirige  droit  sur  Lobeid. 
Cette  route  très  fréquentée,  a  été  ouverte  vers  1838 
par  Méhémet-Ali  qui  en  à  donné  le  monopole  aux 
Ababdeh,  à  charge  pour  eux  de  garantir  les  voyageurs 
contre  toute  perte  et  tout  danger,  aussi  le  service  y 
est-il  admirablement  fait.  Le  tarif  de  Korosko  à  Berber 
est  de  90  piastres  (23  fr.  30  c.)  par  chameau  ;  le  kha- 
bir  ou  guide  compte  pour  un  chameau.  Douze  jours  de 
trajet,  dont  trois  pour  les  haltes.  A  mi-chemin  du 
désert,  le  puits  de  Mourad  :  bonne  eau,  quoique  pres- 
que noire,  et  non  saamàtre.  De  Berber  à  Khartoum  on 
prend  une  barque  ou  des  montures  à  volonté.  De  Khar- 
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toum  à  Lobeid,  quinze  journées  dont  dix  de  désert, 
mais  toujours  de  l'eau  :  70  piastres  (18  francs)  par 
chameau.  La  poste  part  de  Lobeid  toutes  les  semaines, 
de  Khartoum  les  lundis  et  jeudis  pour  le  Caire  :  le 
service  est  gratuit.  Le  courrier  va  de  Khartoum  au 
Caire  en  trente  jours. 

Routes  de  deuxième  classe.  —  De  Khartoum  à  Sono» 

kin.  —  Cette  route  suit  le  Nil  jusqu'à  Abou-Haraz  : 
trois  jours,  savanes,  bois,  villages  nombreux.  D*  Abou- 
Haraz  à  l'oasis  de  Ghedaref,  savanes,  bonne  eau,  cinq 
jours.  De  là  à  la  ville  de  Kassala,  capitale  de  l'oasis  de 
Taka,  sept  jours  dans  la  savane  :  on  traverse  à  gué 
l'Âtbara  :  bonne  eau.  De  Kassala  à  Souakin,  cent  cinq 
heures  en  quatorze  journées  moyennes  :  désert,  peu 
de  puits,  mares  ou  foulas. 

Route  de   Khartoum  à  Gondar.  —  Elle  se  confond 

avec  la  précédente  jusqu'à  Ghedaref  :  de  là  elle  tire  an 
sud  vers  Gallabat,  en  passant  par  Doka  :  deux  jours 
et  demi,  bonne  eau.  De  là  à  Gondar  cinq  jours  :  pays 
accidenté,  bien  arrosé  ;  on  fait  cette  partie  de  la  roule 
à  cheval  ou  à  mule,  à  cause  des  montagnes. 

Route  de  Kassala  à  Massaoua.  —  Quinze  jours  g 
route  sûre,  quoiqu'elle  traverse  des  pays  insoumis , 
mais  montagneux  :  chevaux,  ânes  ou  mulets.  Stations  : 
Sabterat,  Alghedem  (gros  villages  soumis  à  l'Egypte) , 
Bidja  Keren  où  est  la  mission  Stella. 

Observations.  —  Abou-Haraz  est  sans  importance  : 
mais  à  sept  heures  au  nord-ouest  est  le  beau  village  de 
Roufâa,  où  le  voyageur  peut  compter  sur  l'hospitalité 
du  cheikh  Abou-Sin  fils,  dit  le  sultan  de  Koufaa,  Gfce- 
daref  est  une  bourgade  fondée  par  Abeti-Sin  père,  av&c 
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un  très  grand  marché  les  lundis  et  jeudis.  On  y  fient 
de  25  lieues  &  la  ronde  :  grain  9  moutons,  cotonnades, 
benne,  cire  et  miel.  Le  roi  ou  melek  des  Chaghié, 
Melek  Saad,  y  tient  garnison  pour  surveiller  Oued- 
Nimr  cité  plus  haut,  qui  a  sa  capitale  à  Maïgowa,  fron- 
tière d' Abyssinie. 

Kassala  est  une  ville  très  moderne,  elle  peut  avoir 
18  000  âmes  au  moins ,  garnison  régulière  pourvue 
d'artillerie;  hôpital  militaire,  enceinte  quadrangulaire 
dans  le  système  moderne  :  bazar  bien  fourni  et  très  fré- 
quenté; deux  ou  trois  négociants  coptes,  un  grec,  le 
reste  musulman.  Toiles  et  cires  d' Abyssinie,  coton- 
nades, articles  des  Indes,  sucre  grossier,  café.  L'oasis 
est  très  fertile,  fécondée  par  la  rivière  Gach ,  qui  assèche 
en  été  :  beaux  jardins,  eaux  abondantes,  très  belles 
forêts  de  palmiers. 

SouaAùiy  dans  une  lie  ronde,  au  fond  d'une  belle  baie  : 
boa  mouillage  au.  nord-est;  bazar  bien  construit,  peu 
fréquenté  :  très  riches  maisons  de  commerce.  Les  habi- 
tants sont  Hadarba,  en  relations  journalières  avec  le 
Caire  par  le  télégraphe  de  Suez.  C'est  Tune  des  sta- 
tions d§  la  Medjidié,  compagnie  des  vapeurs  égyptiens 
de  Sues  à  Moka;  relève  directement  de  la  Porte  qui  y 
entretient  un  mohafiz  ou  gouverneur  colonial  hiérar- 
cfciqmment  soumis  au  pacha  de  Djedda,  et  une  garni- 
son albanaise»  avec  quelques  petits  postes  disséminés 
dan# ^banlieue*  En  face  de  File,  faubourg  d'El-Gberf, 
avec  une  mosquée,  peu  de  maisons  confortables,  mate 
un  baxar  bien  approvisionné  et  très  achalandé,  et 
exemption  d'impôt*.  S'adresser  pour  louer  des  cha- 
meaux à  Ghelamy  bey,  naïb  héréditaire  de  la  ville, 
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mais  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  sorte  de  com- 
missaire de  police.  Population  probable  :  5000  pour 
l'île,  i  2  000  pour  El-Gherf.  La  suppression  de  l'escla- 
vage a  fort  appauvri  la  douane  de  Souakin  :  elle  fait  sur- 
tout aujourd'hui  la  gomme,  les  peaux,  la  cire  et  l'ivoire. 

Route  de  Lobeid  au  Darfour  et  à  Vouest.  —  Cette 

route  est  devenue  difficile  depuis  que  l'attitude  mena- 
çante de  l'Egypte  a  excité  les  inquiétudes  du  sultan  de 
Darfour.  Il  a  fait  combler  les  puits  de  la  route  du  nord 
par  Samoudy,  et  aujourd'hui  les  caravanes  passent 
par  Àbou-Haraz  (un  jour),  beau  pays;  Om-Semine 
(deux  jours)  où  est  la  douane,  et  où  l'on  entre  dans 
un  désert  infesté  d'Arabes  brigands  :  à  Touëcha,  gros 
bourg,  bon  puits,  douane  darfourienne  (cinq  jours)  : 
pays  sablonneux,  puis  villages  nombreux,  et  au  bout 
de  six  jours  le  Fâcher,  capitale  actuelle,  grand  parc 
royal.  Un  grand  ravin  appelé  Torrent  de  la  Girafe 
sépare  le  Fâcher  de  Tendelti  qui  est  la  ville  marchande, 
avec  un  marché  très  fréquenté.  La  capitale  commer- 
ciale est  Kobé,  à  deux  journées  du  nord-nord-ouest 
elle  est  au  Fâcher  ce  qu'Amsterdam  est  à  ht  Haye. 
Dans  ces  deux  villes  comme  dans  tout  l'empire,  le 
commerce  est  monopolisé  par  une  association  de  djel- 
laba ou  marchands  arabes  et  nubiens  qui  semble  im- 
poser au  sultan  ses  volontés ,  et  surveille  avec  une 
grande  méfiance  toute  tentative  des  Européens  pour 
pénétrer  au  Darfour,  dans  la  crainte  d'une  concurrence 
trop  puissante. 

Le  pays,  par  lui-môme,  produit  peu  ;  il  y  a  vingt  ans 
il  exportait  beaucoup  d'esclaves,  aujourd'hui  il  n'ex- 
porte que  du  cuivre  de  ses  mines  du  sud,  des  plumes 
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d'autruche,  un  peu  d'ivoire.  Il  a  des  chevaux  fort  esti- 
més, mais  ils  ne  sortent  guère  du  pays  qui  est  une 
oasis  entourée  de  déserts.  En  revanche,  il  consomme 
beaucoup  d'articles  de  luxe,  des  toiles,  des  cotonnades, 
et  achèterait  de  préférence  des  armes  et  des  munitions 
de  guerre,  si  les  douanes  égyptiennes  les  laissaient 
passer. 

De  Robe  la  route  se  prolonge  à  travers  des  steppes 
et  des  déserts  semés  de  quelques  arbres,  Yen  Ouara  et 
le  Bournou  :  mais  elle  est  trop  peu  connue  pour  que 
nous  en  parlions. 

Route  de  Khartoum  à  Dongola.  —  Il  y  a  pour  tra- 
verser le  désert  de  Bahiouda  et  éviter  le  grand  repli 
du  Nil  trois  routes  appelées  par  les  Arabes  fogani , 
ouest  an  i,  tahtani  (route  d'en  haut,  du  milieu,  d'en  bas) . 
C'est  la  première  qu'on  prend  généralement  ;  elle  est 
de  huit  petites  journées  ;  beaucoup  de  puits,  désert 
boisé;  le  service  est  très  bien  fait  par  les  chameliers 
Kababich.  La  même  observation  peut  s'appliquer  aux 
deux  autres  routes.  Pour  aller  en  Egypte,  les  per- 
sonnes délicates  et  les  malades  préfèrent  le  Bahiouda  à 
l'Atmour  qui  n'a  qu'un  puits  sur  une  étendue  de 
90  lieues,  et  pas  d'arbres  ;  cependant,  par  expérience 
personnelle,  j'aime  mieux  l'Atmour. 

Rouie  de  Khartoum  à  Sennaar  et  à  KarkodjL —  S'em- 
branche avec  celle  de  Taka  à  Abou-Haraz  ;  de  là,  six 
jours  à  Karkodji  :  pays  très  habité.  Le  commerce  pré* 
1ère  généralement  la  route  par  eau. 

Routes  fluviales.  —  Le  Nil,  grande  et  seule  artère 
fluviale  du  Soudan  oriental,  n'est,  comme  on  le  sait, 
navigable  en  tout  temps  que  jusqu'à  la  première  cata- 
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raete,  au  sud  df  Assouan.  Au  delà,  les  cataractes  et  les 
rapides,  au  nombre  de  21,  se  franchissent  à  la  saison 
des  hautes  eaux  à  l'aide  des  riverains;  deux  vapeurs 
les  ont  même  dépassées  depuis  1850.  La  section  de 
Berber  à  Khartoum  est  navigable,  bien  qu'elle  ait  deux 
rapides,  ceux  de  Marnad  et  de  Sabalok.  Au-dessus  de 
Khartoum,  le  fleuve  Bleu  se  remonte  lors  des  hautfts 
eaux  jusqu'à  Rosserès  et  pourrait  probablement  porter 
des  cangues  cinquante  lieues  plus  haut,  si  les  riverains 
le  permettaient  ;  mais  aux  basses  eaux,  des  bancs  de 
sable  qui  varient  rendent  la  navigation  difficile.  Quant 
à  ses  grands  affluents,  le  Yebous  n'est  connu  des  Euro- 
péens que  par  oui-dire,  la  Dender  et  la  Rahad  n'ont 
jamais  été  visitées  par  des  barques  pontées,  mais  je  né 
doute  nullement  que  ces  trois  cours  d'eau  ne  puissent, 
lors  des  crues,  être  remontés  assez  loin. 

Le  fleuve  Blanc  porte  des  barques  du  plus  fort 
tonnage  jusqu'à  Gondokoro,  vers  â°,4A'  de  latitude 
nord,  où  commencent  les  cataractes  et  les  pays  incon- 
nus. Il  est  navigable  eu  tout  temps,  maïs  aux  basâtes 
eaux,  les  récifs  et  les  bancs  d'hnltres  d'Abou-2eit  et 
du  pays  des  Ghellouk  offrent  de  graves  dangers.  De 
ses  affluents,  les  uns  (le  bas  Saubat  et  le  Bahr-  et- 
Gazal)  sont  toujours  navigables,  les  autres  seulement 
aux  hautes  eaux.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  cette 
navigation  et  sur  le  commerce  de  l'ivoire  ;  ces  deux 
sujets  ayant  été  traités  plus  à  fond  par  un  écrivain 
compétent,  M.  Brtm-Rollet,  traitant  d'ivoire  et  tice- 
consul  de  Sardaigne  à  Khartoum,  dans  son  livre  sur  le 
Nil  blanc. 
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COiqiBKCB,   «HANCHES   DIVERSE8. 
Gommes.  —  te  gommier  (Acacia  gummifera)  n'est 

pas  mre  au  Soudan,  mais  je  ne  connais  que  deux 
régions  du  bassin  du  NU  où  la  gomme  soit  une  bran- 
che de  commerce  considérable  e  le  Kordofan  et  le 
Sembar  ou  pays  de  Massaoua.  Les  belles  forêts  de 
gommiers  du  Kordofan  sont  au  nord-est  et  à  l'est  de 
Lobeid,  vers  Bara,  Kou  Taïara,  etc.t  elles  peuvent 
donner  20  000  quintaux  arabes  par  année.  Du  temps 
du  monopole,  le  gouvernement  égyptien  ne  payait  pas 
aux  fellahs  plus  de  50  centimes  ou  2  piastres  par 
quintal  qu'il  revendait  au  Caire  76  francs  ;  aujourd'hui, 
les  prix  ont  baissé  en  môme  temps  que  les  salaires  ont 
monté,  et  les  gommes  du  Kordofan  sont  peu  deman- 
dées. Elles  s'exportent  par  Souakin.  Celles  de  Samhar 
passent  pour  beaucoup  meilleures,  mais  les  indigènes 
Soho  ne  récoltent  que  sur  commande  ;  on  n'en  a  obtenu 
jusqu'Ici  qu'une  petite  quantité  qui  s'écoule  par  Mas- 
saoua. Le  territoire  d'Adulis  produit  les  meilleures  et 
peut,  sous  l'impulsion  européenne,  donner  dix  foie 
davantage  et  rivaliser  avec  la  rive  droite  du  Sénégal. 

Sème.  —  C'est  un  produit  naturel  qui  pousse  partout 
à  la  saison  des  pluies,  mais  ne  se  récolte  guère  que  sur 
commande  :  Khartoum  et  Massaoua  monopolisent, 
pour  ainsi  dire,  cette  branche  lucrative. 

Café.  —  Le  café  africain  vient  du  pays  de  Galla, 
principalement  du  Gouderou  et  du  Kafa  comme  son 
nom  Tindique.  Bien  que  l'espèce  moka  passe  pour 
avoir  été  importée  du  Kafa  dans  l'Yemen,  elle  est  de 
beaucoup  supérieure  à  l'espèce  kafane.  Cela  vient 
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peut-être  de  ce  que  les  cafés  gallas  arrivent  sur  les 
marchés  de  la  mer  Rouge  tout  mélangés  de  sable,  de 
terre  et  de  gravier,  ce  qui  leur  fait  perdre  un  tiers  de 
leur  valeur,  dépréciation  qui  s'augmente  du  mélange 
avec  l'espèce  godjam,  qui  est  inférieure;  celle-ci  a  la 
fève  verdâtre  ;  la  bonne  espèce  kafane  a  la  fève  jaune 
et  très  petite.  Khartoum  reçoit  ces  cafés  par  Gallabat, 
Massaoua  par  Adowa.  Je  ne  sache  pas  que  Souakin  en 
reçoive  des  quantités  sensibles,  parce  qu'ils  sont  dédai- 
gnés en  Egypte  malgré  le  bon  marché. 

Cire.  Miel.  —  La  cire  et  le  miel  sont  le  principal 
produit  de  l'Abyssinie  ;  le  Soudan  n'en  fournit  point. 
Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  le  pays  des  nègres  Bary, 
sous  le  5e  degré  de  latitude  nord,  produisait  à  vil  prix 
un  miel  très  estimé  qui  s'exportait  à  Khartoum  :  l'état 
actuel  des  relations  avec  ces  populations,  ou  toute 
autre  cause  inconnue,  a  presque  annulé  cette  branche 
de  commerce.  La  cire  du  Tigré  et  des  pays  au  delà  du 
Takatzé  est  fort  impure,  et  s'écoule  par  Massaoua  ; 
celle  de  l'Amhara  arrive  par  le  marché  de  Gallabat  à 
Khartoum,  d'où  elle  est  envoyée  en  Europe  par  le  Caire- 
Toutes  ces  cires  subissent  deux  clarifications  avant 
d'être  livrées  au  commerce.  Massaoua  expédie  sa  cire 
blanche  à  Djedda  pour  la  consommation  de  l'Hedjai, 
et  ses  cires  jaunes  au  Caire,  à  Bombay,  à  la  Réunion. 

Beurre.  —  Le  beurre  à  l'état  liquide  {semmi)y  bien 
qu'il  soit  un  des  articles  les  plus  importants  des  mar- 
chés soudaniens,  ne  dépasse  guère  la  consommation 
des  villes  :  les  tribus  pastorales  du  nord  de  l'Abyssi- 
nie en  envoient  une  grande  quantité  en  Arabie  par 
Souakin  et  Massaoua.  Le  beurre  blanc  solide  (liUt) 
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est  employé  comme  cosmétique  par  les  nomades. 

Peaux.  —  Les  peaux  de  bœufs,  de  vaches,  de  chè- 
vres, généralement  préparées  d'une  façon  défectueuse, 
s'exportent  en  Egypte  et  dans  THedjaz  en  très  grandes 
quantités.  Ce  sont  principalement  les  tribus  pastorales 
(Soho,  Habab,  Hadendoa,  Beni-Ammer)  qui  les  four- 
nissent. Les  populations  de  l'intérieur  en  produisent 
aussi  beaucoup,  mais  les  consomment  sur  place. 

Ivoire.  —  L'ivoire  est  la  principale  branche  de 
commerce  de  Khartoum  depuis  i  840,  il  vient  presque 
entièrement  du  fleuve  Blanc  et  de  ses  affluents  et  s'ob- 
tient par  échange  des  indigènes.  Quelques  Européens, 
presque  tous  Français,  se  livrent  à  la  chasse  de  l'élé- 
phant avec  des  carabines  de  précision  et  des  balles  à 
pointes  d'acier  :  dans  ces  conditions,  les  dangers  sont 
presque  nuls.  Les  Baggara  se  livrent  à  cette  chasse  sur 
la  rive  ouest  du  fleuve,  montés  sur  de  très  bons  che- 
vaux et  armés  d'énormes  lances.  Sur  la  frontière  nord- 
est  d'Abyssinie,  ce  sont  des  chasseurs  indigènes  qui 
poursuivent  l'éléphant  avec  des  dangers  beaucoup  plus 
grands.  Le  prix  moyen  du  rotf  ou  livre  arabe  d'ivoire, 
à  Khartoum,  est  d'un  talaro  (5  fr.  25  c.)  mais  cette 
denrée  est  sujette,  par  suite  des  événements  du  fleuve 
Blanc,  à  des  variations  rapides.  Khartoum,  Souakinet 
Massaoua  l'écoulent,  les  deux  premiers  sur  le  Caire, 
le  troisième  sur  Bombay. 

Plumes  df autruche.  —  Cet  article  provient  du  Dar- 
four  et  surtout  des  pays  au  nord  du  Takatzé,  où  les 
nomades  Hadendoa  se  livrent  principalement  à  la 
chasse  de  l'autruche.  Le  marché  de  Massaoua  s'appro- 
visionne de  ce  côté,  ainsi  que  celui  de  Souakin.  Khar- 


toum  w  a  très  peu,  l'article  du  Darfour  s'écoule  direc- 
tement par  fcyout  (Egypte). 

Poudre  (S  or.  Minerai  de  jer  et  de  ctiivr*.  —  Las 
anciennes  mines  d'or  de  l'Àtmour  paraissent  épuisées, 
mai»  en  revanche  on  a  découvert  les  lavages  aurifères 
du  Fazokl,  de  Tira,  de  Gbeiboun  au  sud  du  Kerdofao; 
V  Abyssinie  et  le  pays  Galla  en  possèdent  d'autres 
moins  connus.  Le  Kordofan  a,  au  nord-est  de  Bara*  de 
très  nombreuses  mines  de  fer,  dont  plusieurs  en  exploi- 
tation :  le  mont  Ârachkol  possède  un  gîte  argentifère 
non  exploité  :  le  Hofrat  en  Habas  (Darfour)  ,  le  Ruogt, 
le  sud  de  Y Abyssinie  ont  des  mines  de  cuivre  exploi- 
tées (celle  de  Hofrat  est  très  riche),  le  sud  du  Ouadaï 
et  certains  cantons  à  l'ouest  du  fleuve  Blanc,  chez  les 
Dinka,  sont  riches  en  minerais  de  fer.  Mais  la  passion 
des  indigènes  pour  les  armes  et  les  parures  de  fer  ou 
de  cuivre  fait  que  toutes  ces  exploitations,  loin  de 
suffire  à  la  consommation  du  pays,  laissent  encore  la 
place  libre  à  l'importation  européenne,  à  l'exception 
de  l'or,  qui  se  dirige  sur  Benghazi  et  le  Caire. 

Coton.  —  Le  Soudan  tout  entier  consomme  des  coton- 
nades anglaises,  égyptiennes  ou  indoues,  à  l'exception 
de  r Abyssinie,  qui  produit  un  coton  assez  bon,  mais 
en  quantité  insuffisante  ;  on  y  supplée  au  moyen  des 
cotons  de  Surate.  Les  cotonnades  d'Amérique  {mar+ 
douf  amerikane)  se  placent  fort  bien  chez  les  Galla  et 
les  Somali.  On  ne  sait  tisser  et  filer  qu'en  Abyssinie , 
les  tribus  pastorales  regardant  ces  travaux  comme 
déshonorants.  L'Abyssin  fabrique  le  guari*  toge  natio- 
nale blanche  à  bordure  rouge. 

Importation  européenne*  —  A  peu  près  nulle,  eu  de- 


hors  des  cotonnades,  des  verroteries  de  Venise  et  des 
armes  et  munitions  nécessaires  pour  organiser  les  expé- 
ditions au  pays  des  Nègres,  et  des  vins  et  spiritueux. 
Ce  dernier  article  aograente  rapidement  d'importance, 
migré  la  concurrence  de  la  fabrication  de  l'Âraki 
(eau-de-vie  de  dattes)  qm  se  livre  au  détail  à  moins  do 
7  piastres  (1  fr.  80  c*)  le  litre.  Cette  fabrication  paraît 
ea  décadente,  car  die  n'occupe  plus  que  deux  alam* 
km,  Van  à  Kb&ftoum,  l'antre  à  Berber. 

Mfummes  et  échanges.  —  Dans?  l'Àbyssiaie,  le  Sou- 
dan égyptien  et  les  villes  marchandes  du  Darfoar  et  do 
Qvqdaïc  rétak»  monétaire  est  le  talaro  (  thaïe  r  Marie- 
Thérôae,  en  arabe  riçài,  ea  abyssin  eflrr\  20  piastres 
<gyptWnaua  ou  5  fr.  26)..  L'Autriche  en  importe  an 
Sondas  d'éneraies  quantités  de  fabrique  moderne, 
mais  scrupuleusement  copiées  sur  le  type  original»  La 
gainée  anglaise,  le  napoléon  et  la  pièce  de  5-  fr.  en  ar- 
gp4,  la  tira  turque  ou  égyptienne  (23  et  26  fr.  emï- 
ma)  et  la  monnaie  égyptienne  inférieure  circulent  aisé- 
mmt  dans  le  Saudan  égyptien,  peu  ou  point  partout 
ailleurs.  Le  Soudan  central  ne  connaît  que  le  cauri 
lf*wreç  de»  Anglais),  coquillage  du  genre  Cyprin  r  que 
la  Hier  Rouge  fournit  en  abondance.  Au  delà  de  Kaka, 
sur  la  NU  blanc,  les  monnaies  ne  circulent  plus  et  les 
échange*  se  font  au  moyen  de  fers  de  lances,  de  meled 
(fera  de  bêches)  y  d'anneaux  de  cuivre  et  surtout  de 
verroteries  de  Venise,  blanches  (brùmiè),  bleues  {kont- 
okU)  ou  Uaaches  de  la  grosse  espèce  dite  œuf  de  pi- 
ggeo  fiered).  La  valeur  de  ces  verroteries  est  aussi  va- 
riable que  le  eapriee  des  nègres  :  ainsi,  tel  traitant 
obtiendra  une  année  un  mouton  pour  &  bered  (&0  c) 
et  Tan  suivant  pour  un  prix  quadruple. 
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CONCLUSIONS. 


En  somme,  monsieur  le  ministre,  le  commerce  sou- 
danien  est  à  la  fois  très  actif  et  très  rudimentaire,  par 
bien  des  causes  qu'il  aérait  trop  long  de  détailler.  Je 
ne  parle  pas  ici  du  commerce  du  fleuve  Blanc,  qui 
demanderait  une  étude  à  part,  et  dont  M.  Thibaut, 
agent  consulaire  à  Khartoum,  vous  parlerait  avec  plus 
d'autorité  que  moi.  Dans  le  Soudan  égyptien,  la  sécu- 
rité des  routes  est  parfaitement  assurée.  L'Abyssinie 
jouit, du  même  avantage  pour  la  première  fois  depuis 
trois  siècles,  et  pourra  développer  en  paix  ses  immen- 
ses ressources  agricoles  si  la  féodalité  anarchique  qui 
ne  cesse  de  remuer  dans  le  Tigré  et  le  Godjam  ne  para- 
lyse pas  les  efforts  d'un  souverain  qui  parait  appelé  à 
se  faire  un  nom  parmi  les  réformateurs  de  l'Orient.  Le 
gouvernement  égyptien,  depuis  cinq  ans,  néglige  Khar- 
toum dont  la  prospérité  décroît  chaque  jour  :  mais  des 
efforts  intelligents  peuvent  accroître  celle  de  Souakin 
et  de  Massaoua,  si  admirablement  situés.   L'Abyssi- 
nie et  le  Soudan  musulman  nous  payeront  fort  cher 
nos  armes  à  feu  qu'ils  apprécient,  nos  draps,  nos  soie- 
ries. Certaines  industries  de  luxe,  comme  la  sellerie 
fine,  y  trouveraient  un  débouché  sûr,  en  se  pliant  aux 
goûts  et  aux  formes  traditionnelles  du  pays,  comme  Ta 
fait  Trieste  pour  les  armes  blanches.  Des  maisons  in- 
dustrielles, établies  à  Massaoua  ou  à  Gondar,  pour- 
raient soumettre  les  produits  indigènes    (café,  cire, 
peaux)  à  des  épurations  et  à  des  préparations  plus 
perfectionnées  qui  en  doubleraient  presque  la  valeur. 
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Dans  un  moment  où  l'industrie  européenne  s'in- 
quiète de  l'avenir  de  la  production  cotonnière  d'Amé- 
rique, celle  d'Abyssinie  peut  être  décuplée  en  dix 
années  de  paix  solide  et  fournir  une  bonne  réserve  à 
nos  manufactures. 

Quant  à  la  facilité  d'acquérir  des  propriétés  foncières, 
TAbyssinie  n'est  pas  dans  les  conditions  déplorables 
des  pays  soumis  à  la  législation  musulmane.  Par  une 
proclamation  connue,  Théodore  Ier  a  offert  «  des  terres 
et  de  l'ivoire  aux  Européens  qui  viendraient  se  placer 
sous  sa  protection,  afin  de  répandre  parmi  son  peuple 
les  arts  et  l'industrie  des  nations  chrétiennes.  »  Je  n'ai 
pas  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  urgent  qu'il  y  a  à 
mettre  à  profit  ces  heureuses  dispositions  au  moment 
même  où  la  prochaine  ouverture  de  l'isthme  va  forcé- 
ment faire  entrer  toutes  les  légions  de  la  mer  Rouge 
dans  le  rayon  d'action  des  grandes  puissances  euro- 
péennes. 

Je  suis,  etc.,  etc. 

Signé  :  Lejean. 

Chargé  d'une  mission  au  Soudan. 

1860-1861. 
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RÉSULTATS  OBTENUS  JUSQU'A  CB  JOUR 

PAK  LE» 

EXPLORATIONS 

EHTRRP1ISES  SOUS   LES   AUSPICES   DU   GOUVERNEMENT   DE   l/ÀLOBRIE 

POUR  PÉNÉTRER  DANS  LE  SOUDAN. 


La  note  qui  suit  est  la  reproduction  d'une  brochure  publiée  par  ordre 
du  gouvernement  d'Algérie  et  adressée  à  la  Société  par  le  général 
Alartimpray,  avec  une  carte  qui  a  été  réduite  pour  entrer  dans  le 
présent  Bulletin. 


Depuis  la  prise  d'Alger,  en  1830,  jusqu'à  nos  jours, 
l'extension  successive  vers  le  sud  de  nos  possessions 
dans  le  nord  de  l'Afrique  a  fourni  bien  des  renseigne- 
ments géographiques  intéressants  sur  cette  péninsule 
si  peu  explorée  jusqu'au  xix'  siècle.  Mais  en  même 
temps  que  l'occupation  progressive  du  pays  permettait 
au  service  topographique  (1)  de  déterminer  sa  confi- 
guration à  l'aide  d'opérations  trigonométriques  exactes, 
notre  colonie  n'a  pas  manqué  d'hommes  entreprenants 
qui  ont  cherché  à  pousser  les  reconnaissances  au  delà 
des  limites  de  nos  conquêtes.  Le  gouvernement  algé- 
rien a  pris  soin  de  les  encourager  en  s' efforçant  de  rat- 
tacher aux  intérêts  coloniaux  ces  recherches  qu'inspi- 

(I)  Le  service  topographique  est  constitué  en  Algérie  comme  le  ser- 
vice de  la  Carte  de  France;  il  a  produit  des  travaux  remarquables. 
Parmi  les  plus  récents  il  faut  citer  la  carte  de  nos  possessions  saha- 
riennes, dressée  au  i /200,000e  sur  des  levés  partiels  dont  plusieurs 
au  1/10,000*.  Les  stations  importantes  en  ont  été  déterminées  avec 
le  cercle  répétiteur. 
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raietot,  soit  une  curiosité  louable  et  un  véritable  amour 
pour  la  science,  soit  un  patriotisme  éclairé.  Chaque 
fbis  qu'il  a  été  saisi  des  projets  de  ce  genre,  le  gou- 
vernement les  a  toujours  favorisés  par  sa  protection,  et 
souvent  par  des  allocations  pécuniaires. 

Ces  tentatives  ont  donné  lieu  à  des  archives  instruc- 
tives où  l'insuccès  comme  le  succès,  consignés  tour  à 
tour,  ont  apporté  leur  enseignement  et  concouru  à  dé- 
gager l'avenir  des  tâtonnements  du  passé  :  c'est  à  cette 
source  certaine  qu'on  a  puisé  les  détails  contenus  dans 
ce  bref  résumé  de  ce  qui  a  été  tenté  en  Algérie  pour 
ouvrir  à  la  France  les  routes  du  Sahara  et  du  Soudan. 

En  suivant  l'ordre  des  temps,  nous  signalerons  deux 
périodes.  Pendant  la  première,  essais  et  tentatives 
isolés  :  elle  s'étend  jusqu'à  1857.  Pendant  la  seconde, 
de  1857  jusque  aujourd'hui,  la  résistance  inerte  du  fa- 
natisme s'entame,  le  gouvernement  entre  en  relations 
avec  les  populations  sahariennes  ;  il  crée  ou  prépare 
des  consulats  indigènes  dans  les  villes  ;  il  correspond 
avec  les  chefs  touaregs  et  s'assure  de  leurs  bonnes 
dispositions  par  des  présents.  Sa  recommandation  de- 
vient au  loin  une  protection  au  lieu  d'y  être  comme 
autrefois  une  cause  de  persécution. 

Première  périoile.  —  La  première  tentative  de  voyage 
dont  il  reste  trace  ne  remonte  qu'à  1850.  Elle  appar- 
tient à  M.  Renaud.  Il  se  proposait  de  prendre,  sous  le 
nom  d'El-Hadj-ben- Abdallah,  la  route  de  Tombouctou  ; 
il  projetait  de  s'y  rendre  par  Ouargla,  Goléa,  le  Touat. 
—  Cet  essai  ne  fut  pas  heureux.  Le  cheikh  de  N'gouca 
instruit  du  dessein  de  M.  Renaud,  le  fit  an ê ter  à  son 
arrivée  dans  cette  localité  et  l'obligea  à  retourner  sur 
ses  pas. 
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La  même  année,  M.  Berbrugger,  aujourd'hui  biblio- 
thécaire de  la  ville  d'Alger,  entreprenait  avec  un  suc* 
ces  bien  différent,  un  voyage  dans  Test.  Il  se  rendit 
en  Tunisie  par  Soukharas,  revint  par  le  sud,  visita  le 
Djérid,  le  Souf  et  l'Oued-R'ir,  les  oasis  de  Nefta  et 
Touggourt  ;  enfin  il  regagna  Alger  avec  beaucoup  dfe 
renseignements  géographiques  et  archéologiques  sûr 
ces  régions. 

Cependant  la  conquête  s'étendait  au  sud,  et  rïofe 
avant-postes  occupaient  la  ligne  de  Biskra,  Bou-Sâada, 
Laghouat,  Géryville.  En  1853,  M.  Renou  reçut  une 
mission  pour  parcourir  le  M'Zab  et  réussit  sans  diffi- 
culté à  en  visiter  les  oasis. 

L'année  suivante,  de  nouveaux  essais  forent  tenté* 

M.  Mac-Carthy  fut  chargé  par  M.  le  ministre  de  la 
guerre  de  se  rendre  à  Tombouctou,  mais  au  milieu  deB 
préparatifs  du  départ,  des  renseignements  v^nus.  du 
Gourara  lui  présentèrent  ce  voyage  comme  trop.péril- 
leux.  Dans  ces  circonstances,  on  crut  devoir  préparer 
le  terrain  en  confiant  une  mission  artalogue-à  un  indi- 
gène, le  marabout  Si-Mohammed-el-Ouazzani.MîCet 
individu,  après  une  absence  de  quatre  moi*  et  demi, 
forgea  un  récit  de  voyage,  un  itinéraire  àTombouctoa, 
et  présenta  un  morceau  de  houille  pris  au  Maroc,  qu'il 
prétendit  venir  d'une  raine  du  Touat.  Sa  fable  fut  dé- 
couverte et  Ton  put  reconnaître  l'inutilité  de  cette  mis- 
sion. ;i      •»  ./îjp.i. 

D'autres  propositions  pour  le  voyage  de  la  célèbre 
ville  des  nègres  furent  faites  :  M.  Vignard,  chef  du 
bureau  arabe  départemental  de  Constantin^,  se  'mit 
sûr  les  rangs.  On  imagina  aussi  de  faire  partir  pour 
Gourara  M.  Dastngues,  adjoint  au  bureau  arabe  de 
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Mara,  avec  les  caravanes  annuelles  des  Haïuiaaes.  Mais 
ces  projets  furent  suspendus  pour  les  raisons  qui 
avaient  fait  différer  celui  de  M,  Mac-Garthy,  et  l'on 
tenta-d'abord  de  s'assurer  des  dispositions  du  Touac. 
En  4856,  on  profita  pour  cela  de  la  présence  d'un 
Toqati,  E^adj-Abdelkader-ben-Abou-Beker.  Il  fut 
chargé  de  lettres  qu'il  porta  aux  principaux  person- 
nages du  Touat,  et  revint  en  Algérie  où  il  reçut 
1500  francs  de  gratification.  Ces  lettres  restèrent  sans 
réponse* 

'  Après  tant  de  projets  échoués  dans  la  direction  dç 
l'ouest,  on  pensa  à  une  exploration  vers  l'est.  M.  le 
capitaine  Bonnemain  reçut  de  S.  E.  le  maréchal  Ran- 
don  la  mission  de  visiter  Ghadamès.  Une  tournée  était 
exécutée  par  une  de  nos  colonnes  dans  le  Souf,  on  pro- 
fita: de  ce  moment  pour  le  départ  de  cet  officier.  11 
quitta  El-Oued  avec  une  caravane  des  gens  du  pays 
enduite  par  le  cheikh  Ahmed  ben-Touati  de  cette 
localité  et  qui  entretenait  des  relations  commerciales 
arac  le  Sahara.  Sa  route,  tout  entière  à  travers  les 
ïdaneft(areg)vfut  pénible.  A  son  arrivée,  quoique  re- 
coninandé  par  le  pacha  de  Tripoli,  il  fut  froidement 
accueilli;  mais  au  bout  de  deux  jours  les  méfiances  se 
dissipèrent  et  la  moitié  de  la  ville  l'accompagna  à  son 
départ.  Ghadamès  lui  parut  un  centre  commercial 
«Fane  grande  importance.  Avec  un  mémoire  sur  le 
commerce  de  cette  oasis,  M.  Bonnemain  a  rapporté  un 
itinéraire  de  son  voyage  jugé  alors  comme  une  expédi- 
tion pleine  de  périls. 

-  Ici  se  termine  cette  première  période  qui  est  marqué* 
pan  plusieurs  essais  sans  résultats  certains. 
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Deuxième  période.  —  Cependant  uu  fait  s'était  passé, 
en  1855,  qui  devait  nous  ouvrir  définitivement  les 
routes  de  l'est  et  nous  assurer  en  même  temps  des 
renseignements  exacts  sur  le  Touat  jusqu'alors  impé- 
nétrable à  toutes  nos  investigations.  Si-Hamza,  notre 
khalifa  du  sud,  à  la  suite  des  informations  qui  avaient 
été  prises  auprès  de  lui ,  avait  déterminé ,  non  sans 
peine,  un  chef  Targui  de  ses  amis,  le  cheikh  Othman, 
à  l'accompagner  jusqu'à  Alger.  Le  cheikh  y  fut  l'objet 
de  l'accueil  le  plus  favorable  de  la  part  du  gouverneur 
général  le  maréchal  Randon.  Après  un  séjour  d'un 
mois  il  repartit  pour  le  sud. 

Vers  le  milieu  de  1857,  cheikh  Othman,  s' étant  as- 
suré de  pouvoir  protéger  les  entreprises  pacifiques  de 
la  France,  revint  à  Ouargla.  L'accueil  bienveillant  dont 
il  avait  été  l'objet  avait  dissipé  chez  cet  homme  in- 
telligent les  préjugés  de  sa  race,  et  les  avait  remplacés 
par  un  dévouement  éclairé  qui  n'a  jamais  failli  depuis. 
Il  se  chargea  de  conduire  une  caravane  composée  de 
nos  sujets  indigènes,  avec  leurs  marchandises,  jusqu'à 
la  ville  de  Ghât.  Ces  hommes  partirent  au  mois  de 
novembre  sous  l'impression  des  plus  grandes  craintes, 
et  au  milieu  de  sinistres  prédictions.  Mais  la  protection 
du  cheikh  se  montrait  efficace  et  ils  témoignèrent  k 
leur  retour  de  l'influence  frappante  que  la  présence 
d'un  tel  guide  avait  produite  sur  les  populations  qu'ils 
rencontrèrent.  A  trois  jours  de  marche  de  la  ville*  ils 
furent  rejoints  par  el-Hadj  Ikhenoukhen ,  ami  d'Oth* 
man,  et  chef  de  la  plus  puissante  tribu  des  Azgar  ;  ce 
vieillard  énergique  est  une  des  plus  saillantes  figures 
politiques  dans  le  désert,  et  l'on  put  bientôt  juger  de 
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sympathies  pour  la  France.  L'accueil  que  les  nôtres 
reçurent  à  Ghftt  fut  d'abord  si  favorable  que  les  habi- 
tants se  disputaient  la  satisfaction  de  les  loger,  car  ils 
les  croyaient  des  commerçants  venus  simplement  pour 
leur  intérêt  personnel.  Mais  les  Châmbas,  ennemis  ir- 
réconciliables des  Touaregs,  révélèrent  leur  mission, 
et  la  Djémai  (assemblée)  de  la  ville  se  réunit  dans  le 
plus  grand  tumulte  pour  délibérer  sur  le  sort  de  leurs 
traîtres  coreligionnaires.  Les  voyageurs  essayèrent  de 
mer  toute  connivence  secrète,  mais  ils  furent  aisément 
convaincus,  et  leur  position  devenait  fort  critique,  lors* 
que  Ikhenoukhen  qui  lui-môme  était  en  cause ,  se  leva 
et  adressa  ces  paroles  à  l'assemblée  :  «  Et  bien  !  oui, 
s  ce  sont  des  amis  des  Français  I  Ils  sont  venus  ici 
»  pour  faire  du  commerce,  et  comme  je  désire  continuer 
s  des  relations  qui  ne  font  que  commencer,  il  faut  que 
•  ces  gens  soient  bien  traités;  et  celui  d'entre  vous 
»  qui  lear  dira  une  seule  parole  déplacée,  je  lui  brise-» 
»  rai  la  tête.  »  Nos  indigènes  ont  unanimement  relaté 
cette  scène  qui  est,  on  le  conçoit,  restée  gravée  dans 
leur  mémoire.  Tout  nuage  fut  alors  dissipé ,  et  après 
m  mois  de  séjour  employé  en  échanges  avantageux^ 
la  caravane  regagna  Ouargla  au  mois  de  mars  1868* 
Elle  rapportait  des  présents  à  M.  le  gouverneur  gêné* 
iml,  de  la  part  de  quelques  négociants  de  Ghât,  entre 
autres  de  Younès-ben-Sala-bou-Salem-ben-Djeridi , 
Tunisien,  établi  dans  cette  ville,  jeune  homme  que  nous 
devons  y  retrouver,  affichant  de  grandes  prétentions  à 
l'élégance,  libre  de  tout  fanatisme ,  partisan  par  goût 
des  Français. 
Au  mois  d'août  de  la  même  année ,  cheikh  Othman 
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repartait  pour  Gbàt  avec  une  caravane  dont  faisai^pac- 
tie  M.  Ismaël  Bouderba,  interprète  au  bureau  arabe  de 
Laghouat.  Ce  jeune  homme ,  né  d'un  père  musulman 
et  d'une  mère  chrétienne ,  avait  reçu  une  éducation 
toute  française.  Son  instruction  était  à  la  hauteur  de 
sa  mission.  Us  suivirent  la  direction  qui  passe  par 
Guerrara  (M'zab),  et  N'gouça  en  laissant  Ouargla  à 
Test.  A  El-Biod  ils  sortirent  de  la  région  des  dunes 
qu'ils  traversaient  depuis  N'gouça.  Après  une  marche 
totale  de  trente-trois  jours,  ils  parvinrent  devant  Gh&t 
où  la  nouvelle  de  l'arrivée  d'un  envoyé  français  les 
avait  précédés  et  causait  un  grand  trouble  :  Le  cheikh 
de  Gh&t,  El-Hadj-Hamed-Ould-Seddik,  donnait  sa  dé- 
mission si  on  le  recevait,  l'émoi  gagnait  les  Touaregs  ; 
autour  de  la  ville  on  répétait  ces  mots  :  a  Les  Français 
»  veulent  s'emparer  de  Ghât,  méfiez-vous  de  cheikh 
»  Othman,  il  leur  est  vendu.  »  On  réparait  les  brèches 
des  remparts  et  l'on  se  préparait  à  une  défense  in^r- 
gique.  Ikhenoukhen  intervenait  avec  vivacité  :  si  Ç'e^t 
»  un  musulman,  disait-il  aux  Touaregs ,  et  serjû$-il 
»  chrétien,  quel  inconvénient  y  a-t-il  &  ce  qu'il  vienne 
»  parmi  vous?  Vous  qui  parlez,  n'aves-vous  pas  amené 
»  deux  fois  des  Anglais  ?  »  Les  intrigues  fanafjquesdu 
chérif  Mohammed-ben- Abdallah ,  la  nouvelle  ajocs 
récente  du  massacre  de  Djeddah  contribuaient  çn,  pe 
moment  à  passionner  les  esprits;  le  calme  des.dçiqx 
chefs  et  leur  intelligence  supérieure  re&soçty)eq{(  au 
milieu  4u  fanatisme  aveugle  de  leurs  coreligipnmira. 
El-Younès  vint  bientôt  saluer  le  voyageur  et  lui  témoi- 
gner  ses  regrets  de  cette  maladroite  réception  v  .peu 
après  le  cheikh  Ahmed  se  déterpiina  lui-mêm?  à  visiter 
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M.  Bouderba  et  la  tranquillité  fut  rétablie.  Les  études 
9e  l'interprète  sur  Ghât  concordent  avec  celles  du  doc- 
teur Barth ,  dont  elles  confirment  l'exactitude  ;  son 
retour  à  Oûargla  se  fit  sans  rencontre  fâcheuse ,  grâce 
à  la  vigilance  d'Othman ,  qui  ne  voulut  le  quitter  que 
dans  cette  ville. 

Ces  résultats  satisfaisants  donnèrent  un  nouvel  élan 
aux  études  commencées,  et  stimulèrent  le  gèle  des 
explorateurs.  Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans ,  pré- 
paré à  ce  qu'il  allait  entreprendre  par  de  profondes 
études,  M.  Henri  Duveyrier,  agissant  avec  ses  propres 
ressources  (1S59) ,  s'avança  par  Metlili  jusqu'à  El-Goléa 
dans  le  but  de  pénétrer  jusqu'au  Touat.  Mais  le  fana- 
tisme des  habitants  de  ce  centre  arrêta  ses  projets.  Il 
fat  retenu  prisonnier  pendant  trois  jours  et  n'échappa 
à  la  mort  qu'en  revenant  sur  ses  pas.  De  retour  à 
Ouàrgla,  il  fut  recommandé  au  général  de  Martimprey, 
commandant  supérieur  des  forces  de  terre  et  de  mer 
en  Algérie,  qui  obtint  pour  lui  les  premières  subventions 
à  l'aide  desquelles  il  a  accompli,  depuis,  ses  brillantes 
explorations  dans  Test. 

En  même  temps ,  sous  l'instigation  du  commande- 
ment, M.  le  lieutenant-colonel  de  Colomb ,  comman- 
dant supérieur  du  cercle  de  Géryville ,  rédigeait  un 
mémoire  complet  par  renseignements  sur  les  oasis  du 
Gotirarà  et  du  Touat ,  leur  commerce ,  leurs  lignés  de 
communication;  il  dressait  une  carte  de  ces  oasis, 
dbtit  F  exactitude  a  été  vérifiée  par  les  explorations 
postérieures. 

M.  le  commandant  Hanoteau,  commandant  supérieur 
du'cefcîe  de  Di'a-el-Mizân.,  publiait  une  grammaire 
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touareg,  œuvre  remarquable  de  patience  et  d intelli- 
gence qui  lui  a  valu  le  prix  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

Vers  cette  époque,  M.  le  consul  de  France  à  Tripoli, 
instruit  du  désir  du  gouvernement  algérien  d'établir 
des  représentants  de  notre  commerce  dans  les  centres 
sahariens,  désignait  pour  Gbadamès  un  indigène  qui 
s'offrait  de  lui-même  et  ne  demandait  aucune  subven- 
tion. C'était  un  des  plus  riches  marchands  de  cette 
ville,  Mohammed  el-Theni,  jeune  encore  et  grand  ami 
d'Ikhenoukhen.  Accepté  par  le  gouvernement  français, 
il  lui  fallait  un  firman  de  son  souveraiu ,  le  sultan  de 
Constantinople ,  pour  le  confirmer  dans  sa  position 
d'agent  commercial  de  la  France.  Ce  firman,  délivré 
avec  de  certaines  restrictions,  fut  l'objet  de  réclama- 
tions de  la  part  du  consulat  de  Tripoli  et  du  ministre 
des  affaires  étrangères,  et  la  question  n'est  pas  encore 
résolue.  Pendant  ces  négociations,  Son  Exe.  M.  le  comte 
de  Chasseloup-Laubat ,  ministre  de  l'Algérie  et  des 
colonies,  réclamait  avec  instance  la  levée  de  la  prohibi- 
tion douanière  qui  fermait  notre  Sahara  tout  entier  au 
commerce  des  caravanes.  Un  décret  en  date  du  25  juin 
1860,  fit  tomber  cet  obstacle;  la  nouvelle  en  fut  ré- 
pandue dans  le  sud,  par  un  grand  nombre  d'imprimés 
arabes,  qui  pénètrent  jusqu'à  Ghât  et  Tombouctou. 
M.  Duveyrier  en  porta  à  Ghadamès  (1861),  et,  dès  la 
première  information ,  deux  petites  caravanes  venant 
de  cette  ville  sous  la  conduite  de  Si-Senouci,  commer- 
çant ghadamsien,  se  rendirent  à  Alger.  Par  une  coïn- 
cidence curieuse,  vers  cette  même  époque,  débarquait 
dans  notre  ville  un  assesseur  au  tribunal  musulman  de 
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Saint-Louis  (Sénégal),  le  nègre  Si  bou-Mogdad  ;  il  avait 
traversé  le  désert,  dans  un  voyage  de  trois  mois,  de  la 
capitale  du  Sénégal  jusqu'à  Mogador.  Ainsi  se  réunis- 
gaient ,  à  Alger ,  des  renseignements  recueillis  aux  ex- 
trémités du  Sahara.  Le  Sahara  se  rapprochait  et  avec 
lui  le  Soudan  ;  d'ailleurs,  ce  pays,  dont  le  désert  est 
la  grande  route ,  compte  en  Algérie  beaucoup  de  ses 
anciens  habitants,  émancipés  par  notre  civilisation, 
mais  ayant  vécu  dans  leur  pays  souvent  jusqu'à  l'âge 
de  vingt  ans ,  et  pleins  encore  des  souvenirs  de  cette 
terre  qu'ils  aiment  toujours  comme  une  patrie.  Bien 
qu'incapables  de  répondre  à  toutes  les  questions  que  la 
•cience  voudrait  leur  poser ,  ces  nègres  ont  fourni  des 
renseignements  précieux  sur  les  différentes  régions  de 
l'immense  pays  d'où  ils  sont  venus.,  et  leurs  témoi- 
gnages ont  toujours  concordé  avec  les  informations  du 
docteur  Barth,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été  provoqués 
sur  les  mômes  faits.  Ce  travail  de  comparaison  entre- 
pris à  Alger  au  bureau  politique  des  affaires  arabes, 
avait  permis  de  réunir  des  détails  curieux  sur  la  consti- 
tution politique  du  Soudan,  ses  mœurs,  ses  produits, 
ses  diverses  industries,  ses  richesses  argentifères  soup- 
çonnées par  Barth  (vol.  IV,  p.  265,  édition  anglaise), 
et  pleinement  confirmées  par  la  description  de  leur 
méthode  d'affinage ,  qui  est  identique  avec  notre  pro- 
cédé de  coupellation.  Ces  questions  se  popularisèrent 
en  Algérie ,  et  les  noms,  inconnus  jusqu'alors,  des 
centres  du  trafic  du  sud  y  devenaient  familiers.  Une 
compagnie  de  capitalistes  d'Alger  se  forma  sous  l'in- 
fluence de  ces  préoccupations  et  obtint  du  duc  de 
Malakoff  d'organiser  une  caravane  pour  le  pays  des 
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nègres.  Deux  conditions  devaient  être  remplies  pour 
f exécution  de  leur  projet;  la  première  était  celle  du 
transit  libre  des  marchandises  formant  la  caravane  et 
elle  leur  fut  accordée  par  le  ministre  des  finances  ;  la 
seconde  dépendait  de  la  présence,  en  Algérie,  d'un  des 
deux  chefs  touaregs  dévoués  aux  intérêts  français ,  un 
concours  fâcheux  de  circonstances  la  fit  échouer.  Ce- 
pendant les  faits  d'exploration  se  succédaient  à  l'est 
comme  à  l'ouest.  Le  commandant  Golonieu  et  le  lieu- 
tenant Burin  étaient  envoyés ,  vers  la  fin  de  l'automne 
1860.  dans  les  meilleures  conditions  d'exploration, 
sous  aucun  appareil  militaire ,  avec  nos  caravanes  du 
Sahara ,  pour  étudier  l'état  commercial  des  oasis  du 
Touat.  Ils  furent  d'abord  bien  accueillis  sur  fout  leur 
parcours  jusqu'à  Timimoun ,  dont  les  portes  leur  furent 
fçrmées.  Cet  çxemple  fut  contagieux  et  ils  durent  rete- 
nir à  leur  point  de  départ,  après  avoir,  toutefois,  visité 
PÔuguerout.  11  faut  attribuer  ce  qui  s'est  passé  à  Ti- 
mimoun, moins  au  voisinage  du  chérif  Ben  Abd-Allah 
et  à  des  haines  fanatiques  qu'il  avait  dû  exciter,  qu'aux 
inquiétudes  des  négociants  de  Timimoun ,  qtrî ,  Inter- 
médiaires actuels  dans  le  commerce  considérable  qui 
se  fait  entre  le  Soudan  et  le  Maroc,  craigniretit  de 
voir  ce  commerce  tomber  entre  les  mains  dé  hoè  mfer- 
chauds. 

En  1860,  M.  Duveyrier  se  rendit  à  l'oasis  de  Tema- 
cin  où  il.  rencontra  le  cheïkhOthman  qui  se  mit  à  sa  dis- 
positon  et  le  fit  arriver  heureusement  à  Gfaadamès; 
dans  cette  vUle,  il  le  confia  aux  mains  (Flkheriouklien 
qui  fujt  dès  lors  jusqu'à  son  rétour  pon  jjuîdé  et  son 
ami. 
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M.  Duveyrier  quitta  Ghadamès  après  quelques  se- 
maines pour  explorer  la  Tripoli  tain  3  ;  il  y  revint  au 
bout  de  quelques  mois  et  en  partit  pour  Gbât  avec 
lkhenoukhen.  La  présence  du  jeune  voyageur  auprès 
de  ce  chef  confirma  celui-ci  encore  davantage  dans  son 
désir  de  faire  triompher  nos  intérêts  dans  son  pays,  et 
la  correspondance  d'ikhenoukhen  avec  le  gouverne- 
ment, à  cette  époque,  porte  un  caractère  de  franchise 
et  d'intelligence  dont  on  peut  juger  par  les  extraits 
sqiyants  : 

«  Louange  à  Dieu  unique. 

»  Au  général  de  Martimprey,  commandant  supérieur 

•  des  forces  de  terre  et  de  mer  en  Algérie,  etc.,  etc. 

,  *  Nous  venons  porter  à  votre  connaissance  que  le 
»  pays  de  Ghadamès  qui  se  trouve  dans  la  partie  ouest 
»  du  territoire  de  Tripoli,  fait  cause  commune  avec 
».  nops  depuis  un  temps  immémorial.  Les  habitants 
»  sont  nos  frères  et  nos  amis,  et  nous  n'avons  personne 
»  qyi  nops  sqit  plus  cher  qu'eux.  Certes,  il  n'existe 
»  p33  de  pays  que  nous  préférions  à  celui-là,  et,  s'il 
».J[e  fallait,  nous  sacrifierions  nos  intérêts  pour  lui, 
»  cartes  habitants  ne  font  de  tort  à  personne.  Du  reste, 

*  tout  le  monde  leur  rend  cette  justice.  Ils  ne  s'occu- 
»,  pent  que  de  leur  commerce  et  des  voyages  qu  ils 
»  font  dans  tous  les  pays. 

»  QuL$nt  a  nous,  notre  seul  moyen  d'existence  est 
»  Couvrir  les  routes  aux  voyageurs  ......... 

»  Écrit  de  la  part  de  celui  qui  met  sa  confiance  en 
»  Dieu,  El-Hadj  Mohammed  Ikhenoukhén,  chef  des 
n  Touaregs.  —  ("23  Djoumada  el-Tani  1276.)  » 

c  À  Son  Excellence,  monsieur  le  maréchal  duc 

x  de  MalakoflT,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  etc. 
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»  Quiconque  de  chez  vous  viendra  ici  ne  rencontrera 
»  que  le  bien,  la  paix  et  la  plus  grande  sécurité,  soit 
»  actuellement,  soit  dans  l'avenir.  Celui  qui  désirera 
»  commercer  sera  le  bien-venu  et  pourra  aller  d'ici 
»  au  Soudan  sans  que  personne  ne  l'inquiète  en  quoi 
»  que  ce  soit.  —  Dieu  soit  loué,  notre  main  s'étend  jus- 
»  qu'au  Soudan. 

»  De  tout  temps,  chacun  de  nous  a  eu  ses  amis. 
»  Quant  à  vous  autres  Français,  si  nous  sommes  amis, 
»  accordez-nous  la  sécurité  du  côté  du  Souf.  .... 

» 

»  Salut  de  la  part  d'El-Hadj  Mohammed  Ikhenou- 
»  khen  el-Hoggari.  » 
(  A  la  date  du  là  de  Djoumada  el-Aoûla  1277.) 

En  reconnaissance  des  services  de  ce  chef,  des  pré- 
sents du  gouverneur  lui  furent  transmis  par  l'intermé- 
diaire de  M.  Duveyrier,  et  produisirentlemeilleureflfet  i 
on  peut  affirmer  qu'aujourd'hui  toute  correspondance 
1  ou  tout  envoi  pour  un  des  centres  du  désert,  jusqu'à 
Tombouctou,  adressés  à  Ghadamès,  au  nom  d'Ikhe- 
noukhen,  par  la  voie  toujours  ouverte  du  Souf,  arrive 
aussi  sûrement  à  sa  destination  qu'une  lettre  d'Alger 
à  Paris.  M.  Duveyrier  a  aussi  vu,  près  de  Ghàt,  le 
neveu  d'El-Bakay,  cheikh  de  Tombouctou,  et  s'est 
trouvé  ainsi  en  relations  avec  ce  cheikh,  dont  l'esprit 
supérieur  est  facile  à  apprécier  dans  l'éloquent  sauf- 
conduit  qu'il  a  délivré  au  docteur  Barth,  son  protégé 
dans  cette  ville.  Une  lettre  de  ce  cheikh,  adressée  à 
FEmpereur,  arrivait  peu  après  à  Alger,  par  Tripoli  ; 
elle  dénotait  -le  désir  d'entrer  en  relations  commer- 
ciales avec  nous,  et  la  connaissance  exacte  de  nos  di- 
vers efforts  pour  y  parvenir. 


(  235  ) 

N'ayant  pu  pénétrer  à  Ghât,  M.  Duveyricr  entraîna 
le  chef  touareg  à  Monrzouk,  et  la  vue  de  l'accueil 
qu'on  y  fît  à  notre  compatriote  (recommandé  par  un 
firman  que  le  consul  de  Tripoli,  M.  Botta,  avait  ob- 
tenu) grandit  chez  Ikhenoukhcn  l'opinion  qu'il  avait 
conçue  de  la  puissance  française.  Mourzouk  fut  le 
terme  du  voyage  du  jeune  savant,  il  se  rendit  bientôt 
à  Tripoli  et  de  là  à  Alger  où,  à  peine  remis  de  ses 
longues  fatigues»  il  prépara  un  travail  complet  sur  ses 
hardies  et  persévérantes  explorations,  lkhenoukhen, 
en  le  quittant,  s'était  engagé  à  se  rendre  prochaine- 
ment à  El-Oued,  mais  uue  grande  effervescence,  qui 
couvait  sourdement  depuis  plusieurs  années,  se  pro- 
duisit dans  le  désert  ;  Mohammed  ben  Abdallah  sortit 
d'Insalah  au  moment  où  Si  Hamza  se  rendait  à  EI-Go- 
lea  pour  le  service  de  la  France.  Bientôt  le  chérif 
s'avançait,  par  une  marche  rapide,  sur  Ouargla  et 
jusqu'à  quelques  lieues  de  Laghouat;  il  y  donnait  la 
main  à  Naçeur  ben  Ghora  qui,  de  son  côté,  coupait 
les  routes  de  l'est  avec  une  troupe  de  soixante  cava- 
liers. Hais  la  prise  de  Mohammed  ben  Abdallah  dans 
les  dunes  de  Metlili,  par  notre  agha  Bou  Beker,  a  mis 
fin  à  cette  agitation ,  et  la  position  désespérée  où 
se  trouve  Naçeur  ben  Ghora ,  réduit  à  demander 
l'aman  au  gouvernement,  doit  être  considérée  comme 
un  gage  d'une  ère  de  tranquillité  inconnue  depuis  de 
nombreuses  années  dans  les  régions  sahariennes.  La 
présence  du  cheïkh  Othman  dans  le  M'zab,  depuis  un 
mois,  confirme  ces  espérances,  et  plus  encore  la  lettre 
qu'il  vient  d'adresser  à  M.  le  gouverneur  général,  dans 
laquelle  il  ose  garantir,  pour  la  première  fois,  la  sécu- 
rité des  routes  de  l'ouest.  D'ailleurs,  un  nouvel  explo- 
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rateur,  M.  Cusson,  récemment  parti  par  l'ouest,  se 
tient  en  mesure  de  profiter  de  toute  occasion  favorable 
pour  accomplir  ce  voyage  du  Touat,  si  souvent  projeté 
ou  entrepris  en  vain. 

Tel  est,  jusqu'à  ce  jour,  le  bref  résumé  des  opéra- 
tions tentées ,  des  études  faites  sous  le  patronage  ou 
l'impulsion  du  gouvernement  algérien,  pour  ouvrir  les 
routes  du  Soudan  aux  intérêts  commerciaux  de  la 
France  et  aux  investigations  des  savants.  Pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  se  rattache  à  ce  sujet ,  il  faudrait 
encore  citer  les  beaux  travaux  de  forages  artésiens, 
exécutés  dans  le  Souf  et  l'Oued  R'ir,  sous  l'impulsion 
du  général  Desvaux,  commandant  la  division  de  Con- 
stantine.  Dans  ce  pays  de  la  soif,  la  possession  d'un 
puits  est  une  puissance  ;  sa  création,  presque  une  œuvre 
divine.  Dans  les  guerres  des  Touaregs  et  des  Chàmbas, 
on  a  vu  un  parti  conserver  l'avantage  sur  l'autre  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  grâce  à  la  connaissance  d'une 
source  ignorée  de  ses  adversaires.  Les  nappes  d'eau 
jaillissante  ouvertes  dans  notre  Sahara  ont  fait  naître 
de  riches  oasis  dans  des  lieux  où  toute  végétation 
semblait  être  à  jamais  ensevelie  sous  un  linceul  de 
sable. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède,  que  les  habi- 
tants des  oasis  sont  encore  hostiles  à  nos  explorations, 
tandis  que  les  Touaregs  se  laisseraient  amener  facile- 
ment à  les  favoriser.  L'explication  en  est  simple  :  ces 
derniers  sont  les  convoyeurs  du  désert ,  et  peu  leur 
importe ,  après  tout,  entre  quelles  mains  se  trouve  le 
commerce,  pourvu  que  ce  commerce  soit  actif.  Les 
habitants  des  oasis ,  au  contraire ,  savent  que  si  nous 
nouons  des  rapports  d'échange  avec  le  Soudan ,  nous 
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pouvons  absorber  ce  commerce  à  leur  détriment. 
Ainsi  ,  les  marchands  des  oasis  du  Sahara  nous  re- 
doutent et  ses  nomades  nous  recherchent. 

Il  est  arrivé  à  MM.  Duveyrier  et  Bouderba ,  devant 
Ghftt ,  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Golonieu  devant  Timi- 
moun.  Seulement,  comme  ce  dernier  centre  appartient 
à  un  archipel  considérable  d'oasis ,  le  refus  de  rela- 
tions a  été  plus  marqué.  Ghât  isolé  au  milieu  des  popu- 
lations touaregs  a  subi  la  pression  de  leurs  chefs. 
M.  Duveyrier ,  protégé  par  le  sabre  d'ikhenoukhen  ,  a 
pu  ainsi  pendant  plusieurs  semaines  maintenir  sa 
tente  dressée  à  une  portée  de  fusil  des  murs  de  la  ville, 
mais  sans  pouvoir  y  pénétrer. 

En  pareille  circonstance,  le  mobile  apparent  de  ces 
dispositions  hostiles  sera  toujours  l'ardeur  religieuse. 
—  Hais  le  contraste  frappant  que  présentent  les  dis- 
positions des  Touaregs  avec  celles  des  gens  des 
Oasis,  doit  nous  édifier  à  cet  égard.  11  n'en  sera 
pas  moins  toujours  nécessaire  de  se  concilier,  autant 
que  possible,  les  chefs  religieux,  dont  l'esprit  est,  du 
reste,  plus  éclairé  que  celui  du  vulgaire.  Rien  dans  ce 
but  n'a  été  négligé,  et,  déjà  nous  avons  nommé  parmi 
les  marabouts  célèbres  qui  nous  sont  favorables ,  Si- 
Mohammed  bel- Aïd  de  Temacin,  Si -El -Bat  ay  de  Tom- 
bouctôu  et  le  cheikh  Othman  des  Touaregs,  dont  nous 
avons  taht  à  nous  louer.  Rien  n'est  possible  que  dans 
cette' voie. 

Quant  aux  mœurs ,  à  l'industrie ,  au  commerce  des 

populations  fixes  ou  nomades  du  désert,  on  peut  dire 

que  tout  en  est  aujourd'hui  connu  après  les  travaux 

de  MM.  Barth,  Bonne  main,  Bouderba,  Duveyrier  et 

m.  avril  S.  17 
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autres.  D'ailleurs  un  certain  nombre  de  Touati,  Gha- 
damsiens,  Touaregs,  sont  venus  à  plusieurs  reprises  à 
Alger  ou  Constantine*  On  a  écrit  des  volumes  de  ren- 
seignements précis  sur  les  Hoggai*  et  Axgars  qui  ne 
forment  pas  ensemble  une  population  de  plus  de 
10  000  âmes» 

Pour  ce  qui  est  des  lignes  de  parcours  de  caravanes, 
elles  ne  sont  pas  moins  connues.  Leur  énuoiération  est 
courte. 

Ce  sont  :  1°  celle  de  Ghadamès  à  Kouka  (Bournou) 
ou  à  Kano,  par  Gbàt  et  le  pays  d'Aîr  ;  route  très  sûre 
et  déjà  parcourue  par  le  docteur  Bartb,  Ricbardson  et 
Overveg  ; 

2°  Celle  de  Ghadamès  à  Insalab;  route  très  fré- 
quentée; 

3°  Celle  d' Insalab  à  Tombouctou  ou  à  Arouan;  sou- 
vent interrompue  par  les  dissensions  des  Touaregs  ; 

4°  Celle  d' Insalab  au  pays  d'Aîr,  momentanément 
dangereuse  à  cause  des  troubles  du  Hoggar  ; 

5°  Celle  4' Insalab  à  Ghât,  route  sûre  et  fréquentés  i 

6°  Celle  de  Tombouctou  à  Tafilet  ,  souvent  coupée  ; 

7°  Celle  de  Tripoli  au  Bournou,  par  Mounsouk  et 
Bilma,  route  pénible  mais  sûre» 

Enfin  il  reste  trace  d'une  route  anciennement  par* 
courue  passant  par  Ouargla,  El-Biod,  et  aboutissant 
directement  au  Haoussa,  c'était  la  ligne  algérienne, 
mais  elle  est  abandonnée  depuis  un  temps  qui  doit  être 
considérable.  Il  serait  intéressant,  à  coup  sûr,  de  con- 
naître les  diverses  étapes  de  ces  lignes  ;  mais,  bien  que 
beaucoup  de  ces  étapes  nous  soient  indiquées  par  les 
voyageurs  européens  et  indigènes ,  il  sera  longtemps 
encore  nécessaire  pour  se  diriger  sur  ces  routes  de 
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s'en  remettre  entièrement  aux  Khebirs,  conducteurs 
de  caravanes. 

Sans  doute,  encore,  la  géographie  peut  désirer  de 
nombreux  détails  sur  ces  vastes  espaces  soulevés  par 
une  convulsion  antédiluvienne  et  qui  portent  le  nom 
de  Sahara.  Mais  il  est  à  souhaiter,  sous  d'autres  points 
de  vue,  que  les  explorations  à  venir,  qui  seront  long- 
temps encore  dangereuses ,  De  soient  pas  tentées  à  la 
légère. 

Dans  tous  les  voyages  qui  ont  été  récemment  entre- 
pris, aucun  de  nos  explorateurs  n'est  tombé  victime  de 
quelque  attentat;  une  semblable  éventualité  serait 
doublement  malheureuse,  elle  serait  très  préjudiciable 
aux  progrès  que  nous  poursuivons ,  en  nous  léguant 
aux  yeux  des  populations  la  nécessité  d'obtenir  des 
réparations.  Les  voyages  à  l'aventure  conduiraient,  un 
Jour  ou  l'autre,  à  un  pareil  résultat.  Il  convient  d'agir 
avec  le  concours  des  grands  chefs,  des  chefs  religieux 
surtout ,  que  le  gouvernement  ne  cesse  de  chercher  à 
se  concilier. 

Entretenir  les  bonnes  dispositions  de  ces  chefs ,  et 
m  gagner  d'autres  de  proche  en  proche  par  leur  in- 
termédiaire ;  en  faire  les  guides  de  nos  explorations, 
sans  vouloir  leur  imposer  un  programme  arrêté  à 
l'avance  et  qui  peut  être  devenu  impossible  au  moment 
choisi  pour  l'exécuter;  nouer  en  même  temps  des  re- 
lations commerciales  et  procéder  peu  à  peu  du  connu 
à  l'inconnu;  telle  est  la  méthode  pratique  et  sûre  qui 
nous  permettra,  avec  les  essais  du  passé,  d'assurer  un 
avenir  fécond  en  résultats. 
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Analyses,  Rapports,  ele. 


C1VITAS  SUESSIONUM 

PAR  M.    S.    PRIOUX  (1). 


Nous  voyons  avec  plaisir  renaître,  au  milieu  d'un 
temps  qui  n'aime  plus  guère  que  les  romans,  histori- 
ques ou  scientifiques,  le  goût  de  ces  recherches  lentes 
et  désintéressées  que  ne  suivent  ni  la  fortune,  ni  même  la 
renommée,  qui  n'ambitionnent  que  le  suffrage  austère 
de  quelques  savants  épars  dans  notre  Europe,  qu'anime 
et  soutient  seule  la  plus  généreuse  passion  dont  puisse 
palpiter  le  cœur  de  l'homme  :  le  respect,  l'amour  de 
la  vérité. 

Amiens  Platon  m  a  gis  arnica  veritas.   C'est  SOUS  le 

bouclier  de  cet  adage  antique,  immortel  tant  qu'il  y 
aura  des  érudits  patients,  courageux,  infatigables,  dans 
nos  Académies  et  dans  les  paisibles  et  studieuses  cités 
de  la  province,  que  votre  rapporteur  désire  placer  les 
modestes  observations  que  lui  suggère  la  lecture  atten- 
tive du  mémoire  de  M.  Stanislas  Prioux  :  Civil  as  Sues- 
sionum. 

Un  filial  amour  de  notre  France  inspirait,  plus  qu'on 
ne  le  croit  communément,  les  Samson,  les  Valois  les 
Dan  ville,  lorsqu'ils  retraçaient  dans  leurs  sagaces  et 
circonspectes  dissertations  et  sur  leurs  doctes  cartes  les 
linéaments  de  cette  noble  région  que  la  plume  ou  l'épée 
des  Louis  XI,  des  Anne  de  Beaujeu,  des  Henri  II,  des 

(1)  Un  volume  in -4°,  chri  Didier,  libraire.  Paris,  1861. 
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Henri  IV,  des  Richelieu,  des  Mazarin,  des  Louvois  déga- 
geait du  chaos  confus  et  dn  fourmillement  indistinct  du 
monde  féodal.  Nous  nous  empressons  de  reconnaître  que 
les  deux  Commissions  instituées  par  un  ministre,  qui 
dans  le  sanctuaire  des  lois  avait  retrouvé  le  plus  antique 
autel  des  lettres  érudites,  la  première  pour  nous  donner 
un  lexique  géographique  de  la  France,  et  la  seconde 
pour  commencer  un  atlas  vraiment  national  par  l'étude 
approfondie  et  renouvelée  des  époques  celtique,  gallo- 
romaine  et  mérovingienne,  ont  puissamment  contri- 
bué à  réveiller  ce  culte  pieux  du  passé,  qui  est,  dans 
ce  pays  épris  de  la  tradition  et  tout  plein  des  images 
des  aïeux,  la  moitié  de  notre  patriotisme.  C'est  la 
Commission  de  la  topographie  des  Gaules,  compo- 
sée d'une  partie  de  nos  plus  illustres  collègues,  qui, 
par  l'organe  de  son  honorable  président,  M.  de  Saulcy, 
a  chargé  M.  Prioux,  membre  correspondant  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  histo- 
riques, membre  de  la  Société  archéologique  deSoissons, 
honorablement  connu  par  de  nombreux  travaux  spé- 
ciaux, par  exemple  sur  la  villa  Brennacuw,  et  surtout 
par  la  consciencieuse  monographie  de  Y  abbaye  de  Saint- 
Yved-de-Braine  couronnée  en  1859  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  d'étudier  la  topographie 
des  Suessîonesy  depuis  les  origines  jusqu'au  Ve  siècle. 

M.  Prioux  a  divisé  son  mémoire  en  cinq  parties. 

La  première  partie  recherche  les  limites  de  la  chutas 

Suessionum. 

César  écrit  :  Suessiones  etSuessones.  —  Strabon,  les 
nommant  entre  les  Ambiani  et  les  Caleti  :  Suotuvcç, 
Zofwiwvc;,  Zvrcaiov.-;.  Les  autres  leçons  ne  sont-elles  pas 
des  ignorances  de  copiste  ?  —  Ptolémée  dit  :  Zwwfvuv  ; 
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(W<7ôvc*v  (1)  paraît  une  mauvaise  leçon.  —  Pline  :  Sues- 

sones.  —  Florus  :  Suessiones.  —  jEUÛCUS  :  Suessonum, 

Suessonas.  —  Les  tables  de  Théodose  et  de  Peutinger  : 

Suessonum. —  h&Notitia  imperii:  Fabric&Suessionensis. 

—  Grégoire  de  Tours,  Suessionas  urbem,  Suessionici\ 
urbein  suessionicam.  —  Les  Gesta  Francorum  :  pagum 
suessionicum  et  sessionicum  —  Eginhard  :  civitatem 
suessionam.  — Les  CapituI aires  de  Charles  le  Chauve  : 
pagus  suessonicus  :  Hincmar  :  pagum  suessonicum .  — 
Frodoard  :  civitatem  Suessorum.  On  trouve  dans 
Lucaia  (I,  v.  423)  : 

Ionique  levés  Axones  in  armii  (2), 

Mais  Turnebe  dit  avoir  vu  :  Suesones.  Axttna  récla- 
merait Axones  (3).  D'autres  proposent  :  La u sones,  Leu- 
sones,  Saxones.  Valois  veut  lire  :  Sessones  :  les  copistes 
écrivirent  Sexones  (4),  more  œtatis  snœ,  puis,  par  cor- 
rection, Saxones  >  Axone.  De  même,  nos  vieux  auteurs 
nomment  la  Saxe  :  Soissongne.  Dans  le  fait,  Tbegan 
écrit  :  episcopum  saxonicum%  pour  suessionicum.  On 
rencontre  dans  l'appendice  de  Fredegaire  :  Saxonis  civi- 
tatem pour  Suessionis.  Le  Gesta  dit  :  Saxonegum  OU 
Saxonîcwn  pour  Suessionicum.  — Au  surplus,  les  Saxons, 

(1)  Cependant  Radbert,  abbé  de  Corbie,  né  dam  le  Soissonnais,  <JU 
Uessona  [Walckenaer  (Géogr.  des  Gaules,  I,  483)]  d'aprèi  Mabillon. 

(2)  Scuta  longa.  —  Virgile. 

«  Omnibus  Gallis,  pro  magnitudine  corporom,  brevitaa  romana 
»  contemptui  eit...  »  (Cawar,  II.) 

(3) Herboiii  qua  frangitor  Axôna  ripU.  (Fortonatm,  VII,  IV.) 

Axttna  praceps.  (Ausone,) 

(4)  Sexonas,  Sexsionas,  altérations  dans  Fredegaire  de  Suessionas. 

—  Alfred  Jacobs,  Géogr.  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Fredegaire, 
2e  édit ,  p.   230. 
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mut  yeux  Meus  (i),  apparurent  de  bonne  heure  sur 
notre  soi  gaulois.  Les  Romains  eurent,  selon  Dep- 
ping  (4),  un  cornes  littoris  saxonici.  Ils  s'étaient  établis 
de  la  Loire  au  Pas-de-Calais.  L'évèque  de  Poitiers  féli- 
cite l'évèque  de  Nantes  de  les  avoir  convertis  (3). 
Grégoire  de  Tours  ne  parle  que  des  Bajooassini ,  dorjt 
l'abbé  Leboauf  retrouve  les  campements  à  Saomuet, 
Smon  (A).  Moke  (IV,  3,  p.  30â)  et  M.  Lagneau  (Société 
étmthropologi;  t  II,  1861 ,  p.  876),  en  retrouvent,  au 
If  siècle,  aux  environs  d'Arras,  Aire,  Noyon,  Saint- 
Omer,  etc.  Ces  Saxons  rejetèrent  longtemps  le  christia- 
nisme et  ils  parlaient  encore,  au  x6  siècle,  le  tudesque. 
(A.  Thierry,  Conquête,  p.  204  ;  Depping,  p.  847  et  355  ; 
Lagneau).  Ajoutez  à  ce  premier  ban  les  vastes  et  sys- 
tématiques transplantations  de  Saxons  opérées  par 
Cbarlemagne  et  fort  analogues  à  celles  que  les  Russes 
dot  faites  de  nos  jours  en  Pologne  (5).  Au  ix*  siècle  le 

JKPP  <fô  PtfiflgP  Saxoniç.  OU  Àutlinga  Saxoniœ  était 

donné,  selon  ta  uns  au  Calvados  et  £  la  Manche,  selon 
d'antres  à  tout  le  littoral  de  la  Manche.  Les  leçons  de 
nos  manuscrits  sont,  ce  semble,  facilement  explicables 
1t  ce  point  de  vue  par  l'impression  des  faits  contempo- 

(t) 8tioMcara)e»m...M(&jd.  Ipollio.,  VIH,  (X,) 

ft)HonmMto»tS44,  r.  44, 

(s)  ...MnM6»r«Mmfjiei, 

Alpin  eus  hio (ForUuiatw,  III,  9.} 

(4)  Mme.  des  «****.,  XXI,  501.  -n  4.  Jftcpfef,  p.  i**\  -  £0- 
§rin  1.  —  I*  Bnl? oai.  —  De  la  a)u#.  G*en,  1842,  jv  3fc 

^5)  ¥m%4k  eaeherober  le  souvenir  affaibli  et  dénaturé  à  travep  {es 
Ages  atone  le  potoc  de  Guillaume  le  Breton  écrit  «a  *iii*  sjécla  (Phi- 
Upp.  IX)  1  ■  El  comme,  selon  que  le  rapporte  la  renommée,  cette  ville 
ftat  fondée  par  des  Sueves  exilés,  elle  a  Justement  mérité  le  luroom 
de  Boissons.  » 
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rainset  de  dénominations  homonymiques  sur  des  esprits 
barbares  et  ignares.  «  Carius  hauritur  ubi  non  est  peren- 
nitas  aquœ.  Mundus  jam  senescit,  ideoque  prudentia 
acnmen  in  nobis  tepescit.  »  (Fredeg.  Scriptores,  II,  414.) 
«  Putasne  ut  bos  piger  ludum  palestre  exerceat  ?  » 
(Greg.  G.  C.)  (1). 

Sans  s'arrêter  à  cette  recherche,  M.  Prioux,  confor- 
mément au  principe  mis  hors  de  toute  controverse 
par  M.  Guérard,  que  les  cwitates  sont  le  lit  ancien 
des  diocèses,  relativement  modernes,  établit  victorieu- 
sement dans  une  intéressante  dissertation  l'identité 
du  territoire  occupé  par  les  Suessiones  avec  le  diocèse 
de  Soissons,  identité  contestée  par  Wastelain  et  Lebeuf. 

César  mentionne  deux  fois,  mais  est  le  seul  à  men- 
tionner Noviodunum?  «Faut-il  reconnaître  dans  cet 
oppide  principal  des  Suessiones  (2)  la  ville  antique 
qu'avait  visitée  et  que  chante  Guillaume  le  Breton? 

(1)  «  A  grand'peine  l'on  puise  où  il  n'y  a  pas  une  source  d'eaux 
Tires.  Le  monde  s'est  fait  vieux  et  voilà  pourquoi  de  la  vieille 
tapienee  s'émôusse  en  nous  la  pointe.  »  — «  Crois-tu  que  le  bœuf  au 
pied  lent  puisse  ambitionner  la  carrière  de  la  palestre?  ■ 

(2)  Les  Rémi  disent  dans  César  :  «Suessiones  fratres  consanguineos- 
que  ac  finitimos  su  os,  qui  eodem  jure,  eisdem  '  legibus  utantur,  et 
latUsimos  feracissimosque  agros  possideant.  ■ 

César  ajoute  :  «  Apud  cos  fuisse  regem  sua  memoria  Dhritiacum  (o- 
titif  Galliœ  potentissimum,  qui,  cum  magna  partU  harum  regumm, 
tum  $Uam  Britanniœ,  imperium  obtinuerit  ;  nuoc  esse  regem  Gal- 
lam.  Ad  hune,  propter  justitiam  prudeuiiamqut,  summam  tolius 
belli  Toluntate  deferri  :  oppida  habere  numéro  XII;  polliceri  mUUa 
armala  L.  »  (C  Ces.  Comm.,  lib.  H.)—  Strabon,  d'accord  avec  César, 
les  place  au  premier  rang  parmi  les  Belges,  après  les  BeJlovaques.  — 
Hirlius  Pansa  les  incorpore  aux  Rémi,  mais  Pline  les  nomme  liberi. 
Entre  les  Cinabres  et  Cé5ar,  ils  colonisent  Albion.— Us  étaient  à  Alesia. 
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c  Elle  s'élève  au  milieu  d'un  territoire  fertile;  elle  est 
peuplée  d'hommes  de  guerre  ;  elle  est  ornée  de  belles 
rues  par  lesquelles  la  France  se  montre  à  toutes  les 
villes  qui  l'environnent,  plus  belle  encore  et  plus  riche 
en  plaines  fécondes. ..  Elle  est  enrichie  et  embellie  par 
les  eaux  poissonneuses  de  l'Atax  (Axona)  qui  coule  si 
doucement,  de  l'Atax  qui  s'affligea  de  transporter  les 
bateaux  des  Romains,  lorsque  Jules  porta  chez  les  Gau- 
lois les  armes  de  l'Italie,  de  l'Atax  à  laquelle  les  mo- 
dernes donnent  vulgairement  le  nom  d'Aisne. ..  et  qui 
perd  son  nom  en  se  jetant  dans  l'Oise  aux  rives  élar- 
gies. »  Faut-il  en  chercher  l'emplacement  avec  Cl u ve- 
nus à  Noyon  (1) ,  à  Noyant  (2)  avec  Lebœuf  ?  M.  Prioux, 
dans  sa  deuxième  étude,  s'appuyant  sur  la  laborieuse 
instruction  du  procès,  faite  par  Samson ,  analysée  par 
Valois,  révisée  par  Dan  ville  (3),  et  sur  les  compétentes 
investigations  de  Don  Grenier  (A),  s'en  réfère  a  l'arrêt 

de  Danville  :  a  Augusta  Suessionum  9  postea  Suessio* 
*e* ,  prias  Noviodunum  (5). 
La  troisième  partie  du  mémoire  de  M.  Prioux  s'étudie 

(1) Germanie  Antique,  librilll.  Logd.BatiY.  Eli.,  1631,  p.  340. 

(2)  A  une  demi-lieue  an  midi  de  Soissons. 

(S)  En  rapprochant  les  textes  (Danville,  Notice,  Paris  li.D.CC.LX, 
p.  118;  Prioui,  p.  18),  je  vois  que  11.  Prioux  passe  sous  silence  les 
mots:  César  avait  pris  poste...  prè$  de  Poitf-à-PèV«...  Est-ce  un  désac- 
cord? est-ce  une  inexactitude  dans  la  transcription  ?  —  Cf.  Valois. 
p.  56,  387,  536. 

(4)  Dom  Grenier  avait  voyagé  vingt-cinq  années  dans  la  province, 
il  avait  visité  les  châteaux,  les  abbayes,  les  villes,  tous  les  lieux  qui 
contenaient  des  archives,  et  ils  étaient  nombreux  avant  la  révolution 
de  1789;  il  avait  lu  et  transcrit  tout  ce  qui  avait  été  imprimé  ou  écrit 
sur  U  Picardie.  (Graves,  Notice  du  département  de  l'Oise,  p.  31.) 

(5)  Post  subactas  Gallias,  Romani  colonias  quas  eo  dcduxeraot, 


(  246  ) 

à  retrouver  dans  la  tivitas  Suessioiium  ^  les  pagi%  cçs 
divisions  qui,  «  fondées  sur  la  constitution  même  du 
sol... ,  ont  survéci*  à  toutes  les  crises  politiques  et  per- 

urbes  quas  ipsi  rerecerant  aut  ornaverant,  castellaque  et  loea  que 
condidetant,  laiipia  nominibua  donavçruo$.  In  ni*  rapt,..  Angueta 
Suesajonum...  (FJadriani  Va|eiM  PrmfatU>%  p,  tu,  —  ffotUfr  ÇaUfa- 
rum,  ordine  Utterarum  digesta.  1675.) 

D.  Grenier,  reproduit  par  M.  S.  Prioui,  p.  20,  amplifie  quelque 
peu  ee  passage  en  le  traduisant. 

«  La  ville  principale  des...  Suessiones  était  Soissona...  »  (Oéoffr.  de 
torchon.  Paria,  imp.  impériale,  1809,  t,  II,  p.  Ht  Hr.  IV,  Jrt, 
note  3.  fi.  Gosselin).  — *Straban  ne  mentionne  que  le  peuple  et  1104  tes 
qppidej,.  (Strabpnis,  libri  septem  a  Guilielmo  Xjlandro  Augustano 
magna çurarecogniti...  Basile»  MC.LXX,  p.  210.  —  Le  commentaire 
est  muet  ici. 

Noufodonum  SaessionA  :  Noion.  Parallèle  géographie»  veterta  et 
iqy»,  aoetore  Philippo  Brietto,  Parisiis.  Ommeisy.  IJ.DaiLVfll, 
p.  335.  (£>ivs>so  GaUiarumcxCœsarô.) 

^gostaSqeasiQn\im,seo  Vessonuin,  IHolemeeo,  ubi  JejfeneiD  ggflfit 
Antoninns  :  Soissons,  ad  Axonam...  Nouiomagus  :  Noion „,  Suesjjooes, 
diocèse  de  Soissons  et  quelque  peu  celui  de  Noyon.  (Divisio  Gai- 
liarumper  Augustum,  p.  368.) 

Otites  Saeasonum.  Diocèse  de  Soissons.  (Dtotfo  QttHm  9»  moHUa 
imparti,  p.  372.) 

Nouiodunum,  Noyon...  Suessiones,  Soissons...  (p  386).  L'auteur 
confond  comme  Cluverius,  Noviodunum  avec  Noviomagus.— Cf .  les 
deui  dissertations  de  Lebeuf,  1735  1737.  Walckenaer  n'a  connu 
que  la  première. 

St^ssiqnes,  ad  Axonam  fl.  Gallia  populi;.,.  Ajigtuta  Suession%tm. 
Soissons,  Y.  E.  suessionensis  vel  suessorum  prima  sub  ^.  Remensi. 
Unde  versiculus  :  Urbs  débet  verè  hsc  post  Remos  prima  sedere, 
(Geographia  eccUiiatfica,  etc.  Alberto  Mirssq  Braxellensi  anetore. 
Lugduni,  M.DCXX,  p.  326.) 

«  Le  position  de  cette  ancienne  fille  (Auguste)  à  Soissons  est 
prouvée  par  les  routes  qui  y  aboutissent  et  qui  sont  décrites  dans  l'iti- 
néraire et  dans  la  table  dont  les  chiffres  sont  confirmés  par  ceux  de  la 
borne  militaire  trouvée  dans  les  ruines  o>  l'ancienne  Tongret,  etc... 
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sisté  jusqu'à  dos  jours  (1).  »  Il  reconstitue,  non  sans 
combattre  IL  Guérard,  cinq  pagi  dont  il  croit  pouvoir 
reculer  l'existence  jusqu'à  César  ;  mais  il  ne  saurait 
retrouver  plus  de  quatre  arcbidiaconés.  On  sait  que 
H.  Guérard  a  d'abord  admis  l'identité  du  pagus  avec 
les  subdivisions  ecclésiastiques  (Polyptique  (Tlrminon), 
puis  Fa  répudiée  (Essai  sur  les  divisions  territoriales 

de  la  Gaule) ,  et  que  M.  A.  Jacobs,  d'abord  plus  affir- 
matif  dans  un  très  remarquable  article  de  la  Repue  des 
Sociétés  savantes,  a  modifié  ses  premières  assertions 
sur  les  relations  du  pagus  avec  l'arcbidiaconé  dans 
la  deuxième  édition  de  sa  Géographie  de  Grégoire  de 
Tours  et  de  Predegaire  (2).  M.  Prioux  rencontre 
dàfts  sa  route  un  excellent  guide,  l'auteur  de  la  topo- 
graphie ecclésiastique  de  la  France,  M.  J.  Desnoyers. 
La  quatrième  partie  de  la  Civitas  Suessionum  qui 
(l'est  pas  la  moins  intéressante  et  la  moins  riche  en 

(Walckenaer,  I,  p.  483.  Cf.,  I,  407.  Cf.  Le  diocèse  deNoyon,  p.  237- 
193,  par  Desnojers,  Annuaire  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France, 
1861.  Voy.  surtout  Annuaires  de  185S  et  1859. — Soissons  garde  le 
passage  de  l'Aisne  en  113  et  en  54  avant  J.-C,  comme  en  923,  an 

m 

t*  siècle,  comme  an  xr*  et  au  ivie;  en  1814  et  aujourd'hui.  C'est 
r argument  décisif  à  nos  yenx,  et  le  seul  qui  reste  à  produire. 

(1)  Cbéruel,  Discours  prononcé  à  l'ouverture  du  cours  de  géogra- 
phie à  la  Faculté  des  leUres,  1858,  p.  6. 

(2)  ■  Les  arcbidiaconés...,  dont  f  institution  parait  dater  du  règne 
de  Charlemagne,  ont  été  composés  en  grande  partie  par  les  pagi  mi- 
nores, dont  ils  nous  représentent  assez  généralement  l'ancienne  cir- 
conscription. ..»(B.  Guérard,  Polyptique  de  l'abbé Irminon,  MDCCXLIV, 
1. 1,  p.  42.)  —  La  distinction  entre  pagi  majores  et  pagi  minores... 
tcpd  à  dire  croire  à  une  régalante  qui  n'existait  pat»  (A.  Jacobs, 
Séofr.  de  Grégoire  de  Tours,  3*  édit.,  p.  53.)  Les  arcbidiaconés  ne 
deviennent  des  subdivisions  systématiques  des  diocèses  que  postérieu- 
rement au  ri*  siècle,  p.  50. 
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faits,  est  consacrée  au  tracé  des  voies  romaines  et  che- 
mins militaires,  ces  œuvres  grandioses  que  l'imagina- 
tion populaire  nomme  les  chaussées  de  Brwichaut  (1). 

La  cinquième  partie  est  une  nomenclature  érudite 
des  paroisses  de  l'ancien  diocèse  de  Soissons  et  des  an- 
tiquités que  Ton  y  a  découvertes  jusqu'à  ce  jour. 
M.  Prioux  y  condense  en  quelques  pages  un  savoir 
étendu  et  une  minutieuse  information. 

Le  mémoire  s'ouvre  par  une  carte  d'une  netteté  élé- 
gante, à  l'échelle  de  100*000;  il  se  ferme  sur  une  biblio- 
graphie où  nous  regrettons  particulièrement  de  ne  pas 
voir  figurer  le  consciencieux  ouvrage  de  Walckenaer, 
auquel  M.  A.  Jacobs  a,  malgré  des  réserves  rigoureuses, 
rendu  justice  en  associant  le  nom  de  l'auteur  aux  noms 
honorés  de  Valois,  de  Danville,  de  Guérard  (2) . 

Ernest  Morin. 

(1)  Cf.  Prioux,  76.— Dans  le  nord  surtout,  toutes  les  voies  romaines 
sont  les  chaussées  de  Brunehautt  tous  les  camps  les  camps  de  César. 
La  reine  fameuse  d*Ostrasie,  si  maudite  des  chroniqueurs  fraoks,  a 
presque  Jeté  de  l'ombre  sur  le  nom  redoutable  du  capitainequi,  «  durant 
huit  années  de  guerre,  força  plus  de  huit  cents  Tilles,  mit  sous  le  joug 
trois  cents  peuples,  vainquit  trois  million!  de  combattants,  dont  un 
million  périt  et  un  million  fut  vendu.  »  (Plutarque.)  Si  à  Tournai  on 
montre  la  pierre  de  Brunehaut,  à  Étampes  la  tour  de  Brunehaut,  on 
montre  près  de  Bourges  le  château  de  Brunehaut,  \tfort  de  Brunehomt 
à  Cahors,  etc.  Cette  gloire  a  dû  sourire  à  cette  ombre.  —  Cf.  les 
Itinéraires  de  Walckenaer,  III.  Henri  Martin  et  P.-L.  Jacob,  Jfttf. 
de  Soissons,  1837. 

(2)  Géogr.  de  Grég.  de  Tours,  V  édit.  Jntroduct ,  p.  14,  15  et  16. 

P.  S.  Le  camp  de  César  vient  d'être  retrouvé  dans  le  camp  de 
Mauchamp,  construit  pour  commander  le  passage  de  l'Aisne  à  Berrj- 
au-Bac.  Le  général  Créai  y  et  M.  Prioux  ont  visité  les  lieux,  et  la  Com- 
mission a  adopté  leurs  conclusions.  Les  travaux  du  camp,  du  passage 
offrent  la  plus  grande  analogie  avec  les  fossés  d'Alise-Sainte- Reine, 
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Nouvelles  et  eonimunleailomi 


COMMUNICATION 

A  LÀ  SOCIÉTÉ  DR   GÉOGRAPHIE, 

D'UN  NOUVEAU   MOYEN  D'EXPLORATION  DU  NIL  SUPÉRIEUR 

ET  DES   FLEUVES  ANALOGUES 
OOHT  LE  COURS  EST  ENCORE  EN  PARTIE  INCONNU. 


Les  mesures  prises  par  le  regrettable  Dr  Peney, 
vers  le  3*  degré  de  latitude  nord ,  assignent  au  Nil 
blanc,  en  basses  eaux,  une  largeur  de  1 50  à  200  mètres, 
une  profondeur  de  5  mètres  et  une  vitesse  de  lm,50  à 
2  mètres  par  seconde.  On  en  conclut  qu'aux  points  les 
plus  reculés  qu'aient  pu  jusqu'ici  atteindre  les  plus 
hardis  explorateurs,  le  Nil  conserve  constamment  un 
débit  de  fleuve  de  premier  ordre.  D'où  un  volume 
d'eau  aussi  énorme,  même  en  basses  eaux,  peut-il 
provenir  d'une  manière  continue? 

Si  l'on  a  égard  à  l'altitude  à  laquelle  le  fleuve  est 
dès  lors  parvenu  après  un  long  parcours  et  une  nom- 
breuse série  de  rapides,  altitude  supposant  l'existence 
d'un  plateau  central  fort  élevé  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  si  l'on  observe  que  le  phénomène  si  remar- 
quablement périodique  des  inondations  du  Nil  a  lieu 
précisément  vers  la  fin  de  l'été,  à  une  époque  où  une 
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aécheresse  extrême  règne  toujours  depuis  longtemps 
en  Egypte  et  en  Nubie,  si  l'on  remarque  l'absence  ca- 
ractéristique du  transport  des  grands  arbres  qui  fait 
du  Nil  un  fleuve  de  nature  à  part,  dénote  une  origine 
probablement  différente  de  celles  du  Mississipi  ou  du 
fleuve  des  Amazones,  et  est  d'ailleurs  l'indice  que  le  lit 
du  fleuve  est  partout  parvenu  à  son  état  d'équilibre 
stable,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  convaincu  que  le 
Nil  est  le  déversoir  probablement  unique  d'une  immense 
nappe  d'eau  douce,  de  quelque  ancienne  mer  inté- 
rieure, située  ou  soulevée  à  une  grande  altitude  au 
delà  de  l'Equateur,  périodiquement  alimentée  par  les 
pluies  tropicales  et  par  conséquent  depuis  longtemps 
dessalée. 

En  effet,  lorsqu'on  cherche  à  calculer,  au  moins 
approximativement,  la  surface  de  cette  nappe  en 
fonction  du  volume  écoulé  d'une  saison  à  l'autre  et  de 
la  charge  capable  de  produire  cet  écoulement  par  une 
issue  analogue,  par  exemple,  à  celle  par  laquelle  le 
Rhône  sort  du  lac  de  Genève,  on  reconnaît  que  cette 
surface,  exprimée  en  kilomètres  carrés,  est  de  l'ordre 
des  centaines  de  mille  et  qu'il  s'agit  ainsi  d'un  lac 
d'eau  douce  au  moins  grand  comme  la  mer  Caspienne. 
Une  telle  circonstance  géographique  doit  constituer  un 
cas  essentiellement  exceptionnel  et  unique.  Il  y  a  donc 
une  très  grande  probabilité  que  l'existence  des  grands 
lacs  entrevus  dans  l'Afrique  centrale  est  intimement 
liée  au  phénomène  de  la  production  du  Nil. 

S'il  en  est  ainsi,  si  en  effet  le  Nil  conserve  invaria- 
blement le  caractère  d'un  fleuve  à  grand  débit  avec  une 
eection  conforme,  s'il  n'y  a  nulle  part  d'obstacles  posi- 
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tfttiMnt  infranchissables,  de  véritables  chutes  comme 
celles  tfa  Rhin  ou  du  Niagara,  ainsi  que  cela  a  été 
wBstaté  au  moins  jusqu'au  S*  degré  de  latitude  nord, 
si  les  cataractes  célèbres  de  temps  immémorial  ne  sont 
sa  rtalité  que  des  plans  inclinés  plus  ou  moins  rapides, 
mais  n'interrompant  pas  brusquement  la  continuité  du 
lettre»  la  question  de  remonter  le  cours  du  Nil  jusqu'à 
la  nappe  génératrice  par  un  moyen  de  navigation 
approprié  à  la  nature  même  de  ce  fleuve  ne  parait  pas 
insbluble  avec  les  données  de  la  science  moderne» 

Ce  aérait  en  particulier  le  cas  d'appliquer  ce  qu'on 
sait  de  la  possibilité  de  se  servir  de  la  force  motrice  du 
oourant  lui-même  pour  opérer  le  halage  de  bateaux 
spécialement  construits  à  cet  effet. 

La  possibilité  elle-même  du  fait  est  mise  hors  de 
doute  par  les  essais  de  bateaux  dits  aqua-moteurs,  qui 
ont  été  plusieurs  fois  renouvelés  depuis  le  commence- 
ment du  dernier  siècle.  Seulement  ces  essais  n'ont  pas 
abouti  A  des  résultats  pratiques,  parce  qu'on  n'a  pas  su 
utiliser  la  force  motrice  du  courant  autrement  qu'en 
recourant  à  l'intermédiaire  de  points  fixes  distribués  à 
l'avance  d'espace  en  espace.  Mais  d'autres  expériences 
prouvent  de  même  que  la  réaction  nécessaire  pour  dé- 
terminer le  mouvement  du  bateau  peut  être  directe* 
ment  produite  par  l'adhérence  de  chaînes  sans  fin  re- 
posant d'une  part  sur  le  fond  du  cours  d'eau  et  mises 
de  l'autre  en  mouvement  par  un  moteur  quelconque. 

En  combinant  ces  deux  ordres  de  faits,  on  arrive 
aisément  à  la  conception  de  bateaux  aqua-moteurs  se 
mouvant  d'une  manière  continue  sans  l'intervention  de 
points  fixes  préalablement  distribués  sur  leur  parcours. 
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Les  roues  à  palettes  actionnées  par  le  courant  entraî- 
nent les  chaînes  adhérentes  qui  sont  incessamment  reje- 
tées de  l'arrière  à  l'avant,  et  il  résulte  de  ce  mécanisme 
que  le  bateau  avance  précisément  de  la  même  quantité 
dont  les  chaînes  se  déroulent  sans  glisser  sur  le  fond* 
Les  détails  suffisants  de  ce  nouveau  système  d'éta- 
blissement des  aqua-moteurs  se  trouvent  page  49  et 

Suivantes  des  *  Nouvelles  recherches  sur  les  conditions 
pratiques  de  C utilisation  de  la  force  motrice  (1)  »  dont 

on  donne  en  même  temps  communication  à  la  Société. 
Il  suffira  de  rappeler  ici  que  la  vitesse  de  remonte 
qu'on  peut  obtenir  avec  des  aqua-moteurs  convenable* 
ment  établis  peut  aller  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois  celle 
du  courant,  de  sorte  que  ces  bateaux  présentent  la 
particularité  d'accélérer  leur  vitesse  précisément  là  où 
les  bateaux  à  vapeur  sont  réduits  à  l'impuissance , 
c'est-à-dire  dans  les  passages  plus  ou  moins  rapides. 

L'aqua-moteur  est  d'ailleurs  essentiellement  simple 
en  lui-même;  il  n'exige  l'intervention  d'aucun  appa- 
reil compliqué,  ni  même  dispendieux.  Ici  le  moteur  ne 
peut  jamais  être  mis  hors  de  service  comme  cela  peut 
toujours  arriver  à  la  machine  d'un  bateau  à  vapeur. 
La  force  dont  on  dispose  est  permanente  comme  le 
courant  lui-même.  Les  réparations  en  cas  d'avaries 
peuvent  toujours  se  faire  sur  place  et  avec  le  person- 
nel du  bord,  condition  bien  importante  dans  l'explo- 
ration de  contrées  lointaines. 

D'après  cela,  il  est  permis  de  penser  qu'après  avoir 

(i)  Périt,  librairie  Ucroii,  13,  quai  llaliqnais.  —Voir  cette  bro- 
chait à  la  btbliolhèqae  de  la  Soctfié. 
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résisté  quatre  mille  ans  aux  efforts  isolés  des  plus  har- 
dis voyageurs,  les  sources  du  Nil  vont  enfin  livrer  le 
secret  de  leur  énigme  quarante  fois  séculaire.  Une  flo- 
tille  d'aqua-moteurs,  dont  quelques-uns  plus  légers 
pour  les  reconnaissances  préalables,  pourrait,  en  effet, 
remonter  le  cours  du  Nil  en  moins  d'un  mois,  du  Caire 
an  delà  de  l'équateur. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  de  la  solution  d'un 
mystérieux  problème  de  géographie.  Si  le  Nil  est  en 
effet  le  déversoir  continu  des  grands  lacs  d'eau  douce 
de  l'Afrique  centrale,  si  la  communication  entre  ces 
lacs  et  le  bassin  de  la  Méditerranée  peut  être  établie 
par  un  procédé  de  navigation  directement  approprié  au 
Nil  dans  son  état  actuel,  le  résultat  direct  sera  l'ouver- 
ture immédiate  de  l'Afrique  centrale  aux  entreprises 
de  la  civilisation,  et  les  conséquences  en  peuvent  être 
incalculables. 

Enfin  l'existence  d'un  procédé  de  halage  capable  de 
remonter  les  courants  les  plus  rapides  et  par  consé- 
quent applicable  là  où  toute  autre  force  que  celle  du 
courant  fait  nécessairement  défaut,  rend  désormais  pos- 
sible la  reconnaissance  de  la  majeure  partie  des  cours 
d'eau  encore  inconnus. 

A  ces  divers  titres,  la  question  des  aqua-raoteurs 
parait  mériter  d'attirer  l'attention  de  la  Société  de  géo- 
graphie. Du  reste,  c'est  principalement  une  question 
d'utilité  scientifique.  Après  l'établissement  des  che- 
mins de  fer,  les  perfectionnements  de  la  navigation 
des  cours  d'eau  restent  toujours  désirables,  mais  ne 
peuvent  désormais,  quels  qu'ils  soient,  avoir  qu'une  im- 
portance secondaire  au  point  de  vue  industriel.  11  n'en 
m.  avril.  A.  18 
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est  pas  de  même  là  où  cette  navigation  reste  le  princi- 
pal moyen  de  communication  ou  même  seulement 
d'exploration  ;  mais  là  aussi  où  aucun  intérêt  industriel 
n'est  encore  éveillé,  la  science  seule  peul  prendre  l'ini- 
tiative d'expériences  qui  peuvent  ouvrir  de  nouveaux 
horizons  à  l'activité  humaine. 

àlph.  Beau  de  Rochas, 

Ingénieur  attaché  au  service  central  des 
chemins  du  Midi, 
Paris,  20  mars  1862. 


LETTRE 

ADRESSÉE  AU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  DE  LA  COMMISSION  CENTRALE. 

PAR  M.  R.  F.  BURTON, 
Vice -consul  à   Fernando  -  Po. 


Fernando-Po. — Dight  of  Biafra;  0.  Afrique,  4  mars  1862* 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  porter  à  votre  connaissance  que,  le 
27  décembre  1861,  j'ai  fait  seul  l'ascension  du  som- 
met le  plus  élevé  des  monts  Camamens.  Vous  savez 
sans  doute  que  cette  exploration  n'avait  jamais  réusai. 
Sur  le  cône  le  plus  élevé,  j'ai  trouvé  trois  cratères 
éteints  ;  lesquels  ont  reçu  les  noms  de  «  Victoria,  Al» 
bertet  Prince.  » 

Des  expéditions  furent  faites  ensuite  par  le  sieur 
Calvo,  juge  assistant  à  Fernando-Po  ;  M.  Gustave  Menu, 
botaniste  du  gouvernement  de  la  côte  occidentale 
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d'Afrique,  et  le  révérend  M.  Sakes,  de  la  mission  du 

Camaroens. 

J'ai  bien  regretté  le  petit  nombre  et  l'insuffisance  de 
mes  instruments.  Après  plusieurs  expériences,  la  plus 
grande  altitude  s'est  trouvéede  189°, 50  Fahr.  ;la  tem- 
pérature de  l'atmosphère  s  étant  tenue  pendant  l'opé- 
ration entre  49  et  65  degrés  Fabr.  Un  accident  à  un  de 
mes  pieds  m'a  tenu  dans  un  repos  forcé  pendant  trente 
jours.  Cependant,  dans  cet  intervalle,  j'ai  pu  collec- 
tionner des  échantillons  de  géologie,  des  oiseaux,  des 
coquilles,  quelques  petits  quadrupèdes  et  des  insectes, 
que  j'ai  envoyés  depuis  au  British  iMuseum  et  àTÉcole 
des  mines,  à  Londres.  Le  29  janvier,  accompagné  de 
M.  Mann,  j'ai  fait  ma  dernière  ascension.  Dans  cette 
course,  nous  découvrîmes  sur  le  sommet  septentrional 
une  «  solfatare  »  encore  en  pleine   activité  ;  ainsi,  le 
«  Tbeon  Ochema»  d'Hannon  brûle  toujours.  Le  courrier 
qui  porte  cette  lettre  est  chargé  d'une  notice  détaillée 
de  l'exploration,  que  j'adresse  à  la  Société  royale  de 
géographie  de  Londres.  Comme  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me   décerner  votre  médaille  d'or  et  de  me 
donner  le  titre  de  membre  correspondant,  je  ne  veux 
pas  que  vous  soyez  le  dernier  àentendre  parler  de  moi. 
Il  n'y  a  point  de  bureau  de  poste  à  Fernando-Po  ;  vous 
m'excuserez  donc  si  cette  lettre  vous  arrive  «  par  une 
personne  qui  s'en  est  chargée  » . 
Agréez,  etc. 

R.  F.  Burton. 


AcUm  de  la  Seelété»      i,  . 

EXTRAITS  PP8  PBOCÈS-VEaB4UK,DES.SjÏAÎji|ÇE3. 

Séante  dû  h  dvrH  1865,  î!/   •*' 

m<iMHCg  de  .*.-.  d'avkjuc,  •..-        v.ItU  =h    . 

Le  ministère  d'État  transmet  un  rapport  qjjç  $L 
Lejean,  chargé  d'une  mission  au  Soud.an,  a  adjes^ô  au 
najnistre  des  Affaires,  étrangères».  jS.  Exç^yai^^qup 
cette  conimuniçatipn;  pouvait  avoir  de  l'intérêt,  pPUTT b 
Société.  ■.     •  i      i 

'■■•  •    ■■'.••,  i    .V-.] ■//:.fi.H\*i /  » 

i\ï.  de  Francisco, Martin,  ministre  pléjpipoten^<alre ;  [de 
Guatemala,  M.  torrès  Caïcedp,  chargé  d'aJîaires 
de  Venezuela,  et  M.  Péreira  cty  Silva,  merphre  de  Ut 
chambre  dçs  députés  du  Brésil,  récemment  admis  qans 
la  Société,  lui  adressent  leurs  remerctments  et  lui  an- 
noncent  qu  ils  s  empresseront  /Je  concourir  à. ^.Ira- 
vaux. 

M.  le  colonel  Alfred  du  Graty  fait  hommage  à  la 
Société  du  livre  qu'il  vient  de  publier  sur  la  république 
du  Paraguay,  ainsi  que  d'une  carie  de  cette  contrée. 
Ce  travail  contient  des  données  entièrement  nouvelles 
sur  la  géographie  générale,  de  ce  pays  epcore  si  peu 
connu,  et  l'auteur  pense  qu'à  ce  titre  il  peut  intéresser 
la  Société.  — .  M.  le  Dr,Mope  est  prié  d'en  rendre 
compte. 
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H.  Alexandre  Bonneau  offre  à  la  Société  un  exem- 
plaire de  soir>étFvr^%iy^HdA),  se&prtgrès  et  son 
avenir.  —  M.  Jules  Duval  est  prié  d'en  rendre  compte, 
ainsi  iqtfe  des'  êtudëà  sar  l'histoire  d'Haïti  présentées 
récemment  à  la  Société  par  M.  Àrdouin,  ministre 
d'Haïti. 

M.  Morin  dépose;  sur  le  bureau,  au  nom  de  l'auteur, 
H.  Prioux,  un  mémoire  intitulé  :  Civitas  Sttessiomun, 
et  destiné  à  servir  d'éclaircissement  à  la  carte  des 
Suessiones. —  M.  Morin  est  prié  d'en  rendre  compte. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
«Ifertij;   ;  ■■'■:■■ 

'La  Société  admet  an  nombre  de  ses  membres: 
tfi  Mâttùèl  'îltfrÉtf^Ioro,  ministre  plénipotentiaire  des 
États- Onis  de  Colombie,  et  M.  Constantin,  comte 
Tyszkiéwicz,  littérateur  et  archéologue  polonais,  pré- 
sentés commfe  candidats  dans  la  dernière  séance. 

8tM.  Jom&rd  et  d'Àvezac  présentent  comme  membre 
&  Êi.  k.  ïe  cônlte  dé  Persigny,  ministre  de  l'Intérieur, 
et  la  Commission  centrale  voté  immédiatement  son 
admission. 

UÉI.  Vivien  de  Saint-Martin ,  rapporteur  de  la  Com- 
mission du  concours  au  prix  annuel»  annonce  que  cette 
(Vmmissïon  à  examiné  les  travaux  et  les  explorations 
qdï  se  feraient  trouvés  cette  année  dans  lès  conditions 
voulues,  quant  au  temps  où  ils  ont  été  effectués,  et  il 
cite  eh  première  ligne  ceux  de  M.  Duveyrier,  de 
M.  Tchihatcheff,  de  St.  dû  Chaillu  et  de  plusieurs  autres. 
Tout  en  appréciant  le  mérite  et  l'importance  de  ces 
divers  travaux,  mais  se  fondant  sur  cette  double  con- 
sidération, ou  qu'ils  ne  sont  pas  encore  arrivés  à  leur 


(  258  ) 

dernier  tenue,  ou  que  la  publication  n'en  est  pas  ter- 
minée et  que  la  Société  n'en  a  pas  même  été  jusqu'ici 
saisie  officiellement,  la  Commission,  réservant  les 
titres  des  voyageurs  indiqués,  a  décidé  qu'il  ne  serait 
pas  décerné  de  prix  cette  année. 

M.  le  comte  d'Escayrac  présente  verbalement  un 
aperçu  des  changements  survenus  depuis  les  temps 
historiques  dans  le  cours  des  deux  grands  fleuves  chi- 
nois, le  Hoang-ho  et  le  Yang-tsé-Kiang,  et  sur  leurs 
atterrissements. 

M.  Guillaume  Lejean  donne  ensuite  quelques  détails 
sur  Gondokoro  et  Bélénia. 

La  Commission  centrale  décide  que  ces  deux  notices 
seront  inscrites  sur  Tordre  du  jour  de  la  prochaine 
assemblée  générale,  qui  comprendra,  en  outre,  avec  le 
rapport  sur  le  concours,  un  aperçu  des  dernières  ex- 
plorations en  Australie,  par  M.  Cortambert  père;  une 
notice  sur  Juan  de  la  Cosa,  célèbre  pilote  de  Christophe 
Colomb,  par  M.  de  La  Roquette,  et  un  extrait  d'un 
mémoire  sur  le  Dr  Vogel,  par  M.  Charles  Grad. 

M.  Jules  Duval  appelle  l'attention  de  la  Société  sur 
les  avantages  que  peut  olfrir  l'Exposition  de  Londres 
pour  se  procurer  une  notice  complète  sur  tous  les 
travaux  géographiques  qui  seront  envoyés  à  cette  ex- 
position. La  Commission  centrale  accueille  cette  com- 
munication avec  intérêt,  et  prie  M.  Jules  Duval,  qui 
fait  partie  des  commissaires  de  l'exposition,  de  vouloir 
bien  se  charger  de  cette  utile  mission. 
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Séance  du  25  avril  1802. 

reéllDENCE   DB   M.    D'AVEZAC. 

Le  gouvernement  de  l'Algérie,  auquel  la  Société 
avait  recommandé  le  projet  d'exploration  de  M.  le 
lieutenant  Moulin  dans  l'Afrique  centrale,  répond  qu'il 
a  accueilli  cette  recommandation  avec  tout  l'intérêt 
qu'elle  mérite;  mais  l'auteur  du  projet  lui  semble 
n'être  pas  suffisamment  instruit  de  tout  ce  qui  a  été 
fût  depuis  quelques  années  pour  avancer  la  solution 
du  problème  ;  un  résumé  des  expéditions  et  des  tenta- 
tives entreprises  pour  pénétrer  dans  le  Sahara  et  le 
Soudan,  a  été  rédigé  en  dernier  lieu  à  Alger,  et  il  en 
est  envoyé  un  exemplaire,  que  la  Société  juge  utile  de 
reproduire  dans  son  Bulletin,  afin  d'appeler  l'attention 
de  ses  lecteurs  sur  les  résultats  des  explorations  ten- 
tées jusqu'à  ce  jour  sous  les  auspices  du  gouvernement 
de  l'Algérie. 

S.  Exe.  le  général  d'infanterie  Michel  MouraviefF  II, 
ministre  des  Domaines  de  l'empire  de  Russie,  adresse 
le  compte  rendu  des  travaux  d'une.Gommission  chargée 
de  l'étude  spéciale  de  la  pêche  en  Russie.  La  Société 
accueille  ce  travail  avec  gratitude  et  vote  des  remer- 
clmenta  au  donateur. 

Le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Ri- 
chard Fr.  Burtop,  consul  britannique  à  Fernando-Po, 
dans  laquelle  ce  voyageur  rend  compte  d'une  excursion 
à  la  côte  de  Biafra  ;  il  a  fait  l'ascension  de  la  montagne 
des  Gamaroens,  et  la  juge  d'origine  volcanique  ;  elle 
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présente  trois  cratètàs  principaux  -auxquels  il  a  donné 
les  noms  de  Victoria,  d'Albert,  >et  dti  Prince.  Quelques 
observations  sont  présentées  à  tette  occasion  sûr  fin- 
térèt  qu'il  y  a  toujours  à  recueillir  et  conserver  autant 
que  possible  les  noms  indigènes,  et  &  leur  défaut,  èfeui 
qu'ont  imposés  les  premiers  découvreurs  ;  c'est  un 
sgin  que  recommandait  avec  insistance  et  qû!6bàë*vfcH 
rigoureusement  lui-même  notre  célèbre  riàT/gatëuÉ- 
l'iunirald'Urville.  ^    ;  -   ;=».     '-: 

-IL-  Malte-Brun  annonce  que  M.  le  ëoèteur  BÛîttk  à 
reçu  de  M<  de  Beurmann,  voyageur  en  Afrique,1  <fe& 
nouvelles  du  28  février,  datées  de  Jalolé,  à  Te^t  de  la 
grande  oasis  d'Augélab.  H  paraît  que  M.  de  B^uttnatirf 
rencontrerait  trop  d'obstacles  pOtrr  pénétrer ;  <Eutéë-!  '] 
tquient  au  Ouadây  parle  nord,  et  qn^  séfctft  obligé rdtë  ' 
se  détourner  vers  l'ouest  pour  cherchera  pèûêiteï'êiïiii 
ce  pays*  .'-.-j.. 

:  Le  même  membre  dépose  sur  le  bureau,  att  ùom  de 
tyvJL  Ewaldv  secrétaire  de  la  Société  û#  gèb^àpfite 
de  Darmstadt;  les  deux  premiers  fascicdles  d\ï  Bûtiéitti 
de  eette  Société  pour  Tannée  4S62*  et  en  itiéiûe  tëinps 
là  cartes  cbromolithographiêes,  formant  le  côfopïê-  } 
ment  du  grand  atlas  physique  et  géographique  publie 
à  Darmstadt  par  M;  L.  Ewald  et  d'autres  gèfogîfepKes 
allemands.  .»..-.. ■on»- 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  entretient  la  Société  des 
dernières  nouvelles  de  l'expédition  du  Soudan:  iQtf&it 
que  M.  de  Heuglin,  le  chef  de  l'expédition,  au  lieu  de 
g^gnqr  directement  Khartoum  en  traversant  4fc-Taka,k 
eu  lapeneée  d'entrer  en  Abyssinie  et  de  pousser  au 
sud  aussi  loin  que  possible  dans  la  direction  du  Kâfa, 
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se  proposant  de  revenir  au  fleuve  Blanc  par  le  Sobat. 
Il  a,  en  -effet,  entrepris  cette  longue  excursion,  accom- 
pagné  de  deux  des  membres  de  la  mission.  Mais 
comme  l'expédition,  défrayée  par  une  souscription  na- 
tionale, a  un  but  précis  et  déterminé,  qui  est  de  se 
porter  vers  le  Ouadây  par  la  voie  la  plus  directe  et  la 
plus  prompte,  d'y  recueillir  des  nouvelles  certaines*  du 
sort  de  Vogel,  et  de  poursuivre  les  explorations  de  Tin- 
fortuné  voyageur  dans  le  Soudan  oriental,  le  comité 
de  Gotha,  sur  lequel  repose  en  quelque  sorte  la  res- 
ponsabilité de  l'entreprise,  s'est  vivement  ému  de  cette 
infraction  aux  instructions  formelles  remises  à  M.  de 
Heugjin.  Les  dépêches  expédiées  immédiatement  pour 
prévenir  le  détour  projeté  par  M.  de  Heuglin  n  'étant  arri- 
vées au  pays  des  Bogos  que  lorsque  celui-ci  était  déjà 
en  Àbyssinie,  des  mesures  qu'on  trouvera  peut-être  sé- 
vères, mais  que  la  position  du  comité  explique,  ont  été 
prises  immédiatement.  La  conduite  de  l'expédition  est 
ôt£e  à  M.  de  Heuglin,  et  confiée  à  M.  Munzinger,  qui 
é^ut  encore  à  Kérèn,  dans  le  pays  des  Bogos.  11  est 
seulement  fort  à  craindre  que  ce  fâcheux  incident  com- 
promette l'avenir  d'une  mission  sur  laquelle  reposaient 
tant  d'espérances  scientifiques.  On  a  aussi  des  lettres 
de  BL  de.Beurmann,  qui  a  reçu  du  comité  la  mission 
simultanée  d'essayer  de  pénétrer  au  Ouadây  par  l'ouest. 
Après  avoir  cherché  inutilement  à  se  procurer  des 
guides  à  Benghazi  pour  traverser  la  contrée  des  Tibous 
en  se  portant  au  sud,  M.  de  Beurmann  avait  pris  le 
parti  de  $  gagner  Ghât  par  le  Fezzan,  espérant  pouvoir 
se  joindre  à  une  des  caravanes  qui  de  là  se  rendent  au 
Onadây  ;  mais  la  réussite  de  ce  nouveau  plan  est  bien 
loin  d'être  certaine. 
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Le  président  fait  connaître  que  les  membres  du  Bu- 
reau sont  allés  remettre  directement  à  M.  le  comte  de 
Persigny  son  diplôme  de  membre  de  la  Société  de 
géographie.  Son  Excellence  leur  a  fait  l'accueil  le  plus 
gracieux,  et  a  témoigné  pour  les  travaux  de  la  Société 
un  intérêt  des  plus  marqués. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
présentés.  MM.  Jomard,  Malte-Brun  et  Trémaux  y 
ajoutent  :  le  premier,  un  ouvrage  de  M.  Thiers  sur  la 
Servie  ;  le  second,  sa  carte  du  golfe  de  Pierre  le  Grand  ; 
et  le  troisième  sa  carte  de  l'Afrique,  dont  il  met  la 
pierre  à  la  disposition  de  la  Société  pour  un  tirage 
qui  accompagnerait  l'article  qu'il  a  fourni  en  dernier 
lieu  au  Bulletin.  Cette  offre  est  acceptée  et  le  président 
en  remercie  l'auteur. 

M.  Guillaume  Lejean  lit  quelques  passages  d'un 
rapport  sur  la  situation  commerciale  des  régions  du  Nil 
supérieur,  qu'il  avait  adressé  à  S.  Exe.  M.  le  ministre 
des  Affaires  étrangères  et  qui  a  été  transmis  à  la  Société 
par  S.  Exe.  M.  le  ministre  d'État,  comme  pouvant  l'in- 
téresser particulièrement.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

Il  est  donné  lecture  d'une  note  récemment  envoyée 
par  M.  l'ingénieur  Beau  de  Rochas,  sur  un  nouveau 
moyen  d'exploration  du  Nil. —  Renvoi  au  Bulletin. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


séances  d'avril  1862. 


PUBLICATIONS  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE  D'HISTOIRE  DE 

MADRID. 

Historié  général  y  nataral  de  las  Indias,  islas  y  Tierra-Pirme  del  mar 
Oceano,  por  el  capitan  GonzaloFernandez  de  Oviedo  y  Valdés. 
Publicata  la  real  Academia  de  la  historia,  cotejada  con  el  codice  ori- 
ginal, enriquccida  con  las  enmiendas  y  adiciones  del  autor,  é 
ilastradt  con  la  vida  y  el  Juicio  de  las  obras  del  mismo,  por  D. 
José  Amador  de  los  Rios.  Tomo  III  et  IV.  Madrid  1853-1855.  2  vol. 
in-folio.  —  Cortes  de  los  antiguos  reinos  de  Léon  y  de  Castilla, 
pablicadas  por  la  real  Academia  de  la  historia.  Tomo  prime ro. 
Madrid,  1861.  1  vol.  in-folio.  —  Memorias  de  D.  Fernando  IV  de 
Cas!  il  la.  Tomo  I.  Contiene  la  crénica  de  Dicho  Rey,  copiada  de  un 
codice  eiistente  en  la  biblioteca  national.  Tomo  II.  Contiene  la 
colëccion  diplomâtica  que  comproeba  la  cronica,  por  D.  Antonio 
Benavides,  individao  de  numéro  de  la  real  Academia  de  la  historia, 
por  cuyo  acuerdo  se  publica.  Madrid,  1860,  2  vol.  in  4°.  —  Co- 
lëccion de  Cortes  de  los  antiguos  reinos  de  Espana,  por  la  real 
Academia  de  la  historia.  Catalogo.  Madrid,  1855, 1  vol.  in-4°.  — 
Munda  Pompeiana.  Memoria  es  cri  ta  por  D.  José  y  D.  Manuel  Oli- 
ver Hurtado.  Madrid  1861.  1  vol.  in-4°.  —  Examen  de  los  sucesos 
y  circonstanciés  que  motivarou  el  compromiso  de  Caspe,  y  juicio 
critico  de  este  acontecimiento  y  de  sus  consecuencias  en  Aragon  y 
en  Castilla  su  autor  Don  Florencio  Janer.  Madrid,  1855.  1  broch. 
in-4».  —  Historia  del  combate  naval  de  Lepanto,  y  juicio  de  la 
importa ncia  y  consecuencias  de  aquel  suceso  su  autor  Don  Cayetano 
Boftll.  Madrid,  1853,  1  broch.  in-4°.  —  Juicio  critico  del  Feuda- 
lismo  «a  Espa&a  j  de  su  influencia  en  «1  estado  social  y  polftico  de 
.  la  oacion,  su  autor  Don  Antonio  de  la  Escosura  y  llevia.  Madrid, 
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EUROPE. 


Fragments  du  Cartulaire  deJa  Chapelle- Aude,  oecaeillis  et  publiés  par 
M.  Chftzaud.  Moulins,  1860.  1  brocb.  in-8.  M.  Cbuzaod. 

Civiles  Suessionum.  Mémoire  pour  servir  d'éclaircissement  à  la  carte 
desSnessiones,  par  Stanislas  Prioai.  Pariât  1861.1  vol.  iu«4. 

II.  SîAHistâa  Pikmb. 


S 
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!856.  I  broch.  in-4\  —  Eiamen  crtiieo-bislorico  del  inQujo  q\*-^  ^ 
tuvo  en  el  comcrcio,  induslria  y  poblactan  de  Espana  sa  dominasse»  ** 
don  en  America,  su  autorD.  José  Àriosy  Miranda.  Madrid,  t854^a>   ^** 
1  brocb.   in-4°.  —  Discureos  leidos  en   las  sesiones  publiées  qu  ^*  *ue 
para  dar  posesioo  de  Plazas  de  numéro  ha  celebrado  desde  1852  la*  al 
real  Académie  delà  bistoria. Madrid,  1858.  i  tel.  iar*\— Condi—  aê  *** 
ciou  social  de  los  roorUcoi  de  Espana  :  causas  de  su  eiplusion,  yc       • y 
consecuencus  que  esta  produjo  en  cl  orden  ecooomico  j^peliiko^^'^* 
SU,autor  Don  Florencio  Janer.  Madrid,  1857.  1  YoK.ia-f0., —  io 
dice  de  los  documente*  procedentes  de  los  monasterios  y  convenli 
suprimidos  que  se  conservan  en  el  archivo  de  la  real  Académie  de  la 
bistoria,  Seccion  primera.  Castilla  y  Léon.  Tomo  I.  (Monasterios  de 
Nuestras  senora  de  la  Vid  y  San  Mil  la  n  de  la  Cogolla).  Madrid, 
1861.  1  vol.  grand  in-8.  —  Nolicia*  sobre  la  vida,  escritos  y  Tiajes 
del  Rmo.  P.  Mtro.  Fr.Enrique  Flores,  por  Fr.  Francisco  Mendez. 
'  Segundaedicion.  Madrid,  1860. 1  Tel.  grand  lo-8>— Discatao  Wde 
«la  real  Académie  de  la  bistoria  por  su  directorelexcmè  Sr.  Doque 
de  0e*  Miguel*  al  terminer  eltrieoio  de  su  direcckp.^a  ifHHL 
Madrid,  1859. 1  brocb.  ia-.8°.  —  Discurso  leido  «  la  r*al:Apa4ftinia 
de  i*  bistoria  por  sudirecioc  oJ.excwo.  Sr».B.  J«ui*  toPflhHaJfcs- 
ter os,  al  coucJuir  el.trienio  de  su  direccion  en  185£»Ma<tlfci»>t8ft9« 

1  broch.  in- 8°. — Discurso  sobre  el  e»tado  deJps  e  studios  bistoriços 

:<"?*.i.  ■>.;■      ■  ■  i- .  ■  ■  n::',i  '.  in .  i-     ,  ■#■<  rïr  ur«  ^Tii.o  ~ 

en  Espsîîa  durante  el  reinada  de  Carlos  IL  por  Don  Carlos  Ramon 

Ci''.    •  v    '  .    i  '■  . .    ■    i  :  •  ■  .   .i  i  i  ■  ■        ■■  "i  :  U     T      *   1 1   ' 
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PRIX  ANNUEL  POUR  LA  DÉCOUVERTE  {.A  PLUS   IMPORTANTS 

EN  GÉOGRAPHIE. 

A  a  nom  d'une  Commission 

■ .  •"■•  ■■;■■-         ■"    ■ 

COMPOSÉS  DE 
MM.   D'àTMAC,    JOMARD,  V.    A.   M  ALTE-BRUlt ,  DE    LA  ROQUETTI 
v    «T  TlfUÛf   DE'  ftAlftT*MARTM *  rapporteur.  ' 

Messieurs, 

La  Commission  chargée  d'étudier  et  de  comparer  les 
exploration»  qui,  par  leur  caractère  scientifique,  par 
la  nouveauté  des  recherches  et  l'importance  des  décou- 
vertes, répondent  aux  conditions  exigées  pour  votre 
prix  annuel,  vient  vous  faire  connaître  le  résultat  de 
son  examen. 

L'année  1859,  à  laquelle  devaient  se  rapporter  les 
entreprises  dont  nous  avions  à  apprécier  les  titres,  nous 
offrait  trois  voyages  principaux  auxquels  nous  avons 

jn.  mai  1.  19 
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dû  nous  arrêter  :  ce  sont  les  voyages  de  M.  Tchihat— 
cheff  en  Asie  Mineure,  de  M.  Paul  Du  Chaillu  dans  la- 
région  du  Gabon,  et  de  M.  Henry  Duveyrier  au  sud 
de  nos  provinces  algériennes. 

Votre  Commission  de  l'année  dernière  a  déjà  signalé, 
avec  l'intérêt  qu'ils  méritent,  les  persévérants  travaux 
poursuivis  depuis  dix  ans  par  M.  de  Tchihatcheff  dans 
toute  l'étendue  de  la  péninsule  anatolique.  Mais  quant 
aux  résultats  définitifs  de  cette  laborieuse  étude,  les 
choses  sont  encore  aujourd'hui  précisément  où  elles  en 
étaient  il  y  a  un  an.  Aucune  partie  nouvelle  des  publi- 
cations des  voyageurs  ne  s'est  ajoutée,  que  nous  sa- 
chions, aux  publications  antérieures.  La  commission 
n'était  donc  pas  plus  qu'auparavant  en  mesure  d'étudier 
sérieusement  et  dans  leur  ensemble  la  valeur  défini- 
tive des  observations  de  M.  de  Tchihatcheff.  Quand  il 
s'agit  d'une  grande  découverte,  d'une  percée  audacieuse 
à  travers  des  régions  inconnues,  d'une  de  ces  expédi- 
tions  qu'un  voyageur  accomplit  au  péril  de  sa  vie 
et  qui  ajoute  quelques  noms   nouveaux  aux  parties 
encore  vides  de  la  carte  du  monde,  le  prix  alors  peut 
être  accordé  d'acclamation,  car  c'est  l'intrépidité  heu- 
reuse de  l'explorateur  que  Ton  récompense  autant  que 
la  valeur  des  découverte. .  Mais  quand  le  pays  où  un 
voyageur  nous  conduit  a  été  sillonné  déjà  par  une  foule 
d'observateurs,  c'est  seulement  en  les  rapprochant  avec 
soin  des  résultats  antérieurs  qu'on  peut  reconnaître  la 
valeur  des  études  nouvelles,  soit  pour  la  géographie 
proprement  dite,  soit  pour  les  sciences  qui  s'y  rat- 
tachent. l>s  considérations  ont  fV.it  à  la  Commission  un 
devoir  de  s'abstenir,  au  moins  jusqu'à  ce  que  la  Société 
ait  entre  les  mains  les  movens  de  se  livrer  à  un  exa- 


tneri  approfondi  des  travaux  de  M.  de  Tch'ihatched". 
11  n'en  était  pas  ainsi  de  ceux  de  M.  Paul  Du  Chaillu. 
La  relation  imprimée  des  courses  du  jeune  voyageur, 
et  les  explications  verbales  que  M.  Du  Chaillu  lui- 
même  a  données  au  sein  de  la  Commission  centrale, 
nons  ont  mis  à  même  de  former  notre  opinion  sur  la 
nature  et  la  valeur  de  es  longues  excursions.  On  sait 
qu'elles  ont  été  en  Angleterre,  de  la  part  (le  certaines 
personnes,  l'objet  d'attaques  extrêmement  vives,  et  que 
même  en  Allemagne  un  homme  qui  a  conquis  une  place 
des  plus  élevées  parmi  les  explorateurs  modernes  a 
partagé  en  partie  ces  fâcheuses  préventions.  Un  exa- 
men très  approfondi,  libre  de  tout  parti  pris,  nous  au- 
torise à  dire  qu'elles  ne  sont  pas  fondées,  au  moins 
dans  la  mesure  et  avre  le  caractère  qu'on  leur  a  donnés. 
II.  Du  Chaillu  n'est  pas  un  explorateur  dans  le  sens 
élevé  du  mot,  et  probablement  l'idée  de  reconnaissances 
géographiques  n'entrait  que  très  peu  originairement, 
A  elle  y  était  pour  quelque  chose,  dans  les  motifs  qui 
le  conduisirent  (en  18ÔO)  aux  rives  du  Gabon.  L'objet 
do  voyageur  était  de  battre  les  forêts  où  vit  le  redou- 
table Gorille,  parmi  d'autres  tribus  de  quadrumanes, 
et  d'en  rapporter  des  collections  d'histoire  naturelle. 
Avec  quel  succès  ce  but  a  été  atteint,  nul  ne  l'ignore. 
Mats  une  fois  lancé  au  milieu  de  es  contrées  vierges,  * 
l'intrépide  chasseur  a  senti  poindre  et  grandir  en  lui 
l'ambition  de  l'expl  rateur.  H  a  voulu  prendre  rang 
dans  la  phalange  de  ces  hommes  qui  depuis  vingt  ans 
se  sont  ouvert  tant  de  routes  nouvelles  à  travers  les 
parties  jusqu'alors  inaccessibles  du  continent  africain. 
11  a  observé,  il  a  interrogé,  il  a  a  pris  des  notes,  il  a 
tante  de  pénétrer  au  loin  dans  l'intérieur.  Si  ses  obser- 
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rations,  dépourvu  qu'il  était  de  tonte  espèce  d'instru- 
ments, n'ont  pas  la  précision  qu'on  serait  en  droit  d'exi- 
ger d'un  voyageur  placé  dans  d'autres  conditions,  il 
a  du  moins  le  mérite,  en  exposant  simplement  ce  qu'il 
a  vu,  de  donner  une  idée  générale,  que  nous  croyons 
fidèle,  de  la  nature  du  pays  et  de  ses  grands  traits  phy- 
siques. Le  champ  qu'ont  embrassé  ses  courses  est  vaste  ; 
il  s'étend  à  2  degrés  au  sud,  et  autant  à  peu  près  au 
nord  de  l'équateur.  Cette  contrée,  où  s'ouvre  le  large 
estuaire  qu'on  appelle  le  Gabon,  vers  l'extrémité  nord 
de  cette  partie  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  qui 
commence  au  golfe  de  Bénin,  n'avait  encore  été  qu'en- 
trevue par  un  œil  européen  ;  les  courses  de  M.  Du  Chaillu 
sont  une  première  tentative,  qui,  nous  l'espérons, 
appellera  des  études  plus  précises  sur  une  des  régions 
les  plus  intéressantes  de  l'Afrique. 

Ce  qu'on  ne  peut  refuser  à  M.  Du  Chaillu,  c'est  une 
sagacité  et  un  don  naturel  d'observation  qui  nous  ont 
valu  de  très  bonnes  remarques  sur  les  diverses  tribus 
du  pays.  Après  l'histoire  naturelle,  c'est  principale- 
ment par  le  côté  ethnographique  que  sa  relation  se 
recommande,  malgré  le  désordre  regrettable  que  l'inex- 
périence de  l'écrivain  a  jeté  dans  les  premières  parties. 
Si  nous  n'avons  pu  décerner  notre  grande  médaille  à 
l'intelligent  et  courageux  pionnier,  nous  désirons  du 
moins  que  le  témoignage  que  nous  nous  plaisons  à  lui 
rendre  lui  soit  un  gage  de  notre  sympathie. 

Le  caractère  d'étude  scientifique  que  nous  recher- 
chons particulièrement  dans  les  travaux  des  explora- 
teurs, nous  le  trouvons  au  degré  le  plus  éminent  dans 
ceux  de  M.  Henry  Duveyrier.  AL  Duveyrier  a  parcouru 

les  solitudes  coupées  d'oasis  qui  couvrent  au  sud  la 
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moitié  orientale  de  l'Algérie  et  la  régence  de  Tunis;  il 
a  fixé  par  des  observations  astronomiques  une  série  de 
points  importants,  et  par  des  observations  hypsomé- 
triqnes  la  hauteur,  ou  plutôt  la  dépression  de  ces  plaines 
immenses  par  rapport  au  niveau  de  l'Océan  ;  il  a  pé- 
nétré dans  des  parties  jusqu'à  présent  inexplorées  ou  à 
peine  aperçues  ;  il  a  fait  connaître  des  traits  ignorés 
et  tout  à  fait  caractéristiques  de  la  configuration  du 
sol;  il  a  réuni  enfin,  outre  ses  études  sur  les  popula- 
tions, les  éléments  d'une  carte  en  grande  partie  nou- 
velle du  Sahara  algérien  et  du  Sahara  tunisien  jusqu'à 
Ghadamès  et  à  Gh'àt,  au  pied  de  l'escarpement  occi- 
dental du  Fezzan.  Sous  tousles  rapports,  ce  bel  ensemble 
de  travaux,  qui  de  plus  a  pour  nous  cet  intérêt  particu- 
lier qu'il  s'est  effectué  en  grande  partie  sur  un  terri- 
toire national,  réunit  donc  toutes  les  conditions  dési- 
rables. Mais,  d'une  part,  les  explorations  de  M.  Du- 
yeyrier  appartiennent  principalement  à  l'année  4860, 
et  l'année  1859  en  avait  à  peine  vu  le  début;  et  d'une 
autre  part,  bien  que  ce  que  l'on  en  connaît  permette 
d'en  apprécier  la  haute  valeur,  on  n'en  a  eu  cependant 
jusqu'à  présent  que  des  communications  fragmentaires, 
que  le  voyageur,  aujourd'hui  de  retour,  doit  réunir  et 
compléter  dans  une  publication  d'ensemble.  Par  tous 
ces  motifs,  il  a  paru  convenable  à  la  Commission  de 
réserver  les  droits  de  M*  Duvey  rier  pour  le  concours  de 
Tannée  prochaine. 

Les  conclusions  de  la  Commission,  c'est  que  la 
Société  n'a  pas  à  décerner  cette  année  sa  grande  mé- 
daille d'or. 
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NOTICE 

SUR  LES  DÉPLACEMENTS  DES  DEUX  PRINCIPAUX  FLEUVES 

DE  LA  CHINE  (i). 


Parmi  les  cours  d'eau  qui  traversent  et  arrosent  la 
Chine,  il  en  est  deux  sur  lesquels  l'attention  se  porte 
"tout  d'abord.  Le  Hoang-ho,  ou  fleuve  Jaune,  et  le 
Yang-Tse-Kyang,  connu  je  ne  sais  pourquoi  en  Europe 
sous  le  nom  de  fleuve  Bleu,  les  Chinois  l'appellent 
aussi  Ta-Kyang  ou  le  grand  fleuve,  etsimplement  Kyang 
ou  le  fleuve;  ils  désignent  souvent  aussi  le  Hoang-ho 
par  la  seule  appellation  de  Ho,  ce  mot  a  le  même  sen9 
que  celui  de  Kyang,  peut  être  ces  mots  sont-ils  les 
représentants  de  deux  anciens  idiomes  monosyllabiques, 
fondus  dans  la  langue  chinoise  actuelle,  ils  s'appliquent 
l'un  ou  l'autre  à  presque  tous  les  cours  d'eau  de  la 
Chine,  mais  employés  seuls  ils  désignent  essentielle- 
ment les  deux  plus  grands  fleuves  de  l'empire,  comme 
le  seul  mot  latin  Vrbs  servait  à  rappeler  la  ville  de 
Romulus,  devenue  la  capitale  des  Césars. 

Le  plus  renommé  de  ces  deux  fleuves  c'est  le  fleuve 
Jaune  ;  c'est  en  effet  sur  ces  rives  que  vingt -deux  siècles 

(I)  I  es  esquisses  ci  jointes  soûl  desiiuées  à  entrer  dans  un  travail 
plus  étendu,  dans  lequel  la  transcription  des  mots  chinois  a  subi  quel- 
ques changements.  D'après  cette  transcription  : 
-   x est  la;  espagnole,  x  russe. 

n  est  le  H  espagnole. 

0  est  le  0  allemand. 

On  remarquera  de  plus  la  voyelle  moldave  qui  répond  au  son  fran- 
çais ou,  et  la  consonne  russe  qui  répond  à  la  combinaison  française cA. 


(  275  ) 

Christ,  Yn  le  grand,  souverain  d'un  petit  État, 
dynastie  plus  célèbre  que  puissante  avec  la- 
hî  fait  aujourd'hui  commencer  l'histoire  de 
.  Le  Kyang  était  alors  presque  la  limite  des 
es  chinoises,  et  les  provinces  méridionales  de 
i  actuel  n'étaient  point  connues.  Pour  les  habi- 
1  nord,  ceux  de  Canton  ne  sont  même  point 
des  compatriotes,  on  les  qualifie  rarement  de 
ç-kwo-jen,  c'est-à-dire  hommes  de  l'empire 
ou  de  Chine. 

nondation  terrible  avait  précédé  le  règne  de 
■and  :  ce  fleuve  rapide  et  redoutable  dont  Yu 
it  les  bords,  et  qu'il  s'efforçait  de  contenir,  avait 
os  grande  part  sans  doute.  Ce  grand  désastre, 
g  de  ses  déplacements  et  de  ses  fureurs,  est 
ô  même  de  la  Chine,  et  les  ruines  qu'il  a  faites 
ido  plus  célèbre  que  le  Kyang  n'a  pu  le  devenir 
raie  vertu  de  ses  bienfaits, 
éographes  attribuent  au  fleuve  Jaune  un  (lève- 
nt total  de  2,200  milles  de  60  au  degré.  Ce 
rapérieur  au  Dannbe,  à  l'Indus  et  au  Gange, 
me  à  peu  près  le  Volga  ou  le  Nil.  Le  Kyang, 
ne  d'être  comparé  à  ce  Nil  fertilisateur,  atteint 
;uenrde2800  milles  plus  grand  queleYenissei, 
>is plus  grand  que  le  Rhin,  inférieur  seulement 
saif)i  et  à  l'Amazone,  il  n'a  pas  de  rival  dans 
monde. 

•ands  fleuves  dans  la  partie  inférieure  de  leurs 
•a ver  sent  ordinairement  des  plaines  qu'ils  ont 
,  que  de  temps  à  autre  ils  inondent,  que  constam- 
i  déchirent  pour  se  frayer  de  nouvelles  routes. 
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A  peu  de  distance  de  la  mer,  les  eaux  fluviales,  plus 
lentes,  s'étendent  et  se  ramifient  ;  l'importance  de  leurs 
canaux  varie  incessamment  comme  lenr  nombre  ;  toute- 
fois, ceux  qui  se  sont  le  plus  creusés  s'emparent  peu  à 
peu  de  toutes  les  eaux,  et  il  semble  que  pour  les  fleuves 
le  nombre  des  bouches  aille  en  diminuant.  C'est  ainsi 
que  le  Rhône  et  le  Nil  en  ont  compté  sept,  et  n'en 
comptent  plus  que  deux  ;  la  branche  orientale  du  Nil 
va  même  aujourd'hui  se  comblant,  et  l'on  peut  entre- 
voir l'époque  où  le  Nil  n'aboutira  plus  à  la  mer  que 
par  un  seul  canal. 

Égaux  aux  plus  grands  fleuves  de  la  terre,  les  fleuves 
chinois  ont  subi  des  vicissitudes  pareilles,  l'analogie  suf- 
firait à  le  faire  admettre,  l'histoire  chinoise  le  démontre. 
Les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer,  bien  qu'assez 
nouveaux  pour  l'Europe,  sont  familiers  aux  Chinois  in- 
struits ;  si  les  sciences  positives  ont  peu  progressé  dans 
ce  pays,  l'étude  de  ses  antiquités  s'y  est  poursuivie  tou- 
jours avec  zèle  et  avec  fruit  ;  si  la  critique  en  Chine  s'est 
exercée  avec  moins  de  puissance  qu'elle  n'en  possède  en 
Europe,  l'érudition  s'y  est  montrée  plus  patiente  encore 
que  dans  nos  cloîtres  ;  elle  a  depuis  vingt  siècles  accu* 
mule  documents  sur  documents,  archives  sur  archives, 
et  recherchée  incessamment  par  une  foule  innom- 
brable ;  ses  résultats  ont  été  constamment  soumis  au 
jugement  de  cette  foule.  Lors  donc  qu'il  s'agit  d'évé 
nements  de  quelque  importance  et  relativement  peu 
anciens,  les  résultats  obtenus  par  l'érudition  chinoise 
peuvent  être  admis  en  Europe,  ils  doivent  même  y  être 
préférés  toujours  à  ceux  auxquels  nous  arrivons  nous- 
mêmes  par  l'étude  de  textes  difficiles  à  entendre  et  aux- 
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quels  les  Chinois  peuvent  joindre  les  traditions  locales 
et  l'examen  direct  du  pays.  C'est  ainsi  que,  malgré  des 
recherches  très  laborieuses  et  très  savantes  sur  le  sujet 
même  que  je  vais  aborder,  Edouard  Biot  n'en  avait 
saisi  que  peu  de  traits.  Il  n'est  que  trop  souvent  en 
désaccord  avec  la  géographie  générale  publiée  par  le 
gouvernement  chinois.  Il  a  eu  la  gloire  d'ouvrir  à  la 
science  des  routes  très  nouvelles,  mais  il  n'a  souvent 
rencontré  que  des  documents  imparfaits.  L'ouvrage 
qu'il  a  reproduit  SOUS  le  titre  de  :  Dictionnaire  des  noms 
anciens  et  modernes  des  villes  de  Chine  est  de  ce  nombre. 
Les  Chinois  se  sont  beaucoup  occupés  de  géographie 
historique.  Je  possède  un  atlas  historique  publié  en  la 
douzième  année  de  Tao-kwangsoit  en  1833  par  un 
homme  qui  a  occupé  en  Chine  des  emplois  considérables 
et  a  fait  des  travaux  de  géographie  et  d'érudition  dignes 
de  l'Europe.  J'ai  réduit  ou  copié  quelques-unes  des 
cartes  comprises  dans  ce  recueil  ;  ce  travail  m'a  paru 
intéressant,  parce  que  ces  cartes  résument  des  docu- 
ments trop  nombreux,  trop  disséminés,  même  en  Chine, 
pour  être  facilement  accessibles  à  notre  étude,  parce 
que  c'est  de  l'érudition  vulgarisée,  que  c'est  l'érudition 
chinoise  prise  au  degré  qui  nous  convient  le  mieux. 
Voici  ce  que  nous  apprend  sur  le  fleuve  Jaune  la  géo- 
graphie historique  chinoise.  Après  la  grande  inonda- 
tion an  temps  de  Yu  le  grand,  le  Hoang-ho  se  dirigeait, 
à  partir  d'un  point  situé  au  nord  de  l'emplacement 
actuel  de  Ho-Nan-fou  (ville  fort  ancienne  d'ailleurs,  et 
dont  on  fait  la  capitale  de  Fo-hi,  personnage  anté- 
historique  et  essentiellement  fabuleux),  sur  les  points 
actuellement   occupés  par  Wou-Tchi  et  Tchaug-Te. 
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Arrivé  un  peu  au  sud  de  Tchang-Te,  il  formait  deux 
bras,  dont  la  direction  moyenne  était  le  nord-est,  et 
qui  tous  deux  se  jetaient  dans  le  golfe  de  Tchi-li  ;  le 
plus  septentrional  appelé  le  Ho,  suivait  entre  les  posi- 
tions actuelles  de  Tien-tsin  et  de  Ta-kou  la  direc- 
tion du  Pei-ho  actuel  ;  un  peu  plus  au  sud,  il  donnait 
paissance  à  un  embranchement  secondaire  dirigé  de 
l'ouest  à  Test,  et  appelé  Chi-hoan,  le  bras  méridional 
qui  aboutissait  au  sud  du  Chi-hoan  portait  le  nom  de 
Ta  (nom  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Ta,  grand), 
plus  au  sud  coulait  le  Tsi,  dont  les  eaux  ne  se  mêlaient 
point  à  celles  du  Hoang-ho  (pi.  1).  Sous  la  dynastie  sui- 
vante ou  des  Chang  le  bras  principal  ou  septentrional 
suivait  la  même  direction  ;  il  n'est  plus  question  ni  du 
Chi-hoan  g,  ni  du  Ta.  Un  bras  méridional  parti  de  près 
de  Wou-chi,  se  dirigeait  sur  Tsi-Ning  et  se  confondait 
avec  le  Tsi,  pour  atteindre  la  mer.  Le  Tsi  doit  être 
identifié  avec  le  fleuve  actuellement  appelé  Ta-Tsing 
ou  le  grand  Tsing,  par  opposition  an  petit  Tsing  qui 
en  est  voisin. 

Au  temps  de  Gonfucius  (pi.  2),  le  br.is  septentrional 
se  divisait  pour  former  une  île  allongée,  comprenant 
les  villes  de  Wou-Kyang,  Kao-tang  et  Syun;  du  point 
de  division  partait  un  embranchement  moins  impor- 
tant, qui  était  le  Ta,  à  peu  près  parallèle  au  Tsi,  plus 
méridional  enfin  que  le  Tsi,  et  partant  du  sommet  même 
du  grand  Delta,  près  de  l'emplacement  actuel  de  Wou~ 
tcbi  ;  un  embranchement  peu  considérable  peut-être  se 
dirigeait  vers  Test  et  allait  se  jeter  dans  la  rivière  Y  un, 
tributaire  elle-même  du  Sin,  qui  portait  ses  eaux  au 
Boay,  le  Hoay  lui-même  communiquait  avec  le  grand 
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$yang  par  un  canal  naturel  appelé  Tsyen-Kou.  Ainsi 
dès  ces  temps  reculés  le  canal  impérial  dont  l'établis- 
sement est  attribué  à  la  dynastie  des  Yuen,  existait 
déjà  en  partie  ;  il  est  possible,  toutefois,  qu'il  ne  fût 
ni  navigable,  ni  constamment  alimenté.  Au  temps  des 
IJan,  c'est-à-dire  vers  le  temps  du  Christ  (pi.  3),  les 
deux  principaux  bras  du  fleuve  étaient  les  mêmes  qu'au 
temps  de  la  dynastie  des  Chang.  Le  bras  septentrional 
donnait  naissance  à  deux  embranchements  secondaires 
qui  aboutissaient  entre  les  embouchures  des  deux  bras 
principaux  et  portaient  les  noms  de  Tchun-tcbi  du 
Bord,  et  de  Tchun-tchi  du  sud. 

Vers  les  m*  et  ive  siècles  de  notre  ère,  le  fleuve 
Jaune  suivait  exclusivement  la  direction  du  Tsi,  qui, 
passait  un  peu  plus  au  nord  de  Tsi-nan. 

§oos  les  Soung  (pi.  4),  vers  le  xie  siècle  de  notre 
ère,  le  fleuve  Jaune  arrivait  encore  par  deux  bras 
appelés  simplement  du  nord  et  du  sud,  dans  le  golfe 
de  Tchi-li  ;  le  bras  septentrional  parait  avoir  subi  peu 
de  déplacement. 

De  ces  deux  bras,  celui  du  sud  subsistait  seul  au  temps 
des  &in,  dynastie  tartare  établie  au  nord  du  Kyang, 
tandis  que  les  derniers  Soung  occupaient  le  midi  de  la 
Chine.  D'un  point  situé  un  peu  à  l'ouest  de  Toung- 
ping-fou  partait  alors  un  embranchement  dont  le  canal 
impérial  suit  aujourd'hui  la  direction  (pi.  5). 

Enûi},  sous  les  Yuen,  le  fleuve  Jaune  avait  pris  la 

direction  actuelle  et  venait  confondre  ses  eaux  avec 

*  ■         i 

celles  du  Hoay.  11  a  depuis  varié  quelquefois  encore  ; 
il  y  a  peu  d'années  même,  et  je  crois,  en  la  première 
u$ft  du  règpe  du  dernier  empereur,  c'est-à-dire  il  y 
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a  environ  dix  ans,  il  a  repris  sa  course  sur  le  Tsing  par 
l'ancien  Tsi,  mais  sans  pour  cela  abandonner  complè- 
tement le  Hoay  dans  le  lit  duquel  je  crois  même  qu'il 
est  entièrement  revenu  en  ce  moment. 

Le  Kyang,  bien  que  moins  rapide,  a  eu  aussi  ses 
variations,  l'histoire  s'est  moins  attachée  à  en  conser- 
ver le  souvenir,  toutefois  le  Chou-King  parle  de  trois 
Kyang  ou  de  trois  bouches  du  fleuve  actuel,  à  savoir  : 
celle  du  nord,  celle  du  milieu  et  la  principale  située  au 
sud  des  deux  autres.  Le  savant  M.  Edkins  a  publié 
sur  cette  question,  dans  le  journal  Ofthe  north  China 
branch  ofthe  R.  A.  S.%  cahier  de  septembre  1860,  un 
mémoire  du  plus  haut  intérêt  :  il  considère  comme  la 
branche  principale,  vers  le  temps  des  Han,  c'est-à-dire 
vers  l'époque  de  la  venue  du  Christ,  le  Tche-Kyang 
indiqué  comme  tel  par  l'auteur  de  l'ancien  dictionnaire 
intitulé  :  Choue-weri,  qui  place  son  embouchure  près 
de  Kwei-Tchi,  aujourd'hui  Chao-King,  ville  située 
entre  Hang-Tcheou,  capitale  de  la  province  nommée 
d'après  l'ancien  fleuve  Tche-Kyang,  et  le  port  de  Ning- 
po.  M.  Edkins  pense  que  c'est  à  tort  que  quelques 
modernes  ont  regardé  la  rivière  de  Hang-Tcheou,  appe- 
lée Tsyen-Kyang,  comme  l'ancien  Tche-Kyang.  Le  lac 
Tai  formait  autrefois,  comme  l'indiquait  alors  son  nom, 
cinq  lacs  :  le  Tche,  venu  de  près  de  Tchi-Tcheou  ac- 
tuel, par  les  positions  actuelles  de  Ning-Kwo  et 
Kwang-te,  traversait  la  partie  méridionale  de  cet  en- 
semble lacustre,  tournait  vers  le  sud,  passait  près  des 
points  actuels  de  Chi-men  et  de  Tang-si  et  se  jetait 
dans  la  mer  à  Yu-Yao. 

Le  bras  du  centre,  parti  du  lieu  actuel  de  Wou- 
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Hou,  se  dirigeait  sur  la  partie  septentrionale  des  cinq 
lacs  par  le  point  auquel  se  trouve  I.  Ghing  et  formait 
deux  bras,  dont  l'un  appelé  Lyeou,  débouchait  au- 
dessus  du  Wou-Song  actuel,  et  l'autre  se  portant  vers 
le  sud,  aboutissait  à  Kan-pou,  qui  ne  peut  être  que  le 
Kan-fou  des  voyageurs  arabes  ;  on  sait,  du  reste,  que 
la  lettre  P  manque  à  l'alphabet  arabe. 

Quant  à  la  branche  septentrionale,  elle  constitue  le 
cours  actuel  du  Kyang.  J'ai  cherché  à  exprimer,  à 
l'aide  d'une  petite  esquisse  (pi.  6),  les  idées  qui  ressor- 
tant du  mémoire  de  M.  Edkins,  mémoire  qui  n'est  pas 
accompagné  de  carte  ;  je  n'ai  appuyé  les  opinions  que 
je  viens  de  présenter  relativement  aux  cours  anciens 
des  deux  grands  fleuves  de  la  Chine,  que  sur  les  résul- 
tats de  la  critique  chinoise,  mais  les  fleuves  écrivent 
eux-mêmes  leur  histoire,  et  c'est  l'étude  même  du  sol 
qui  nous  fera  le  mieux  apprécier  le  degré  de  confiance 
que  mérite  la  tradition  chinoise.  La  tradition  nous  a 
montré  le  fleuve  Jaune  se  portant  tour  à  tour  au  nord 
et  au  sud  du  Chan-Toung,  s' unissant  même  au  Kyang 
par  un  canal  naturel,  analogue  au  Gasiquiare  qui  lie 
TOrénoque  à  l'Amazone. 

L'étude  du  sol,  loin  de  contredire  cette  donnée,  la 
confirme  singulièrement  ;  la  partie  rocheuse  de  la  pé- 
ninsule du  Chan-Toung,  en  effet,  s'élève  isolée  entre 
une  mer  à  demi  comblée  et  de  vastes  plaines  d'alluvion 
qui  la  bornent  au  nord-ouest,  à  l'ouest,  au  sud  et  la 
séparent  entièrement  des  autres  massifs  montagneux 
de  la  Chine  ;  on  peut  admettre  même  que  dans  des 
temps  plus  anciens  que  l'histoire,  la  chaîne  granitique 
du  Chan-Toung  ou  du  mont  Tai  s'élevait  seule  du  sein 
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des  mers  et  formait  une  lie  que  de  lentes  alluvions  on 
réunie  au  continent.  Les  immenses  apports  reçus  par  1 
golfe  de  Tchi-li,  comme  l'absence  de  grands  atterrisse- 
ments  à  l'embouchure  actuelle  du  fleuve  Jaune  confir- 
ment encore  les  témoignages  écrits,  et  des  faits  du 
même  ordre  doivent  porter  à  admettre  l'existence  et 
l'importance  ancienne  du  Tche-Kyang,  auquel  seraient 
dus  les  grands  atterrissements  qui  bornent  le  golfe  de 
Hang-Tcheou,  le  delta  du  Lyeou  et  du  Kan-pou-Kyang, 
démontré  par  l'empiétement  des  terrains  qui  séparent 
ces  deux  canaux  secondaires  ;  enfin  le  peu  d'impor- 
tance dans  l'antiquité  du  bras  septentrional  qui  se 
déverse  encore  dans  une  sorte  d'estuaire  et  n'a  pas 
donné  naissance  depuis  plus  de  trois  siècles  à  l'île  de 
Tsoung-Ming,  qui  est  comme  le  rudiment  de  son  delta 
maritime.  Dans  aucune  région  de  la  terre  peut-être  la 
question  si  importante,  des  atterrissements  ne  pourrait 
être  étudiée  avec  plus  de  fruit  qu'en  Chine.  Cette  étude 
est  facile  à  ceux  mêmes  qui  ne  peuvent  connaître  de  ce 
pays  que  ses  côtes  ;  des  circonstances  malheureuses 
ne  m'ont  point  permis  de  m'y  livrer  comme  je  le  dési- 
rais; puissent  des  observateurs  plus  habiles  et  plus 
autorisés  que  je  ne  l'étais,  entrer  dans  la  voie  féconde 
de  ces  recherches  ! 

La  surface  du  globe  que  nous  habitons  parait  l'éter- 
nel jouet  des  deux  forces  constamment  en  lutte  :  les  feux 
de  la  terre  qui  élèvent  les  montagnes,  les  eaux  du  ciel 
qui  refont  des  plaines.  Les  roches  de  fusion  ignée  qui  for- 
ment les  cimes  les  plus  hautes  sont  comme  le  squelette 
et  le  support  de  nos  continents,  vont  se  décomposant, 
sans  cesse  sous  l'action  du  image  humide,  du  torrent 
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impétueux  ou  du  glacier  pesant  et  irrésistible,  leurs 
débris  roulent  dans  la  plaine,  et  charriés  par  les  eaut 
se  réduisent  et  s'arrondissent  de  plus  en  plus  ;  les  élé- 
ments dont  ils  se  composaient  se  séparent  bientôt,  le 
sable  quartzeux  plus  pesant  s'arrête  d'abord,  l'argile 
légère,  suspendue  an  milieu  des  eaux,  continue  à  se 
mouvoir  jusqu'à  ce  que  l'action  lente  de  son  faible 
poids  ou  le  choc  des  flots  de  la  mer  la  contraigne  à  se 
précipiter  à  son  tour.  Ainsi  les  plus  petits  fleuves  rou- 
lent des  galets,  les  fleuves  moins  petits  portent  du 
sable,  les  grands  fleuves  charrient  cet  épais  limon  dont 
se  bâtissent  les  delta  et  tant  d'îles;  à  la  surface  duquel 
l'homme  cultive  ses  champs  les  plus  féconds,  élève  ses 
plus  riches  cités. 

Dans  une  mer  tranquille  le  limon  se  dépose  lente- 
mentàl'embouchure  du  fleuve  qui  l'a  porté  ;  si  le  fleuve 
est  endigué,  ses  atterris;- enients  suivent  d'ordinaire  une 
ligne  droite.  D'après  M.  Élie  de  Beaumont  le  delta  du 
Mississipi  s'allonge  ainsi  de  près  de  1200  pieds  par  an. 

Soulevé  par  de  fortes  marées,  le  limon  est  étendu 
sur  de  plus  vastes  espaces,  enfin  les  grands  courants 
maritimes  peuvent  l'entraîner  au  loin  ;  c'est  ainsi  que 
les  apports  de  l'Amazone  sont  portés  jusqu'à  l'Oré- 
noque.  On  peut  habituellement  regarder  l'eau  des 
fleuves  limoneux  comme  chargée  d'une  quantité  de 
limon  égale  à  ^  de  son  poids,  et  l'on  peut  admettre 
que  le  niveau  des  particules  de  ce  limon  s'abaisse  en 
eau  calme  d'environ  "1  pieds  par  heure  ;  la  mer  en  est 
encore  chargée  à  30  lieues  de  l'embouchure  du  Gange, 
et  à  100  lieues  de  celle  de  l'Amazone. 

Enfin,  on  regarde  l'élévation  des  terres  arrosées  par 


(  284  ) 

le  Nil  comme  égale  à  à  pouces  par  siècle  pour  la  partie 
supérieure  du  cours  de  ce  fleuve,  et  à  2  pouces  pour 
le  delta,  et  l'on  attribue  an  Gange  le  transport  annuel 
de  180  millions  de  tonneaux  de  terre  (supposée  sèche) 
qui  s'étalent  dans  le  fond  du  golfe  du  Bengale  ou  se 
perdent  dans  sa  partie  la  plus  profonde.  J'ai  cru  devoir 
rappeler  ces  données  afin  de  faire  mieux  apprécier 
l'importance  des  atterrissements  qui  se  font  dans  le 
voisinage  des  fleuves  et  sur  le  littoral  de  la  Chine,  at- 
terrissements que  je  suis  porté  à  croire  plus  considé- 
rables que  ceux  dont  d'autres  régions  du  globe  sont 
aujourd'hui  le  théâtre. 

On  pourrait  diviser  les  eaux  qui  baignent  les  côtes 
de  la  Chine  et  reçoivent  les  apports  de  ses  fleuves  en 
deux  bassins,  dont  l'un  serait  au  nord  et  l'autre  au  sud 
du  Chan-Toung  ;  le  premier  serait  constitué  par  le  golfe 
de  Tchi-li  et  Leao-Toung  pu  simplement  du  Pei-ho, 
auquel  on  pourrait  rattacher  le  golfe  voisin  du  Ya-lou 
Kyang  ;  le  second  comprendrait  la  mer  Jaune  et  la  par- 
tie septentrionale  de  ce  que  les  Chinois  appellent  la 
mer  orientale. 

Le  golfe  du  Pei-ho  reçoit  encore  aujourd'hui  le  Leao 
ou  Lyeou  (1),  le  Pei-tang-ho,  le  Pei-ho,  le  grand  et  le 
petit  Tsing,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  cours  d'eau 
moins  importants.  Nous  avons  vu  qu'à  une  époque  re- 
culée il  recevait  toutes  les  eaux  du  fleuve  Jaune,  et 
que  plus  tard  il  continua  longtemps  encore  à  en  rece- 
voir une  partie.  L'examen  hydrographique  de  ce  golfe 
vient  encore  ici  à  l'appui  de  la  tradition  chinoise.  Le 

(l)  Ce  nom  est  susceptible  de  ces  deux  prononciations. 
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golfe  du  Pei-ho  se  développe  du  sud-ouest  au  nord* 
est  sur  une  longueur  d'environ  250  milles  de  60  au 
degré  ;  de  Ta-Kou  ou  de  l'embouchure  du  Pei-ho  aux 
Iles  Myao,  c'est-à-dire  dans  une  direction  a  peu  près 
perpendiculaire  à  la  première,  il  mesure  environ  ISO 
milles.  Ce  golfe  cependant  ne  présente  presque  nulle 
part  une  profondeur  de  plus  de  20  brasses  à  7  ou  8 
milles  de  Pei-tang  ;  il  n'en  a  pas  plus  de  à  ;  il  n'en  a 
pas  plus  de  10  à  55  milles  des  embouchures  du  grand 
et  du  petit  Tsing,  et  l'on  ne  saurait  évaluer  sa  profon- 
deur moyenne  à  plus  de  là  ou  15  brasses. 

M.  Élie  de*Beaumont  a  montré  que  le  Mississipi  ne 
saurait  combler  le  golfe  du  Mexique,  mais  ce  golfe  est 
seize  fois  plus  grand  que  celui  du  Pei-ho,  et  sa  profon- 
deur moyenne  est  de  500  brasses.  Ce  rapprochement 
fait  voir  qu'on  peut  entrevoir  le  comblement  absolu 
dans  une  époque  fort  éloignée,  il  est  vrai,  du  golfe  de 
Tchi-li  et  de  Leao-toung. 

Le  golfe  voisin  dans  lequel  se  jette  le  fleuve  Ya-lou 
n'a  qu'une  profondeur  à  peu  près  double,  et  toute  la 
côte  septentrionale  du  Chan-toung  est  bordée  de  haui 
fonds.  L'eau  du  golfe  du  Pei-ho  qui  a  des  marées  de 
9  à  10  pieds  est  fort  chargée  de  vase,  il  en  est  de  même 
de  celle  de  la  mer  située  au  sud  du  Chan-toung  et 
appelée  pour  cela  par  les  Chinois  mêmes  mer  Jaune. 
Le  fleuve  Jaune  qui  s'y  décharge  est  trop  rapide  pour 
être  navigable.  Près  du  lac  Houng-tsi  à  Tsin-kiang  pou, 
il  a,  d'après  Barrow,  une  largeur  de  3/4  de  mille  et  une 
profondeur  de  5  brasses;  son  limon  est  transporté  au 
loin,  les  marées  qu'il  rencontre  doivent  s'élever  comme 
m.  haï.  2.  20 
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toute  moderne  ;  il  y  a  toutefois  entre  les  deux  fleuves 
on  grand  nombre  d'îlots  et  de  bancs  qui,  sur  quelques 
points,  s'étendent  à  60  milles  de  la  côte,  et  sont  coupés 
de  petits  canaux  dans  lesquels  s'engagent  les  barques 
chinoises,  et  qui  servent  souvent  de  refuge  aux  pirates, 
comme  d'autres  canaux  pareils  donnent  asile  sur  les 
côtes  dn  Brésil  aux  négriers  poursuivis  par  les  croiseurs. 
Dme  serait  difficile  de  dire  quelle  peut  être  la  profon- 
deur moyenne  de  la  mer  Jaune,  mais  il  ne  me  paraît  pas 
qu'elle  puisse  être  inférieure  à  50  brasses. 

Je  terminerai  ici,  messieurs,  cette  courte  esquisse 
de  l'histoire  physique  de  la  Chine.  J'y  reviendrai  ail- 
leurs avec  plus  de  détail  en  traitant  de  la  géographie 
historique  de  l'empire  chinois. 

O  d'Escayrac  de  Lauture. 


EXPÉDITION   DE   BURKE 

EN  AUSTRALIE,  1860-1861. 
RÉSGMÉ  DE   LA   NARRATION  FAITE  PAR  II.    E.    CÛRTAMBKRT, 

devant  la  société  de  géographie» 
a  l'assemblée  générale  du  2  mai  1862. 


Une  expédition  préparée  à  grands  frais  partait  de 
Melbourne  le  20  août  1860,  dans  le  but  de  traverser 
de  part  en  part,  du  sud  au  nord,  le  continent  de  l'Aus- 
tralie. Elle  avait  pour  chef  O'Hara  Barke,  ancien  offi- 
fier,  pt  comptait,  parmi  ses  autres  membres,  John 
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Wills,  jeune  topographe  et  astronome,  Gray,  Ring, 
Landells,  quelques  autres  Anglais  et  quelques  cipayes 
de  l'Inde.  Elle  avait  vingt-cinq  chameaux,  importés 
d'Arabie,  plusieurs  chevaux  et  des  bagages  nombreux, 
trop  nombreux  peut-être,  car  ils  devinrent  un  em- 
barras. 

La  caravane  franchit  la  province  de  Victoria,  tra- 
versa le  fleuve  Murray  et  atteignit  facilement  le  Dar- 
ling,  vers  Menindie,  petite  station  qui  se  trouve  vers 
les  confins  de  la  colonisation,  à  côté  des  lacs  de  Laid- 
ley,  découverts  par  Mitchell  en  1836. 

On  parcourut  avec  plus  de  difficulté  l'espace  situé 
entre  cette  station  et  le  Gooper's  Greek,  rivière  qui 
coule  de  l'est  à  l'ouest,  presque  au  milieu  de  l'Aus- 
tralie, et  qui  parait  être  une  continuation  de  la  rivière 
Victoria  et  un  tributaire  du  lac  Eyre,  dans  l'Australie 
méridionale. 

La  mésintelligence  entre  Burke  et  Landells,  chargé 
de  la  direction  spéciale  des  chameaux,  vint  encore  aug- 
menter les  obstacles  qu'offrait  à  l'expédition  un  sol 
rocailleux  et  trop  souvent  sans  eau.  Landells  revint 
avec  plusieurs  chameaux. 

Un  dépôt  fut  laissé  au  Gooper's  Greek  sous  la  garde 
deBrahe,  et  Burke,  accompagné  de  trois  hommes  seu- 
lement, Wills,  Gray,  King,  s'avança  vers  le  nord- 
ouest,  puis  vers  le  nord,  dans  la  direction  du  golfe  de 
Carp  en  tarie,  ensuivant  autant  que  possible  le  140»  mé- 
ridien à,  l'est  de  Greenwich,  qui  coupe  ce  golfe  par  le 
milieu.  11  emmenait  six  chameaux  et  un  cheval. 

Brahe  devait  l'attendre  trois  mois. 

Le  pays  fut  d'abord  facile  à  franchir.  L'herbe  était 
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abondante  et  suffisait  amplement  à  la  nourriture  des 
animaux.  Mais  un  désert  pierreux  s'offrit  aux  voyageurs 
entre  le  26e  et  le  27e  degré  de  latitude  S. ,  et  ils  souf- 
frirent beaucoup  en  le  traversant.  Ils  rencontrèrent 
ensuite  des  cantons  moins  arides,  arrosés  par  le  Gray's 
Creek,  puis  par  l'Eyre's  Creek.  Cette  dernière  rivière 
avait  déjàété  vue  par  Sturt  en  1845.  Après  l'avoir  lon- 
gée assez  longtemps,  ils  pénétrèrent  dans  une  partie 
du  continent  qui  n'avait  jamais  été  visitée  avant  eux. 

Ils  coupèrent  le  tropique  du  Capricorne  le  7  jan- 
vier 1861.  Le  soleil  dardaitses  rayons  verticaux  sur  leur 
tète  à  midi,  et  la  chaleur  les  faisait  beaucoup  souffrir. 
Dans  plusieurs  vastes  plaines  qui  se  présentèrent  à 
eux,  ils  éprouvèrent  le  même  mirage  qu'on  remarque 
dans  les  déserts  d'Afrique  ;  du  reste,  le  paj  s  leur  parut 
plutôt  fertile  qu'aride  ;  seulement  l'époque  était  mal 
choisie  pour  le  visiter.  C'est  au  moment  de  l'année  où 
le  soleil  est  vers  le  tropique  du  Cancer,  c'est  aux  mois 
de  juin,  de  juillet  et  d'août,  les  moins  chauds  dans 
l'Australie,  qu'il  faudrait  parcourir  ces  contrées. 

Rien  de  bien  saillant  ne  s'offrit  aux  explorateurs  dans 
l'aspect  du  pays  jusqu'au  22e  degré  de  latitude,  où  ils 
commencèrent  à  longer  une  assez  remarquable  chaîne 
de  montagnes  qu'ils  appelèrent  Standis  Range;  ils 
appelèrent  mont  Forbes  le  point  qui  leur  a  paru  être 
le  sommet  culminant  ;  ils  observèrent  du  quartz  auri- 
fère dans  ces  montagnes  ;  ils  virent  dans  cette  partie  de 
leur  voyage  de  nombreux  palmiers,  dont  l'un,  entre 
autres,  leur  parut  porter  des  espèces  de  dattes  ;  des 
fourmis  nombreuses  les  importunaient  singulièrement 
dans  leurs  campements;  des  rats  pullulaient  en  si 
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grande  quantité  que  les  chemins  souterrains  formés  8fe 
tous  côtés  par  ces  rongeurs  étaient  un  obstacle  à  la 
îtiarche  des  chameaux. 

L'ëipédition  suivit,  dans  la  dernière  partie  de  sa 
rdute  vers  le  nord,  nue  grande  rivière  qu'elle  nomma 
Cloncurry,  et  qui  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Carpeh- 
tarie.  C'est  le  même  cours  d'eau  que  le  Yappar  ou  Flin- 
ders,  dont  on  connaissait  déjà  l'embouchure. 

Les  voyageurs  trouvèrent,  dans  la  vallée  du  Clon- 
curry, des  marais  difficiles  à  franchir.  Ils  y  perdirent 
un  de  leurs  chameaux  ;  enfin,  ne  pouvant  plus  avancer 
stVèc  ces  animaux,  on  les  laissa  sous  la  garde  de  Gray 
et  de  King.  Burkeet  Wills  se  dirigèrent  seuls  vers  le 
nord.  Ici  la  narration  de  l'expédition  devient  très 
obscure  ;  car,  ces  deux  voyageurs  ayant  depuis  perdu 
la  vie,  et  leurs  notes  étant  assez  incomplètes,  on  n'a 
que  des  aperçus  vagues  de  leur  exploration  du  terri- 
toire voisin  de  la  mer.  Autant  qu'on  peut  en  juger  par 
la  narration  laissée  par  Wills,  et  que  nulle  autre  ne  peut 
contrôler,  ils  paraissent  avoir  traversé  un  ruisseau  fan- 
geux, puis  un  plateau,  enfin  une  belle  forêt,  et  s'être 
trouvés  très  près  du  golfe  de  Carpentarie,  car  la  marée 
faisait  gonfler  les  eaux  d'un  marécage  qu'il  leur  fut  im- 
possible de  traverser.  Ils  ne  purent  donc  pas  toucher  le 
bbrd  même  de  la  mer  ;  mais  ils  en  furent,  semble-t-il, 
très  rapprochés  le  11  février  1861,  qui  fut  le  terme  de 
leur  course  vers  le  nord. 

Burke  et  Wills  rejoignirent  alors  leurs  compagnons, 
et  l'expédition  revint  vers  leCooper's  Creek  ;  elle  avait 
ttU  dëttx  mois  pour  aller  de  cette  rivière  au  golfe  de 
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Carpen  tarie  ;  elle  employa  un  peu  plus  de  temps  pour 
le  retour. 

Les  voyageurs   se  retrouvaient  dans  la  vallée  du 
Cooper's  Creek  au  milieu  d'avril  ;  leurs  vivres  étaient 
épuisés;  quatre   de  leurs  chameaux   et   leur  cheval 
avaient  péri  -,  la  fatigue  les  accablait.  Gray,  quoiqu'il 
fût  le  plus  vigoureusement  constitué,  fut  épuisé  le 
premier  et  mourut  le  1(5  avril.  Les  autres  se  traînèrent 
péniblement  jusqu'au    dépôt,  où    ils    arrivèrent  le 
2i  avril,  et  où  ils  espéraient  encore  rencontrer  Brahe. 
Biais,  par  une  fatalité  cruelle,  celui-ci,  las  d'attendre 
et  ne  comptant  plus  sur  le  retour  de  Burke  et  de  ses 
compagnons,  était  parti  le  matin  même  du  jour  où  ces 
malheureux  revenaient!  On  conçoit  leur  désespoir.  Ils 
ne  tentent  pas  de  rejoindre  Burke,  ni  de  franchir  les 
cent  cinquante  lieues  qui  les  séparent  dn  Darling;  ils 
conçoivent  le  projet  de  se  rendre  aux  plus  voisins  établis- 
sements de  l'Australie  du  sud,  près  du  mont  Hopeless, 
c'est-à-dire  à  environ  soixante  lieues  de  leur  dépôt, 
vers  le  sud-ouest  ;  leur  but  est  de  descendre  autant  que 
possible  le  cours  du  Cooper's  Creek,  n  de  passer  en- 
suite entre  les  lacs  Eyre  et  Blanch,  par  l'isthme  que 
découvrit  Gregory  en  1858. 

Mais  leur  épuisement  et  celui  de  leurs  chameaux  ne 
leur  permirent  pas  d'exécuter  ce  dessein  ;  ils  perdirent 
même  au  bout  de  peu  de  jours  ces  deux  derniers  ani- 
maux et  furent  réduits  à  se  nourrir  de  leur  maigre 
chair.  Leur  unique  ressource  fut  bientôt  le  nardou, 
plante  aquatique  et  cryptogame,  dont  les  sporules  for- 
ment un  assez  bon  aliment  ;  cependant  ils  n'en  trou- 
vaiènt  pas  toujours,  et  ils  furent  heureux  de  rencontrer 
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quelques  peuplades  indigènes  qui  leur  en  fournirent  et 
qui  leur  donnèrent  aussi  du  poisson.  Ils  eurent  beau- 
coup à  se  louer  de  la  bienveillance  et  de  l'humanité  de 
ces  pauvres  nègres. 

Cependant  deux  d'entre  eux  étaient  trop  épuisés 
pour  se  relever  par  les  soins  peu  éclairés  de  ces  sau- 
vages. Wills  mourut  le  premier  ;  Burke  le  suivit  de 
près.  King  survécut  seul,  et  cependant  il  était  d'une 
constitution  plus  délicate  que  celle  des  autres  ;  ancien 
militaire  de  l'armée  de  l'Inde,  il  avait  obtenu  un  congé 
pour  cause  de  santé,  et  il  était  venu  reprendre  des 
forces  sous  le  climat  salubre  de  l'Australie.  Les  indi- 
gènes lui  offrirent  une  touchante  hospitalité  ;  ils  lui 
donnaient ,  dans  leurs  campements,  leur  plus  belle 
hutte  ou  gunyah;  ils  lui  offraient  leur  meilleure  farine 
de  nardou,  leurs  poissons  les  plus  succulents.  Il  était 
depuis  quatre  mois  parmi  ces  braves  gens  quand  il  vit 
arriver  l'expédition  dirigée  par  M.  Howitt  à  la  recherche 
de  celle  de  Burke. 

M.  William  Howitt,  qui  s'est  fait  connaître  dans  la 
Victoria,  depuis  plusieurs  années,  comme  explorateur 
capable  et  excellent  bushman%  avait  habilement  con- 
duit sa  petite  caravane  vers  l'asile  de  King  ;  il  la  ra- 
mena sans  obstacle  à  Menindie  avec  ce  voyageur,  qui, 
indépendamment  de  son  propre  journal,  était  muni 
des  notes  laissées  par  Burke  et  surtout  par  Wills. 
Tous  ces  documents  ne  forment  pas  un  ensemble  très 
complet  ;  cependant  ils  sont  loin  d'être  dépourvus  d'in- 
térêt, et  ils  ont  permis  à  MM.  de  Cruchy  et  Leigb  de 
dresser  à  Melbourne  une  carte  où  l'on  suit  jour  par  jour 
les  étapes  des  explorateurs  et  l'aspect  du  sol,  les  pro- 
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«ludions,  les  principaux  événement*  mûmes  qui  signa- 
lèrent chaque  journée. 

Le  plus  important  résultat  de  l' expédition  de  Burke, 
c'est  la  certitude  qu'il  existe  une  voie  praticable  depuis 
Melbourne  jusque  vers  le  golfe  de  Carpentarie  ;  mais 
aucun  détail  géographique  important  n'a  d'ailleurs  été 
dévoilé  par  les  voyageurs  ;  aucun  de  ces  coups  d'œil 
intelligents,  aucune  de  ces  remarques  judicieuses  qui 
fontavancer  la  science,  ne  se  rencontrent  dans  leurs  rela- 
tions ;  on  voit  qu'ils  sont  écrasés  par  les  besoins  maté- 
riels et  affaissés  sous  le  poids  de  la  tristesse  et  de  la 
lassitude. 

Et  cependant,  que  n'espérait-on  pas  de  cette  explo- 
ration, dont  on  avait  fait  les  apprêts  sur  la  plus  grande 
échelle!  Une  souscription  avait  réuni  pour  son  départ 
75,000  francs  ;  les  dépenses  dont  elle  augmenta  ces 
premiers  fonds,  les  expéditions  qu'on  envoya  à  sa  re- 
cherche, les  secours  qu'on  lui  adressa,  ont  porté  à  en- 
viron 700,000  francs  les  sommes  qu'elle  a  coûté  aux 
Victoriens.  Ces  sommes,  d'ailleurs,  ne  sont  rien  à  côté 
des  douloureux  sacrifices  d'existences  qu'elle  a  entraî- 
nés. Outre  la  mort  de  Burke,  de  Wills  et  de  Gray,  on 
a  à  déplorer  celle  du  savant  docteur  L.  Becker  et  de 
deux  autres  personnes  qui  faisaient  partie  d'un  corps 
expéditionnaire  conduit  par  Wright,  et  qui.  allant  beau- 
coup trop  à  l'est  à  la  recherche  de  Burke,  s'était  ma- 
lencontreusement engagé  dans  les  vallées  de  la  Poria 
et  de  la  Bulla. 

Le  fractionnement  de  l'expédition  en  plusieurs  corps 
qui  ne  pouvaient  pas  immédiatement  se  porter  secours 
les  uns  aux  autres  nous  parait  avoir  été  une  des  causes 
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principales  du  peu  de  réussite  des  projets  de  Burl^^ 
au  Heu  de  se  diviser  ainsi,  il  fallait  porter  au  golfe       *e 
Carpentarie  une  masse  compacte  et  puissante  de  vo^"^" 
geurs  se  soutenant  mutuellement.  Ensuite,  l'époque  ^^*u 
départ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était  mal  choisit 
on  arrivait  aux  régions  tropicales  par  la  saison  la  pli 
chaude,  au  moment  où  les  herbes  sont  desséchées, 
les  sources  sont  taries  ;  il  fallait  partir  au  commence*  ^" 
ment  d'avril  pour  profiter  des  mois  les  plus  tempéri 
de  Tannée,  c'est-à-dire  des  mois  de  mai,  de  juin, 
juillet,  d'août  et  de  septembre. 

On  peut  blâmer  aussi  Burke  de  n'avoir  pasempoi 
assez  de  vivres  en  partant  du  Cooper's  Creek,  de  n'avoir* 
compté  que  sur  un  voyage  de  trois  mois,  tandis  qu'il  eu 
mit  plus  de  quatre,  et  d'avoir  fixé  à  Brahe  un  terme  trop 
court  au  delà  duquel  il  lui  laissait  la  liberté  de  se  re- 
tirer. De  plus,  ce  chef  d'expédition,  qu'on  peut  taxer 
d'imprévoyance,  et  qui  a  été   la  triste  victime  de  ce 
défaut,  avait  un  caractère  irascible  et  impétueux  qui 
lui  aliéna  plusieurs  des  hommes  placés  sous  ses  ordres; 
enfin,  il  n'était  pas  ce  qu'on  appelle  dans  l'Australie 
un  bttshman  expérimenté,  c'est-à-dire  un  explorateur 
formé  aux  privations,  aux  fatigues,  aux  observations, 
aux  difficultés  des  courses  dans  les  déserts  et  dans  les 
bois. 

Wills,  jeune  homme  très  instruit,  a  laissé  d'intéres- 
santes indications  sur  la  météorologie  et  l'histoire 
naturelle.  La  narration  de  Kingest  naïve  et  attachante  ; 
elle  dépeint  ses  malheureuses  courses  le  long  du  Coo- 
per's Creek,  avec  Burke  et  Wills,  après  leur  retour  du 
golfe  \  l'hospitalité  affectueuse  qu'il  reçut  des  sauvages, 
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fton  existence  parmi  eux  du  mois  de  mai  jusqu'au  mois 
de  septembre  18(4,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'arrivée  de 
Howitt.  On  y  voit  ces  pauvres  indigènes  décrits  sous 
des  couleurs  plus  favorables  que  celles  qu'on  donné 
d'ordinaire  aux  Australiens  ;  ils  sont  bons,  pacifiques, 
très  bien  constitués  ;  ils  se  tatouent  souvent  en  rouge  ; 
leur  unique  vêtement  consiste  en  un  pagne  en  filet  pour 
les  hommes,  en  feuilles  ou  en  plumes  pour  les  femmes. 
Leur  chevelure  est  fréquemment  enveloppée  dans  une 
sorte  de  réseau,  et  ornée  d'une  plume  de  faucon  ;  les 
chefs  s'arrachent  les  dents  de  devant.  Les  naturels  du 
Cooper's  Creek  ont  pour  armes  le  boumemng  (pièce  de 
bois  durcie  au  feu,  recourbée  et  pointue  aux  deux 
bouts)  ;  la  hache  ou  tomahawk,  qu'ils  appellent  bo- 
mnyko,  et  qui  est  en  pierre  avec  un  manche  de  bois  ; 
Ils  portent  une  espèce  de  bouclier. 

Les  rares  indigènes  qu'on  trouva  entre  le  Cooper's 
Cteek  et  le  golfe  offrirent  aux  explorateurs  une  assez 
belle  apparence  aussi. 

Parmi  les  productions  dont  les  voyageurs  nous  en- 
tretiennent dans  leurs  notes,  la  principale  est  le  nar- 
rioù.  Cette  plante  cryptogame  ou  acotylédone  appar- 
tient à  la  famille  des  Marsiléacées  ;  c'est  le  Marsilea 
ïjuadnfida  ;  elle  vit  dans  l'eau,  comme  toutes  les  cryp- 
togames; elle  est  sans  graine  proprement  dite,  mais 
elle  a  des  sporules,  qui  sont  la  partie  comestible,  et  qui, 
avec  leur  involucre,  ont  l'apparence  d'un  grain  ovale, 
aplati  comme  une  lentille,  brunâtre,  et  long  de  2  ou 
3  millimètres.  Cette  substance  est  invgulière  et  rude 
au  toucher,  très  dure  et  difficile  à  broyer  quand  elle 
est  sèche  ;  elle  devient  mucilagineuse  quand  elle  est 
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humectée.  Les  indigènes  l'écrasent  entre  deux  pierres  et 
en  font  une  farine  qu'on  peut  réduire  en  pain.  Les  spo- 
rules  végètent  dans  l'eau,  et  les  racines  s'enfoncent  dans 
le  sol  du  fond  de  l'eau.  Quand  les  rivières  ou  les  marais 
sont  à  sec,  les  plantes  meurent,  et  les  involucres  spo- 
rulaires  couvrent  sur  plusieurs  points  le  limon  desséché; 
c'est  alors  qu'on  les  recueille.  Au  retour  de  l'humidité, 
les  enveloppes  des  sporules  se  ramollissent  et  laissent 
échapper  leur  poussière  destinée  à  produire  de  nou- 
velles plantes.  Le  feuillage  ressemble  un  peu  à  celui  du 
trèfle  ;  chaque  feuille,  composée  de  trois  folioles,  est 
supportée  par  un  pétiole  de  plusieurs  centimètres  de 
longueur  (1). 

Les  voyageurs  trouvèrent  aussi  un  aliment  très  utile 
dans  les  portulacées  qui  s'offrirent  souvent  à  eux  sur 
une  partie  de  leur  route.  Ils  virent  beaucoup  de  poly- 
gonées,  et  les  terrains  imprégnés  de  sel  qu'ils  traver- 
sèrent sur  plusieurs  points  étaient  couverts  de  plantes 
du  genre  Sa/sola.  Les  buis  et  les  gommiers,  particuliè- 
rement les  eucalyptus,  sont  les  arbres  qu'ils  citent  le 
plus  souvent  dans  leurs  notes.  Parmi  les  autres  arbres, 
on  remarque  les  féviers,  les  acacias,  les  orangers,  une 
sorte  de  thé,  des  palmiers,  une  variété  de  Casuarina 
semblable  à  un  chêne  par  le  tronc  et  les  branches,  à  un 
pin  par  les  feuilles,  à  un  acacia  par  les  gousses.  On 
trouva  de  bonnes  ignames  vers  le  golfe  de  Carpentarie; 
ailleurs  on  vit  deux  sortes  de  cucurbitacées,  dont  Tune 

(1)  Nous  devons  les  notions  précises  sur  le  nardou  à  M.  Ramel,  zélé 
correspondant  de  la  Société  d'acclimatation  de  Melbourne  et  lauréat  de 
celle  de  Paris.  11  a  bien  voulu  nous  montrer  le  grain  de  ce  précieux 
végétal. 
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ressemble  au  concombre  et  l'autre  à  un  melon  d'eau  ; 
ailleurs  encore,  une  espèce  de  grosse  fève,  appelée  par 
les  naturels  padlu,  et  qui  a  le  goût  de  nos  châtaignes. 

Les  quadrupèdes  les  plus  commuas  observés  par 
l'expédition  sont  les  rats,  qui  offrent  un  excellent  ali- 
i~n«nt.  On  vit  beaucoup  d'oiseaux  :  des  canards,  des 
oies,  des  pélicans,  des  cormorans,  des  pluviers,  des 
s.f>atiiles,  des  outardes,  des  pigeons  à  crête,  des  cor- 
t>eaux,  des  faucons,  des  milans,  des  perroquets,  et 
particulièrement  des  kakatoès  roses.  Les  voyageurs 
fu  rent  importun;' s  par  les  moustiques,  les  fourmis  et  le 
*>*~wit  des  cigales.  Les  poissons  du  Cooper's  Creek  sont 
Qo  ■iibreiix  et  excellents.  Trois  surtout  sont  la  nourriture 
*^-"vorîte  des  indigènes  :  le  cavihki,  le  cupi  et  le  périt, 

Xes  notes  que  nous  possédons  n'ont  jeté  que  peu  de 
■1  ** «arriéres  sur  la  minéralogie  et  la  géologie.  Entre  le 
I>&r1iDg  et  le  Cooper's  Creek,  on  a  remarqué  des  roches 
«cristallines,  groupées  en  colonnes  irrégulières,  et  des 
t-i-acesd'oxydede  fer.  Entre leCooper'sCreeketle golfe 
*1e  Carpentarie,  il  parait  y  avoir,  sur  plusieurs  points,  de 
Brands  bancs  de  sel  ;  aux  monts  Standis,  des  indices 
***  or  et  de  fer  se'  sont  montrés.  Mais,  encore  une  fois, 
nous  déplorons  que  tous  ces  renseignements  soient 
"va-fçues  et  incomplets. 

E.  COBTAHBEBT, 


\ 
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QUELQUES    MOTS 

SUR  JUAN  DE  LA  COSA, 

PILOTE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB, 

ET    SUR    SA    CÉLÈBRE    MAPPEMONDE, 
PAR  M.   DE   LA   ROQUETTE, 

Vice-président  de  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  géographie. 


Messieurs, 

» 

Nous  avions  eu  d* abord  l'intention  de  vous  présenter 
une  sorte  de  biographie  sur  la  vie  et  les  travaux  d'un 
grand  navigateur,  d'un  éminent  hydrographe  espa- 
gnol, de  Juan  de  la  Cosa,  pilote  de  Christophe  Colomb. 
(Ce  trayail,  soumis  au  baron  Alexandre  de  Humboldt, 
avait  été  approuvé  par  lui;  il  voulait  bien  le  considérer 
copame  important  et  très  intéressant  dans  une  lettre  qu'il 
flous  fit  l'honneur  de  nous  écrire  de  Paris  il  y  a  près  de 
yingt  ans,  et  que  nous  conservons  précieusement.  Par 
un  pur  effet  du  hasard,  la  lettre  de  Humboldt  (1)  a 
£té  retrouvée  dernièrement  dans  nos  papiers  accompa- 
gnée de  notre  manuscrit  dont  nous  ajjpps  avoir  l'hon- 
neur de  vous  entretenir. 

Nous  disions  dans  cet  opuscule  que,  malgré  la  juste 
célébrité  de  Juan  de  la  Cosa,  et  quoiqu'il  eût  obtenu 
par  ses  talents,  par  ses  travaux  et  par  sa  conduite, 
l'estime  et  la  confiance  de  l'immortel  navigateur  qui 

(l)  Elle  sera  imprimée  dans  In  collection  des  lettres  scientifique* 
de  Humboldt  que  nous  préparons  en  ce  raomeut. 
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a  découvert  le  nouveau  monde,  ainsi  que  les  éloges  de 
la  plupart  des  Conquistadores  et  des  historiens  des 
premiers  temps  de  la  découverte,  comme  aussi  des 
historiens  modernes,  cependant,  par  une  sorte  de  fata- 
lité, aucun  biographe  ne  lui  avait  encore  consacré  une 
mention  spéciale  ;  et  cette  lacune,  nous  allons  la  rem- 
plir (1) . 

Nous  ne  vous  offrirons  aujourd'hui  qu'une  esquisse 
rapide,  et  sans  doute  bien  imparfaite  de  notre  premier 
travail,  auquel  nous  ajouterons  quelques  lignes  sur  la 
Mappemonde,  ouvrage  capital  de  la  Cosa,  le  seul  mo- 
nument géographique  qui  nous  reste  de  lui,  et  dont 
^e  admirable  copie  est  exposée  dans  cette  enceinte. 

On  n'a  pas  de  renseignements  précis  sur  la  date 
e*acte  de  la  naissance  de  Juan  de  la  Cosa,  quoiqu'on 
pliasse  la  fixer  approximativement  à  la  seconde  moitié 
<*u  xv*  siècle.  On  sait  qu'il  était  originaire  de  Santona, 
P^tit  port  de  la  province  de  Santander  sur  le  golfe  de 

(\)  flous  avions  mis  en  noie  sur  notre  notice  soumise  à  M.  de 

****niboldt  que  le  nom  de  la  Cosa  ne  figurait  dans  aucune  des  bio- 

^•phîes  française,  anglaise,  allemande,  espaguole  ou  italienne  con- 

***lt4ef  par  nous.  Ce  qui  était  vrai  à  celte  époque,  a  cessé  de  l'être, 

ear  relie  lacune  a  été  remplie  et  bien  remplie  par  un  écrivain  dis- 

^^gué  et  consciencieux,  M.  Ferdinand  Denis, conservateur  delà Biblio- 

tb^qoe  Saiule-Geneviève,  mais  seulement  en  1855,  c'est-à-dire  plus 

*°  douze  ans  après  que  notre  travail  avait  été  mis  sous  les  yeux  de 

■uicnboldt.  Nous  nous  sommes  rencontré  en  bien  des  points,  avec 

**-  P.  Denis,  et  cela  n'est  point  étonnant,  puisque  nous  avons  puisé 

1°***  deux  aui  mêmes  sources.   Aucun  de  nous  ne  peut  être  accusé 

*■*  plagiat,  en  ce  qui  nous  concerne,  puisque  notre  travail  était  anté- 

^•Ur  de  bien  des  années  à  celui  de  M.  F.  Denis,  et  celui-ci,  car  il 

11  *Tait  pu  avoir  connaissance  de  notre  notice  restée  jusqu'ici  inédite. 
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Biscaye,  aussi  les  contemporains  l' appellent-ils  sou- 
vent et  Vizcaino  (le  Biscayen). 

Juan  de  la  Cosa  était  déjà  connu  comme  un  bon 
marin  et  un  habile  constructeur  de  cartes,  lorsque 
Christophe  Colomb,  qui  le  considérait  comme  son 
élève  et  en  faisait  grand  cas,  l'emmena  avec  lui 
comme  son  pilote  dans  le  second  voyage  qu'il  fit,  en 
1493,  le  long  de  la  côte  méridionale  de  Cuba  et  autour 
delà  Jamaïque,  voyage  qui  se  termina  en  1496.  A 
son  retour,  la  Cosa  se  retira  dans  sa  ville  natale,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  quitter  pour  se  fixer  au  port  de  Sainte- 
Marie.  On  possède  peu  d'informations  sur  l'emploi  de 
son  temps  jusqu'au  mois  de  mai  1A99,  qu'Alonsode 
Hojeda,  avec  lequel  il  s'était  trouvé  lors  du  second 
voyage  de  Colomb,  le  choisit  pour  son  pilote  dans 
une  expédition  de  découvertes  qu'il  venait  de  prépa- 
rer, et  dont  Amélie  Vespuce  faisait  partie.  Ce  fut 
pendant  cette  expédition,  qui  se  termina  au  surplus 
assez  tristement,  qu'on  reconnut  en  détail  la  côte  de 
Paria,  grâce  à  Juan  de  la  Cosa,  auquel  Herrera  (1)  eu 
attribue  le  principal  mérite.  Cette  côte  avait  déjà  été 
vue  par  Colomb  l'année  précédente. 

Rentré  au  port  de  Sainte-Marie  au  mois  de  juin  1500, 
la  Cosa  venait  d'y  terminer  sa  célèbre  mappemonde, 
dont  nous  parlerons  bientôt,  lorsque  Rodrigo  Bastidas, 
ayant  obtenu  la  permission  de  visiter  avec  deux  na- 
vires les  Indes  occidentales,  le  consulta  sur  les  meil- 
leurs moyens  de  réussir  et  le  prit  ensuite  pour  son 
principal  pilote.  Partis  au  mois  d'octobre  1500,  nos 

(l)  Cet  historien  appelle  la  Cosa  et  dacubridor  de  Paria, 
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mntoriers  explorateurs  avaient  longé  la  côte  de  la 
terre  Ferme,  visité  le  golfe  d'Uraba,  le  port  del  Re- 
fcto  ou  de  los  EscribanoSy  dans  l'isthme  de  Panama, 
et  quelques  autres  localités,  lorsque  le  mauvais  état 
de  leurs  navires,  et  surtout  l'arrestation  de  Bastidas, 
*ccusé  d'avoir  fait  sans  autorisation  le  commerce  de 
l'or  avec  les  Indiens,  mirent  un  terme  à  l'expédition.  La 
^osa était  de  retour  en  Espagne  à  la  fin  de  1502.  Vou- 
lut le  récompenser  des  services  qu'il  venait  de  rendre 
*  ses  frais,  et  en  exposant  plusieurs  fois  sa  vie,  la  reine 
***belle  le  nomma,  par  une  cédule  du  3  avril  1503, 
^çnasil-major  d'Uraba,  poste  dont  il  ne  fut  mis  en 
ÏHfcsession  que  plus  tard. 

Chargé  dans  l'intervalle  de  se  rendre  à  Lisbonne 
tH)ur  demander  au  gouvernement  portugais  des  expli- 
étions  sur  des  empiétements  dont  on  l'accusait,  ce 
Gouvernement,  bien  loin  de  donner  satisfaction  h  la 
Cosa,  le  fit  arrêter  et  le  retint  prisonnier.  Il  ne  tarda 
cependant  pas  à  recouvrer  sa  liberté,  car,  au  mois  de 
septembre  1503,  il  se  trouvait  à  la  cour  d'Espagne, 
établie  alors  à  Ségovie.  Admis  en  présence  de  la  reine, 
la  Cosa  lui  déclara  que  les  Portugais  avaient  non-seu- 
lement fait  un  premier  voyage  interlope  dans  les  pays 
récemment  découverts  par  les  Espagnols ,  mais  que, 
malgré  leurs  dénégations,  ils  venaient  d'en  exécuter 
un  second.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  mit  sous  les 
yeux  de  la  souveraine  des  cartes  hydrographiques  des 
Indes,  parmi  lesquelles   se  trouvait  sans   doute   la 
Mappemonde    qui  porte   la  date  de   1500.   Il    fut 
chargé  en  150A,   d'aller  avec  quatre  navires  armés 
et  équipés  à  ses  frais,  et  à  l'aide  de  ses  amis  e{ 

ni.  mai  3,  21 


(308) 

sous  son  commandement,  mettre  un  terme  aux  entre- 
prises des  Portugais  et  de  tous  autres  étrangers,  pour 
les  empêcher  spécialement  de  s'établir  dans  les  parages 
du   golfe  d'Uraba.   Il  remplit  sa  mission   avec   un 
plein    succès ,    compléta  la    reconnaissance   de   ces 
côtes,  et  fit  en  même  temps  avec  les  Indiens   des 
échanges  sur  le  produit  desquels  il  versa,  i  son  retour 
en  1506,  entre  les  mains  du  trésorier  général  Martienio, 
50  mille  maravédis,  formant  le  quint  dû  à  la  couronne) 
il  obtint  en  récompense  une  pension  d'une  somme  égale. 
C'était  la  première  expédition  dont  le  commandement 
suprême  lui  avait  été  confié.  La  cour  d'Espagne  se 
méfiait  tellement  alors  de  celle  de  Portugal,  qu'en  1507f 
elle  mit  sous  les  ordres  de  Juan  de  la  Gosa  deux  navires 
avec  lesquels  il  fut  chargé  de  surveiller  les  côtes  d'Es- 
pagne, depuis  le  cap  Saint- Vincent  jusqu'à  Cadix,  pour 
y  attendre  les  bâtiments  venant  des  Indes  et  pour  les 
capturer  s'ils  lui  paraissaient  suspects.  Cetle  expédition 
n'ayant  produit  aucun  des  résultats  qu'on  en  attendait, 
la  Cosa  fut  envoyé  la  même  année  (1507)  à  la  Terre 
Ferme  avec  ses  deux  caravelles,  et  il  s'occupa  non- 
seulement  de  surveiller  les  menées  portugaises,  mais 
de  compléter  ses  découvertes  précédentes  et  de  trafi- 
quer avec  les  Indiens.  Ce  qui  pourrait  faire  supposer 
que  Bastidas  se  trouvait  avec  lui,  c'est  que  chacun  d'eux 
reçut  100  mille  maravédis  sur  les  produits  recueillis, 
«'élevant  en  totalité  à  300  mille.  Ce  fut  à  son  retour, 
en  1608,  et  le  9  juin,  que  la  reine  Jeanne  le  confirma 
dans  le  poste  d'alguasil-major  d'Uraba,  dont  il  fryait 
été  déjà  pourvu  au  mois  d'avril  1503  par  Isabelle  11), 

(l)  La  reine  Isabelle,  mère  de  Jeanne,  était  morte  le  85  novembre 
1504. 
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avec  substitution  de  cet  emploi  en  faveur  de  ton 

fils. 

An  mois  de  novembre  1609,  Juan  de  la  Cosa  ayant 
armé  un  navire  et  deux  brigantins  à  bord  desquels  se 
trouvaient  deux  cents  hommes,  se  rendit  à  Santo-Do- 
miogo,  auprès  d'Hojeda ,  devenu  gouverneur  général 
de  la  Nouvelle-Andalousie,  et  dont  il  se  trouvait  le 
lieutenant.  Il  en  fut  parfaitement  accueilli,  et  lui  rendit 
bientôt  un  service  signalé.  Des  discussions  assez  vives 
s'étant  en  effet  élevées  peu  après  entre  ce  dernier  et 
Nicuesa  au  sujet  des  limites  de  leurs  concessions  res- 
pectives dans  les  parages  d'Uraba,  Juan  de  la  Cosa, 
qu'ils  avaient  choisi  pour  leur  arbitre,  les  mit  d'accord 

en  divisant  entre  eux  le    Rio  Grande  del  Darien^  dont 

l'un  devait  avoir,  d'après  sa  décision,  la  partie  occi- 
dentale, tandis  qu'il  adjugea  à  l'autre  la  partie  orien- 
tale. L'année  suivante  (1510),  La  Cosa,  que  la  cour  de 
Portugal  accusait  d'avoir  fait  des  découvertes  de  l'autre 
côté  de  la  ligne  équinoxiale,  sur  lequel,  suivant  elle, 
l'Espagne  n'avait  aucun  droit,  se  justifia  facilement  de 
ce  reproche,  que  son  gouvernement  daigna  à  peine 
écouter.  Se  trouvant  la  même  année  avec  Hojeda  dans 
les  environs  du  golfe  d'Uraba,  il  lui  proposa  de  s'éta- 
blir et  de  fonder  une  colonie  dans  cette  contrée  riche  et 
fertile,  habitée  par  des  Indiens  pacifiques  et  bienveil- 
lants. Ce  fut  vainement  qu'il  chercha  à  lui  faire  par- 
tager son  opinion,  à  le  détourner  surtout  de  l'intention 
qu'il  manifestait  d'attaquer  une  peuplade  voisine,  aux 
Dosqrs  féroces  et  indomptables,  occupant  le  pays  où 
depuis  s'est   élevée  Garthagène.    Ne  tenant  aucun 
çanpte  des  sages  observations  de  son  lieutenant*  dont 
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la  sagacité  et  la  prudence  lui  étaient  cependant  bien 
connues,  Hojeda  s'avança  jusqu'à  Turbaco  et  se  préci- 
pita immédiatement  sur  les  Indiens.  Ils  se  défendirent 
avec  bravoure,  et  leurs  flèches  empoisonnées  eurent 
bientôt  fait  périr  un  grand  nombre  d'Espagnols. 
Voyant  la  position  critique  de  ses  compatriotes  et  le 
danger  que  courait  Hojeda,  entouré  par  une  multitude 
d'ennemis,  la  Gosa  vola  à  son  secours  et  parvint  à  le 
dégager  ;  mais  il  tomba  lui-même  percé  de  mille  traits. 

Sa  mort  ne  tarda  pas  à  être  vengée  par  Hojeda  et 
Nicuesa.  Ayant  réuni  leurs  forces,  ils  marchèrent 
contre  les  indigènes  et  en  massacrèrent  plusieurs  cen- 
taines, après  avoir  mis  le  feu  à  leurs  habitations. 

Pour  honorer  les  services  de  la  Cosa,  le  roi  d'Es- 
pagne laissa  à  la  veuve  de  cet  intrépide  navigateur 
tous  les  Indiens  qui  avaient  appartenu  à  son  mari,  en 
lui  accordant,  en  outre,  une  somme  de  h  5  mille  mara- 
védis.  Nous  ignorons  quel  a  été  le  sort  du  fils  de  la 
Cosa,  auquel  la  survivance  de  la  place  d'alguasil-major 
d'Uraba  avait  été  concédée  en  1508. 

Nous  vous  avons  fait  connaître  les  principaux  faits  de 
la  vie  de  Juan  de  la  Gosa  et  sa  déplorable  fin  ;  nous  allons 
maintenant  vous  dire  quelques  mots  sur  un  document 
qu'il  nous  a  laissé  et  qui  suffirait  seul  pour  rendre  son  nom 
impérissable  ;  nous  voulons  parler  de  sa  mappemonde 
dont  vous  avez  sous  les  yeux  une  copie  intégrale,  dressée 
à  la  même  échelle,  et  que  nous  devons  à  M.  Jomard. 

L'original  de  ce  précieux  et  inestimable  monument 
géographique  du  moyen  âge  forme  une  grande  feuille 
ovale  sur  parchemin,  admirablement  coloriée  ;  elle  ren- 
ferme toutes  les  parties  de  l'Amérique  connues  en  1500, 
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époque  h  laquelle  il  fut  construit  par  la  Cosa  (1),  ainsi 
quelles  portions  de  l'Europe,  d;:  l'Asie  et  de  l' Afrique. 
«Pour  en  concevoir  l'importance  il  suffit  de  rappeler, 
>  dit  M.  de  Humboldt,  qu'il  est  de  six  ans  antérieur  & 
»  la  mort  de  Colomb,  et  que  les  plus  anciennes  cartes 
»  de  T Amérique,  non  insérées  dans  les  éditions  de 
»  Ptolémée,  ou  dans  les  cosniographes  du  xvie  siècle 
»  que  Von  ait  connues  jusqu'ici,  sont  celles  de  1527  et 
»  de  1529  de  la  bibliothèque  du  grand-duc  de  Saxe- 
*)  Weimar  »  (2).  Il  est  probable  que  les  relations  intimes 
«lu  navigateur  et  cosmographe  espagnol  Martin  Fer- 
nandez  de  Enciso  avec  Juan  de  la  Cosa  ne  lui  auront 
jpas  été  inutiles,  et  qu'il  aura  mis  à  profit  ses  conversa- 
lions  avec  lui  et  surtout  sa  mappemonde,  lorsqu'il 
aura  eu  à  s'occuper  de  la  rédaction  de  sa  S  uni  a  degeo- 
^rafia  que  ira  ta  de  todas  las  parlidas  e  provincial  del 
wmundo;  en  spécial  de  las  Induis  %  elc.^  ouvrage  on  ne 
peut  plus  remarquable,  imprimé  à  Séville  en  1519,  et 
nous  avons  traduit  de  l'espagnol,  en  même  temps 
nous  publiions  pour  la  première  fois  dans  la  se* 
conde  édition  de  la  Biographie  universelle,  une  notice 
sur  son  auteur,  dont  le  nom  ne  figurait  auparavant 
<lans  aucun  dictionnaire  biographique. 

Par  une  circonstance  aussi  heureuse  qu'inattendue, 
Yoriginal  de  la  mappemonde  de  la  Cosa  fut  découvert 

(1)  En  Ute  de  cette  Mappemonde  se  trouYent  inscrits  ces  mots  : 
■  /non  de  la  Cosa  la  fizo  en  el  puerto  de  Sa  J/a  (Santa  Maria)  en  ano 

de  1500.  » 

(2)  Il  est  à  regretter  que  M.  de  Humboldt  ait  renoncé  à  publier  la 

troisième  section  de  son  Examen  critique,  etc.,  etc.,  dans  laquelle  il 
devait  donner  d'amples  renseignements  sur  la  personne  de  Juan  de  la 
Cosa  et  décrire  sa  Mappemonde. 
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et  acheté  à  un  prix  modique  en  1832,  chez  un  igno 
rant  brocanteur,  par  le  baron  Walckenaer,  qui  s'em 
pressa  de  le  communiquer  à  Alexandre  de  Huinboldt 
Après  la  mort  du  premier  de  ces  savants  (27  avril  1 852 
cette  mappemonde  fut  mise  aux  enchères  publiques  ; 
la  vente  de  sa  bibliothèque  (avril  et  mai  1853),  et  ad 
jugée  au  gouvernement  espagnol  au  prix  de  4,200  fr. 
non  sans  avoir  été  vivement  disputée  par  différents  éta 
blissements  étrangers  et  en  particulier  par  notre  biblio 
thèque  impériale,  que  représentait  M.  Jomard,  l'un  d< 
ses  conservateurs. 

En  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  et  notammen 
dans  les  deux  éditions  in-folio  et  in-8°  de  son  Examer 
critique  de  l'histoire  de  la  géographie  du  nouveau  eott 
tinent,  dont  la  préface  est  datée  de  Berlin,  novem 
bre  1833,  Humboldt  annonce  «  que  M.  Walckenaer  et 
»  lui  avaient  découvert  en  1832  (c'est-à-dire  l'année 
»  même  de  l'acquisition)  la  grande  importance  de  la 
b  mappemonde  de  Juan  de  la  Gosa  » ,  assertion  que 
notre  éminent  compatriote  et  confrère  n'a  jamais  con- 
testée. A  ce  mérite  qu'il  partage  avec  Walckenaer, 
Humboldt  en  joint  un  autre  qu'on  ne  saurait  non  plus 
lui  dénier,  c'est  d'avoir  le  premier  porté  l'œuvre  de  la 
Gosa  à  la  connaissance  des  savants  de  toutes  les  parties 
du  monde,  et  de  lui  avoir  donné  une  immense  publi- 
cité en  reproduisant  de  1836  à  1839,  à  la  suite  de  son 
Examen  critique,  etc. ,  une  assez  grande  partie  de  cette 
célèbre  mappemonde,  en  trois  extraits,  réduits,  il  est 
vrai,  à  la  moitié  de  l'échelle  de  l'original  espagnol» 

Humboldt  n'a  pas  été  le  seul  à  s'occuper  de  cette 
ouvre  de  la  Gosa  ;  car  en  1837  un  savant  espagnol. 
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"•    Ramott  de  là  Sagra  a  publié  la  partie  du  nouveau 
butinent  qu'elle  renfermé,  dans  sa  remarquable  Histoire 

Physique,  politique  et  naturelle  de  Cile  de   Cuba,  et  en 

18 4 2  un  infatigable  érudit  portugais,  notre  ancien 
confrèret  feu  M,  le  vicomte  de  Santarem,  a,  dans  son 

^tias  des  cartes  du  moyen  âge,  emprunté  à  la  Cosa  la 

Partie  de  sa  mappemonde  relative  à  l'Afrique. 

Nous  devons  certainement  beaucoup  de  reconnais- 
sance aux  savants  dont  je  viens  de  vous  entretenir,  mais, 
Malgré  tout  leur  zèle  et  tout  le  mérite  de  leurs  travaux, 
enclin  d'eux,  en  définitive,  ne  nous  a  fait  connaître 
^1  une  manière  complète  l'œuvre  capitale  et  inestimable 
*lu  célèbre  pilote  de  Colomb. 

A  M.  Jomard,  notre  vénérable  et  savant  doyen,  ap- 
]>artient  cette  gloire,  puisque  le  premier  il  a,  seul  encore, 
terminé  heureusement  en  1849,  ce  que  nul  autre 
s'avait  pas  même  entrepris  avant  lui.  S'il  n'a  pu  par- 
venir, malgré  de  louables  et  persévérants  eiforts,  à  con- 
server a  la  France  la  mappemonde  originale  que  la  Cosa 
«trait  faite  en  1500,  et  que  nous  ne  devons  point  regret- 
ter d'avoir  vu  passer  dans  les  archives  de  l'Espagne, 
il  l'a  du  moins  reproduite  en  son  entieren  trois  feuilles, 
«tvec  ses  brillantes  couleurs  et  sur  la  même  échelle . 

On  ne  saurait  donc  être  trop  reconnaissant  de  cet 
acte  qu'on  peut  appeler  avec  d'autant  plus  de  raison 
patriotique,  que  la  reproduction  a  été  fort  coûteuse,  et 
<jtie  c'est  à  ses  propres  frais  que  M.  Jomard  Ta  fait* 
teécûter  (1). 

(1)  Poar  donner  une  idée  générale  de  la  carte  de  Juan  de  la  Cosa, 
nous  croyooi  de?oir  joindre  ici  on  relevé  qui  nous  a  été  communiqué 
far  M.  Jomard. 
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Noms  des  lieux  principaux  compris  dans  la  Afappemoi 
Juan  de  la  Cosa  et  rangés  de  l'ouest  à  l'est. 


N. 


Mar  descubier- 

Mar  enajada  setentrio- 

Mauntania  Cla- 

Asu. 

ta  por  Ingle- 

nal. 

ra  s. 

Golfo  pe 

ses. 

Mar. 

Montania  ma- 

Caldea* 

Mar  Oceanus. 

Mar  de  Âlimana. 

gna  (atlas).) 

Judea. 

Cuba. 

Norvega. 

Caréna. 

Arabie  d< 

Habacoa. 

EUROPA. 

Babilona. 

Reyno  S 

La  Espanola. 

Germauia. 

Egito. 

Arabia  F 

(Plusieurs  Iles 

Macedonia. 

Egitus. 

Golfo    a 

du  golfe  du 

Colunas  (riv.  touchant 

Tenais. 

rubro. 

Mexique). 

la  mer  Caspienne). 
Media. 
Albania. 
Amaxonia. 

Nubia. 

c 

Costa  de  Per- 

Circulo cancro  (tropique 

Ethiopia. 

Bouches 

las. 

du  Cancer). 

Penta  polis. 

Gange. 

(Plusieurs  Mes 

Libia. 

Preste  Jund. 

Tierrad» 

du  golfe  du 

Lacus. 

Minas  de  or. 

noeL 

Mexique). 

Libia  interior. 

Ethiopia  prima 

Costa  plaida. 

Camar. 

super  Egitus. 

Africa. 

Mina. 

Cap  découvert 

Linja  equinocaal  (ligne 

Ysla  Zancibar. 

Ysla    T 

par     Vicen- 

équinoxiale). 

Y.  Madagascar 

bana. 

tians  (Pinçon 

Ysla  descubierta  Por- 

1499). 

tugal. 

Ethiopia  Austral. 

«  Dans  la  Mappemonde  de  Juan  de  la  Cosa,  l'Amérique  mérid 
dit  le  vicomte  de  Santarem  dans  on  mémoire  la  par  lui  à  la  Soc 
géographie  le  i8juin!8*7,  p.  321,  paraît  être  représentée  conu 
*  grande  île  se  terminant  à  peu  près  par  le  la*  de  latitude  ai 
quoique  le  tracé  y  soit  tout  à  fiu't  arbitraire,  particularité  qi 
montre  qu'à  cette  époque  (1500)  cette  partie  du  nouveau  monde 
pu  encore  explorée.  »  D.  L.I 
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Analyie»,  Happ«rt»,  etc. 


RAPPORT  ORAL 

DE  M.  ERNEST  DBSJABDINS, 

SUR  DEUX  OUVRAGES  DE  M.   SEBASTIAN  LORENTE 

INTITULÉS  *. 

Jiùtoria  antigua  del  Peruy  et  Historia  délia  conquis  ta 

del  Peiiu 


Je  dois  dire  d'abord  que  la  portion  géographique  est 
très  secondaire  et  même  à  peu  près  nulle  dans  les 
deux  ouvrages  de  M.  Sébastian  Lorente,  intitulés  : 
Jlistoria  antigua  del  Perù,  Lima,  1860,  —  et  Historia 
délia  conquis  ta  del  Perii%  Lima,  1861,  ce  qui  me  dis- 
pense de  m' arrêter  longtemps  sur  ces  travaux,  presque 
exclusivement  historiques. 

Dans  la  première  de  ces  deux  publications,  de  beau- 
coup la  plus  intéressante,  on  regrette  que  l'auteur  ait 
négligé  de  nous  faire  connaître  les  sources  auxquelles 
il  a  puisé.  Une  lecture  attentive  montre  que  c'est  plu- 
tôt aux  ouvrages  de  seconde  main  qu'aux  sources 
mêmes  qu'il  a  eu  recours.  S'il  a  connu  et  étudié  les 
Commentarios  reaies  de  Garcilaso,  le  premier  et  le 
meilleur  de  tous  les  guides  pour  l'histoire  ancienne  du 
Pérou  avant  la  conquête  espagnole,  —  quoi  qu'on  en 
ait  pu  dire  ;  — il  a  eu  plus  souvent  encore  sous  la  main 
Robertson,  Prescot,  et  surtout  les  Antiguidades  Perua- 
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nas  de  Rivero  et  Tschudy  (1).  Ce  seul  fait  semble  ai 
montrer  que  M.  Sébastian  Lorente  n'a  pas  eu  la  pensée^^* 
de  faire  un  livre  savant  ni  même  nouveau,  et  je  doL 
dire  que  dès  lors  il  semble  échapper  à  la  critique. 
C'est  un  ouvrage  élémentaire  destiné  sans  doute  à 
répandre  les  notions  de  l'histoire  nationale  du  Pérou 
parmi  les  indigènes  ou  les  Européens  fixés  en  Amé- 
rique ;  et  dans  cette  mesure,  il  peut  rendit  quelques 
services,  mais  les  lecteurs  plus  exigeants  et  déjà  pré- 
parés par  l'étude  des  documents  originaux  ne  sauraient 
en  tirer  une  grande  utilité.  Je  crois  devoir  cependant 
donner  une  idée  du  premier  de  ces  ouvrages,  ne  fût-ce 
que  pour  faire  connaître  l'esprit  et  le  caractère  de  ces 
sortes  de  publications  au  Pérou.  Par  ce  côté  du  moins, 
il  me  sera  pennis  de  toucher  les  questions  qui  doivent 
occuper  spécialement  nos  séances;  car  l'étude  de  le*- 
prit  humain,  des  voies  qu'il  préfère  et  des  procédés 
qu'il  emploie  dans  les  différents  pays,  semble  se  rap- 
porter encore  de  loin,  il  est  vrai,  à  la  science  géogra- 
phique. 

Dans  le  prologue  de  son  livre,  M.  Lorente  a  beau- 
coup emprunté  aux  idées,  aux  théories  ingénieuses  4e 
M.  de  Humboldt,  et  y  a  peu  ajouté,  malgré  les 
informations  nombreuses  que  les  soixante  années  qui 
nous  séparent  du  célèbre  voyage  de  cet  homme  émi- 
nent  ont  ajouté  au  domaine  des  faits  qu'il  avait  con- 
statés et  des  hypothèses  qu'il  avait  exposées  sur  la 
grande  question  du  peuplement  de  l'Amérique.  Ce  qui 

(1)  Vienne,  1851  ;  New- York»  1853;  Umdrea,  1854  et  tarifa  té* 
dtiU»  tti  françai*  et  pabliM  dans  la  A***  des  raem  Utjtfét,  t  Xtt- 
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m'a  frappé  cependant  dans  cet  avant-propos  qui  est 
tout  l'exposé  d'un  système  historique  bien  connu  et 
presque  une  profession  de  foi  américaine,  c'est  toujours 
ce  même  amour-propre  local,  ce  même  aveuglement 
indigène  tant  de  fois  signalé  par  la  critique  euro- 
péenne. M.  Lorente  ne  craint  pas  de  dire,  par  exemple, 
que  Manco  Capac  établit  sur  des  bases  indestructibles 
l'unité  nationale  (p.  4),  quand  tout  le  monde  sait  que 
la  domination  des  lncas  n'avait  aucun  caractère  d' unité, 
et  que  chaque  nation  .chaque  tribu  avaient  conservé  leur 
caractère  propre  ;  il  ajoute  (p.  5  et  6)  que  «  la  civili- 
sation des  lncas  était  supérieure  à  celle  de  CInde  (1)  ;  » 

alors  qu'il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  magnifiques 
ruines  de  Tiaguanaco,  certainement  antérieures  aux 
lncas,  pour  se  convaincre  que  la  civilisation  qui  a  pré- 
cédé la  leur  devait  lui  être  très  supérieure,  et  que,  sous 
leur  empire,  nous  assistons»  au  Pérou,  à  une  décadence 
aases  semblable  à  celle  qui  marque  le  passage  de  la 
domination  toltèque  à  celle  des  Aztèques  au  Mexique. 
Quant  à  mettre  en  comparaison  l'Inde  avec  le  Pérou, 
c'est  une  audace  qu'il  suffit  de  signaler  pour  qu'elle 
soi!  jugée  par  tous  les  esprits  sensés. 

M.  Lorente  est  en  proie  à  la  même  illusion  quand  il 
dit*  dans  le  chapitre  1er  du  livre  Ier,  que  la  nation  pé- 
ruvienne était  la  plus  puissante  de  l'Amérique.  —  Et  le 
Mexique,  et  la  nation  Maya,  et  les  Muyscas  !  Pourrait- 
an  lui  objecter.  Or  il  faut  rétablir  la  vérité  sur  ce  point 
capital  qui  forme  Terreur  la  plus  grave  du  livre  élé- 
mentaire de  M.  Lorente  :  c'est  que  le  Pérou  sous  les 
lncas  ne  formait  pas  une  nation,  mais  un  composé  de 
nations  presque  étrangères  les  unes  aux  autres. 


(512) 

Les  chapitres  2  et  3  du  même  livre  nous  parlent  ^^ 
la  «  beauté  »  et  de  la  «  richesse  »  du  Pérou.  Il  no*— ^s 
faut  croire  que  l'amour  du  pays  a  nourri  ces  sirij 
lières  aberrations,  car  la  stérilité  de  la  côte  du  Paci 
fique  et  la  pauvreté  de  ses  aspects  sont  des  véril 
proverbiales  en  Amérique.  Le  payshaut,  sans  doute, 
ferme  de  magnifiques  contrées,  mais  ce  n'est  certaine — ■* 
ment  pas  le  Cuzco,  les  bords  escarpés  de  l'Apurimac-  -^ 
ni  les  glaciers  de  Chochequirao  que  M.  Lorente  a  ei 
en  vue,  car  il  paraît  même  ignorer  une  partie  des  sil 
les  plus  renommés  de  son  pays  aussi  bien  que  1< 
richesses  de  souvenirs  historiques  qu'il  renferme  dans 
la  partie  haute,  comme  nous  le  verrons  bientôt 

Le  livre  H  traite  des  habitants  primitifs  du  Pérou 
(p.  59-73).  «  11  serait  possible,  dit  l'auteur,  que  les 
populations  de  l'ancien  monde  fussent  plus  récentes 
que  celles  du  nouveau,  »  tel  est  l'esprit  dans  lequel 
sont  élevés  les  héritiers  de  l'orgueil  espagnol.  Je  n'ai 
rien  à  dire  du  chapitre  2  de  ce  livre  sur  les  tribus 
principales  du  Pérou.  Il  est  exact  et  entièrement  tiré  de 
Garcilaso,  Herrera,  etc. 

Le  chapitre  3  est  tiré  de  Rivero  et  Tschudy  et  ne 
renferme  rien  de  nouveau  sur  les  hiéroglyphes.  Pour 
les  ruines  de  Tiaguanaco  les  plus  importantes  de  l'Amé- 
rique du  Sud  et  celles  qui  apportent  certainement  le  plus 
d'éléments  à  la  solution  du  grand  problème  des  an- 
ciennes civilisations  de  ce  pays,  M.  Lorente  ne  les  a  pas 
vues,  car  il  n'en  parle  que  d'après  Acosta,  le  seul  qu'il 
cite  et  qui  paraît  très  insuffisant  sur  ce  point,  surtout 
quand  on  a  vu  les  beaux  dessins  encore  inédits  de  M.  le 
consul  général  Léonce  Angrand,  l'un  des  fondateurs 
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du  musée  américain  du  Louvre,  qui,  par  parnethèse, 
est  dérobé  au  public  sans  que  nous  en  sachions  la  cause. 
Quant  aux  tombeaux  de  Puccara  et  cTAcobamba, 
AI.  Lorente  les  a  sans  doute  vus,  mais  il  a  négligé  d'en 
tirer  des  observations  curieuses  au  sujet  de  la  diver- 
sité des  civilisations  réunies  sous  le  gouvernement  des 
Incas. 

On  eût  souhaité  que  l'auteur  eût  divisé  les  anti- 
quités monumentales  du  Pérou  en  deux  séries  :  celles 
qui  sont  antérieures  aux  Incas,  et  celles  qui  leur  sont 
postérieures.  Parmi  les  premières  il  aurait  pu  citer  la 

Pierre  des  sacrifices  de  Concacha,  chez  les  Vill- 
,  près  d'Abancay  ;  —  le  monument  de  Huancarama 
à.  30  lieues  au  nord  de  Goncacba  ;  —  la  ville  en  ter- 
rasse de   Chulucanas,  près  de  Cajamarca  ;  —  la  pyra- 
mide de  Caushin%  province  d'Azuay,  sous  l'équateur; 
plus  les  témoignages  si  précieux  de  la  civilisation  des 
Canaris  ;  —  les  monuments  des  anciens  habitants  du 
pays  de  Quito;  —enfin  et  surtout  les  incomparables 
ruines  de  Tiaguanaco. 

Pour  le  temps  des  Incas  on  aurait  pu  citer  :  la  fameuse 
forteresse  OCOllantaitambo  ;  le  formidable  refuge  de 
Vhochequirao,  où  s'était  retiré  Manco  Inca,  fils  de 
Huayna  Capac, frère d'Huascar  et  frère  de  pèred'Atahu- 
alpa.  Ces  détails  eussent  été  propres  à  intéresser  les 
Péruviens  sur  leur  histoire  nationale  et  sur  ses  grands 
souvenirs. 

Le  livre  III  qui  traite  des  Incas  en  cinq  chapitres  est 
emprunté  àGarcilaso,  le  meilleur  guide  qu'on  puisse 
suivre  sur  cette  question,  je  le  répète. 
Le  livre  IV  renferme  l'exposé  de  la  civilisation  sons 


(Uk) 
les  lncas  ;  institutions  politiques,  hiérarchie  sociale^ 
religion, instruction,  industrie  et  coutumes  nationales.— 

En  considérant  l'ouvrage  de  M.  Lorente  comme  il£~^  ^ 
doit  l'être,  au  point  de  vue  d'une  histoire  élémentaire*^^6 
de  troisième  main,  il  faut  encore  y  signaler  de  graves  ^*^ 
erreurs  provenant  d'un  manque  presque  ahsolu  de  cri-  — —  * 
tique,  et  quelquefois  de  l'insuffisance  des  information     «**• 

C'est  ainsi  que  l'auteur  considère  la  religion  du  Pé-  - — * 
rou  comme  étant  fondée  sur  le  polythéisme  (Uv.  IV,  «-  < 
cfo.  2) .  Or,  le  culte  de  Pachacamac  ou  de  Viracocba  nç 
saurait  être  en  aucun  cas  considéré  que  comme  l'ex- 
pression d'un  monothéisme  panthéiste.  M.  Lorente  dit 
lui-jnême  que  le  soleil  était  l'âme  de  l'empire  ;  phrase 
parfaitement  juste,  et  heureuse  expression  de  ridée 
religieuse  qui  dominait  au  Pérou.  La  même  illusion 
déjà  signalée  relativement  à  la  supériorité  chimérique 
de  la  civilisation  péruvienne  se  retrouve  encore  dans 
cette  phrase  curieuse  : 

o  Les  lncas  montraient  dans  ces  Banquets  une  opu- 
lence telle  que  jamais  ni  Jérusalem,  ni  Persépolis,  ni 
Rome  n'ont  rien  vu  de  semblable  dans  leurs  jours  les 
plus  brillants.»  (Liv.  IV,  ch.  1.)  Pour  ce  qui  est  relatif 
aux  Qquipos%  M.  Lorente  n'a  rien  ajouté  à  Rivero  et 
Tschudy.  Je  dirai  enfin  que  c'est  avec  étonnement  qu'oq 
voit  l'auteur  blâmer  la  manière  laconique  dont  on 
enseignait  la  morale  sous  les  lncas  :  «  Ne  sois  pas 
paresseux,  ni  voleur,  ni  menteur.  »  Nous  sommes 
moins  exigeants  pour  Amérique,  et  nous  nous  contente- 
rions volontiers  aujourd'hui  d'un  enseignement  écouté, 
mis  en  pratique  et  qui  se  composerait  de  ces  trois 
simples  commandements. 


(  *16  ) 
Je  n'ai  rien  à  (lire  du  second  ouvrage  de  M.  Lofente 

intitulé    Historia  délia  conquista   de/  Péril.    C'dt  un 

résumé  en  général  assez  bien  fait  des  ouvrages  de 
Robertson,  de  Prescot  et  du  journalde  Xérès,  le  secré- 
taire dePizarre. 

J'ai  dit  en  commençant  que  la  géographie  avait  peu 
de  rapport  avec  les  travaux  de  M.  Lo rente,  j'ajouterai, 
pour  finir,  que  quelques  indications  mêmes  sont  in- 
exactes. Ainsi  Ollantaïtambo  n'est  pas  aussi  près  de 
Cusco  que  le  croit  l'auteur,  de  Cusco  à  Yucaï  on  compte 
0  lieues,  3  de  ce  pointa  Urubamba,  et  5  d'Urubamba 
à  Ollantaitambo. 
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Nouvelles  et  eommunleatlomi 


LETTRE   DE   M.    ESPINA   A   M.   JOMARD. 

Sousse,  le  f  1  mai  1862. 

Monsieur  le  vice-président, 

Quoique  je  ne  sois  pas  encore  en  mesure  de  faire  hon~ 
neur  à  votre  demande  d'information  concernant  les  in- 
scriptions bilingues  qui  ont  été  trouvées  jusqu'à  nos 
jours  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  je  ne  veux  point 
tarder  davantage,  tout  en  ajournant  mes  communica- 
tions à  ce  sujet,  de  répondre  à  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  à  cette  occasion. 

En  attendant  les  renseignements  que  je  poursuis 
conformément  à  vos  désirs,  je  viens  remplir  ma  pro- 
messe de  rendre  compte  des  voyages  et  des  travaux 
scientifiques  qui  ont  eu  lieu  dans  cet  État  dans  l'espace 
d'un  an.  Je  passe  immédiatement  à  leur  énumération. 

L'ouvrage  historique  sur  la  Tunisie  de  M.  Alphonse 
Rousseau,  annoncé  dans  ma  dernière  lettre,  est  entiè- 
rement achevé  et  sortira  bientôt  des  presses  d'Alger. 
Notre  honorable  confrère  qui  de  Djeddah  a  passé  au 
consulat  de  Bosna-Seraï,  vient  d'être  chargé,  à  l'issue 
d'une  gérçnce  semestrielle  du  consulat  général  de 
Tunis,  de  la  mission  de  travailler  à  la  délimitation  des 
frontières,  entre  l'Algérie  et  l'État  Tunisien.  Cette 
question,  mise  à  l'étude,  ne  tardera  pas  de  trouver 
son  application  sur  le  terrain,  dès  que  les  deux  gou- 
vernements qu'elle  intéresse,  auront  accepté  d'un 
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commun  accord,  les  limites  proposées  par  leurs  com- 
missaires. Aussitôt  qu'elles  auront  été  définitivement 
fixées,  et  quelles  m'auront  été  communiquées,  je 
m'empresserai  de  les  porter  à  la  connaissance  de  la 
Société  géographique. 

La  mission  scientifique  de  M.  Coinde,  ce  jeune  sa- 
vant lyonnais  au  sujet  duquel  j'avais  l'honneur  de  vous 
entretenir,  il  y  a  un  an,  s'est  accomplie  dans  les  meil- 
leures conditions  de  succès.  Les  divers  rapports  que, 
pendant  son  séjour  à  Sfax  et  à  Sousse,  j'ai  fait  parve- 
nir en  son  nom  h  M.  de  Rosny,  notre  honorable  con- 
frère des  Sociétés  asiatique  et  orientale,  qui  a  dû,  dans 
le  temps,  sur  ma  demande  expresse,  les  communiquer 
à  notre  savant  secrétaire,  M.  Malte-Bran,  en  feraient 
foi  au  besoin. 

Je  pense,  sauf  avis  plus  compétent  que  le  mien,  que 
des  extraits  de  ces  rapports,  malgré  leur  spécialité 
zoologique,  eussent  pu,  à  titre  d'encouragement  pour 
l'auteur,  être  insérés  dans  notre  Bulletin,  surtout  quant 
aux  parties  traitant  de  géographie  physique  et  par 
suite  rentrant  dans  le  cadre  de  nos  travaux  ordinaires. 
Sous  ce  point  de  vue,  le  dernier  rapport  que  j'ai  trans- 
mis m'a  paru  fort  intéressant.  Qu'il  me  soit  permis  de 
le  recommander  de  nouveau  aux  rédacteurs  de  notre 

Bulletin. 

La  ligne  télégraphique  qui  par  El- Ref  relie  le  ré- 
seau algérien  à  Tunis,  met,  depuis  huit  mois,  en  com- 
munication Soussa  et  le  Sahel  tunisien  avec  la  capitale 
de  ce  royaume.  M.  Gloquemin,  chef  de  station  à 
Sousse,  est  chargé,  en  ce  moment,  des  travaux  de 
prolongation  de  la  ligne  jusqu'à  Sfax.  Cette  fois,  le  fil 
III.  Uhh  At  22 
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s'éloignera  de  la  route  suivie  d'ordinaire  pkt  lëà  èafà- 
Vanes  et  dont  là  station  médicale  est  El-bjem,  colo- 
tiia  Thysdritana  des  anciens,  pour  se  rapprocher,  eti 
traversant  le  Sahel  dans  toute  sa  longueur,  des  villes 
littorales,  Monestier  et  Mahdia,  que  par  des  annexés 
latérales,  il  fera  jouir  également  d'un  service  télégra- 
phique. C'est  sur  notre  rade,  non  loin  défc  restes  dû 
brtee-lathes  qui  attestent  encore  l'existence  de  l'ancien 
Gothon  d'Hadrumète,  qu'a  eu  lieu  l'immersion  flii 
câble  sous-marin  qui  doit,  par  les  lignes  tunisienne^, 
mettre  l'Algérie  en  relation  électrique  avec  Tripoli, 
Malte  et  Alexandrie.  Le  Brandon,  aviso  à  vapeur  de 
l'État,  commandé  par  le  lieutenant  de  vaisseau, 
H.  Conte,  a  déjà  fait,  sous  la  direction  d'un  ingénieur 
hydrographe  qu'il  avait  à  bord,  toutes  les  études  de 
sonde  nécessaires. 

Il  est  aussi  grandement  question  d'une  ligne  entre 
Tébessa  et  C  ai  rouan,  la  ville  sainte  qui  ferme  encore 
ses  portes  aux  chrétiens  et  qui  fut  naguère,  dans  une 
de  nos  séances  publiques,  l'objet  d'un  rapport  très  re- 
marqué en  Tunisie,  du  dernier  de  ses  visiteurs,  noire 
excellent  confrère,  M.  Victor  Guérin.  On  fait  ici  géné- 
ralement des  vœux  pour  l'établissement  de  cette  ligné 
qui  forcerait  le  fanatisme  tunisien  dans  son  dernier  re- 
tranchement. Chaque  poteau  télégraphique  dans  ce 
pays  étant  un  nouveau  jalon  planté  dans  la  voie  du 
progrès,  on  doit  des  remerctments  à  S.  Exe.  le  gou- 
verneur de  l'Algérie  de  qui  relève  l'administration  de* 
lignes  tunisiennes. 

Je  dirai  un  mot,  en  finissant,  de  la  restauration  de 
l'àqueduc  de  Cartilage,  qui  sera  l'éternel  honneur  du 
bey  actuel,  Sidi  Mohammed  Essadag.  Cette  entreprise 
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qui  a  déjà  coûté  au  gouwrnement  de  Tunis  18  millions 
de  piastres  tunisiennes  (lOSOoOOO  fr.)  doit  conduire 
dans  la  capitale  et  dans  ses  environs,  les  eaux  de  la 
double  source  des  montagnes  voisines  appelées  Djebel 
Djungar  et  Djebel  Zaghouan.  Je  me  réserve  plus  tard 
de  vous  entretenir  plus  au  long  de  ce  travail  gigan- 
tesque, quand  il  aura  été  mené  à  bonne  fin,  ce  qui  est 
d'ailleurs  hors  de  doute,  grâce,  je  me  hâte  de  le  dire, 
aux  habiles  ingénieurs  auxquels  il  a  été  confié  jusqu'à 
présent. 

Veuille»  agréer,  etc. 

A.  Espina, 

Vice-consul  de  France  à  bousse  (Tunisie). 


UTTRE  DE   M.    BRÊMOND,    ADRESSÉE  A   MM.    LES   MEMBRES 
DE   LA   SOCIÉTÉ   DE   GÉOGRAPHIE, 

Paris,  2  mai  1862. 

Messieurs, 

Malheureusement,  je  suis  un  grand  ignare  en  toute 
science,  surtout  en  géographie;  plus  malheureusement, 
je  compte  des  collègues  par  milliers  :  c'est  le  résultat 
de  la  négligence  de  nos  maîtres  d 'école,  et  principale- 
ment de  la  paresse  de  notre  enfance.  Devenus  hommes, 
nous  avons  honte  de  notre  ignorance,  et  il  n'est  plus 
temps  de  songer  à  notre  instruction  :  le  tourbillon  des 
affaires  nous  entraîne  loin  de  la  science. 

Des  noms  de  contrées,  de  villes,  de  mers,  de  fleuves» 
de  montagnes,  etc. ,  se  présentent  dans  le  cours  de 
nos  lectures  ;  notre  mémoire  nous  fait  défaut,  ou  plutôt 
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notre  infime  connaissance  de  géographie  nous  em- 
pêche d'en  retirer  aucun  fruit.  Nous  n'avons  pas  sous 
la  main  un  dictionnaire  pour  nous  assurer  de  l'en- 
droit du  globe  où  ils  se  trouvent.  11  y  a  bien  des  cartes 
dans  l'ouvrage,  sur  les  murs  de  l'appartement;  nous 
ne  pouvons  faire  de  longues  recherches  qui  nous  de- 
manderaient un  temps  trop  précieux,  et  qui  auraient 
de  plus  le  grand  inconvénient  de  nous  faire  perdre  le 
sujet  de  ce  que  nous  lisons. 

Pour  obvier  à  ce  mal,  et  faciliter  le  grand  désir  que 
nous  avons  de  nous  instruire,  toute  carte  devrait  por- 
ter alphabétiquement  sur  marge  les  noms  géographi- 
ques avec  indication  des  degrés  de  latitude  et  de  lon- 
gitude qu'ils  y  occupent,  ainsi  qu'il  se  pratique  sur 
certains  plans  de  Paris  par  des  numéros  indiquant 
des  carrés  où  sont  les  rues  et  les  édifices  publics. 

Loin  d'avoir  la  prétention  ridicule  de  vouloir  vous 
donner  des  leçons,  nous  vous  soumettons  très  humble- 
ment, messieurs,  notre  prière  pour  que  vous  ayez  l'ex- 
trême obligeance  de  conseiller  à  tout  auteur  et  à  tout 
éditeur  de  cartes  géographiques,  d'adopter  cette  simple 
modification  qui  servira  infailliblement  à  propager,  je 
dirai  plus,  à  populariser  cette  belle  science  qui  rend 
les  lectures  si  intéressantes  et  si  fructueuses,  et  que 
vous  savez  si  bien  patronner. 

Vos  puissants  encouragements  ne  seront  jamais  per- 
dus. Nous  vous  en  aurons  tous  la  plus  grande  recon- 
naissance ;  et  nos  neveux,  plus  heureux  que  nous,  vous 
en  rendront  des  bénédictions  perpétuelles. 

Recevez,  etc.  H.  Brémond, 
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Actes  de  la  Société. 


Extraits  des  procès- verbaux  des  séances. 


Assemblée  générale  du  2  mai  1862. 

*ftfclDE!tCB  DE  M.  LE  COMTE  DE  GROSSOLLES-FUMARENS,  SÉNATEUR, 

Vice-président. 


En  prenant  place  au  fauteuil  que  devait  occuper 
Son  Ex.  M.  l'amiral  Romain-Desfossés,  M.  le  comte  de 
Flamarens,  premier  vice-président,  annonce  que,  dans 
la  prévision  d'une  absence  éventuelle  qui  l'empêche- 
rait inopinément  d'assister  à  la  séance  de  ce  jour,  l'il- 
lustre amiral  l'avait  d'avance  prié  de  le  suppléer,  et 
qu'en  lui  faisant  connaître  en  dernier  lieu  l'impossibi- 
lité où  il  se  trouvait  de  se  rendre  au  sein  de  la  Société, 
il  Ta  expressément  chargé  d'être,  à  cette  occasion, 
auprès  de  l'assemblée*  l'interprète  de  son  regret  et  de 
ses  sympathies. 

Le  président  ouvre  la  séance  par  la  lecture  de  la 
liste  des  nouveaux  membres  admis  dans  la  Société  de- 
puis la  dernière  assemblée  générale. 

H.  Trémaux  demande  la  permission  de  joindre  le 
premier  volume  du  texte  de  son  voyage  au  Soudan 
oriental,  avec  une  nouvelle  livraison  de  son  atlas,  aux 
divers  ouvrages  offerts  à  la  Société,  exposés  sur  les 
tables  placées  au  centre  de  l'assemblée. 
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M.  Vivien  de  Saint-Martin,  au  nom  d'une  commis 
sion  spéciale  dont  il  faisait  partie  avec  MM.  d'Avezac 
Jomard,  Malte-Brun  et  de  la  Roquette,  présente  so 
rapport  sur  le  concours  au  prix  annuel,  applicable 
l'année  1859,  pour  le  voyage  le  plus  important  e 
géographie.  D'après  les  conclusions  de  ce  rapport 
aucun  des  voyages  effectués  dans  cette  période  n 
remplit  les  conditions  qui  permettraient  à  la  Sociét 
de  décerner  sa  grande  médaille  d'or;  toutefois  de 
travaux  dignes  d'éloges  ont  été  poursuivis  ou  com 
mencés,  et  la  Société  réserve  pour  un  examen  ulté 
rieur  les  titres  des  concurrents  qui  l'auront  mise 
portée  d'apprécier  les  résultats  de  leurs  exploration 
continuées  en  1860. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  comte  d'Es 
cayrac  de  Lauture,  qui  fait  un  tableau  historique  de 
déplacements  et  des  atterrissements  qu'ont  successive 
ment  éprouvés  ou  produits  les  deux  grands  fleuves  d 
la  Chine,  le  Hoang-ho  et  le  Yang-tsé-Kiang. 

M.  Guillaume  Lejean  lit  à  son  tour  une  notice  défi 
criptive  des  localités  éthiopiennes  de  Gondokoro  et  d 
Pélénia,  avec  une  peinture  animée  des  mœurs  de  leur, 
habitants. 

M.  Eugène  Cortambert  rend  compte  des  dernière 
explorations  en  Australie,  dont  il  trace  les  itinéraire 
et  raconte  les  aventures  pleines  d'émouvants  épisodes 

Enfin  M.  de  la  Roquette  lit  une  notice  sur  le  célèbr 
pilote  espagnol  Juan  de  la  Gosa,  l'un  des  compagnon 
de  Christophe  Colomb,  et  auteur  de  la  plus  ancienn 
mappemonde  connue  en  ce  qui  concerne  le  Nouveau 
Monde,  reproduite  en  fac-similé  d'une  minutieuse  exac 


%ide  par  les  soins  de  M.  Jomard  dans  ses  Monuments 
Je  la  géographie. 

L'heure  trop  avancée  ne  permet  pas  de  donner  lec- 
ture de  quelques  fragments  relatifs  au  docteur  Edouard 
Vogel,  extraits  d'un  mémoire  étendu  de  M.  Charles 
*rad,  de  Turckheim,  sur  la  vie  et  les  travaux  de  cet 
#j>teressant  voyageur. 

l&  séance  est  terminée  par  le  dépouillement  du 
£fçrntin  ayant  pour  objet  le  renouvellement  du  bureau 
de  la  Société  pour  l'aunée  1862-1 863,  et  la  nomination 
tl'iixi  membre  de  la  Commission  centrale  en  remplace- 
ment de  M.  Albert  Montémont  décédé.  Sont  élus,  a  |a 
presque  unanimité  des  suffrages  : 
Président.  ...  S.  Exe.  M.  le  comte  de  l'ersigny, 
ministre  de  l'intérieur. 

fii.  le  baron  Clément  de  la  Boncière 
**-.        ,  . ,        \      le  Noury,  contre-amiral. 

*^  ^coprésidents  :  ! 

r  1M.  de  Quatrelages,  membre  de  l'Aca- 

\      demie  des  sciences, 
o.  (H.  Morel-Fatio. 

eurs .  .  .  jjj^  Antoine  d'Abbadie. 
^^niairc  ...    II.  Jules  Duval. 
**mbre  de  la  Commission  centrale  H.  Maximiu  De- 
loche. 


Séance  du  16  mai  1862. 
raiaiDHia  dk  ■.  d'atcuc. 


-%*• 


Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  (açorrespon- 
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M.  de  Quatrefages,  vice-président,  M.  Antoine  d'Ab- 
badie,  scrutateur,  et  M.  Deloche  membre  de  la  Commis- 
sion centrale  remercient  respectivement  la  Société  de 
la  nomination  dont  ils  ont  été  l'objet  à  la  dernière  as- 
semblée générale  ;  M.  Murillo  adresse  également  ses  re- 
mercîments  pour  son  admission  dans  la  Société. 

M.  Brémond  expose  Tembarrasoù  se  trouvent  souvent 
les  gens  du  monde  qui  veulent  consulter  des  cartes 
géographiques,  à  trouver  sans  beaucoup  de  tâtonne- 
ments la  position  des  lieux  qu'ils  recherchent,  et  il  sou- 
met à  la  Société  l'idée  de  recommander  l'adjonction, 
à  chaque  carte,  ou  l'inscription  dans  les  marges,  de 
répertoires  alphabétiques  analogues  à  ceux  qui  accom- 
pagnent les  plans  de  Paris  destinés  au  vulgaire  des 
amateurs.  Plusieurs  membres  font  observer  que  cet 
usage  est  déjà  mis  en  pratique  en  Angleterre  pour 
beaucoup  de  cartes  et  qu'il  y  aurait  certainement  avan- 
tage à  le  généraliser. 

La  lettre  de  M.  Brémond  sera  insérée  en  entier  au 
Bulletin,  comme  un  utile  avertissement  à  ce  sujet  pour 
les  éditeurs  de  cartes  géographiques. 

M.  Antonio  de  Aguilar,  secrétaire  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Madrid,  fait  envoi  d'une  série  des 
mémoires  de  cette  Académie. 

Un  avis  adressé  à  la  Société  par  le  président  général 
Francesco  Puccinotti  indique  l'époque  fixée  au  44  sep- 
tembre pour  le  dixième  Congrès  scientifique  d'Italie 
qui  se  réunira  à  Sienne  et  auquel  les  membres  de  la 
Société  de  géographie  sont  invités  à  assister. 

M.  Fiat  ter  s,  capitaine  au  troisième  régiment  de  zoua- 
ves, chef  du  bureau  arabe  de  Tebessa,  qui  se  propose 
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d'entreprendre  un  voyage  clan>  l'intérirur  do  l'Afrique, 
expose  son  pi'ijot  d.-iiis  un  .Mru.o'.r,  dont  ];i  lecture  est 
écoutée  avec  intérêt,  et  à,  l'appui  duquel  M.  le  baron 
Taylor  rend  témoignage  de  l'instruction  et  des  aptitudes 
spéciales  de  cet  officier,  qui  lui  paraît  mériter  les  en- 
couragements de  la  Société  de  géographie.  Après 
diverses  observations  de  MM.  d'Avezac,  Jomard,  D'Ab- 
badieet  Vivien  de  Saint-Martin,  la  Commission  cen- 
trale laisse  à  son  bureau  le  soin  de  donner  à  cette 
affaire  la  suite  qui  sera  jugée  praticable. 

Le  président  communique  une  lettre   par  laquelle 
MJules  Gérard  lui  demande  de  vouloir  bien  écrire  au 
président  de  la  Société  royale  géographique  de  Lon- 
dres pour  lui  faire  connaître  l'accueil  fait  à  son  projet 
de  voyage  en  Afrique  par  la  Société  de  géographie  de 
Paris.  La  Commission  centrale  décide  qu'il  sera  écrit  à 
M.  Norton  Schaw  en  sa  double  qualité  de  secrétaire  de 
la  Société  géographique  de  Londres  et  de  correspon- 
dant étranger  de  celle  de  Paris,  pour  lui  faire  part  de 
la  détermination  prise  par  celle-ci  relativement  au  pro- 
jet de  M.  Jules  Gérard,  dans  les  termes  mêmes  du  pro- 
cès-verbal de  la  séance  du  7kfévrier  dernier,  inséré  au 
Bulletin  du  mois  de  février  dernier. 

H.  de  la  Roquette  fait  hommage  à  la  Société  de  géo- 
graphie, au  nom  de  MM.   de  Schlagintweit  frères, 
d'un  mémoire  sur  les  déterminations  hypsométriques 
«bus  l'Inde  et  la  haute  Asie,  qu'ils  viennent  de  pu- 
blier. (Comparaison  des  cimes  des  plus  hautes  mon- 
tagnes  de  VInde  et  de  la  haute  Asie.1)  L'objet  que  se 

«mtproposé  MM .  de  Schlagintweit  dans  ce  mémoire  est 
de  donner  les  hauteurs  les  plus  extrêmes  du  monde, 
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de  faire  connaître,  après  une  courte  description  g* 
graphique,  les  pays  où  les  montagnes  sont  situées,  d 
diquer  les  modifications  que  le  plus  ou  moins  d'élé 
tion  fait  subir  aux  habitations  de  l'homme,  les  lim 
des  neiges,  de  la  végétation,  des  animaux,  etc.  MM. 
JSchlagintweit  désireraient  que  leur  mémoire  fût  ins 
4ans  le  Bulletin.  Ce  mémoire  est  renvoyé  au  Çon 

du  Bulletin. 

M.  Vivien  dit  quelques  mots  sur  les  travaux  to 
graphiques  que  les  ingénieurs  anglais  viennent  de  1 
miner  dans  le  Kachmir,  et  qui  se  sont  prolongés  « 
puis  dans  la  direction  du  Kouenloun,  d'où  on 
poursuivra,  s'il  est  possible,  jusqu'à  la  frontière  ; 
possessions  russes  à  travers  le  Turkestan  chinois, 
sera  une  acquisition  d'une  grande  valeur  pour  la  r 
tification  mathématique  de  la  carte  de  l'Asie  cjentp 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  donne  à  cette  occas 
plusieurs  nouvelles  sur  la  géographie  de  l'Asie  o 
traie  et  du  Nord  de  l'Inde. 

M.  d'Àvezac  annonce  que  M.  le  chef  d'esçadn 
D'Astugue,  commandant  supérieur  du  cercle  de  §i 
4ou  (province  d'Oran)  s'occupe  de  rédiger  une  ca 
à  grand  point  du  district  de  l'empire  de  Maroc 
pjijs  voisin  de  son  commandement,  et  sur  lequel  i 
feçneilli  une  masse  considérable  de  renseigneme 
^e  totyte  nature,  dont  il  est  disposé  à  faire  part  à 
Société  de  géographie  dans  l'ordre  des  questions  < 
lui  seraient  adressées  à  ce  sujet.  La  Société  rece1 
avec  intérêt  les  communications  offertes  par  M.  Dvj 
tugue,  et  charge  son  président  d'adresser  à  cet  offic 
supérieur  les  questions  }es  plus  propres  à  détermii 
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fa»  éléments  d'une  notice  complète  de  l'A  mal  a  ou  gou- 
vernement marocain  du  Sahara  ou  de  Tafilala  si  mal 
connu  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Joraard  rappelle  qu'il  est  dépositaire  des  papiers 
du  docteur  Peney,  qui  lui  ont  été  adressés,  d'après  les 
ordres  du  vice-roi  d'Egypte,  par  Son  Ëxc.  Kœnig-Bey, 
secrétaire  de  ses  commandements  ;  et  qu'il  serait  dési- 
rable, pu  égard  à  la  prochaine  arrivée  de  Son  Altesse  à 
Paris,  que  l'ouverture  et  l'inventaire  de  ces  papiers  fus- 
ant effectués  au  plus  tôt  par  la  Commission  spéciale 
précédemment  désignée  à  cet  effet  par  la  Société  de 
%4ographie.  La  Commission  est  invitée  à  se  réunir  pour 
(Procéder  à  cette  opération  sans  plus  de  délai. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts  :  M.  Jomard  y  joint,  de  la  part  de 
H(.  Ferdinand  de  Lesseps,  les  deux  derniers  numéros 
*3u  journal  l'Isthme  de  Suez. 

M.  Malte-Brun  dépose  en  même  temps  sur  le  bureau 
deux  cartes,  Tune  de  l'Aderbeidjan  dressée  par 
M.  Kiepert  et  offerte  par  M.  Nicolas  de  Khanikoff,  la 
seconde  du  Paraguay  méridional,  par  M.  le  capitaine  de 
frégate  Mouchez. 

M.  Malte-Brun  offre  également,  de  la  part  des  au- 
teurs, deux  brochures,  l'une  de  M.  Hyacinthe  de  Cha- 

rencey,  intitulée  :  des  affinités  des  langues  transgan- 
gétiques  avec  les  langues  du  Caucase;  l'autre  de  M.  le 
baron  Henri  Aucapitaine,  intitulée  :  Etude  sur  les 
Druzes. 

Enfin  il.  Richard  Cortambert  fait  hommage  d'un 
numéro  du  journal  la  Patrie  où  il  a  donné  un  compte 
rendu  de  la  dernière  assemblée  générale. 
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Les  remerclments  de  la  Société  sont  immédiat 
ment  adressés  par  le  président  aux  donateurs  présenl 
et  seront  transmis  à  qui  de  droit  par  le  secrétaire. 

M.  d'Avezac  fait  connaître  que  l'impression  de 
première  partie  du  travail  de  M.  Nicolas  de  Khanikc 
destiné  au  VIIe  volume  des  Mémoires  vient  d'êt 
terminée,  et  qu'il  y  a  lieu  de  réclamer  de  M.  Poulain  < 
Bossay  la  remise  du  manuscrit  préparé  pour  Tic 
pression  et  laissé  entre  ses  mains,  de  son  mémoire  si 
les  fragments  du  périple  de  Scylax  relatifs  à  la  Ph 
nicie. 

L'élection  de  M.  Maximin  Deloche  comme  membi 
de  la  Commission  centrale  laissant  vacante  une  plai 
de  membre  adjoint,  il  est  décidé  qu'il  sera  procéd 
dans  la  prochaine  séance,  à  la  nomination  d'un  noi 
veau  membre  adjoint  de  la  Commission  centrale. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES  DE  MAI    1862. 


EUROPE. 

*■■*•■  dci  côtes  nord  et  ouest  de  France  et  des  côtes  ouest  d'Espagne 
«t  de  Portugal  corrigés  en  février  1862,  par  M.  A.  Le  Gras,  capi- 
taine de  frégate.  Paris,  1  broch.  in-8. 

Dépôt  des  plans  bt  cartes  db  la%  marins. 

ASIE. 

"*•  affinités  des  langues  transgangétiques  avec  les  langues  du  Cau- 
case, par  M.  Hyacinthe  de  Cbarencey.  Caen,  1862.  1  broch.  in-8. 

M.  Hyacinthe  de  Charbncet. 

^**Jde  sot  les  Drazes,  par  M.  le  baron  Henri  Aucapitaine.  (Extrait  des 
tourelles  Annales  des  voyages  de  février  1862.)  Paris,  1862. 
1  broch.  in-8.  M.  Henri  Aucapitaine. 

"*Aer  die  Hohenverhaltnisse  Indiens  und  Hochasiens,  von  Robert 
Ton  Schlagintweit.  Muncben,  1862.  1  broch.  in-8. 

MM.    H  E  RM  AN  ET  ROBERT  SCHLAGINTWEIT. 

AFRIQUE. 

^oyage  en  Ethiopie,  au  Soudan  oriental  et  dans  la  Nigrilie,  par  P.  Tré- 
maox.  Oovrage  accompagné  d'un  atlas  de  planches.  Tome  1er. 
Egypte  et  Ethiopie.  Paris,  1862.  1  vol.  in-8.  M.  P.  Tréma ux, 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX.  —  MÉLANGES. 

^£n  avocat  du  Midi,  ses  œuvres  judiciaires,  politiques,  maritimes  et 
d'économie  sociale.  Paris,  1862,  1  vol.  in-18. 

C.  P.  Marie  Haas. 
ATLAS  ET  CARTES. 

^fap  of  Aderbeidjan  compiled  principal!?  from  personal  observations 
and  sorreys  made  in  the  years  1851-55,  by  N.  Khanikoff.  Drawn 
and  engraved  under  gênerai  direction  of  H.  Kiepert.  Berlin,  1862t 
1  feuille.  M,  H,  Khanikoff, 


(  880  ) 

Carte  de  la  partie  méridionale  de  la  république  du  Paraguay,  di 
par  M.  E.  Mouchez,  lieutenant  de  vaisseau,  d'après  les  document--^ 
recueillis  sur  les  lieui  et  les  observations  faites  pendant  les  troisa*- 
voyages  du  Bisson  en  1857-58-59.  (Dépôt  des  cartes  et  plans  de  laa^ 
marine  1861).  2  feuilles.  M.  E.  Moucbu.    - 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  Et  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

Resumen  de  las  actas  de  la  Beat  Academia  de  ciencias  de  Madrid. 
Auo  de  1853  à  1860.  7  fasciscules. 

Schriflen  der  kœniglicheti  physikalisch-œkonomischen  Gesellschaft  su 
Kœnigsberg.  Zweiter  Jabrgang.  1861,  luun  2ie  abtb.  2  fascicules, 
in-4. 

Proceedmg*  of  the  Roy.  Geographical  Society  of  London.  Vol.  VI, 
n°  2. 

Brief  narrative  of  an  expédition  to  the  Andaman  isiands,  1857, 
bj  J.  Mouat.  —  Ou  the  trade  between  the  Eastern  ArcbipeUgo 
and  the  New  Guinea,  by  .1.  Russell  Wallace.  —  Expédition  to 
Kilimandjaro,  incompany  with  the  BOD  von  Decken  von  R.  ThomUm. 

—  Ascent  of  the  Ogun,  or  Abbeokuta  river,  by  Cap.  R.  Burton.  — 
Journal  of  the  proceediogs  of  H.  M.  ship  Bloundhonnd  up  tke 
river  Vol  ta.  —  Journals  of  the  expédition  across  the  Australiao 
continent,  in  couipany  with  M.  O'Hara  Burke,  by  W.  7.  WiUt. 

—  Proceedings  of  the  eiploriug  party,  under  M-  T.  Gregory,  il 
N.  W.  Australii.  —  On  the  country  E.  and  N.  of  the  Grey  aid 
Stanley  ranges,  by  Cap.  CadelL— On  theelhnologyof  iheCaucajos, 
by  Cap.  Duncan  Camcron.  —  Earthquakeof  Erzerum»  june  1859, 
by  R.  UaiyelL  —  l.etter  from  Capt.  R,  Burton.  —  A  misaionary 
jonroey  up  the  Cavalha  river,  by  the  Bev.  Hoffman.  —  Eiconiea 
from  Quce nsland  towards  the  interior  of  Australia,  by  B.  Cornât*. 

—  On  Barke's  expédition.  —  On  ihe  gold-fields  of  Tuapeka,  New 
Zealand,  by  J.  Thompson. 

Nouvelles  Annales  des  Voyages,  n°  de  mai  1862. 

La  région  des  lacs  de  l'Afrique  australe.  Extrait  géographife  et 
ethnographique  de  la  relation  du  voyage  du  capitaine  B.  F.  Boston 
dans  l'intérieur  de  ce  continent,  en  1S&7-1858,  par  M.  Vmtibé 
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faome*  (s*  partie).  —  Histoire  <Ie  la  campagne  de  fttohacz,  par 

****1  Pacha  Zadeh,  publiée  pour  la  première  fois,  avec  la  traduc- 

ti*  fraosaise  et  dfi  notes,  par  M.  Pave  t  de  Coiirteille;  par  M.  Henry 

^tooptafat.  —  De  l'eaclavage  dans  ses  rapports  avec  l'Union  amé- 

'^e,  par  Auguste  Cartier;  par  M.  Prosper  Bailly.  —  Haïti,  $u 

PVQ9rè),  son  aveuir,  avec  un  précis  historique  sur  sts  constitutions, 

*  latte  de  la  constitution  actuellement  en  vigueur,  et  une  biblio- 

^•pèie d'Haïti,  par  Alexandre  Bon oeau;  par  M.  V.  A.  Malte- Brun. 

~~"    lei  pays  Semiretchensk  et  Transilien.   -   Arrivée  du  cheikh 

0^ntn  à  Alger  et  i  Paris.  —  Statistique  des  colonies  françaises  en 

1  *&8  et  en  1859.  —  Fondation  d'une  Société  artistique  de  l'isthme 
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GÉOGRAPHIE  ET  RESSOURCES 


DU 

DISTRICT    D'ARIZONA 

D'après  une  lettre  adressée  par  M.  Sylfestre  ftfowry 
è  la  Société  de  géographie  de  New- York  (1). 


Le  mot  Arizona  est  incontestablement  dérivé  de 

l'artec  arizuma,  qui  signifie  :  contenant' de  V argent* 

Le  nom  actuel  n'est  qu'une  corruption  adoptée  par  les 
Espagnols  du  nom  primitif.  Les  montagnes  d'Arizona 
sont  en  effet  riches  en  argent  et  parmi  les  Mexicains 
il  existe  encore  la  tradition  d'une  mine  d'argent,  d'une 
très  grande  richesse  située  près  des  frontières  du 
territoire  nouvellement  acquis  à  l'Union  américaine. 
Le  territoire  d'Arizona,  aujourd'hui  réuni  au  Nou- 

(1)  Le  district  d'Arizona,  qui  dépendait  de  la  république  mexicaine, 
•  été  acquit  en"  1853,  par  le  général  Gadsden,  au  profit  des  États-Unis, 
et  réuni  au  Territoire  du  nouveau  Mexique. 
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veau  Mexique  a  pour  limites  au  nord  le  parallèle      de 
latitude  33°40  ;  à  l'est,  le  Texas  ;  au  sud  le  Texas       el 
les  États  mexicains  de  Chihuahua  et  de  Sonora  ;  et-^    * 
l'ouest  la  rivière  Colorado  qui  le  sépare  de  la  Californ^  e< 
Cette  grande  région  a  environ  700  milles  de  long  av 
une  largeur  moyenne  de  i  40  milles  et  contient  près 
100,000  milles  carrés. 

Il  renferme  dans  ses  limites  trois  des  plus  grand^^9 
rivières  du  continent  à  l'ouest  du  Mississippi,  savoir 
le  Rio-Grande,  le  Gila  et  le  Colorado  de  l'ouest.  L 
Colorado  est  la  seule  rivière  navigable,  et  par  ses  eai 
et  celles  du  golfe  de  Californie  l' Arizona  est  placé 
une  communication  facile  avec  San  Francisco  et  la  côt^^ 

de  l'océan  Pacifique.  La  sortie  naturelle  des  produc ' 

tions  de  Y  Arisona  doit  être  par  un  port  situé  sur  le  golfe=^ 
de  Californie;  l'acquisition  du   territoire  d'Arizona- 
semble  donc  provoquer  la  possession  de  l'État  mexicain 
de  Sonora. 

La  partie  de  F  Arizona  actuellement  occupée  par  les 
États-Unis  a  été  quelque  temps  connue  sous  le  nom 
tf acquisition  Gadsden;  elle  fut  acquise  par  achat  du 
Mexique  pendant  la  mission  du  général  Gadsden  au 
prix  de  10  millions  de  dollars.  Dans  le  traité  original 
négocié  par  le  général  Gadsden,  Santa  Anna  avait  con- 
senti une  frontière  plus  au  sud  que  celle  adoptée  par 
le  sénat  des  États-Unis  à  la  confirmation  de  ce  traité. 
La  ligne  de  partage  est  actuellement  irrégulière  dans 
son  parcours  et  sépare  du  territoire  de  l'Union  la  source 
de  la  rivière  de  Santa  Cruz,  la  vallée  de  Sancità,  la 
vallée  de  San  Bernardino.  Cette  ligne  coupe  le  cours  de 
la  rivière  Colorado  à  20  milles  au-dessous  de  l'embou- 
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cJjure  de  la  rivière  Gila  ;  elle  laisse  au  Mexique  la  libre 
possession  du  golfe  de  Californie  et  la  belle  et  vaste 
vallée  du  lac  Guzman,  en  outre  une  grande  et  riche 
région  argentifère  bien  connue  soit  des  Mexicains,  soit 
des  Américain»,  le»  Planchas  de  la  PI  a  ta.  La  ligne 
primitive  du  général  Gadsden  renfermait  presque  tout 
Je  territoire  situé  au  sud  de  la  rivière  Gila,  jusqu'au 
31°  parallèle  de  latitude,  et  donnait  aux  Anglo- Amé- 
ricaine l'embouchure  de  la  rivière  Colorado. 

Le  territoire  de  Gadsden  a  été,  avons-nous  dit,  réuni 
par  un  acte  du  congrès  au  territoire  du   nouveau 
Mexique.  A  l'époque  de  son  acquisition  on  comptait  à 
peine  quelques  habitants,  excepté  quelques  Mexicains 
répandus  dans  la  vallée  du  Mesilla  et  dans  l'ancienne 
ville  de  Tnceon  dans  le  centre  du  territoire.  Les  Indiens 
Apackes%  supérieurs  en  force  aux  Mexicains,  avaient  gra- 
duellement détruit  toute  trace  de  civilisation  et  restèrent 
définitivement  les  seuls  possesseurs  de  ce  qui  était  autre- 
fois une  province  espagnole  populeuse  et  prospère. 

Dana  la  carte  levée  par  la  société  des  jésuites  et  dé- 
diée au  roi  d'Espagne,  en  1757,  on  voit  que  cette  partie 
de  Mexique  renfermait  une  population  active  et  labo- 
rieuse ;  on  y  comptait  des  villes,  des  villages,  des  établis- 
sements ruraux  aujourd'hui  disparus. 

Dès  1087,  un  missionnaire  jésuite  de  la  province  de 
Sonera  descendit  la  vallée  et  la  rivière  de  Santa  Cruz 
jusqu'au  Gila.  Descendant  également  le  Gila  jusqu'à 
son  embouchure,  après  avoir  exploré  le  pays,  il  revint 
sur  ses  pas,  pénétra  dans  le  pays  au  nord  de  la  rivière 
Gila  et  remonta  le  Satinas  ou  rivière  de  sel  et  les  au- 
bras  de  la  rive  droite  du  Gila.  Les  explorations  de 


(  3S6  ) 

ce  prêtre  intrépide  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Se  dirigeais 
vers  Test  il  explora  la  vallée  de  San  Pedro  et  ses  braa 
ches,  puis  celle  du  Gila  jusqu'aux  Mimbres  et  proba 
blement  il  reconnut  également  la  vallée  du  Rio  Grandi 
et  celle  du  Mesilla.  Rempli  d'enthousiasme,  il  obtint  di 
l'autorité  supérieure  la  permission  d'établir  des  mis- 
sions et  de  former  dans  ces  contrées  nouvelles  des  éta- 
blissements. 

Les  rapports  des  jésuites,  relativement  à  l'immense 
richesse  minérale  du  nouveau  pays,  favorisèrent  ur 
rapide  établissement  ;  sur  la  carte  dont  nous  parlons  on 
compte  plus  de  quarante  villes  et  villages,  plusieurs 
d'entre  elles  étaient  réellement  importantes,  quelques 
unes  étaient  situées  au  nord  du  Gila  et  plusieurs  sur  le 
Gila  inférieur,  près  du  Colorado.  Le  Rio  Santa  Cruz  et 
ses  vallées  tributaires  étaient  remplis  d'une  populatiot 
agricole.  Des  milliers  d'Espagnols  entreprenants  euhi 
vaient  la  riche  vallée  du  San  Pedro  et  des  établisse- 
ments florissaient  sur  toutes  les  rivières  et  source! 
favorables  au  pied  des  montagnes  vers  le  Rio  Grande. 

Dans  la  partie  occidentale  du  territoire  étaient  les  mis 
sionsde  Saint-Pierre,  Saint-Paul,  Saint-Mathias,  Saint 
Simond,  Saint-François  de  la  Merci,  les  ranchos  d'Eai 
Chérie,  d'Eau  de  la  Lune  et  autres;  sur  la  Santa  Crui 
les  missions  de  San  Xavier  del  Bac,  Santiago,  Sa 
Cayetano  et  San  Philipe,  les  villes  de  Tucson,  Tabac 
Régis,  San  Augusta  et  beaucoup  d'autres.  San  Xavk 
del  Bac  existe  encore,  c'est  une  église  des  mission 
d'une  grande  étendue  et  très  belle,  raagnifiquemei 
ornée  à  l'intérieur,  10,000  livres  pesant  d'argent  sei 
virent,  dit-on,  pour  orner  son  autel.  Sur  la  rivière  de  Si 
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Pedro  étaient  les  missions  de  San  Marco,  San  Salvador, 

San  PantaleoD,  Santa  Grux  et  les  villes  de  Quiduria, 

Rosario,  Eugenia,  Victoria  et  San  Fernando,  cette 

dernière  à  l'embouchure  de  la  rivière,  et  d'antres 

encore.   À   l'est  quelques  petits  établissements  se 

trouvaient  dans  la  vallée  del  Sauz,  sur  les  Mimbres, 

près  des  mines  de  cuivre  au  nord  des  Mimbres,  et  au 

*udon  voyait  les  immenses  pâturages  et  l'établissement 

de  San  Bernardino,  où  depuis  ont  été  élevés  plusieurs 

Centaines  de  mille  de  bétail  et  de  chevaux.  Les  Indiens 

**U  voisinage  de  la  mission  furent  d'abord  réduits  à 

''obéissance  par  les  jésuites  et  ensuite  à  l'esclavage  par 

*Gs  Espagnols. 

Les  notes  relatives  à  ce  qui  précède,  qu'on  peut  lire 
Sur  la  carte  des  jésuites  à  Mexico,  contiennent  les 
noms  et  les  localités  de  plus  de  cent  mines  d'argent  et 
d'or  qui  étaient  exploitées  avec  grand  succès  par  les 
Espagnols.  L'inspection  de  tournée  des  prêtres  jésuites 
de  1687  fut  renouvelée  en  1710,  et  donna  lieu  à  de 
nouvelles  découvertes  et  en  conséquence  à  une  augmen- 
tation de  population.  Depuis  ce  temps  jusqu'en  1757 
la  conquête  et  l'occupation  (établissement)  du  pays  fu- 
rent poursuivies  avec  vigueur,  simultanément  par  la 
société  des  jésuites  et  par  le  gouvernement  espagnol. 
Les  missions  et  les  établissements  des  jésuites  fu- 
rent à  plusieurs  reprises  détruits  par  les  Apaches; 
les  prêtres  et  les  colons  furent  massacrés  ou  chassés. 
En  vain  reconstruisirent-ils  leurs  demeures,  les  In- 
diens, exaspérés  par  les  cruautés  des  Espagnols,  qui 
les  privaient  de  leur  liberté  et  les  forçaient  à  travailler 
dans  les  mines  d'argent  avec  une  nourriture  insuffi- 


(  3S8  ) 

santé,  se  voyant  traités  de  la  manière  la  plus  barbare 
se  révoltèrent  et  se  joignirent  aux  tribus  insoumises,  £ 
pen  à  peu  chassèrent  on  massacrèrent  leurs  oppra* 
seurs.  Une  civilisation  supérieure  disparut  devant  leur 
dévastations,  et  aujourd'hui  il  en  reste  à  peine  quelqm 
trace,  à  l'exception  toutefois  des  ruines  répandues  sm 
toute  l'étendue  du  paya.  La  mission  de  San  Xavier  de 
Bac  et  les  anciennes  villes  de  Tucson  et  de  Tabac  son 
les  plus  importants  de  ces  restes. 

De  1757  jusqu'en  1820,  les  Espagnols  et  les  Ifexi 
eains  continuèrent  à  exploiter  plusieurs  riches  minei 
près  de  Barbacora.  Parmi  les  mines  anciennetmn 
exploitées  nous  citerons  les  mines  de  Dolores,  8af 
Antonio,  Casa  Gordo,  Cabrisa,  San  Juan  Baptista 
SanU  Anna  (qui  fut  exploitée  jusqu'à  120  yards  <fc 
profondeur) ,  Rosario,  Cata  de  Aguav  Guadalupe,  Cou 
nilla,  Prieta,  Santa  Catarina,  Guzopa,  Hurstano,  Arpa 
Descuhidara,  Nascosare,  Arguage,  Churinababi,  Hua 
cal,  Pinal  et  un  grand  nombre  d'autres  qu'il  serai 
trop  long  de  mentionner. 

Chaque  exploitation,  dans  les  dernières  années,  i 
confirmé  le  dire  des  anciens  rapports. 

Le  témoignage  des  Mexicains  vivants  et  la  traditbi 
du  pays,  tous  tendent  au  même  but  Le  colonel  A.«B 
Grsy,  le  colonel  Émory,  le  lieutenant  Michler,  le  Ben 
tenant  Parke,  l'honorable  John  R.  Bartlett,  et  la  Cou* 
mission  des  frontières  des  État9»Unis,  tous  s'accowfen 
dans  leurs  rapports  pour  dire  que  le  territoire  a  fins 
menses  ressources  en  argent  et  en  cuivre.  L'honorabl 
John  R.  Bartlett  dit,  en  parlant  du  «  Salines  »  :  Une  de 
branches  septentrionales  du  rio  Gila  fournirait  à  eU 
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seule  assez  de  revenus  pour  un  grand  État.  Il  faut  bien 
se  persuader  que  la  grande  richesse  minérale  du  terri- 
toii*  nouveau  d'Arizona  défrayera  amplement  le  rachat 
•t  la  culture  des  terres,  et  que  les  irrigations  produites 
^  nos  jours  seront  bien  plus  avantageuses  que  les  an- 
^tannes  méthodes  d'exploitation.  Dans  toute  la  province 
***ttah  l'irrigation  a  été  employée  avec  le  plus  grand 
^ccès,  et  pourtant  le  sol  de  TUtah  ne  peut  être  com- 
paré avec  les  terres  de  l' Arizona. 

Le  capitaine  W hippie,  dans  son  savant  rapport  re- 
*Mif  au  chemin  de  fer  du  Pacifique,  publié  par  ordre 
<5n  congrès,  décrit  également  la  région  qui  est  arrosée 
ttor  le  Rio-Verde  et  le  Salinas  comme  étant  très  fertile. 

Les  grands  établissements  répandus  sur  tout  le  ter- 
ritoire produisirent,  entre  les  années  1610  et  1800, 
d'abondantes  récoltes  de  céréales,  de  fruits  et  de  vins. 
Ces  rapports  sont  confirmés  par  les  témoignages  du 
colonel  Émory.  Beaucoup  d'endroits  abandonnés  depuis 
longtemps  par  les  Mexicains,  à  cause  des  Indiens  Apa- 
ches,  présentent  encore  de  très  belles  maisons  d'habi- 
tation qui  ont  dû  coûter  aux  propriétaires  des  milliers 
de  dollars  ;  beaucoup  de  ces  habitations  ont  été  occu- 
pées, ces  dernières  années,  par  des  émigrants  sans 
titre  aucun  ;  des  autres,  il  n'en  reste  que  des  ruines, 
elles  ont  été  détruites  soit  par  les  déprédations  des 
Indiens,  soit  par  les  intempéries  des  saisons. 

Le  pays  à  l'est  du  Rio~Grande  présente  une  grande 
plaine  interrompue  seulement  par  les  montagnes  de 
Sacramento  et  de  Guadalupe.  Excepté  dans  les  villes 
et  sur  les  bords  de  la  rivière  il  n'y  a  point  de  popula- 
tion. Les  Apaches  Mescalero  ont  rendu  jusqu'ici  les 
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établissements  peu  sûrs.  Cependant  l'établissement  di 
fort  Stanton  et  l'activité  des  troupes  des  États-Unis  oni 
réduit  cette  tribu  autrefois  formidable,  de  sorte  qu'oi 
peut  s'attendre  à  voir  prospérer  un  établissement  dans 
ce  beau  pays,  dans  le  voisinage  des  montagnes  de- 
Sacramento.  Dans  les  montagnes  Organ,  vis-à-vis  la 
vallée  de  Mesilla,  il  y  a  des  mines  d'argent  d'une 
grande  valeur.  Une  de  ces  mines,  l'ancienne  mine  Ste- 
venson, connue  maintenant  sous  le  nom  de  mine  de 
fort  Fillmore,  a  été  achetée  par  des  capitalistes  de 
New- York,  et  on  fait  des  préparatifs  pour  l'exploiter. 

La  vallée  du  Rio-Grande,  y  compris  Mesilla  qui  est 
bien  connu,  contient  une  grande  étendue  de  terres  la- 
bourables en  friche,  abondamment  fournies  d'eau  pour 
l'irrigation.  Dans  ces  derniers  temps,  sous  la  protection 
des  États-Unis,  les  colons  ont  pu  la  cultiver  en  sûreté, 
et  pendant  la  dernière  année  près  de  100  000  bois- 
seaux de  blé  ont  été  recueillis  et  l'on  a  pu  élever 
un  grand  nombre  de  bétail  et  de  chevaux.  Il  est  digne 
de  remarque  que  les  établissements,  presque  tous  mexi- 
cains, ont  été  faits  depuis  que  les  États-Unis  ont  acquis 
le  territoire,  et  que  les  terres  sont  tenues  sous  la  juri- 
diction américaine.  On  estime  qu'au  moins  cinquante 
mille  personnes  peuvent  s'établir  sur  le  Rio-Grande, 
sur  la  frontières  de  l' Arizona.  Les  fermiers  et  les  éle- 
veurs y  trouveront  beaucoup  d'avantages. 

A  l'ouest  du  Rio-Grande  le  pays  présente  une  suc- 
cession de  Mesas,  ou  p  ays  plat  s' élevant  doucement 
pendant  près  de  00  milles  jusqu'à  la  Sierra-Madre,  et 
de  là  descendant  graduellement  vers  l'ouest  pendant 
500  milles,  jusqu'au  golfe  de  Californie.  Le  grand 
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Plateau,  au  sud  du  rio    Gila,  est  interrompu    par 

*3qqx  chaînes  de  montagnes  bien  déterminées,  celles  de 

^tir-aca-huis  et  de  SantaRita,  et  par  un  nombre  de 

Mes  isolés  qui  ont  en  quelque  sorte  la  forme  d'un  pain 

4e  sacre  et  qui  sont  appelés  par  les  Mexicains  Pic  a  ho  s 

^t  Peloncillos. 

Le  soleil  n'a  jamais  éclairé  un  plus  beau  pays  de 
Savanes  que  celui  des  300  milles  h  l'ouest  du  Rio- 
Cîrande.  Le  voyageur  a  devant  lui,  pendant  toute  son 
étendue,  un  océan  de  verdure  dont  les  qualités  nour- 
rissantes n'ont  point  d'égal,  et  l'éleveur,  dans  le  mois 
de  janvier,  voit  son  bétail  dans  une  meilleure  condi- 
tion que  celui  de  nos  fermiers  nourri  au  sec  dans  une 
étable. 

A  90  milles  à  l'ouest  du  Rio-Grande  sont  la  vallée  et 
la  rivière  de  Mimbres.  Passant  le  sommet  de  la  Sierra- 
Madré  par  une  pente  tellement   douce  qu'elle  est 
presque  imperceptible,  on  descend  dans  une  grande  et 
belle  vallée  qui  bientôt  nourrira  une  grande  popula- 
tion. Les  rives  du  fleuve  sont  couvertes  d'une  belle 
végétation  de  cotonniers.  La  mine  de  cuivre  de  Santa- 
Rita del  Cobre,  d'une  ancienne  renommée,  et  que  l'on 
exploite  encore  aujourd'hui,  est  un  peu  au  nord-ouest. 
La  rivière  de  Mimbres  se  perd  dans  les  sables  avant 
d'atteindre  la  frontière  du  Mexique.  Quelques  rapports 
la  font  se  jeter,  dans  des  saisons  pluvieuses,  dans  le 
lac  Guzman. 

La  Suance,  ou  vallée  de  Sauz,  est  la  première  vallée 
qui  s'offre  sur  la  route  des  Émigrants.  Les  eaux  de  ce 
fleuve  sont  peu  abondantes  et  intermittentes.  En  s' ap- 
prochant du  rio  Gila,  la  vallée  devient  meilleure,  mais 
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elle  ne  sera  jamais  propre  pour  une  agriculture  étendu 

La  rivière  et  la  vallée  de  San  Pedro,  250  milles  * 
l'ouest  du  Rio-Grande  sont,  par  excellence,  le  district 
agricultural  au  sud  du  rio  Gila. 

La  vallée  est  large,  très  riche  et  a  plus  de  100  millet 
de  long.  Près  de  la  jonction  du  San  Pedro  avec  le  ri 
Gila.  à  l'embouchure  du  rio  Arivypa,  il  y  a  une  très  bell 
et  fertile  région  ;  une  belle  végétation  de  frêne  couvre 
la  vallée.  Les  montagnes  de  Santa-Rita  qui  séparent 
le  San  Pedro  du  Santa-Crux,  contiennent  des  quantités 
inépuisables  de  pins  et  de  chênes,  en  outre  beaucoup 
de  métaux  précieux  inconnus.  Un  poste  militaire  de 
quatre  compagnies  à  l'embouchure  du  rio  Arivypa  ou- 
vrirait tout  ce  pays  à  la  colonisation. 

En  suivant  pendant  50  milles  la  route  des  émi- 
grants  et  des  voitures  on  arrive  à  l'ancienne  ville 
mexicaine  de  Tucson  et  à  la  vallée  de  Santa-Crux. 
Gomme  la  plupart  des  fleuves  de  cette  région  le  Sanla- 
Grux  est  intermittent,  Rabaissant  et  s' élevant  à  des 
intervalles  inégaux.  Une  partie  de  cette  vallée  est  cou- 
verte d'une  forte  végétation  de  cotonniers.  Les  mon- 
tagnes, dans  le  voisinage,  contiennent  des  pins  et  des 
chênes,  et  les  immenses  étendues  de  savanes  au  sud 
de  la  frontière  mexicaine  sont  couvertes  d'une  faible 
couche  de  mesquit,  le  meilleur  combustible  du  monde. 
La  ville  de  Tucson  contient  actuellement  environ  mille 
habitants  ;  elle  en  avait  autrefois  3000,  mais  les  In- 
diens, qui  ont  dévasté  le  territoire,  les  avaient  tous 
chassés,  à  l'exception  de  deux  cents,  à  l'époque  du 
traité  de  Gadsden.  A  0  milles  de  Tucson,  en  remontant 
la  vallée  de  Santa-Crux,  est  l'ancienne  église  des  mis- 
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sionsdeSau  Xavier.  Elle  est  toujours  entourée  par  un 
▼Ulage  d'Indiens  Papagos  ;  nn  petit  nombre  d'Apaches 
et  quelques  blancs  habitent  également  à  l'ombre  de  ses 
tours;  avec  sa  belle  façade,  son  dôme  et  ses  flèches,  elle 
serait  aujourd'hui  un  ornement  pour  une  grande  mé- 
tropole. Les  missions  désertes  de  San  Xavier  et  de 
^^îinacacori  fournissent  une  preuve  sans  réplique  des 
rfcssources  et  de  l'ancienne  prospérité  de  l' Arizona. 

La  ville  de  Tubac,  à  50  milles  au  sud-est  deTucson, 
<îui  contient  actuellement  plusieurs  centaines  d'habi- 
tants, resta  entièrement  déserte  jusqu'en  1855,  époque 
4  laquelle  elle  fut  réoccupée  en  partie  par  la  compa- 
gnie d'exploration  des  mines  de  la  Sonora  ;  cette  com- 
pagnie réclama  la  ville  et  donna  à  un  certain  nombre 
d'émigrants  l'autorisation  d'occuper  les  anciennes  mai- 
sons et  d'en  bâtir  de  nouvelles.  Sur  les  anciennes  tours 
et  les  casernes  mexicaines,  flotte  aujourd'hui  une  ban- 
nière portant  les  armes  de  la  paix,  un  marteau  et  un 
pic,  insignes  de  la  compagnie  ;  et  dans  dans  les  cham- 
bres où  naguère  résonnait  la  menace  de  l'Apache  vic- 
torieux, sont  maintenant  vendus  les  calicots  et  les 
étoffes  de  coton  de  Lowel  et  toutes  sortes  de  marchan- 
dises anglaises.  La  grande  mine  de  Huntzelman,  les 
usines  d'Arivaca,  de  Sopori  et  de  Santa-Bita  sont  dans 
un  cercle  de  moins  de  20  milles  de  Tabac. 

A  S  milles  de  Tubac  se  trouve  la  mission  de  Tuma- 
cacori.  Les  anciens  murs  abritent  maintenant  des  exilés 
politiques  de  la  Sonora  et  quelques  Allemands  entre- 
prenants. Les  riches  campagnes  sont  cultivées  par  des 
squatters  américains. 
A  12  milles  plus  loin,  vers  Santa-Crux,  est  le  Raneho 
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de  Calabazas.  Les  grands  bâtiments  sont  occupés  p 
des  familles  américaines,  et  la  forge  est  installée  dans 
une  pièce  destinée  autrefois  à  un  usage  plus  délicat 

La  vallée  de  Sonoita,  qui  s'ouvre  sur  le  rio  Santa — 
Grux,  près  de  Calabazas,  est  la  seule  qui  soit  en  quel-  - 
que  sorte  protégée  par  les  troupes  des  États-Unis.  Elle 
a  environ  50  milles  de  long  et  n'excède  nulle  part 
1  mille  de  large  et  elle  est  généralement  beaucoup 
plus  étroite.  Son  territoire  est  tellement  fertile  que 
dans  plusieurs  fermes  on  y  fait  deux  moissons  an- 
nuelles. Cette  vallée  est  presque  entièrement  occupée 
par  une  population  américaine  intelligente  et  aventu- 
reuse. 

Le  rio  Santa-Cruz  et  le  rio  San-Pedro  se  rappro- 
chent l'un  de  l'autre  près  de  la  frontière  mexicaine  et 
par  Santa-  Crux,  ville  mexicaine  située  à  l'entrée  de  la 
vallée  de  la  Sonora,  on  peut  facilement  passer  de  l'un 
à  l'autre.  Toute  la  région  entre  le  Rio-Grande  et  le  rio 
Sanla-Crux  est  coupée  de  collines  et  de  montagnes 
coniques  appelées  par  les  mexicains  peloncillos.  Au 
pied  de  ces  montagnes  se  trouvent  des  sources  qui 
fournissaient  de  l'eau  aux  immenses  troupeaux  de 
bétail  et  de  chevaux  qui  couvraient  autrefois  le  pays 
et  auprès  de  beaucoup  de  ces  sources  on  voit  encore 
les  ruines  d'habitations  occupées  par  les  pâtres.  Les 
collines  sont  couvertes  jusqu'au  sommet  de  gramma  et 
d'autres  herbes  nourrissantes. 

À  20  milles  à  l'est  de  la  vallée  de  Sonoita  et  au 
nord  de  la  ville  de  San  ta- Crux,  se  trouve  une  des  plus 
riches  régions  argentifères  de  l'Arizona. 
On  croit  la  montagne  de  Wachupe  inépuisable  en 
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argent  Les  mines  de  San-Antonio  et  de  Patagonia, 
ouvertes  depuis  peu,  promettent  un  riche  rendement  à 
leur  propriétaire.  Une  de  ces  mines  est  d'une  valeur 
spéciale,  donnant  outre  une  grande  quantité  d'argent, 
^3  pour  100  de  plomb  qui  est  sur-le-champ  acheté  par 
les  compagnies  des  mines  du  voisinage,  qui  l'emploient 
*  réduire  leurs  minerais. 

Les  anciennes  mines  célèbres  de  Compadre^  décou- 
vertes de  nouveau  il  y  a  peu  de  temps,  sont  dans  le 
Voisinage.  Les  heureux  propriétaires  actuels  les  trou- 
vèrent après  une  longue  et  pénible  recherche.  Les 
puits  étaient  soigneusement  cachés,  en  partie  remplis 
de  décombres  et  treize  fourneaux  étaient  encore  en 
assez  bon  état  de  conservation,  preuve  que  ces  mines 
étaient  bien  exploitées  par  les  Espagnols. 

Ici, comme  dans  tout  l'Arizona,  les  exploitations  sont 
également  commencées,  les  minerais  de  ce  district 
consistent  principalement  en  gelène  argentifère.  A 
l'ouest  de  Santa-Crux  et  au  sud  de  la  vallée  du  Gila 
vers  le  rio  Colorado,  le  territoire  présente  généralement 
un  désert,  ses  montagnes  abondent  en  métaux  pré- 
cieux et  on  peut,  sans  grande  dépense,  obtenir  assez 
d'eau  pour  les  opérations  de  la  mine.  La  célèbre  mine 
de  cuivre  d'Àjo,  connue  maintenant  sous  le  nom  de 
mine  de  cuivre  de  l'Arizona  se  trouve  dans  ce  district. 

La  vallée  du  rio  Gila,  dont  les  eaux  coulent  de  l'est 
vers  l'ouest,  partage  le  territoire  presque  en  son  milieu. 
400  milles  de  long  peuvent  être  plus  ou  moins  cultivés 
dans  presque  toutes  les  parties. 

Depuis  la  découverte  de  l'or,  un  grand  nombre  de 
fermes  ont  été  établies,  et  des  centaines  d'acres  de 
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bonne  terre  cultivés.  Le  Gila  se  jette  dans  le  ColonuK-O 
à  25  milles  au-dessus  du  fond  du  golfe  de  Californie 
Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  la  différence  du 
sous  les  différentes  latitudes  n'a  pas  été  suffisammei 
appréciée. 

Le  môme  sol  qui  sous  le  climat  de  l'Orégon 
stérile  et  mauvais,  devient  sous  le  soleil  de  FArizoï 
fertile,  et  lorsqu'il  est  arrosé  il  produit  la  même  mois- 
son qu'en  Californie. 

Les  terres  cultivées  par  les  Pimos  sur  les  bords 
rio  Gila  paraissent  d'une  fertilité  inépuisable» 
année  après  l'autre  on  cultive  les  mêmes  produits 
la  même  terre  sans  autre  engrais  que  de  l'eau,  et  il  n 
a  pas  signe  de  décadence. 

La  vallée  connue  sous  le  nom  de  la  Florida,  près  la 
montagne  du  même  nom,  est  digne  d'une  mention 
spéciale,  comme  ayant  à  son  entrée  les  ruines  d'une 
ville  autrefois  florissante.  Dans  un  temps  peu  éloigné 
une  forte  population  l'occupera  de  nouveau.  La  con- 
trée au  nord  du  rio  Gila  est  peu  connue,  elle  est  très 
montagneuse,  mais  elle  renferme  plusieurs  vallées 
d'une  grande  étendue  et  presque  toutes  portent  les 
traces  d'une  ancienne  et  grande  civilisation.  Les  prin- 
cipaux tributaires  du  rio  Gila  sont,  au  nord,  pour  sa 
rive  droite  :  le  Salado,  le  Tuberoso,  le  San- Carlos  et 
le  San  Francisco  (appelé  quelquefois  Alamos).  Le  Sa- 
lado est  la  plus  grande  de  ces  rivières  et  a  sa  source 
environ  sous  le  3&'  degré  de  latitude,  dans  la  Sierra- 
Blanca. 

Sur  toutes  ces  rivières  les  Indiens  Apaches  cultivent 
principalement  du  blé.  La  tribu  connue  sous  le  nom 
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<ta  Coyttero,  Pinal,  ou  Sierra-Blanca,  en  cultive  le  plus 
Quoiqu'elle  ait  moins  de  relations  avec  les  blancs. 

Les  Indiens  de  l' Arizona  sont  mieux  classés  comme 
***»û  ou  «wtar/m.  Les  Indiens  amis  sont  les  Pimos,  les 
^taricopaa,  les  Papagos  et  les  Yumas,  avec  quelques 
Malheureux  Apaches  domptée 

Les  Pimos  et  les  Maricopas  occupent  un  pays  beau 
^t  fertile  sur  le  Gila  à  180  milles  de  sa  jonction  avec  le 
Qolorado.  Race  brave  et  hospitalière,  ils  vivent  dans 
<les  villages  et  cultivent  les  arts  de  la  paix.  Les  champs 
Réguliers,  leurs  fossés  bien  creusés  pour  l'arrosement 
fei  leurs  belles  moissons  de  coton,  de  froment,  de  blé, 
de  citrouilles,  de  melons  et  de  fèves,  non -seulement 
Réjouissent  l'œil,  mais  fournissent  aussi  de  l'assistance 
%ux  émigrants  qui  traversent  l' Arizona  dans  leur  route 
vers  l'océan  Pacifique.  Le  costume  des  Pimos  est  extrê- 
mement simple,  ils  se  couvrent  seulement  les  reins  et 
portent  un  chapeau  de  paille,  à  l'exception  des  chefs  qui 
portent  une  espèce  de  pantalon  de  toile  de  coton.  Les 
Pimos  et  les  Apaches  se  font  une  guerre  héréditaire 
cruelle,  dans  laquelle  les  Pimos  sont  généralement  les 
vainqueurs.  Leurs  services  comme  barrière  contre  les 
excursions  des  Gila- Apaches  étaient  autrefois  si  hau- 
tement reconnus  par  le  gouvernement  mexicain,  que 
lorsqu'ils  visitaient  les  villes  mexicaines,  les  autorités 
les  traitaient  avec  une  hospitalité  et  une  bonté  mar- 
quée. Les  Maricopas  habitent  près  des  Pimos  et  par 
leur  commerce  et  leurs  mariages  sont  devenus  sembla- 
bles dans  leurs  habitudes.  Les  Papagos  ressemblent 
aux  Pimos,  mais  leur  sont  inférieurs  ;  ils  ne  cultivent 
pas  autant  et  habitent  dans  des  villages  dispersés 
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dans  les  parties  centrales  et  occidentales  du  districK^ 

Les  Apaches  sont  classés  sons  leurs  noms  modernes- 
les  Mescaleros,  à  l'est  du  Rio-Grande,  les  Mimbrec^ 
les  Mogollones,  les  Chir-aca-hais,  les  Goyeteros  0^0 
Pinaleros,  les  Sierra  Blancas  et  les  Tontos.  D'après 
Tordre  dans  lequel  nous  les  citons  à  l'ouest  du  Rio— - 
Grande,  tous  ceux-ci  habitent  au  nord  du  Gila,  à  l'ex — 
ception  des  Chir-aca-huis.  Yelasco  dit  que  ces  tribut 
n'ont  pas  de  résidence  fixe,  aucune  société  commune^ 
aucun  antécédent  positif  ;  on  ne  peut  mieux  les  com — 
parer  qu'au  loup  de  la  prairie,  rampant,  lâche,  vindi — 
catif,  prompt  à  assaillir  le  faible,  à  fuir  ou  à  se  sou— 
mettre  au  fort.  Il  est  impossible  pour  celui  qui  n'a  pas 
vu  le  Mexique  du  nord  de  s'imaginer  les  ravages  qu'ont 
faits  ces  adversaires  redoutés  dans  un  pays  auquel  la 
la  nature  a  prodigué  tous  ses  dons. 

Le  nom  de  Sonora  Infetis,  malheureusement  donné 
par  tous  les  anciens  auteurs  à  cette  province,  est  mal- 
heureusement vrai  ;  du  rio  Gila,  en  latitude  52°30\  & 
Guaymas,  en  latitude  28°,  les  ravages  des  Apaches 
sont  partout  visibles.  Non-seulement  des  hameaux, 
des  villages  et  des  villes,  mais  des  districts  entiers  ont 
été  dépeuplés,  et-  cela  continue  encore  de  nos  jours. 
En  petites  troupes,  ils  descendent,  par  différents  pas- 
sages, des  montagnes  dans  la  Sonora,  surprennent  et 
attaquent  une  caravane  de  voyageurs  ou  une  ville, 
massacrent  les  hommes,  emmènent  les  femmes  avec  le 
butin  dont  ils  peuvent  s'emparer  à  la  hâte  et  retour- 
nent dans  leurs  repaires  sur  le  rio  Gila.  Le  nombre 
des  guerriers  Apaches  n'excède  cependant  pas  deux 
mille. 
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Les  Nevajoes  sont  compris  par  Velasco  parmi  les 
ipacbes.  Ds  habitent  dans  le  nouveau  Mexique,  vers  le 
34e  parallèle  lat,  nord. 

les  Yumas,  reste  d'une  tribu  autrefois  puissante, 
habitent  sur  le  Colorado,  près  du  rio  Gila  ;  ils  sont 
Paisibles  et  cultivent  assez  pour  leur  subsistance,  mais 
dans  quelques  années  il  n'en  restera  plus  que  le  nom. 
Le  climat  de  l' Arizona,  excepté  sur  le  Gila  inférieur 
et  le  Colorado,  est  délicieux,  jamais  très  chaud,  avec 
^  fraîches  nuits  d'été,  il  offre  un  grand  charme  à 
c^m  qui  désirent  un  ciel  plus  pur  que  celui  du  Nord. 
***  nage  ne  persiste  jamais  en  hiver,  elle  tombe  rare- 
ment; la  gelée  est  également  rare  quoique  les  nuits 
Soient  souvent  froides,  on  voit  rarement  de  gelée  blan- 
che. La  saison  favorable  à  la  culture  est  longue,  les 
arbres  à  fruits  fleurissent  en  février  et  en  mars. 

Le  coton,  le  blé,  le  froment,  l'orge,  le  tabac,  les 
melons,  le  raisin,  les  pêches  et  les  légumes  viennent 
eu  abondance  sur  tout  le  territoire.  Le  raisin  de  Rio- 
Grande  est  estimé  et  on  en  fait  des  vins  de  bonne 
qualité.  La  saison  pluvieuse  dans  l' Arizona  dure  de  juin 
à  septembre  inclusivement. 

La  culture  dans  l' Arizona  se  fait  par  irrigation.  On 
pourrait,  au  dire  d'hommes  compétents,  obtenir  de 
belles  moissons  par  le  labour. 

La  population  de  Y  Arizona  excède  aujourd'hui 
«40,000  âmes,  non  compris  les  Indiens  ;  les  deux  tiers 
de  la  population  sont  établis  sur  le  Rio-Grande,  dans 
les  villes  de  Mesilla,  Las  Cruces,  la  Mesa,  Don  Âna, 
Amoles,  Santa  Tomas,  Santa  Barbara,  Pichacho  et 
dans  les  ranch  os  environnants  ;  la  population  améri- 
iii.   juin.  2  24 
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caine  du  territoire  atteint  presque  2000  âmes»  eï  *c 
augmente  rapidement.  Les  découvertes  de  l'or,  YOv&*< 
land  mail,  grande  route  qui  traverse  toute  la  longue* 
de  l' Arizona!  la  grande  masse  des  capitaux  eugag^  s 
dans  les  mines  d'argent  avec  le  mouvement  croissait"»*' 
vers  l'ouest,  augmenteront  beaucoup  la  population  dé %  & 
forte  et  entreprenante  de  ce  nouveau  territoire. 

La  population  américaine  est  aujour'hui  presqu  ^ 
toute  concentrée  dans  le  centre  du  territoire»  près  1- 
vallée  de  Santa-Cruz  et  sur  le  Gila  inférieur,  dans  1< 
district  des  mines  d'or.  La  compagnie  d' O  ver  land- 
mail,  par  l'établissement  de  stations,  à  des  intervalles^* 
excédant  rarement  20  milles,  a  beaucoup  facilitée 
commerce  et  les  excursions.  L'émigration  se  grouper* 
autour  de  ces  stations,  et  formera  un  jour  une  ligne 
de  villages  qui  présenteront  toutes  les  ressources  dési- 
rables au  voyageur. 

On  peut  conclure  de  l'exposé  que  nous  venons  de 

présenter  que  le  territoire  d%  Arizona  ou  le  Gadsdeny 
réuni  depuis  peu  d'années,  par  traité,  au  nouveau 
Mexique,  territoire  de  l'Union,  possède  assez  de  terres 
labourables  pour  fournir  à  l'alimentation  d'une  graade 
population,  et  que  sa  richesse  minérale  parait  inépui- 
sable. On  ne  peut  douter  que  ce  territoire  ne  devienne 
un  jour  un  des  plus  riches  États  de  l'Union. 

Y.  A.  Malte-Brun. 


i 
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NOTES 
SUR  LES  FLEUVES  ZAMBEZE  ET  GHIRE 

BT   SDB 

QUELQUES  LACS  DE  L* AFRIQUE  ORIENTALE, 

*AB  H.   LB  TIGÛMTE  DE  fti  DA   BAMDBI1A. 


On  reproche  assez  généralement  aux  Portugais  d'ex- 
plorer fort  imparfaitement  les  vastes  établissements» 
encore  bien  peu  connus,  fondés  par  eux,  en  Afrique 
Surtout,  et  principalement  dans  les  contrées  situées  à 
l*est  et  au  sud.  On  leur  reproche  aussi,  peut-être  avec 
Don  moins  de  raison,  de  ne  pas  communiquer  ou  de 
communiquer  avec  trop  peu  de  détails,  au  reste  de 
l'Europe  et  même  à  leurs  propres  compatriotes,  les 
résultats  des  recherches  qu'ils  ont  pu  faire  à  ce  sujet 
et  qui  demeurent  ainsi  comme  non  avenues. 

Un  grand  seigneur  portugais  qui  a  occupé  dans  sa 
patrie  des  postes  éminents,  qui  a  été  président  du 
Conseil  des  colonies,  etc.,  etc.,  et  se  trouve  aujour- 
d'hui à  la  tête  du  ministère  de  la  guerre,  qui,  pendant 
ses  moments  de  loisir,  a  suivi  en  France  les  cours  de  Gay- 
Lussac,  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  etc.,  et  que  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Lisbonne  compte  au  nombre  de 
ses  membres,  M.  le  vicomte  de  Sa  da  Bandeira,  a 
entrepris  de  justifier  ses  concitoyens.  Il  cherche  du 
moins,  en  ce  moment,  à  prouver  que  c'est  à  tort  qu'un 
célèbre  voyageur  anglais,  le  docteur  Livingstone,  au 
mérite  duquel  il  rend  au  surplus  un  juste  hommage, 
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prétend,  dans  la  relation  de  son  voyage  dans  l'Afrique 
australe,  que  les  Portugais  n'ont  jamais  remonté  Ie 
cours  du  Chirc   (1),  et  qu'ils  connaissent  mal    Ie 
Zambèze  (2)  qui  arrosent  tons  deux  le  territoire  appelé 
jadis  Bios  tla  Sonna,  nom  auquel  M.  de  Sa  da  BaO  ~ 
deira  a  cru  devoir  substituer  celui  de  Zambezia  dao^ 
une  carte  publiée  par  lui  en  1861,  et  dont  j'ai  offert  6*1 
son  nom  un  exemplaire  à.  la  Société  dans  sa  séance  d  ** 
21  février.  Elle  renferme  des  renseignements  neufs  &  ** 
précieux  sur  cette  colonie  portugaise,  et  sera  probables  — " 
ment  reproduite  dans  notre  Bulletin  (3). 

Pour  atteindre  le  but  qu'il  s'est  proposé,  M.  de  Si  ~ 
digne  émule  de  feu  le  vicomte  de  San  tare  m,  son  savan 


(1)  Le  Shire  des  Anglais. 

(2)  «/n  the  end  of  June,  185!,  dit  Mvfngslooe,  p.  90-91  deure—~ 
lation,  publiée  en  1857,  wb  were  rewarded  bï  tbe  discovert  of  tise» 
Zambesi,  in  the  centre  or  tbc  continent.  This  was  a  motl  important 

point,  FOR  TUAT  RIVER  WAS  KOT  PREVlOUSLT  KNOWN  TO  EXfST  THÊâl  AT  ALL. 

Thcportuguesc  maps  ail  represent  it  as  rising  far  La  the  eatt  ofwhere 
wenowvuerc;  and  ifever  any  Ihing  like  a  chain  of  trading  stations  had 
existed  across  the.counlry  belween  the  latitudes  12°  and  18°  southf 
this  magnifient  portion  of  the  river,  muai  hâve  been  known  before. 
We  saw  it  al  the  end  of  the  dry  season,  at  the  tim$  whm  the  river  is 
aboutatUs  lowest,  andyel  therewasa  breath  offromthree  hundred, 

to  six  hundred  yards  ofiîeep  flowing  water P.  208,  Liviogttone 

dit  en  parlant  du  Zambesi:  Leeambye  means  «  the  large  rivent  or  the  ri- 
ver par  excellence,  this  ter  m  and  the  term  of  Luambéji,  Luambési, 
Arnbési,  Ojimbesi  and  ZambèsU  etc.,  are  names  applied  to  it  at  diffé- 
rent parts  ofits  courte,  according  to  the  dialecl  spoken,  and  ail  poseets 
a  similar  signification,  and  express  the  native  idea  of  this  magnifient 
stream  being  the  main  drain  ofthe  country.  » 

(3)  Cette  carte,  gravée  à  Lisbonne  en  1861,  porte  pour  titre  :  Zam- 
bezia e  Sofalla  Mappa  coordenado  sobre  numerosos  documenta*  anti- 
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compatriote  et  notre  si  regretté  confrère,  dont  vous 
avex  tous  apprécié  le  zèle  ardent  et  éclairé  pour  la  dé- 
fense des  gloires  de  son  pays,  a  consulté  plusieurs 
relations  de  voyages  entrepris  par  des  Portugais  dans 
l'Afrique  orientale  et  australe,  antérieurement  aux 
récits  des  explorations  exécutées  par  des  étrangers 
dans  ces  mêmes  régions.  Il  a  cru  devoir  se  borner 
pour  le  moment  à  en  étudier  plus  spécialement  trois 
|Otitalées:  Tune  Ethiopia  oriental.. .  (Ethiopie  orien- 
^■le.„),  dont  l'auteur,  le  missionnaire  Joao  dos  Santos, 
1   résidé  onze  années,  de  1580  à  1597,  dans  le  pays 
ï^afîl  décrit  :  la  seconde  Godinko  VLagem^  etc.,  etc., 
rOyage  par  terre  de  l'Inde  en  Portugal,  qu'on  doit  au 
***être  Manoel  Gotlinho,  qui  voyageait  en  1663  ;  et  la 
*t>isième  enfin  portant  le  titre  de  O  Muata  Ca- 
x^mbey   etc.,  etc.,  voyage  dans  le  pays  du  Moata 
^vzemhc  et  chez  les  peuples  Maraves,  Chevas%  Muem- 
*«*,  Lundas  et  autres  de  l'Afrique  australe,  journal  de 
l'expédition  portugaise  exécutée  en  1831  et  1832  sous 
le  commandement  du  major  Monteiro,  ayant  pour  se- 
cond le  major  Gamitto  qui  en  a  rédigé  et  publié  la  re- 
lation en  18 54, dont  M.  Alvarez  d'Andrada  vous  a  fait 
hommage  au  mois  de  janvier  dernier  (1),  et  qui  est 

fo*  •  modernos  portuguezes  e  estrangeiros,  pelo  Vde  dk  Si  da  Ban- 
kx*a.  Elle  s'étend  eo  latitude  da  10'  au  24e  degré,  et  en  longitude, 
da  25*  au  41*. 

On  remarque  entre  autres  indications  placées  en  marge,  que  le 
paya  qu'elle  embrasse  produit  du  colon,  des  cannes  a  sucre,  du  café, 
des  céréales,  etc.,  etc. 

(1)  H.  Teixeira  de  Vasconcellos ,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Lisbonne,  ignorant  que  la  Société  de  géographie  avait 
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accompagné  «Tune  carte  servant  d'itinéraire  de  Tête 
Lunda,  sur  laquelle  il  est  à  regretter  qu'on  n'ait  raar— — 
que  ni  les  degrés  de  latitude  ni  ceux  de  longitude. 

Ce  sont  les  extraits  des  récits  de  ces  voyageurs  por^-^ 
tugais  que  M.  le  vicomte  de  Sa  da  Bandetra  à  fait  in—-*~ 
aérer  le  &  janvier  1862  dans  le  Joumai  do  commerciez* 
(Journal  de  commerce)  de  Lisbonne,  en  les  accompa — 
gnant  de  quelques  observations  dont  nous  donnons  \w* 
traduction,  pour  laquelle  M.  de  Vazconcellos,  qui  a* 
voyagé  et  résidé  plusieurs  années  dans  les  possessions 
portugaises  de  l'Afrique,  où  il  a  exercé  d'importants 
commandements,  a  bien  voulu  nous  prêter  son  con- 
cours. 

De  la  Roquette. 

I. 

EtAiopéa  orientai^  etc.,  etc. 

a  II  y  a,  dit  Joao  dosSantos,  devant  Senna,  de  l'autre 
côté  du  fleuve  (Zambeze)  une  très  grande  montagne 
nommée  Chiri  (1),  que  l'on  voit  à  vingt  lieues  de  dis- 
tance. Cette  montagne  est  toute  peuplée  de  Cafres, 
ainsi  que  les  vallées. 

«  On  expédie  de  là  à  Senna  les  vivres  qu'on  y  con- 
somme, tels  que  le  riz,  le  maïs,  les  pommes  de  terre, 
les  figues  (2)  et  les  poules.  Il  y  a  plusieurs  sources 
d'eau  excellente,  non-seulement  dans  les  vallées,  mais 
aussi  sur  la  montagne,  près  de  laquelle  passe  une  belle 

<M}a  nfaeet  ouvrage,  m'avait  chargé  pfot  tard  et  tai  tu  offrira* 
exemplaire. 

(1)  Soq  «on  actael  Ml  MurrNmtalfa. 

(S)  Cttt  lt  nom  qtfta  doute  mi  banam*. 
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et  grande  rivière  (1)  qui  entre  dans  le  Zambeze  dix 
«eues  au-dessous  de  Sennu.  Les  cafres  et  les  morado- 
r<?*  (2)  de  Senna  en  font  la  navigation  et  le  commerce 
^  deux  côtés  de  la  rivière.» 

IL 

Godmko  Viagem^  etc..  Voyage  par  terre  de  l'Inde 
en  Portugal. 

Godinho  parle  du  lac  ZachaJ  {lagon  Z*ch*f)%  et 
loi  donne  quinze  lieues  de  largeur  sans  en  déterminer 
la  longueur. 

11  ajoute  :  «  D'après  une  carte  que  j'ai  vue  dressée 
par  un  portugais  qui  resta  pendant  plusieurs  années 
dans  les  royaumes  de  Monomûtaf**,  Mamcn,  Batua  et 
autres  de  cette  Cafrerie,  ce  lac  n'est  pas  situé  loin  de 
Zimbaoé,  c'est-à-dire  de  la  cour  de  Mesuv*  ou  AI  art  ^ 
via.  Il  en  sort  le  fleuve  Amoi  (3)  qui  entre  dans  le 
Zambeze  au-dessus  de  notre  fort  de  Tête,  et  le  Caire 
qui  côtoyant  plusieurs  terres  et  en  dernier  lieu  celles 
de  Rondo  se  réunit  à  la  rivière  Cuama  au-dessous  de 
Senna. 

»  L'existence  de  ce  lac  est  affirmée  par  les  Cafres  et 
par  les  portugais  qui  ont  pu  y  arriver  en  remontant 
les  fleuves.  »  (2*  édition  du  Voyage  de  Godinho, 
page  199,  et  Muata  Cazembe,  p.  48). 

(1)  Cestle  Chire  que  les  Anglais  écrivent  Shirc. 

(S)  On  appelle  ainsi  les  habitants  de  sang  mêlé  européen  etasia- 


(3)  Ce  fleuve  est  probablement  celai  qui  porte  maintenant  le  mm 
f*e  ArundgtM  do  Norte. 
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111. 


O  Miiata  Cazemhe  etc.  t  Voyage  dans  le  pays   &  * 
Vuata   Cazembe  et   chef  les  peuples  Maravej,  Cf*&~ 
vas,  etc. 

Gamitto  dit,  en  parlant  du  lac  ou  fleuve  Nhanjt*  — 
Mucuro,  c'est-à-dire  le  Grand  ft'hanja  :  t  que  d'après 
les  renseignements  recueillis  par  lui,  le  fleuve  a  u  r*€ 
largeur  extraordinaire,  que  pour  le  traverser  dansd^5 
almadias  (1)  il  faut  passer  deux  nuits  dans  les  II^9 
qu'on  y  trouve  en  grand  nombre  ;  on  atteint  dans  ^* 
soirée  du  troisième  jour  la  rive  opposée,  distance6 
qu'il  pense  ne  pouvoir  pas  dépasser  neuf  lieues  ;  qu'i£    a 
un  courant  très  fort  se  dirigeant  vers  l'est,  et  que  plc^3" 
sieurs  de  ces  lies  sont  habitées.»  Il  dit  aussi  :  a  qu'il 
a  un  autre  fleuve  nommé  par  les  Cafres  Nhanja-Pw 

gono,  c'est-à-dire    Petit  Nhanja.n  (Muaia  Caztmbe*000* 
p.  48). 

D'après  le  même  voyageur,  «  les  principaux  lacs  vi- 
sités par  l'expédition  commandée  par  le  major  Mon- 
teiro,  sont  le  Luena  et  le  ,VJ/o,  placés  tous  detuc^ 
dans  les  possessions  de  Muât  a  Cazembe.  «Ce  dernier, 
ajoute-t-il,  n'a  pas  de  courant  sensible,  sa  longueur  du 
sud  au  nord  ne  peut  pas  être  mesurée  à  l'œil  nu,  et  fl 
avait  entendu  dire  qu'il  ne  verse  pas  ses  eaux  dans  un 
autre  lac,  quoique  la  rivière  Cantngué,  dans  le  sud,  la 
Lounde,  dans  le  nord,  toutes  deux  puissantes  et  riches 
par  le  volume  de  leurs  eaux,  y  entrent,  et  d'autres 
peut-être  encore.*  (Muata  tazernbe,  p.  447.) 

(I)  Canots. 
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a  La  ville  deLunda  (1),  dit  encore  Gamitto,  où  rési- 
dait le  Muata  Cazembe,  est  placée  dans  une  vaste  plaine 
*u  côté  oriental  du  grand  lac  Môfo  lequel  a  en  cet 
adroit  plus  de  quatre  lieues  de  large  et  dont  les  rives 
sont  basses  et  très  boueuses.  On  trouve  dans  ce  lac  des 
poissons  en  abondance,  des  crocodiles,  des  loutres  et 
desxoiw,  sorte  d'amphibies  cornus,  grands  comme 

Ôes  chèvres.  »   {Muata  Cazcmbe.  p.  243). 

Se  reportant  à  une  conversation  qu'il  eut  a  Tête 
Chez  le  commandant  delà  ville  au  mois  de  février  1856, 
le  docteur  Livingstone  s'exprime  en  ces  termes, 
page  000  de  la  relation  de  son  voyage  : 

a  Un  des  messieurs  présents ,  M.  Gandiào  >  avait 
visité  un  lac  à  45  jours  de  distance  au  nord-nord- 
ouest  de  Tête,  lequel  est  probablement  le  lac  Maravi 
des  géographes,  parce  que  pour  y  aller,  on  passe  par 
le  pays  des  peuples  ma  raves.  Les  habitants  des  rives 
méridionales  de  ce  lac  se  nomment  ShU>as  (2),  ceux 
du  nord  Mujao,  et  ils  appellent  le  lac  Njranja  ou 
Nyanji  (8),  ce  qui  signifie  simplement  une  grande 
eau  ou  le  Ut  dfun  grand  fleuve.  Il  y  a  dans  le  centre  une 
grande  montagne  connue  sous  le  nom  de  Murombo  ou 
Murombo/a,  habitée  par  un  peuple  qui  possède  beau- 
coup de  troupeaux.  Il  assure  qu'il  a  traversé  le  Nyanja 
dans  un  endroit  étroit,  et  a  mis  trente-six  heures  dans 
le  trajet  Pendant  toute  la  traversée  les  canots  furent 
conduits  à  la  rame  (were  punted) ,  et  Si  nous  estimons 

(I)  Quelques  cartes  donnent  par  erreur  à  cette  fille  le  nom  de 
LMcmda. 

(J)  Ckewu,  en  portugais. 
(3)  Nhanja,  en  portugais. 
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qu'Usaient  fait  deux  milles  à  l'heure,  on  peut  évalua 

la  largeur  à  soixante  ou  soixante  et  dix  milles » 

Deux  rivières  sortent  de  ce  lac  à  son  extrémité  méri- 
dionale :  l'une,  nommée  d'après  lui-même  Nyanja  (1) 
se  jette  dans  la  mer  sur  la  côte  orientale  sous  un  antn 
nom  ;  et  la  seconde ,  le  Shire  (2)  qui  entre  dans  le  Zam 
besi  (3)  un  peu  an-dessous  de  Senna.  A  sa  sortie  di 
lac,  le  Shire  prend  le  nom  de  Shinva  (4),  et  pen 
dant  son  séjour  dans  ces  localités,  M.  Candido  appri 
que  le  lac  n'était  qu'une  dérivation  {expansioii)  de  1 
rivière  Nyanjà  qui  vient  du  nord  et  tourne  autour  di 
la  montagne  Murombo  dont  le  nom  signifie  jonction  oi 
union,  parce  que  les  eaux  se  séparent  à  l'extrémité  non 
de  la  montagne  et  s'unissent  de  nouveau  à  la  point 
méridionale.  Le  Shire  parcourt  une  contrée  basse 
plate  et  marécageuse,  mais  très  peuplée  et  habitée  pa 
un  peuple  brave.  Les  portugais  ne  peuvent  remonte 
le  Shire  jusqu'au  {up  to)  lac  Nyanja  à  cause  delà  grand 
quantité  de  plantes  marines  (ou  marécageuses —  tfhtei 

plants)    qu'on  appelle    affacinia  [pistia  stratiotès) 

cause  de  sa  ressemblance  avec  la  laitue  (5).  » 

«  Ce  M.  Candido,  fait  observer  M.  de  Sa,  £$ 
probablement  le  même  individu  que  l'expédition,  coin 
mandée  par  le  major  Monteiro  a  rencontré  dans  l 
prazo  soche,  sur  la  rive  gauche  du  Z amies?  en  allafl 
de  Tête  à  Cazembe.  Cet  individu  se  trouvait  à  Lwtne 

è 

(1)  Nhanja,  en  portugais. 
fflCMre,  Id. 

(3)  Zambeze,        id. 

(4)  Chirad  id. 

(5)  En  portugais  Alface,  laitue;  Mfacinha*  petite  laitue. 
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inaisou  d'habitation  de  ce  i>,<izo  (1)  ;  il  était  parent 
fc  la  fomille  qui  y  habitait  ;  il  se  nommait  Candido 
J°*ê  da  Costa  Cardoso,  avait  le  brevet  de  Capltan  mor 
"*  terres  de  la  couronne  portugaise,  et  exerçait  la 
c'toî]ge  de  juge  spécial  des  Mflumlos  Cafriaes  (procès 
e,1tre  des  Cafres).  (Voy.  Gamitto,  Muata  Cnzembe, 
&%.  7.) 

IV. 

Fleuve  Zambèze.  Gamitto,  dans  le  Mtiata  Cazembef 

Page  101  dit  que  l'expédition  du  major  Monteîro  était 
arrivée  le  9  octobre  1831  à  la  rive  gauche  du  Cham- 
&eze  dont  le  nom  se  trouvait  écrit  dans  le  manuscrit 
tantôt  de   cette  façon,  tantôt  Zambèze.   Il  a   fait 
observer  que  ce  fleuve  court  vers  l'ouest,   qu'il  a 
quatre-vingts  brasses  de  large  et  que  sa  profondeur 
aux   banièrcs  est  de  cinq  ;  son  lit  est  pierreux  et 
nourrit  une   grande  quantité   d'excellentes  huîtres. 
Le  gué  qu'il  y  a  trouvé  a  3  palmes  1/2  de  profon- 
deur  (2).  La  vélocité  de  l'eau  est  très  grande   et 
égale  celle  du  Zambèze  que  l'on  a  calculée  en  certains 
endroits  de  9  milles  à  l'heure.  Ce  fleuve  est  très  consi- 
dérable ;  il  offre  peu  de  gués  même  en  octobre,  lorsque 
par  suite  de  la  chaleur  estivale,  l'eau  diminue  dans 
toutes  les  rivières.  Suivant  le  même  voyageur  (p.  387), 
l'expédition,  en  retournant  de  Gazembe,  parvint  le 
18  juillet  1852  à  la  rive  droite  du  fleuve  ;  elle  remar- 
qua que  sa  largeur  était  de  100  brasses  et  sa  profon- 

(1)  Le  nom  de  yraso  est  dooaé  aux  terres  de  la  couronne  (roy.  la 
carte  de  Sa  da  Baodeira. 

(2)  Le  palme  portugais  =  3  centimètres  environ. 
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dear  dé  Sdaiàs ies  larrièré»,  que  Ton  trouvait 
gués,  iriàis  que  le  Ht  étant  formé  de  pierres  lisses 
couvertes  de  limon,  le  passage  devenait  impraticable- 
Gamitto  fait  aussi  observer  que  dans  sa  marche  vei~^ 
Ca  zc  m  be  Y  expédition  avait  passé  la  rivière  plus  à  l'est* 
qu'il  ne  pouvait  pas  calculer  la  distance  entre  les  dçp^ 
points,  mais  qu'il  la  croyait  grande,  parce  que  le  ter — 
rain  était  montagneux  dans  l'endroit  où  on  réalisa» 
pour  la  première  fois,  le  projet  qui  avait  été  conçu  (te 
passer  le  fleuve.  Dans  le  second  passage  on  s'est  tçquv<& 
dans  tme  vaste  plaine,  mais  tes  huîtres  manquaient, 
alors  complètement.  On  lit  à  la  page  447  de  là  mêzo^ 
relation  que  le  Chambeze  est,  de  toutes  les  rivières 
que  l'expédition  a  traversées  entre  Tête  et  Lundq* 
celle  tjtrî  après  le  Zambeze\  a  le  plus  de  profondeur 
dans  une  plus  grande  extension,  et  que  l'on  pourrait 
le  plus  facilement  rendre  navigable  ;  il  croit  qu'elle  se 
jette  aussi  dans  cette  dernière. 

M.  dé  Sa  remarque  encore  que  les  négociants  dV/* 
gota  qui  ont  pénétré  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  fonf 
mention  d'une  graride  rivière  dont  ils  écrivent  ïe  nomi 

tantôt  Diambeze%  tantôt  Biambege,  Kiambegé,  etc,,  ëb 

assurant  qu'elle  est  la  source  du  fleuve  Senna  qui  finit 
dans  les  bas  fonds  de  Quilimane. 

En  réfléchissant  sur  ce  que  le  major  Gamitto  dit  à 
propos  du  lac  A/0/0,  et  en  considérant  que  la  position 
de  ce  lac  se  trouve  au  nord-ouest  des  localités  appelées 

MoirOy  Achinto  et  Mazavamba  dont  les  latitudes  ont  été 
déterminées  en  1798  par  le  docteur  Lacerda,  M.  de 
Sa  da  Bandeira  est  porté  à  croire  que  ce  grand  lac  doit 
être  à  peu  de  journées  du  lac  Tanganvika  visité  en 


è 

I 

H 
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1857  et  1858  par  les  capitaines  Burton  et  Speke* 

il  semble  en  définitive  au  savant  portugais  qu'on 
peut  établir  d'après  les  extraits  qui  précèdent  les  con- 
clusions suivantes  : 

l' Que  le  Chire  (le  Shire  des  Anglais)  avait  été 
^vigné  par  les  portugais,  dans  les  xvie  et  xvn' 
siècles." 

*•  Que  le  grand  lac  Nhanja  Mucuro%  c'est-à-dirç  la 

S^Qdè  eau,  existant  dans  le  pays  des  Maraves  avait 

j»t.','i|'ii« 

«qa  été  visité  par  eux  peudant  le  xvne  ,siècle  ; 

î°  Qu'ils  avaient  dressé  des  cartes  dans  lesquelles 
°*  lac,  le  Chir?.  et  d'autres  fleuves  se  trouvaient 
Màcéë; 

tf  Qu'ils  avaient  souvent  traversé  le  Zambeze  :  ou 
^bârdfeeze  dans  leurs  voyages  entre  Tête  et  Cazembç; 
5*  Que  Gandido  da  Costa  Cardozo  avait  visité  l 'en- 
droit ôft le  CA/rèsortdu  lac  encore  avec  le  nom  de 
_       .  i  *    ,  -. 

dtenua;     : 

6*  Que  le  docteur  Uvingstone,  en  visitant  le  Chire, 
^n  déterminant  quelques  points  par  des  observations 
^stronon^iques  et  en,  faisait  la  description  du  pays,  a 
augmenté  les  connaissances  géographiques  que  l'on 
possédait  déjà  sur  cette  partie  de  la  Zambezia* 


■+* 
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NOTE 

SUR  LA  CARTE  DE   LA  RÉPUBLIQUE  M   FAJL 

PAR    M.     E.     MOUCHEZ, 

Capitaine  de  frégate. 

Présentée  par  l'auteur  à  la  Société  de  géogra 
dam  la  séance  du  16  mai  1862. 


La  république  du  Paraguay  est  encore  de 
un  des  pays  les  moins  connus  de  rAmériqu 
ii  cause  du  régime  de  séquestration  absolue  s 
elle  a  vécu  depuis  son  émancipation  jusque 
du  docteur  Francia.  Bien  que  sous  l'adm 
actuelle  du  président  Lopez,  ce  pays  ait  été  d 
ouvert  aux  étrangers,  cependant  il  n'a  été  ju* 
très  peu  visité  par  des  voyageurs  européens 
des  restrictions  qui  s'opposent  encore  à  la  li 
lation  dans  l'intérieur  du  pays;  ces  restriet 
pliquent,  d'ailleurs,  assez  naturellement  pai 
site  où  se  trouve  le  gouvernement  de  l'Àfi 
d'écarter  toute  cause  de  désordre  en  s'iso 
complètement  que  possible  des  provinces  v 
la  confédération  argentine  sans  cesse  pion) 
l'anarchie  des  guerres  civiles. 

Les  premiers  travaux  géographiques  un  ] 
ont  été  faits  vers  la  fin  du  dernier  siècle  pa 
missaires  que  l'Espagne  et  le  Portugal  env< 
Amérique  dans  le  but  de  tracer  les  frontière 
sessions  des  deux  couronnes,  et  de  donner 
certaine  au  traité  de  Saint-Hildefonse  de  17' 
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Mais  la  difficulté  des  voyages  scientifiques  à  travers 
ces  vastes  contrées  peuplées  de  tribus  indiennes  hos- 
tiles, et  le  manque  de  persévérance  dans  la  direction  de 
<%8  entreprises  ne  leur  permirent  pas  de  produire  tout 
ce  qu'on  en  avait  espéré. 

Le  plus  habile  et  le  plus  infatigable  de  ces  voyageurs 
*ut  l'ingénieur  espagnol  Félix  de  Azara  qui  séjourna 
dix-huit  ou  vingt  ans  en  Amérique.  Il  recueillit,  pen- 
***nt  les  premières  années  de  ses  voyages,  un  très 
8*11x1  nombre  d'observations  à  l'aide  desquelles  il 
^Virait  pu  construire  des  cartes  tort  exactes  de  ces  con- 
tf&9,  mais  abandonné  par  son  gouvernement,  et  bien- 
V^Uprès  en  butteaux  hostilités  des  autorités  coloniales, 
H  ae  vit  obligé  de  renoncer  à  poursuivre  le  but  de  sa 
***isaion,  et  pour  occuper  ses  loisirs  il  se  livra  avec  ar- 
deur à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  laissant  inédits 
On  perdus,  dans  les  archives  locales,  une  immense  quan- 
tité de  très  précieux  documents  géographiques. 

Pendant  les  guerres  civiles  qui»  dans  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  fuient  le  résultat  de  l'émancipation 
de  1810,  les  bibliothèques  et  les  archives  de  la  Plata 
furent  dépouillées  de  tous  les  documents  ayant  quelque 
intérêt  politique,  et  aujourd'hui  tous  les  travaux  de 
ces  missions  espagnoles  et  portugaises  sont  dispersés 
et  perdus  pour  la  science. 

Il  ne  reste  d' Azara  que  le  tableau  des  positions  géo- 
graphiques cité  dans  son  ouvrage  sur  l'Amérique  du 
Sud  et  les  quelques  croquis  de  carte  publiés  dans 
l'atlas  qui  accompagne  l'ouvrage. 

A  l'Assomption,  les  archives  du  gouvernement  doi- 
vent sans  doute  posséder  quelques  matériaux  intéres- 


jWtys,  Jftaip  #  nç.jp'a  pa$  *té  permis  de  J»ifl 
la  &eul£  carte  qu'on  m'ait  mquU^te  esti^  jn 
d'^a  fippffftf  dags  im,  cadre  çjuye^ft 
q^elsonj  portèMpus.le^  Q^U*e^  4e  popul^ 
np/n^djes.  rÂviènçs,  joaais  ce^ie  c^rte  n'qst  fajk 
qu'une  première  ébauche,  un  brouillpn,  su 
.^ai;a  inscrivait ,^es  routes,  Op:  n'y  voit  W 
„upe|^uJte,m9ptagne,;:e|L  les.  rivières  ne  sopt;] 
qpç^ppu^.wéfnqirç,  s^ps  qu'on  ai*  pris  Ja  j 
fejarpr  leur  cours  autrement  que  par  des  Ugpe 
indiquant  seulement  leurs  confluents. 
,h C'est,  ce, manque  absolu  de  documents  e^ac 
pays  aussi  intéressant  que  le  Paraguay  qui  m'; 
àieq^nsUwe  la  carte  que  publie  aujourd'hi 
pOt  de  la  marine.  Pour  faire  ce  travail,  j'ai  ç 
me  procurer,  pendant  quatre  années  de  séy 
Ja.Pfeta,  ie  Parana  et  le  Paraguay,  tous  les  dç 
qui  pouvaient  m'ètre  de  quelque  utilité,  et  ; 
pour  J>aàe  4a  jna  construction  le  cours  du  flem 
guay  dressé  avec  beaucoup  de  soin  d'après* 
près  observations  depuis  son  embouchure  j* 
capital  (4)»  et  d'après  les  travaux  de  Levergefc 
partie  iioniL  J'ai  fait,  en  outre,  un  voyage  d'il 
tptae.  de  Ueues  aux  environs  de  l' Assomptioi 
.gr&visstnt  les  principales  montagnes,  j'ai 
levée fr  la boussole  qui  m'ont  permis  jfétendi 
-coup  plus  loin  la  portée  de  mes  observations, 
wmbinés  jayec  les  relèvements  des  mtom 


,     •  ,»      .! 


fi^\rW^éadtf^aiaectri«trè«c«nplèttdc«fl«itt 
4*1  c*ttU»èim  p»  millt  nufitt. 
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culminante  vus  du  fleuve.  J'ai  pu  ainsi  avoir  des  posi- 
tkaairès  exactement  déterminées,  telles  que  celles  du 
,J|      cerrodeTatucua,  du  cerro  d'Acahay,  du  cerro  de  Para- 

El 

gnsrri  auxquelles  j'ai  rapporté  les  localités  voisines  à 
fride  de  tous  les  renseignements  et  des  plans  de  dé- 
tails que  j'ai  pu  me  procurer. 

tû  aussi  obtenu  d'excellentes  informations  auprès 
kï.  le  comte  de  Brossard,  consul  de  France  à  l'Âs- 
toufytMn.  11  a  fait  de  nombreuses  excursions  dans  les 
diflêrtfltes  provinces  de  cette  république,  et  chaque 
fois  il  a  dressé  avec  une  grande  exactitude  les  frag- 
'Gents  de  cartes  représentant  toutes  les  localités  qu'il 
visitait. 

Enfin,  je  n'ai  jamais  négligé  d'interroger  tous  les 
Paraguayens  qui  venaient  de  l'intérieur  du  pays,  et  les 
^enseignements  qu'ils  m'ont  donnés  ont  comblé  bien 
^Jes  lacunes  et  rectifié  bien  des  erreurs  ;  mais  ce  qui 
Contribue  le  plus  à  donner  quelque  valeur  h  ce  travail, 
c'est  la  rencontre  d'un  manuscrit  qu'un  heureux  hasard 
tt'a  fait  découvrir  dans  la  bibliothèque  de  Buenos-Ayres 
fet  qui  contient  le  journal  très  détaillé  de  sept  voyages 
d'Àzanadans  l'intérieur  du  Paraguay.  Une  singulière  cir- 
constance a  sauvé  ce  manuscrit  du  pillage  qui  a  dispersé 
tous  les  autres  documents  de  même  nature  que  renfer- 
mait cette  bibliothèque.  Il  a  été  relié  par  erreur  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  cahiers  de  la  même  di- 
mension, dans  lesquels  Azara  a  décrit  très  minutieuse- 
ment tous  les  oiseaux  de  cette  partie  de  l'Amérique  du 
Sud.  Je  compulsais  sans  espoir  ces  gros  volumes  d'his- 
toire naturelle  quaud  je  tombai  sur  le  journal  en  ques- 
tion. Je  l'ai  copié  avec  le  plus  grand  soin,  et  j'ai  con- 
in.  juin.  3.  25 
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struit  point  par  point  toutes  les  routes  décrites  en  y 
rifiant  les  relèvements  et  les  positions  citées  dans: 
texte, 

La  presque  totalité  de  la  population  do  Paraguay  a 
trouvant  située  dans  la  partie  méridionale  de  la  répi 
blique,  j'ai  eu  de  plus  nombreux  documents  sur  cet) 
partie  et  j'ai  pu  en  dresser  une  carte  à  plus  grauc 
échelle  en  y  faisant  figurer  tous  les  détails  topogri 
pbiques  de  quelque  intérêt.  Il  sera  facile  de  la  cou 
pléter  à  mesure  qu'on  recevra  de  nouveaux  renseign* 
ments. 

La  seconde  carte  représente  toute  la  république  an 
les  frontières  telles  qu'elles  ressortent  du  traité  d 
Saint-Hildefonse  (1772).  Ces  frontières,  qui  pour  1 
partie  nord  du  Paraguay  représentent  les  limites  de 
anciennes  possessions  espagnoles  et  portugaises,  et  qc 
polir  la  partie  sud  ne  sont  que  les  limites  des  diverse 
provinces  voisines  de  la  vice-royauté  de  Buenos-Ayra 
ont  donné  lieu  à  d'interminables  discussions,  k  eau* 
de  l'ignorance  où  l'on  était  alors  sur  la  véritable  poti 
tion  des  rivières  et  des  montagnes  choisies  pour  point 
de  repère.  Ces  discussions  sont  encore  pendante 
aujourd'hui  et  contribuent  à  aigrir  les  relations  di 
Paraguay  avec  les  États  voisins. 

J'ai  tracé,  au  nord,  les  deux  limites  proposées  pai 
le  Paraguay  et  le  Brésil,  mais  pour  tout  lecteur  impar- 
tial, il  ressort  avec  évidence  des  divers  documeate 
officiels  relatifs  à  cette  question,  que  le  fort  Olympe 
construit  par  les  Espagnols  sur  le  bord  du  Parane 
(2  !•  latitude)  en  face  du  rio  Blanco,  a  toujours  été  con- 
sidéré comme  la  frontière  des  possessions  des  deux 
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wtatftnes,  et  ce  n'est  que  récemment  que  le  Brésil  a 
failli  transporter  cette  limite  plus  au  sud,  en  choisis- 
sant le  rio  Apa  au  lieu  du  rio  Blanco. 

Vers  le  nord-est,  il  paraît  également  incontestable 
îue  c'est  la  rivière  Ivinehima  qui  marque  cette  limite. 
Strate  prouve  très  clairement  dans  son  ouvrage  sur 
'Amérique  du  Sud,  et  je  crois  que  c'est  cette  frontière 
Î&Ô  doivent  adopter  les  géographes,  en  attendant  que 
'*  question  ait  été  complètement  résolue  par  les  par- 
tes intéressées. 

Au  sud  et  au  sud-sud-est,  les  anciennes  missions 
c°ïTentines  sont  aussi  réclamées  par  le  gouvernement 
^  l'Assomption  comme  ayant  fait  partie  du  domaine 
**es  missions  des  jésuites  établies  au  Paraguay  ;  elles 
Comprennent  une  grande  partie  du  territoire  resserré 
^ntoe  le  Parana  et  le  Paraguay.  Cette  province  est 
bailleurs  moins  séparée  du  Paraguay  par  le  fleuve  m 
Iferaoa  qu'elle  n'est  séparée  de  la  confédération  Argen- 
tine par  les  immenses  marais   de  la  Maloya  et  de 
ï'Ibera.  Elle  est  aujourd'hui  à  peu  près  déserte,  mais 
le  Paraguay  a  fait  acte  de  possession  en  Rétablissant 
militairement  sur  la  rive  gauche  du  Parana.  La  confé- 
dération n'a  ni  la  force  nécessaire,  ni  un  intérêt  assez 
immédiat  pour  en  expulser  les  Paraguayens. 

Les  territoires  contestés  seraient  aussi  précieux  pour 
le  Paraguay  qu'ils  sont  inutiles  au  Brésil  et  à  la  con- 
fédération Argentine.  Ces  deux  derniers  États  possè- 
dent d'immenses  territoires  presque  entièrement  dé- 
serts et  il  faudra  des  siècles  pour  les  peupler.  Le 
Paraguay,  an  contraire,  a  une  population  relativement 
trts  condensée  et  qui  s'accroît  sans  cesse,  grâce  à  la 
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tranquillité  parfaite  dont  a  toujours  joui  ce  pays  de- 
puis Fépoqufe  de  ta  déclaration  de  son  ifé^Kp4wçe. 

Si  l'on  compare  les  populations  à  l'étendue  .des  terri- 
toires, on  trouve  les  chiffres  suivants  : 
Population  spécifique  du  Brésil .3/2 

—  —  de  la  confédération  Argentine.      1,5 

—  —  du  Paraguay. 15,8 

et  si  l'on  ne  considérait  que  la  partie  réellement  habi- 
tée de  cette  dernière  république,  on  armerait1  au 
chiffre  de  45  (1).  Cette  condensation  de  la  poputotioto 
paraguayenne  peut  servir  à  expliquer  en  partierontre, 
la  prospérité  et  la  facilité  d'administration  "qui  carac- 
térisent cette  république  au  milieu  des  turbulentes  pro- 
vinces de  la  confédération  Argentine. 

La  population  du  Paraguay  qui  n'était  qoë  3e 
100  000  habitants  à  la  fin  du  dernier  siècle,- s'élève 
aujourd'hui  à  000000  âmes,  et  cet  aeermstoemfwt  w- 
traordînaire  est  d'autant  plus  remarquable  qu'A  eetditt 
entièrement  à  la  population  indigène  ThfflMufeiâthp 
dans  ce  pays  étant  absolument  nulle.  Cette  pëâtë  ëaV 
tion  a  donc  devant  elle  un  brillant  avenir,  eBe1  Wk 
seule  capable  de  civiliser  le  centre  dû  congneni'Mrtfe- 
ricain  et  de  peupler  ces  immenses  déserts  trop  éW- 
gnésde  Rio-Janeiro  ou  de  Buem>s-Ayres,  prtùr  ^ée 
l'influence  de  ces  foyers  de  civilisation  s'y  ftësèit 
jamais  ressentir.  Il  serait  donc  d'unefoànepolfeiqife 
de  la  part  des  puissances  européennes  de  favorisé*  4e 
tout  leur  pouvoir  le  développement  de  cette  riTÏÏirttttfrtn 
naissante  au  milieu  de  la  barbarie,  et  quibientdfélfrira 
au  centre  de  f  Amérique,  un  marché  impoMtfitli  Béi- 
dustrie  et  au  commerce  de  l'Europe.    -  £.  Ifè*  au. 

(I)Op  ait  que  la  popolatkNi  apérifiqv*  de  la  Pram  art  de  ttS. 
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IRteMPTlONS  «UNIQUES  AUX  ORtîADES. 

inimt  ÂDiisàtt  a  bioigi  tirran,  esq.  de  xkbwall, 

PAB   M.   CH.    RÀFN, 

méliire  de  la  Société  royale  des  antiquaire*  du  nord  de  Copenhague, 
tàdnicè  par  M.  E.  de  Proidefbnds  des  Farges. 

'M 


L#  Qrcades  présentent  un  intérêt  tout  particulier 

WW:POtre  histoire  ancienne  ;  aussi  désormais  chaque 

P^i apportée  à  l'édifice  de  la  connaissance  de  ces  lies 

-typiques  habitants,  sera-t-elle  reçue  avec  reconnais- 

«^OB^pjLT.tout  antiquaire  et  tout  ami  de  nos  antiquités 

Scandinaves.  C'est  avec  plaisir  que,  depuis  quelques 

tttsfps»  nous  Avons  été  à  même  de  mettre  à  contribué 

&A  vos  .savantes  investigations  parmi  les  nombreux 

-NpfcB..  d'antiquités  actuellement  conservées  dans  ces 

la^ppurun  mémoire  publié  dans  notre  Revue  archéolo- 

;j^(wu*ées  1862-1354,  p.  1AA-157) .  Avec  un  intérêt 

.fippjpHis  croissant,  nous  avons  reçu  les  communications 

r^flem^ent  transmises  par  vous  à  la  Société  royale  des 

.Aatiawresdu  Nord,  communications  portant  sur  quel- 

.flffçafYAttiges  ^e  notre  anc'enne  langue.  Nous  ne  pou- 
ra^jBfttfre  en  comparaison  du  zèle  infatigable  qu'ap- 
poct^à  .ces  recherches  James  Farrer  esq.,  que  l'ardeur 
déployée  par  S.  IL  notre  gracieux  roi,  sous  la  direc- 
.  j^is^,  auquel,  chaque  année,  sont  faites  de  soigneuses 
.gOTPltigfktions  parmi  les  antiquités  de*  notre  pays. 
ihfiana aucun  doute»  de  très  remarquables  inscriptions 
nçriques  ont  été  découvertes  sur  le  tumulus  de  Maes- 
}mg9  Apn  loin  des  Standing  S  ton  es,  sur  le  territoire  de 
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la  paroisse  de  Stenness  (île  de  Mainland)  ;  eu  un  seul 
endroit,  910  runes,  sans  compter  celles  effacées  pax 
le  temps,  ont  été  relevées.  Nous  avons  donc,  pour  les 
explorations  à  venir,  de  riches  matériaux;  aussi  avefc~ 
vous  le  droit  d'attribuer  une  très  haute  antiquité  ai^ 
voûtes  sépulcrales  et  aux  chambres. 

Eu  égard  à  vos  désirs,  j'essayerai  tout  de  suite  d'expli- 
quer ces  inscriptions  autant  que  possible.  Cette  inte^"* 
prétation  est  néanmoins  sujette  à  de  grandes  difficultés^ 
La  copie  de  ces  runes,  que  vous  avez  eu  l'obligeance 
de  me  communiquer,  n'a  pas  sans  doute  été  faite  av 
un  grand  soin  ;  ce  nonobstant,  il  sera  nécessaire, 
se  référant  à  votre  dire,  de  comparer  cette  copie  av 
les  runes  originales,  afin  d'être  entièrement  sûr  d< 
leur  parfaite  reproduction,  autant  qu'une  reproduction 
est  possible. 

Avant  donc  de  recevoir  la  copie  corrigée  que* 
M.  Farrer  est  en  train  de  préparer  et  que  vous  m'aver" 
obligeamment  promis  de  me  transmettre,  je  dois  me 
borner  à  vous  faire  part  de  la  lecture  que  j'ai  faite  d'un 
très  petit  nombre  des  susdites  inscriptions  qui  ont 
quelque  ressemblance  avec  les  sculptures  que  l'on 
trouve  dans  quelques  cavernes  en  Islande.  Un  grand 
nombre  ne  contient  guère  que  les  noms  de  ceux  qui 
ont  sculpté  les  runes  -,  tels  que  :  Fcrmvndr  rmsu  — 
Thorirserk.  —  Helgereïst. —  Arnfidr  rsist  runmrthu* 
sar,  sonr  Sveins.  —  Arnfirm,  fils  deSvetny  a  sculpté  ces 
runes. 

Dans  l'une  de  celles-ci,  on  trouve  une  demi-strophe 
avec  allitération,  et  nous  apprenons  par  là  que  quel- 
ques-unes de  ces  inscriptions  ont  été  gravées  par  la 
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pnonue  la  plus  habile  de  tous  les  pays  occidentaux 
dm  la  science  des  runes  : 


Rist  sa  madr 
er  rynstr  er 
»  fyrir  restau  haf. 

La  science  runique  que  Fauteur  déploie  ici  par  ces 
signes  est  du  genre  communément  nommé  Palmntnes, 
qui  doivent  être  lues  selon  la  méthode  tripartitive  de 
^'alphabet  runique. 

Une  autre  rune  a  été  composée  en  vers,  ou  du  moins 
avec  allitération  : 

lied  thefrri  8ri  Avec  celai- ci  sont 

Ratt  ek  a  ykkr  Je  vow  atteins  tous  déni 

Trtafl'f  tour  !  Fils  de  Tranil 

Firir  sunna  n  land  Au  and  du  pays» 

Lorsque  nous  reucontrons  le  nom  de  Ingibiorg  kin 
^fagra  (le  beau),  nous  nous  rappelons  involontairement 
la  fille  du  célèbre  Finn  Arnason,  appelée  ïngibiorg, 
en  l'honneur  de  laquelle  saint  Olaf  composa  une 
strophe  qui  dépeint  la  profonde  impression  que  fit  cette 
jeune  fille  sur  le  roi  : 

QtMd  Jela  toU  eivttennée  de  femmes, 

OteitoauM  «ne  flegme  sortant  des  cendres. 

QmeUe  est  cette  charmante  créature  ? 

Quand  je  m'apprête  à  boire,  «  le  Roi  » 

Et  «  des  rocs  escarpés  »  me  rendent  subitement  muet. 

C'est  une  paraphrase  du  nom  de  Ingibiorg,  qui  est 

composé  de  Ing>%  roi ,  et  de  biorg,  rochers  escarpés. 

Cette  Ingibiorg  fut,  selon  la  tradition  la  plus  ré- 


(372Q  ; 

pandue,  mariée  à  Thorfinn  Signrdsan,  courte  dps 
caàes,  et  devint  mère  de  comtes  qui  régnèreat,  c 
son  surnom  populaire  de  earhmodir^  la  ni$c& 

Dans  les  Sagas  :  on  trouve  mentionnées  f  q  çety 
autres  femmes  des  Orcades  du  nom  (Hngi&org,  $ja 
lesqoelkfe  nous  en  voyons  une  appartenait  h  1&  £aac 
des  earls  ba  comtes,  fille  du  comte  Haken  Parçlscp 
de  Helga  l'Écossaise,  qui  fut  mariée  i  OJaCGMdfîWk 
roi  de  Sudrèyiar  (les  Hébrides  ou  Uea  Oçcîdfiftta) 
Son  père  entreprit  un  voyage  en  terre  sainte  (jfo©t 
plus  longue  des  inscriptions  on  lit  le  mot  de  Jûfh 
farar) ,  preuve  évidente  que  lui  aussi  bien  que  les  au 
appartiennent  au  xie  ou  au  xne  siècle. 

Ces  inscriptions  doivent  être  comparées  avec  ce 
qui  ont  été  découvertes,  surtout  en  Norvège  et 
Islande,  et  qui  concordent  en  partie  avec  une  ren 
quable  pierre  runique  américaine  découverte  en  1 
sur  l'île  de  Kingiktorsoack  dans  la  baie  de  Baffii 
l'opposé  du  détroit  de  Lancastre,  datant  probables 
du  xiie  siècle. 

Dès  que  j'aurai  reçu  les  copies  les  plus  correctes 
inscriptions  et  des  sculptures  que  vous  avez  eu  Fo 
geance  de  nous  promettre,  je  tenterai  de  nouve 
efforts  pour  éclaircir  les  points  obscurs  encore  existai 
Je  suis  cependant  loin  d'espérer  pouvoir  toutexpliqi 
Sans  doute  il  y  aura  beaucoup  de  difficulté  à  déchiffi 
si  tout  est  déchiffrable.  J'ai  pensé  au  projet  de  ce 
muniquer  les  copies  âmes  amis  et  collaborateurs,  l'Isl 
dais  Jean  Sigurdson,  garde  de  nos  archives,  le  ré 
rend  Wenceslas  U.  Hammershaimb,  originaire  desl 
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FdMi  le  Norvégien  P.  A.  Hunch  et  lie  Suédois  Charles 
Sm\  Umê  savants  familiarisés  avec  notre  ancienne 
kagntet  versés  dans  les  études  ronographiques.  Ainsi, 
grice  à  nos  communs  efforts,  nous  avons  l'espoir  de 
répondre  la  lumière  sur  tout  ce  qui  peut  être  utile  à 
rhférprétatkm,  ainsi  que  d'aider  M.  James  Farrer  dans 
tort  ce  qui  peut  satisfaire  ce  zélé  antiquaire.  Gomme 
tafevoti  communications,  tant  passées  que  futures, 
ww  avons  V  Intention  de  faire  une  description  détaillée 
de  cette  intéressante  découverte,  qui  sera  publiée  dan$ 
k*  prochains  volumes  de  nos  Annales  archéologiques 
kltont: 


l: 


I     > 
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i 
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Nouvelles  et  connu imfoalloii* 


i<n  *     ii 


EXTRAIT  D'UNE   LfiTTfefi  DE  M.    WAlfL 

Turin,  17  mari  1862. 

Monsieur, 

M.  le  professeur  Baruffi  m'a  communiqué  votre  1* 
tre....  Si  je  pouvais  publier  une  autre  carte  avec  mc8 
dernières  études,  le  progrès  scientifique,  les  nouveau 
fleuves  reconnus  et  la  situation  des  sources  (d'après  1e* 
anciens  de  Galuffi)  à  2  degrés  lat.  nord,  alors  le  moim^0 
savant  pourrait  dire  :  dprès  les  efforts  de  Miani  nc^  *** 
sommes  à  la  veille  de  la  grande  découverte.  Qaant  Zf&-* 

critiques  faites  en  Angleterre  sur  ma  première  carte.—-  •• 
Un   extrait  de  mon  journal  sera  publié  ici,  ch  *^** 

Poraba,  dans  la  Revista  contemporanea,  mais  je  ne  pi»    ** 

publier  ni  les  dessins  ni  les  vocabulaires. 
Voici  la  note  des  petits  vocabulaires  que  j'ai  recueille38 

dans  mon  voyage  : 

Tribus  arabes. 

1.  Bichari  (désert  d'Arabie).  4.  Faz-Oglù. 

2.  Barabra  (de  Doogola).  5.  Takala. 

3.  Mahach  (tle  Badyn  près  de        6.  Nuba. 

Dongola). 

Tribus  sauvages. 

7.  Dinka.  11.  Barri. 

8.  Cheluks.  12.  Auidi. 

9.  Nauver.  13.  6 alla. 
10.  Kich. 

(1)  La  relation  du  voyage  de  M.  Miani  a  part*  daqg  |a  Revitla  cçn— 
omporanea,  mai  1862. 
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Aoidiest  une  tribu  qui  habite  près  de  l'équateur  où 
le  fleuve  Rappelle  Mcrî,  mot  qui  en  copte  veut  dire  sud; 
isoo  origine  il  s'appelle  A  nie.  Dans  la  langue  de  ce 
peuple  j'ai  trouvé  les  noms  d'Osiris,  lsis,  Ibis,  etc. ,  etc. 
Ce  peuple  a-t-il  été  un  jour  tributaire  de  l'Egypte  ou  là 
langue  copte  vient-elle  de  l'Equateur  ? 

Au  retour  de  mon  expédition,  j'ai  envoyé  à 
V.  Geoffroy  SaintrHilairc,  par  l'entremise  du  con- 
solât de  France,  deux  caisses  :  une  de  coquillages  du 
Nil,  l'autre  de  semences  équatoriales.  Ainsi  on  aura 
reconnu  que  je  n'ai  pas  oublié  le  cadeau  d'armes  et 
Quittions  que  Sa  Majesté  l' Empereur  m'avait  envoyé 
B  Egypte. 

Les  personnes  que  j'avais  engagées  m'ont  quitté  à 
tiuurtouin  ;  le  capitaine  Peghoux  a  écrit  à  son  retour  en 
fiance  qu'il  est  allé  très  loin,  et  qu'il  est  retourné  parce 
ne  Dumas  et  Bertrand  sont  morts.  Le  malheur  de  ces 
eux  derniers  est  vrai,  comme  il  est  positif  que  le  pre- 
'itr  o'a  pas  dépassé  Khartoum.  On  m'a  obligé  de  ven- 
re  jusqu'aux  armes  et  munitions.  Resté  sans  moyens  et 
Hil,  j'ai  trouvé  d'autres  ressources,  j'ai  formé  une  autre 
Hâété,  et  je  suis  parti  malade. 
À  la  cataracte  de  Makedo,  l'escorte  m'a  quitté. 
etourné  à  Gondokoro  sans  ressources,  je  suis  retombé 
alade  pendant  un  mois,  et  puis,  remis  un  peu,  j'ai 
rganiaô  une  autre  expédition  par  terre  (moyennant 
ivoire  que  j'avais  trouvé  en  route)  ;  j'espérais  aller  à 
ôquateur,  mais  les  pluies  équinoxiales  m'ont  empoché 
*  aller  plus  loin  que  Galuffi,  où  j'ai  gravé  mon  nom 
ur  un  tamarix.  Là,  j'ai  délivré  la  femme  du  roi  des 
Aadi,  qui  était  prisonnière  ;  son  mari  en  revanche  m'a 
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déclaré  la  guerre.  J'étais  obligé  de  tenir  te  joum 
tracer  la  carte,  de  faire  des  observations,  des  3éj 
noter  des  airs  et  faire  une  collection  de  tout  ce  q 
pouvais  ramasser.  Et,  de  plus,  monsieur,  j'étais  i 
l'escorte  se  composait  de  mes  valets,  de  meeJ 
prêtes,  de  100  nègres  armés  de  fusils,  de  15D  I 
(porteurs)  avec  12  montures  pour  les  munitions, 
négociants  qui  m'avaient  prêté  leurs  soldats* 
apporté  18  000  francs  d'ivoire.  Moi,  je  suis  resté 
argent,  blessé  dans  la  guerre  de  Madi,  avec  la  j 
carte  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer.  1 1 
Jusqu'à  présent  je  suis  le  voyageur  qui  soit  « 
le  plus  loin.  Consultez,  monsieur,  ma  dernière  < 
de  Gondokoro  à  l'équateur,  et  vous  comprendre! 
lement  que  nous  sommes  à  la  veille  de  la  graad 
couverte,  peut-être  par  les  efforts  de  votre  très  di 
serviteur,  Miasi. 

P.  S.  —  Au  retour  de  mon  voyage,  &  A.  le 
roi  Saïd-Pacha,  sachant  que  j'ai  été  plus  loin  que 
m'a  chargé  d'aller  à  la  découverte  à  ses  frais.  J'ai  < 
un  photographe,  un  dessinateur  et  un  capitaine;  î 
bateau  à  vapeur  SakLè,  je  suis  allé  à  Assouan  ;  < 
par  le  désert  de  Libye,  je  suis  arrivé  à  Andonr 
A  Khartoum,  j'ai  été  trahi  par  tout  le  mondé 
barque  coula  à  fond  à  minuit,  toutes  les  provision 
été  perdues,  et  je  suis  retourné  en  Egypte  à  l'ép 
où  le  débordement  ravageait  le  pays.  Ce  n'était  j* 
moment  favorable  pour  obtenir  d'autres  moyens  ,d 
vitesse  ;  alors  j'ai  songé  à  ma  patrie  et  à  porte*}  q 
ma  collection-  M.  Baruffi  pourra  vous  rçi^ejgp^ 
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•taè  fcattectàoni  composée  de  18*25  différents  objets 
p*f ai  eiposés  ici;  Il  y  a  vu  les  ornements  qui  ont 
i|ûb0  EHée  d'une  race  d'hommes  à  queue.  On  y  voit 
flrHnplirift  des  peuples  de  l'équateur,  et  aussi  des 
«fiégpB  dHin  art  plus  avancé,  depuis  les  annes  en 
infl'ébêtaei  jusqu'aux  trompettes  de  six  pieds  de  long 
attisées  dans  les  défenses  des  éléphants,  des  flûtes, 
te  cloches,  des  lyres  semblables  à  celles  des  anciens 
%ptiens,  ainsi  que  leurs  costumes,  armes,  boucliers, 
mUea,  etc.,  etc.  ' 

Dans  un  autre  pays  cette  collection  serait  suffisante 
fbtf  se-:  procurer  le  moyen  d'entreprendre  une  nou- 
Jdteexpédition  que  je  me  propose  de  faire;  mais  ici, 
Wjgfcnftv... 

•tes  cette  collection  il  y  a  trois  crocodiles  sacrés  de 
Aaètres  de  long,  venant  d'une  grotte  de  la  chaîne 
arabique  v  j'ai' trouvé,  au  milieu  de  ces  reptiles,  des 
momies  humaines  sans  caisse.  Cette  curiosité  historique 
Itafi»p0ut4tre  intéresser  les  savants  archéologues. 
&■■■■:...■■    "  ' 

#  i/HTBàlï   D'UNE   LETTRE   DE   M.    GUILLAUME   LEJEAN 

A  M.   BHNEST  DESJARDINS, 

•;;:.-irv    ■    ..." 

Et  communiquée  à  la  Commission  centrale  le  6  juin  1862. 

*■  4  Jf  I       <      f  ■  »  I 

-*U  pn-  ■  ".  '  !  L*  Caire,  25  mai. 

ij.  ^^  |c  snîs  arrivé  à  Alexandrie,  d'où  je  suis  parti 
toëis ;  jours  après.  Je  ne  comptais  pas  y  faire  un  séjour 
iù^st  fructueux. . . .  J'y  ai  trouvé  les  précieux  manu- 
$àitiifâ  Mklzac.  Vous  jugerez  de  leur  importance  par 
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le  document  ci-joint.  ^ Voyez  la  planche  à  la  fin  do 
numéro.)  C'est  la  solution  de  la  question,  qui  a  été 
mise  au  concours  par  la  Société  de  Géographie  (prix 
d' Abbadie)  sur  le  débit  du  fleuve  Blanc  et  ses  affluents! 
C'est  donc  un  véritable  événement  en  géographie,  et 
ces  chiffres  mettent  fin  à  bien  des  hypothèses. 

»  Dans  d'autres  cahiers.  Malzac  a  donné  les  débits 
de  divers  affluents  secondaires  :  le  ModJ,  le  Niebor,  le 
iiot,  etc.  ;  mais  ceci  ne  fait  rien  à  l'objet  principal. 
YÏAbiad  est  toujours  la  branche-reine.  H  eût  été  im- 
portant de  vérifier  son  débit  à  Gondokoro.  Je  le  crois 
égal  ou  supérieur  à  celui  qu'on  trouve  au  moment  (ta 
confluent  avec  le  Ghazal,  parce  que,  si  du  5°  au  V  ht 
nord,  il  se  grossit  de  quelques  marigots,  il  s'affaiblit, 
près  de  Jenna  Médin,  de  l'énorme  saignée  qui  va  former 
le  Zeraf a-lob.  (Suivre  ces  indications  sur  la  carte  des 
Poncet.  )  Malzac  a  étudié  un  beau  fleuve  qui  a  5 ,  35  de  pro- 
fondeur et  une  vitesse  de  AG  mètres  à  la  minute  :  c'est  h 
Roï.  Je  crois  que  c'est  le  ley  de  Morlang,  de  Péney, 
et  le  Bahr  Djour  des  Poncet.  Il  est  à  souhaiter  que  les 
voyageurs  se  jettent  maintenant  dans  l'ouest,  au  delà 
des  Djour  où  il  y  a  de  si  belles  découvertes  à  faire...  » 


EXTRAIT   D  UNE   LETTRE   DE  MGR.    F.   G.   IfASSAJA 
A   M.    ANTOINE   d'aBBADIE. 


Linimu,  1er  décembre  1861. 


A  la  fin  de  février  de  cette  année,  étant  encore  es 
Rafla,  j'ai  reçu  votre  lettre  datée  de  Londres  (1659). 
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f)m\a  déjà  répondu,  mais  j'y  reviens  encore  afin 
qu'tu  moins  une  de  mes  lettres  vous  parvienne.  Au 
mpentoù  je  vous  écris,  l'heureux  événement  que  vous 
jranptiez  sera  déjà  arrivé,  et  j'espère  que  vous  aurez 
dgtoÇQ  par  le  chemin  du  ciel  mes  félicitations  trop  loin- 
tamet  pour  parvenir  par  la  voie  de  la  poste  sur  la  sur- 
lice  du  globe,  vous  savez  bien  d'ailleurs  que  dans  ces 
*  entrées  la  route  du  ciel  est  plus  sûre  que  celle  d'Europe. 
L'Europe  est  dans  une  crise  dont  le  terme  est  un  mys- 
tère. Les  prières  la  rendront  plus  supportable  et  moins 
dwdoureuse,  mais  laissons  ces  pensées  à  Dieu  qui  est  le 
Ml  meneur  des  affaires  de  ce  monde,  et  parlons  des 
p&ysGalla  et  Sidama  où  réside  notre  mission.  Par  mes 
tares  adressées  à  d'autres  amis,  vous  apprendrez  com- 
ment j'ai  été   chassé  de  Rafla  ;  quels  indignes  pro- 
cédés on  y  a  employés  contre  moi,  la  constance  exem- 
plaire de  trois  prêtres  indigènes,  restés  là,  à  résister 
*Qi  violences,  et  aux  séductions  plus  terribles  encore, 
ftr  lesquelles  on  les  excitait  à  trahir  leur  devoir  ;  la 
Mère  visible  de  Dieu  contre  les  personnes  qui  furent 
l  cause  principale  de  mon  exil,  et  qui  moururent  en 
ioins  de  deux  semaines  ;  comment  après  mon  arrivée 
;i  en  Limmu  le  9  septembre  dernier,  votre  ami  Abba 
agibo  mourut  le  ih  du  même  mois,  après  avoir  violé 
ivera  moi  et  envers  les  pays  de  Kaffa  le  serment  qu'il 
fait  prêté  pour  m'y  faire  arriver  ;  et  comment  enfin 
jtffa  épouvanté  a  déjà  envoyé  ici,  en  moins  de  deux 
lois,  trois  ambassadeurs  au  jeune  roi,  successeur  et 
Isde  Abba  Bagibo  (Abbo  Bulgu,  fils  de  la  Kullitti,  et 
ppelé  aujourd'hui  Abba  Gom-ol)   afin  de  conclure 
vae  moi  une  paix  qui  se  négocie  actuellement 
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D'antres  panâmes  vous  apprendront  ton*  cela,  J 
vous  dirai  brièvement  que  Ahba  Bagibo  ttUnttl  < 
musulman  fanatique,  maïs  toutefois  avec  4e  griiai 
remords  depuis  F  armée  de  nos  prêtres.  B  a  «Jprihii 
set  remords  ea  mourant.  Sa  mort  note  a  fitit  uàiÉil 
des  troubles  petiâquesà  canae  du  grand  nombre  de  pri 
tendants  comme  vans  leaevea  bien.  Cependant  1*  ditfi 
j^ipent  de  règne  a  été  tranquille,  mais  le  nmtt* 
prince  paraît  avoir  m*  teodanoe  musulmane  ftfeifrfl 
nâtûjuequecelle  de  aen  pire»  bien  qu'il  ait  apprfrbtfi 
coup.  C'est peut-être  predenee  deaapaity  car  Pista 
misme  s'est  bien  renforcé  en  limmu  oè  la  moitié  A 
filsdu  défont  se  composent  de  Fuànr*  fanatiques  ri 

Je  ne  tous  parie  pas  de  la  grande  peur  qui*  tiègta 
dans  toutes  ces  contrées,  à  l'endroit  de  rempertf 
abyssin  Théodore  que  vous  devea  connaître,  et:^p 
menace  d'absorber  toutes  ces  principautés,  Gatlan 
Sîdama.  Si  l'Europe  était  tranquille  et  maltresse  c 
l'Egypte,  j'aurais  bien  désiré  une  expédition  etm 
péeone  par  la  voie  du  fleuve  Blanc  Aujourd'hui,  t 
effet,  ce  t'est  plus  un  mystère  que  la  rivière  Bai 
touche  les  Galla  de  Gabba,  pays  dont  j'ai  un  prêtre  fo 
intelligent,  et  en  outre  que  le  fleuve  Blanc  arrive  pre 
qu'aux  frontières  de  Kaffa.  Pendant  que  j  étais  K  f\ 
pu  avoir  quelques  nouvelles  des  prêtres  établis  ch 
les  Barri,  ainsi  que  des  expéditions  de  Kartom.  J*ava 
même  eu  l'idée  de  proposer  à  cette  fin  des  pourparto 
avec  Kaffa,  mais  de  pareils  projets  sont  suspects  poi 
le  moment.  Le  moindre  pas  qu'on  ferait  de  ce  côté  ai 
rail  pour  effet  de  s'emparer  de  tout  le  commerce,  éfcj 
crois  qu'il  serait  très  facile  d'ouvrir  une  ronte  vers 
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jimiPHIP  *  l'océan  Indien,  sur  le  fleuve  Gojab  qui  en- 

iilom-Kirfb>6t  fttillodu  côté  de  l'est,  et  qui  tournant 

>9llBt$tot.sud  à  partir  de  Gobo,  se  jette  dans  la  mer 

;4n^Ddes.  :  J'ai  cm  découvrir  que  le  Raffa  empêche 

J^firertore  du  commerce  de  ce  côté,  parce  qu'il  craint 

.jftyftltaque»  de  tribus  armées  de  fusils.  Les  hauteurs 

-fc&ulloqui  se  prolongent  vers  le  sud  ont,  du  côté  de 

;&wfc  les  sources  du  fleuve  Blanc  dans  un  lac  sem- 

fejakte  au  Taua;  et  du  côté  de  Test,  le  cours  du  Gojab 

PPle*^  arrivent  des  barques  arabes  à  petite  distance. 

-rh  voudrais  vous  écrire  plus  longuement,  mais  je 

IW  tote'  cassé  (distrutto)  et  vieilli,  je  ne  puis  plus 

twrchflf -qu'avec  un  bâton,  et  les  occupations  ainsi  que 

ks  pensées  m'accablent  (mi  ammazano),  ma  mort  est 

^prochaine.  Quand  vous  l'apprendrez,  j'espère  que 

JWs  vow  souviendrez  de  moi,  et  que  vous  n'oublierez 

paa  la -mission  Galla  dont  vous  êtes  la  cause  (di  cui 

è.lifootô).  Je  vous  embrasse  snr  le  crucifix  et  je  suis 

wte  très  dévoué  serviteur. 

Fr.  G.  Massaja,  évèque. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DU  R.  P.  LÉON  DES  AVANCHERS 
A   M.   ANTOINE  D'ABBADIE. 


Géra  (pays  Umorma  près  Kaffa),  12  juin  1861. 

*taiotenaitf,  pour  en  venir  aux  découvertes  locales, 
i  freuse  une  erreur  bien  pardonnable  que  j'ai  remar- 
m.  juin.  A.  26 
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quée  dans  quelques-unes  de  vos  lettres.  Vous  croyez 
que  le  Gojab  est  identique  avec  le  fleuve  BlanC  on  Saubai- 
Vous  avez  puisé  ce  renseignement  dans  Limmu  Inarya. 
où  j'ai  entendu  dire  la  même  chose.  Le  Gojab  est 
identique  avec  le  fleuve  Jub  qui  se  jette  sousTéquateUr, 
dans  l'océan  Indien,  et  reçoit  au-dessous  de Kambat oa 
Kambata  le  Gib  de  Lag'amara.  Le  lit  du  fleuve  Blanc 
est  séparé  de  celui  du  Gojab  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes d'un  degré  de  largeur.  Toutes  les  eaux  de  Kafla 
au  sud  de  Bonga  se  dirigent  dans  le  Baro  ou  Saubat  i 
les  eaux  au  nord  de  Bonga  se  jettent  dans  le  Gojab. 
Le  Baro  a  sa  source  dans  un  lac  situé  à  quatre  jour- 
nées au  sud  de  Bonga  :  ce  lac  est  visible  du  haut  des 
dernières  montagnes  que  vous  avez  remarquées  du 
côté  du  sud,  et  en  partie  occupées  par  les  nègres  Su- 
wro.  Ce  lac  doit  être  le  lac  el  Bôô  dont  j'entendis  par- 
ler à  Zanzibar.  Il  est  appelé  ici  Bario»  et  il  doit  être 
le  Nili  palus  orientalis  de  Ptolémée.  J'avais  demandé 
au  roi  de  Kaffa  la  permission  d'aller  le  visiter  :  il  &e 
le  promit  (le  pays  est  désert  entre  la  frontière  sad  de 
Kaffa  et  le  lac) ,  mais  les  musulmans  ont  dû  persuader 
au  roi  que  je  cherchais  une  route  pour  y  faire  passer 
des  soldats  et  prendre  son  pays;  cependant  je  revien- 
drai à  la  charge. 

Quant  à  la  langue  écrite  dont  j'ai  entendu  parler,  je 
n'ai  encore  rien  pu  découvrir  de  certain.  Chez  les  Wa- 
ratta  (ainsi  sont  appelés  tous  les  peuples  qui  habitent 
entre  les  divers  tributaires  du  Gojab,  et  qui  ont  une 
angue  différente  de  celles  des  Sidama  et  des  Hraorma)! 

existe  des  traces  d'une  ancienne  civilisation,  et  peut- 
être  chez  quelques-uns  trouvera-t-on  les  traces  d'tnw 


l 
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arôme  écriture.  Les  Waratta  paraissent  être  un 
pecpk  émigré  de  la  côte  et  chassé  par  les  Ilmorma  ? 
LesJanjiro  et  les  Sidama  ont  une  langue  commune  et 
disent  avoir  eu  une  origine  commune.  La  côte  de  Zan- 
zibar est  appelée  Janji  et  encore  Sidi  :  les  Ilmorma 
«uaient  refoulé  ces  peuples  dans  l'intérieur.  Dans  le 
périple  de  la  mer  Rouge,  traduit  en  anglais,  vous 
trouverez  une  note  au  bas  de  l'ouvrage  disant  qu'il 
existe  dans  la  bibliothèque  royale  de  Paris  un  ouvrage 
eo  langue  zingi,  et  l'histoire  de  ce  peuple.  Si  cela  est 
vrai,  la  langue  écrite  en  question  doit  être  la  langue  de 
zrogi. 

Les  noms  de  ces  pays  sont  en  grande  partie  diffé- 
rente de  ceux  qui  m'ont  été  donnés  à  la  côte  :  cepen- 
dant j'ai  pu  reconnaître  la  vérité  de  la  carte  qui  m'a 
ftétracée  parle  Sayk  dcBravva,parfaitementidentique, 
*taf  quelques  corrections,  avec  celle  que  je  suis  à  même 
de  tracer  ici,  et  qui  ala  plus  grande  analogie  avec  celle 
<fa  capitaine  Harris  pour  le  sud  des  pays  Ilmorma.  Il 
existe  du  côté  du  sud  un  peuple  barbare  appelé  Sin- 
iàrra  par  les  Kafaco  ;  ce  sont  sans  doute  les  pygmées 
du  capitaine  Harris. 

Dana  cette  lettre  je  ne  puis  vous  donner  les  nom* 
breux  renseignements  que  j'ai  sur  les  Afillo  à  l'ouest 
des  Walbaga,  race  Sidama  Amara  et  non  Falasa  ;  le 
roi  ûous  a  fait  demander  des  prêtres.  Les  Kambat  sont 
également  Sidama  Amara,  ainsi  que  Walamo,  Garo. 
Je  prépare  un  mémoire  et  une  carte  sur  toute  cette 

matière. 

Monseigneur  Massaja  est  en  Rafla  ;  depuis  deux  ans 
•a  aanté  est  bien  chancelante.  Il  a  écrit  un  grand  ou* 
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vrage  religieux  en  langue  ilinorma  et  un  antre,  en  sj 
dama.  Nous  pensons  les  envoyer  en  Europe  njjinr  tu 
faire  imprimer.  r  ■■■■-■      -  -  \ 

P.  S.  Ce  24  octobre  1861.  Monseigneijr  j^ssya, 
été  déporté  de  Kafla.  Les  Kafaco  avalent  résolu  \de  r 
tablir  Fàncien  état  de  cnoses,  c'est-à-dire  dp  forcer  ni 
prêtres  4  prendre  femmes.  Trois  de  nos  prêtres  oni'è 
emprisonnés  et  ont  résolu  de  mourir  plutôt  qu'e-'d.é'ci 
dër.  Les  rois  lîmornia  ont  pris  notre  défense,  et 
Raffà'a  déjà  pensé  à  faire  la  paix  avec  nous.'  aM 
Bagïbo  estî  mort,  et  est  resté  notre  ami  jusqu'à  se 
dernier  soupir,  ttepûis  son'  retour  de  Kaffa,  moose 
gnetir  Mâssaja  se  porté  beaucoup  mieux.  Lés  rois  I 
riiorma  ont  Tnontre  bien  plus1  d'affection  pour  nousqt 
lès' soi-disant  'Àtnàra:  de  Kàfla  qui  sont  en  loiit'infi 
rieurs  aux  Ilmoïriia; :  "  '*'    '"'  u  :'  ' 

F.   LBtm  DES  ÀVANCflfeBS, 
:'1' '''  "  '  '"""'     minibnitïîre  apoiïoiî^irt.  JJ     ' 


■  NOTES 

DE  H.  ANTOINE  d'aBBADIB  SUB  LES  LETTRES  PBÉC.ÉDEHT1 


Pendant  les  douze  journées  que  j'ai  passées  en  Ka 
l'atmosphère  était  envahie  par  le  gobar,  météore  enc* 
mal  expliqué,  qui  obscurcit  l'air  et  qui  abonde 
Ethiopie  par  an  temps  chaud  et  sec.  Le  gobar  raye 
paysage  les  sommités  lointaines,  et  je  remarquai 
Bonga  qu'il  abondait  du  coté  du  sud.  C'est  ce  q 
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■/empêcha  de  relever  et  même  de  voir  les  montagnes 
ta' parle  notre  intelligent  missionnaire. 
les  Dmorma  sont  ce  peuple  guerrier  qui,  venu  de 
rÊi&iopie  orientale  a  conquis  une  vaste  portion  de  ce 
pajra,  Tops  les  ennemis  des  Ilmorma  leur  donnent  le 
ira  deGalla.  À  leur  tour  ils  appellent  Sidama,  tous 
fepmples  non  nègres  qui  les  ont  précédés  en  Ethiopie 
et ^[conservent  encore  un  faible  reste  de  christianisme. 
Lés.' Ethiopiens  vraiment  chrétiens  sont  appelés  Amara 
pu  (es  flmorma  et  même  par  les  Sidama.  Ce  dernier 
mot  est  employé  souvent  pour  désigner  les  habitants 
de.Kaffa,  et  l'on  est  porté  à  entendre  Sidama  dans  ce 
«rs,1  quand  le  P.  Léon  parle  des  Jnnjiro.  Mais  ceux-ci 
opi,  ainsi  que  mes  vocabulaires  en  font  foi,  un  idiome 
bien  distinct  des  langues  du  Kamba  ou  Karabata,  du 
Gaïamba,  du  Waratta  et  du  Kafia.  Leliso,  mon  in- 
terprète Yamma  (Jaojiro)  ne  pouvait  comprendre  les 
indigènes  de  tous  ces  pays  qu'en  usant  de  l'idiome 
Dmorma  comme  langue  connue. 
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Actes  de  la  Société. 


K\Tn*\lTS  DES  PKOCÈS-VERnAUX  VAIS  SÉASCE&. 


Svance  du  6  juin  1862, 

PRÉSIDENCE   DE   M.    D'AYEZAC. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la 
adopté. 

Il  est  aussi  donné  communication  du  procès-vert^^ 
de  l'assemblée  générale  de  la  Société  du  2  mai  derni^* 
par  M.  Maximin  Deloche,  secrétaire  sortant. 

Le  président  de  la  Commission  centrale  fait  part 
ses  collègues  des  témoignages  de  vive  gratitude  <$&*  * 
M.  de  Beauinont,  président  de  la  Société  géographiq*^-  ** 
de  Genève,  Ta  instamment  prié  de  transmettre  à  la  S*^ 
ciété  de  Paris  pour  la  cordialité  avec  laquelle  elle  * 
accueilli  la  fondation  de  la  nouvelle  association  qui  ^  * 
formait  à  son  exemple. 

M.  Jomard  rend  compte  succinctement  du  dépouill^^" 
ment  fait  par  la  commission  spéciale  chargée  de  pr^ 
céder  à  l'ouverture  du  paquet  renfermant  les  papie 
de  feu  le  docteur  Peney,  adressés  par  le  gouverneme**" 
égyptien.  Plusieurs  des  cahiers  renferment  un  certa> 
nombre  d'observations  astronomiques  et  en  plus  gra£* 
nombre  des  observations  météorologiques.  Plusieu 
esquisses  de  cartes  bien  arrêtées  sont  jointes  à  ces  ni 
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que  M.  Jomard  a  récemment  publiée  au  Moniteur  et 
qui  se  rapporte  à  la  dernière  excursion  dn  voyageur, 
se  trouve  aussi  parmi  ces  papiers.  M.  Jomard  ajoute 
que  le  docteur  Schncpp,  secrétaire  perpétuel  de  l'In- 
stitut égyptien  h  Alexandrie  (présentement  à  Paris)  à 
qui  il  a  demandé  si  cette  Société  avait  aussi  reçu  des 
papiers  ayant  appartenu  au  voyageur,  a  répondu  né- 
gativement. 

M.  d'Àbbadie  appelle  en  particulier  l'attention  sur 
l'importance  qu'il  y  a  lieu  d'attacher  aux  observations 
astronomiques,  et  offre  de  faire  calculer  immédiatement 
celles  qui  ont  pour  objet  des  déterminations  de  lati- 
tade  et  de  longitude. 

L'assemblée  a  écouté  ces  détails  avec  un  vif  intérêt, 
et  a  manifesté  le  désir  que  les  matériaux  du  voyageur 
trouvassent  le  plus  tôt  possible  un  éditeur  afin  de  faire 
jouir  les  savants  des  découvertes  du  docteur  Peney  et 
loi  en  assurer  l'honneur.  M.  Jomard  rappelle  à  cette 
occasion  le  voyage  de  M.  d'Arnaud  dont  les  matériaux 
sont  restés  inédits  ;  il  émet  le  vœu  que  la  relation  de 
cette  expédition,  point  de  départ  de  toutes  les  recher- 
ches faites  depuis  18AO,  voie  enfin  le  jour,  et  il  exprime 
l'espérance  que  le  gouvernement  égyptien  qui  tient  à 
honneur  de  patroner  les  excursions  scientifiques,  ne 
se  refusera  pas  à  en  faciliter  la  publication. 

H.  de  la  Roquette,  en  rappelant  le  don  qui  a  été  fait 
à  la  Société  par  M.  le  vicomte  de  Sa  Bandeira  d'une 
carte  de  la  région  de  Zambèse  et  de  Sofala,  témoigne 
le  désir  qu'elle  soit  l'objet  d'un  examen  spécial,  et 
qu'il  en  soit  rendu  compte  dans  le  Bulletin,  en  y  joi- 
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gnant,  s'il  y  avait  Heu,  une  réduction  de  la  cato  eHeM-1 
même.  ,  i 

M.  Lambert,  envoyé  du  roi  de  Madagascar,  et  M*  Gch- 
defroy,  remercient  la  Société  d'avoir  bien  voulu  tes  âd^ 
mettre  au  nombre  de  ses  membres  çt  l'assurent  de4 
leurs  concours.  - 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  trois  lettres  par  les- 
quelles MM.  van  Haren  Noman  et  Kolff,  à  Batavia,  fofit- 
hommage  de  trois  livraisons  de  quinze  feuilles  nouvelle- 
ment parues  de  l'atlas  de  Melvill  de  Carnbée,  et  qui 
font  suite  à  celles  déjà  offertes  à  la  Société. 

M.  Ernest  Desjardins  dépose  sur  le  bureau  um  Mtte 
de  M.  Guillaume  Lejean,  vice-consul  de  Frarice  *llW/ 
saoua,  datée  du  Caire  le  25  mai.  Cette  lettre,  dont  tin 
extrait  sera  inséré  au  Bulletin^  contient  d'intéressante 
renseignements  sur  le  débit  du  haut  Nil  et  de  fleé 
affluents  d'après  des  notes  manuscrites  deM.deMateacv 

M.  Jomard  communique  une  lettre  de  M.  Espidi, 
datée  de  Sousse  le  il  mai,  et  qui  est  également  Ten-^ 
voyée  au  Bulletin.  ■;.'■■■'•/■■ 

Le  même  membre  rappelle  qu'en  ±841  il  a  fait  m*'1 
rapport  sur  le  grand  relief  du  mont  Blaoc,  présetitfr' 
par  M.  Séné  ;  maintenant  un  nouveau  plan  en  rttieT* 
vient  d'être  apporté  ici  de  Genève  par  M.  Savioz,  inèien  ' 
guide  à  Cbamouny,  exécuté  d'après  le  modèle  fait»! à 
Chamouny  même,  par  M.«~  Ce  relief  embrasse  tottf 
le  massif  compris  entre  Salleucbes,  le  mon t  Blanchie  * 
mont  Rose,  le  grand  Saint-Bernard  et  leSimplon^  (fest^  < 
à-dire  la  partie  des  Alpes  la  plus  élevée.  Orfy  atepré^ 
sente  avec  soip;  tous  les  détails  nécessaire^  les  cdlè,/,f 
les  vallées,  les  glaciers,  tous  les  contants  d^crf'ïés r 
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iiuttefcUfc*  etc.,  etc.,  le  tout  colorié.  L'échelle  ho- 
riiontale  est  le  28  000e.  Les  hauteurs  sont  au  14  000*. 
n&nftnde la  nomination  d'une  commission  pour  foire 
àj*  Société  un  rapport  sur  ce  relief  qui  a  environ 
4uiètrç$  de  long  du  nord- est  au  sud-ouest  sur  21/2 
de  large  dans  l'autre  sens.  Sont  désignés  pour  faire 
faamen  de  ce  plan,  MM.  Cortainbert,  de  la  Roquette, 
Joffiird  et  Elisée  Reclus. 

H.  d'Àvezac  entretient  la  Société  de  M.  Henry  Duvéy- 
ri^çû,  à  la  suite  de  ses  voyages  en  Afrique,  a  su  per- 
suader à  l'un  des  chefs  influents  des  Touaregs  de  venir 
rçwfo  visite  à  la  France.  M.  Malte-Brun  ajoute  qtte 
l-Beary  Davéyrier,  mal  remis  encore  de  ses  fatigues 
e*  préoccupé  surtout  de  mettre  la  dernière  main  au 
^t  de  ses  voyages,  ne  peut  venir  encore  assister  aux 
*4inces  de  la  Société,  mais  il  se  propose  de  se  dédoin- 
***ager  après  la  rentrée. 

,M»  Cortambert  communique  une  lettre  de  M.  Viques- 
^ej  où  sont  indiquées,  d'après  M.  Ami  Bbué,  de 
'*  Académie  impériale  de  Vienne,  quelques  améliora- 
tion de  détail  dont  est  susceptible  la  carte  du  Mbnte- 
Xegro,  insérée  dans  le  tome  II  des  Mémoires  de  la 

Société  géographique  de  Genève,  et  dressée  en  commun 
^ar  M.  À,  Boue  lui-même  et  par  M.  B.  die  Beatradotit. 
M,  Boue  explique  les  imperfections  qui  peuvent  être 
>ete vées  dans  ce  travail  par  la  difficulté  où  se  sont  trou 
^ésles  deutx  auteurs  de  surveiller  complétethëht  là  gra- 
^ure  qui  se  faisait  à  Winterthur,  tandis  qu'ils  habi- 
tant l'un  à  Vienne  et  l'autre  à  Genève;  M.  Viquesnel 
envoie,  l'exemplaire  rectifié  à  la  main  qu'il  a  reçu  de 
^LBpué  afin  de  mettre  la  Société  en  mesure  de  faire, 
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reporter  ces  corrections  sur  les  exemplaires  qui 
destinés. 

M.  Antoine  d' Abbadie  lit  une  lettre  écrite  de 
Inarya  par  Mgr.  Massaja,  évêque  des  Galla  et  pré 
mission  franciscaine,  et  une  autre  lettre  écrite  < 
par  le  R.  P.  Léon  des  Avanchers,  membre  de  1; 
mission.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

M.  d' Abbadie  fournit  quelques  explications  y 
au  sujet  de  ces  lettres,  et  entre  dans  quelques 
sur  les  embarras  qu'éprouve  l'échange  des  cor 
dances  françaises  par  la  voie  d'Aden. 

Il  est  ensuite  procédé  à  la  nomination  d'un  1 
adjoint  de  la  Commission  centrale,  en  remplace] 
M.  Maximin  Deloche,  nommé  récemment  menât 
laire  de  la  Commission.  M.  Ernest  Desjardins  e 
la  majorité  des  suffrages. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  o 
offerts  ;  M.  Jomard  y  joint  le  dernier  numéro  c 
nal  Y  Isthme  de  Suez.  —  M.  Cortambert  offre  \ 

de  M,  Dupuis»  une  brochure  sur  les  migraiic 
végétaux. 

L*s  remerciments  de  la  Société  sont 
donateurs. 


w*+tm0*~mm-**—*wwr*^ 


Séance  du  20  Juin  1862. 
rutffonoi  m  »•  d*4tua& 

IL  Beau  de  Rochas,  ingénieur,  écrit  de  rechef 
ciété  au  sujet  d'un  nouveau  moyeu  d' exploration 
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npérîeur  ai  des  fleuves  qui  présentent  aux  voyageurs 
fa  difficultés  analogues.  A  cette  lettre  est  jointe  une 
fcwdmre  dans  laquelle  M.  Beau  de  Rochas  développe 
«s  idées  à  ce  sujet.  M.  Antoine  d'Abbadie  veut  bien 
«charger  de  rendre  compte  de  ce  travail,  à  l'occasion 
duquel  MM.  Jomard  et  Malte-Brun  soumettent  à  la  So- 
ciété quelques  considérations  générales. 

M.  Nicolas  de  Rhanikoff  dépose  sur  le  bureau,  delà 
port  de  la  Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg, 
Il  carte  de  la  Russie  européenne  en  douze  feuilles,  que 
cette  Société  vient  de  publier.  La  Commission  centrale 
décide  que  des  remerdments  seront  adressés  à  la  So- 
tfeé  russe  pour  l'envoi  de  ce  remarquable  travail,  sur 
lequel  M.  de  Rhanikoff  est  prié  de  faire  un  rapport 
spécial. 

Mi  Jomard  communique  une  lettre  qu'il  a  reçue  du 
gouverneur  général  de  l'Algérie,  au  sujet  des  expédi- 
tions projetées  dans  l'intérieur   du  Sahara  jusqu'à 
Tombouctou  et  au  Sénégal,  avec  des  considérations 
te  les  difficultés  de  pénétrer  dans  les  oasis  éloignées, 
W  le  moyen  d'éviter  les  écueils  où  sont  tombés  un 
grand  nombre  de  voyageurs,  faute  d'avoir  eu  recours  à 
la  protection  des  chefs  indigènes.  A  cette  lettre  était 
jointe  une  brochure  déjà  connue  de  la  Société,  conte- 
nant les  résultats  des  dernières  expéditions  effectuées 
sous  la  protection  du  gouvernement  de  l'Algérie. 

M.  Cortambert  donne  lecture  d'une  lettre  par  la- 
quelle M.  Schrœder  le  prie  de  placer  sous  les  yeux  de 
MM.  les  membres  de  la  Société  de  géographie  plu- 
sieurs plans  en  relief  tant  en  plâtre  qu'en  zinc,  et  plu- 
sieurs photogra  plues  noires  ou  coloriées  du  territoire 
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de JLuzech et  de  se*  environs.  LaeJôtottiîifilbb bhàWzée 
de  l'examen  du  plan  en  relief  du  motit  Blâiife  J^t  priée 
de  vouloir  bien  rendre  compte  des  ce  noriVeaft  travail/ 
i  M»  Jomard  a  reçu  de  Copenhague  et  dépiostë  stff  ïé 
bureau  le  compte  rendu  de  la  séance  dtr  i'$  tnaî  '  lfeéè' 
de.  la  Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord.  '"'    [i 

M.  d' Avezac  dépose  de  son  côté  un  extrait  du  joiir- 
nal  le  Times  qu'il  a  reçu  de  M.  le  docteur  Norton  Shaw, 
et  qui  contient  le  procès-verbal  de  la  séance  solen- 
nelle tenue,  le  20  mai  dernier,  par  la  Société  royale 
géographique  de  Londres,  sous  la  présidence  de  lord 
Ashburton  et  avec  l'assistance  du  duc  de  Newcastle, 
ministre  des  colonies,  qui  s'est  chargé  de  transmettre 
à  la  famille  de  Richard  O'hara  Burke  la  médaille  d'or 
décernée  à  la  mémoire  de  ce  courageux  et  infortuné 
voyageur. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts  à  la  Société;  M.  Jomard  y  ajoute  le  numéro  144 

du   Journal  de  V isthme  de  Suez. 

M.  Elisée  Reclus  veut  bien  se  charger  de  faire  un 
rapport  sur  l'ouvrage  intitulé  Report  upon  the  physics 
and  hydraulics  of  the  Mississippi  river,  par  le  capitaine 

Humphreys  et  le  lieutenant  Abbot. 

M.  Morel-Fatio  sera  prié  de  rendre  compte  de  la  re- 
lation d'un  voyage  au  rio  Colorado  de  l'Ouest,  par  le 
lieutenant  Yves,  envoyé  du  gouvernement  des  États- 
Unis. 

M.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M.  Lotus  Pi  esse,  un  volume  intitulé  :  Itinéraire  de  l'Al- 
gérie, comprenant  le  Tell  et  le  Sahara.  IL  Jules  Duval, 

actuellement  à  Londres,  sera  prié  pareillement  à  son 
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retç^e  yQuloir  bien  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

'on    donne   lecture    d'une    note    de 

capitaine  de  frégate,  sur  les  deux 

9^68  de, la  république  du  Paraguay,  que  cet  officier 

^ftjjftdç  publier.  Cette  note  est  renvoyée  au  Bulletin. 

M.  Victor  Guérin  communique  de  nouveaux  frag- 

mçnt^da  son  travail  sur  la  Tunisie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


SÉANCES  DE  JUIN    1802. 


ASIE. 

Ueber  die  Hotaen verbal tnisse  Indiens  and  Hochasiens,  von  Rot**1 
von  Schlagintweit.  Mûocben,  1862,  1  brocta.  in-8°. 

M.  ROBEtT  SCHLAGWTWBlT 

AFRIQUE. 

Itinéraire  historique  et  descriptif  de  l'Algérie,  comprenant  le  * 
et  le  Sahara,  par  Louis  Piesse,  ouvrage  accompagné  de  cinq  e***^' 
Paris,  1  vol.  in-12.  M.  Louis  Pusse 

Phares  des  côtes  occidentales  d'Afrique  et  des  lies  éparses  de  Yo£* 
Atlantique,  corrigés  en  avril  1862,   par  A.  Le  Gras,  1  br<>^ 
in-8\  Dt>OT  de  la  ma***** 

AMÉRIQUE. 

Report  upon  the  Colorado  river  of  the  West,  explored  in  1857 
1858  by  lieutenant  Joseph  C.  Ives,  corps  of  topographical  ingim 
under  the  direction  of  the  office  of  explorations  and  mrr&f** 
A.  A.  Humphreys,  captain  topographical  engineers,  in  charge.  ^^ 
order  of  the  secretary  of  war.  Washington,  1861,  1  vol.  in-4*. 

Report  upon  the  physics  and  hydraulics  of  the  Mississipi  river  ;  up**** 
the  protection  of  the  alluvial  région  against  overflow  ;  and  vp0** 
thedeepeniog  of  the  mouths  prepared  by  captain,  A.  A.  Humphr^^# 
and  Lt.  H.  L.  Abbot.  Philadelphie,  1861,  1  vol.  in-A\ 

GocvstHEmrr  des  États-Uh*^" 


Phares  de  la  mer  des  Antilles  et  do  golfe  du  Mexique,  corrige» 
avril  1862,  par  A.  Le  Gras.  Paris,  1  broch.  in-8°. 

Dirfa  m  la  suan*^ 
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DQVRAGES  GÉNÉRAUX.   —  MÉLANGES. 

a*snjtatlon,  de  culture,  de  commerce  et  de  navigation, 
«r  renflée  1859  la  suite  dea  tableaux  insères  dans  les 
(tique*  «tr  les  colonies  françaises.  Paris,  1862, 1  vol. 

M îmSTÈ»  DE  LA  MARIEE  ET  DBS  COLORIES. 

observations  recueillies  en  1861  dans  te  bassin  de  la 
r  les  soins  de  la  commission  hydrométrique  de  Lyon, 
de  année.  Commission  hydrometrique  de  Lyon. 

i  des  bateau  fondée  sur  le  principe  de  l'adhérence  avec 
i  :  1*  tu  halage  par  la  vapeur  sur  les  canaux  et  rivières 

2°  tu  halage  par  l'action  du  courant  et  au  passage  des 
ries  ou  cataractes  sur  les  grands  fleuves,  par  Alpb.  Beau 

Paris,  1862,  1  broch.  in-4°  M.  Beau  de  Rochas. 

le  des  végétaux,  conférence  faile  a  la  Société  impériale 
Uton,  le  9  mars  1861,  par  A.  Dupuîs.  Paria,  1862, 
1-8".  M.  A.  Dupuis. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Russie  d'Europe  et  de  la  région  du  Caucase,  composée 
documents  les  plus  récents  au  dépôt  topographique  de 
et  publiée  par  la  Société  impériale  de  géographie  de 

62,  12  feuilles. 

lias  Nederlandsch  lndië  P.  baron  Melwill  vanCarnhée, 
M  de  15  feuilles.  MM.  Hareh  Nomar  et  Kolff. 

le  de  la  Russie,  dressée  spécialement  pour  les  ouvrages  de 
rardier.  Paris,  1  feuille.  M.  Auguste  Jourdier. 

aocutré  impériale  de  géographie  de  eussie. 

oodelé,  de  Luzech  (Uxellodunum) ,  par  Karl  Schroedcr, 
mille.  M.  Karl  Schroeder. 

(ES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 
RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

ftd'Aug.  Petormann»  1862,  n"  3  et  4. 
F.  de  Hochsuiter,  l'Isthme  d'Auckland,  Nouvelle-Zélande 
Docteur  À.  FrantMtuê,  la  rive  droite  de  le  rivière  Saint- 


fil 
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Jean,  parlie  jusqu'à  présent  presque  entièrement  inconnue 
Cos  taries.  —  Voyages  de  M.  de  Beurmann  en  Nubie  et  an  Senti 
1860-61.  suite.  —  L'expédition  allemande  au  OuadAy,  8*  bulle 
—Voyage  de  M.  de  HeugUn,  du  docteur  Steudner  et  de  II.  H.  Se 
berl,  de  Kérèn  (territoire  des  Bogos)  à  Adoa  en  Abyssinie»  *8 
tobre,  14  novembre  1861.  —  A.  Ziégler,  le  Reonsleig.  —  A 
Sou*  phénomènes  phosphoriques  observés  dans  la  mer  BaltM 

—  Venoukoff,  vocabulaire  de  la  langue  goldé.  —  N.  Kostenl 
note  sur  son  étude  de  la  Manitch.  —  La  cartographie  du  sud 
de  l'Australie  en  1861.  —  Influence  du  canon  sur  la  pluie. 

N°  à,  JT.  de  Sonklar,  le  groupe  des  Hohen  Tauern.  —  Voy 
de  M.  de  Beurmafin  en  Nubie  et  au  Soudan,  1860-61,  suite 
Moriz  Wagner,  voyage  dans  l'intérieur  de  l'isthme  de  San-BIi 
des  Cordillères  de  Chepo,  province  de  Panama  (carte).  — En 
sion  de  MM.  de  Heuglm,  Steudner  et  Schubert  d'Adoa  à  Ax0 
novembre  1861.  —  Extension  géographique  de  l'élan  en  Norr 

—  Siahatnameï  Hodoud,  ou  description  d'un  royage  aux  frootié 
ouvrage  turc  sur  les  provinces  de  la  frontière  turco-persane.  Ne 
par  le  docteur  Mordlmann.  —  La  triangulation  anglaise  du  1 
occidental. — Deux  voyageurs  allemands  à  Kachgar. — Fr.  Sdm 
notices  botaniques  sur  111e  Sakhalln.  —  Missionnaire»  proteat 
en  Chine.  —  Voyage  de  TièntsYn  a  Moukdèn,  capitale  de  la  Mi 
chourie.  —  Voyage  du  docteur  Bastian  au  Barman. — Ascentâoi 
pic  Clarence,  dans  l'Ile  de  Fernando  Po.  —  Navigation  à  la  nq 
dans  l'Australie,  —  Travaux  de  M.  H.  Berendl  sur  Meaico 
Création  d'une  nouvelle  province  (Llanquihue)  au  Chili.  —  Ap 
de  la  statistique  générale  des  colonies  et  des  possessions  de  la  < 
ronne  britannique,  pour  1859.  —  Les  mines  d'argent  de  l'I 
occidental. 

New-York  colonisation  journal  n08 133-136,  mars-avril  1862. 

Nouvelles  Annales  des  Voyages,  n°  de  Juin  1862. 

Voyage  dans  l'intérieur  du  royaume  de  Dahomey,  par  M.  GmUk 
lieutenant  de  vaisseau,  avec  une  carte.  —  Date  de  la  rédac 
du  périple  de  la  mer  Erythrée.  Extrait  d'un  mémoire  du  Jom 
asiatique,  par  M.  Rrittaud,  membre  de  l'Institut.  —  Les  Indien 
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|imJbmdeM»ila^Qn»so(Ikéfiil).  Observations  par  IcD1  Amtàêc 
iM»rïL;Tr  Voyage  an  pays  des  Mormon*.  Relation,  géographie,  his- 
ti&jMftarelk),  histoire,  théologie,  mœurs  et  coutumes,  par  Jute 
JastyAnjtfysf  par  M.  Y,  A.  Malte-Brun.  —  De  la  topographie 
fcfljtiajRt  de  Cerinthe  et  des  travaux  entrepris  par  les  Romains 
ftfnir  les  deux  mers  qu'il  sépare.  —  Exploration  de  M.  Lansbo- 
(»sja  an  Australie.  —  Mort  du  voyageur  naturalisa  Henri  Mouhot, 
fcataUejdubaut  fleuve  Blanc,  par  M,  Lejean. 
UT^fiu monde,  nM  128  à  133. 

H*  Ift.  Aventures  d'un  aboli  Lion  ni  s  te  du  Kaosas  dans  le  Mls- 
«WRipit  du  docteur  J.  Doy,  1853. 

(?:  jMft.  Voyage  au  fleuve  des  Gazelles  (NU  blanc),  par  M.  A. 
ftftffqi»  1856-1857.  Traduit  do  l'italieu  et  publie  par  M.  G. 

H*  ISO.  L'année  geographiquo,18G2, 1er semestre.  Par  M.  Vivien 

.  N*.  131-133.  Venise,  par  M.  Aâalbert  do  Beaumont. 

^"•■sî  des  missions  éoangéliques.  Mai  et  Juin. 

Vif.  Oscar  ftau.  Lettre  écrite  de  Pékin,  28  Janvier  18C2.  — 
tafade  Perse  —  de  la  Nouvelle  Zé lande. 

Moi.  Lettres  de  l'Afrique  méridionale  —  de  la  Polynésie,  — 
*tfSyrle  —  de  l'Afrique  occidentale. 

■  *  ■  ■ 

***ti Asiatique*  février — mars. 

- .  WoepcJp.  Notice  sur  quelques  manuscrits  arabes  relatifs  aux 

*m>^ma tiques.  —  A.  Neubauer*  notice  sur  la  lexicographie  hé- 

^*ïqoe.^-Zte/ta,  étude  sur  la  propriété  foncière  en  pays  musul- 

••O*.  —  Voyage  scientifique  de  M.  Dora  dans  le  Mazandéran,  le 

^Un,  les  provinces  musulmanes  du  Caucase,  et  dans  le  Daghcs- 

***  (traduction  analytique  du  russe),  par  M.  AT.  Khanikof,  — 

^*Qipira  Japonais  et  les  archives  de  M.  Siebold,  par  M.  Léon  do 

;oir*cUa\M  savants.  Mai  et  Juin. 

*-%éfoJe de Salerne,  traduction  en  vers  français,  par  M.  Cb.  Meaux 
^OtrMarc  (article  de  M.  Ljtlré).  —  L'art  de  découvrir  les  sources, 
K^it  l'abbé  Parauiclîc  (V  artivlc  de  M.  Chevrcul).  —  De  Nœvii 

I1L    JUIN.    5. 
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poêla  vili  et  scripUs,  disseruit  M.  J.  Berchem  (3*  art.  de  11.  PtU 
—  Le  doc  et  connétable  de  Luynes(7e  article  de  M.  Cousin). 

Le  palais  impérial  de  Constantinople  et  ses  abords,  par  J.  I 
barte  (article  de  U.  Hase).  —  Cousin.  Le  doc  et  connétable 
Lnynes  (8e  article).  —  Original  sanscrit  texti  on  the  origin  i 
progress  of  tbe  religion  and  institutions  of  India.  By  J.  Miiir  (S* 
dernier  article  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire).  —  Pétri  Abalt 
Opéra,  edenlibus  V.  Cousin,  C.  Jourdain  et  E.  Despois  (article 
II.  Ch.  Levéque). 

Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  LIV,  n*"  18  à  24, 
mai  —  23  juin. 

N°  23.  Recherches  sur  la  représentation  plane  de  la  surface  < 
globe  terrestre,  par  M.  Ed.  Collignon.  Note  analytique.  — Sor 
formation  du  limon  du  Nil  et  sur  la  constitution  des  lacs  Nain 
de  FÉgypte.  Extraits  d'une  lettre  de  M.  Méhédin,  avec  des  obse 
valions  de  M.  Dumas. 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France.  Mai. 

Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation.  Avril  et  mai. 

Bulletin  de  la  Société  géologique.  Avril  et  juin. 

Avril.  Notice  sur  les  divisions  géographiques  de  la  région  <*■ 
prise  entre  le  Rhin  et  les  Pyrénées,  par  M.  d'Omalius  dTfo* 
(avec  une  carte). 

Bulletin  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Nice.  Jauvier-mar* 

Revue  du  monde  colonial.  Juin. 

Du  choix  définitif  du  point  d'escale  des  transatlantiques, 
M.  Melvti-Bloncourt.  —  La  Grande-Bretagne  et  son  empire  & 
niai,  par  TV.  de  FonMle.  —  Les  Touaregs  eu  France,  par  le  mé1 
—  Chronique,  par  M.  A.  Koirot. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  Cd* 
juillet  à  décembre  1861. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  à  Angers.  1861,  1  vol.  in-8°. 

Tableaux  de  population,  de  culture,  de  commerce  et  de  naviga* 
pour  1859.  Paris,  1862,  in-8\ 

Annales  du  commerce  extérieur.  V 139 1-1394, 1395- UOO.  Mars,a*~ 
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CWp  rr~'-''  "'  américaine.  Juin. 
IiC«fnç<mitancB  HcifroiM.  Ja<«. 
I'Um  fa  Suei,  journal  û>  Tt/nion  du  d«*r  n 
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GÉOGRAPHIE  POLITIQUE  ET  PHYSIQUE 
DE  LA  DALMATIE. 

par  H.  Hecqurd,  consul  de  Fnnee  à  Damu. 


La  Dalmatie,  qui  depuis  le  traité  de  Paris  du  30  mai 
1814,  fait  partie  de  l'empire  d'Autriche,  sous  le 
nom  de  royaume  de  Dalmatie,  est  comprise  entre  les 
ûâ"  10'  de  longitude,  et  12"  48'  de  latitude,  puis  entre 
42*  10*  et  16"  38'  du  méridien  de  Paris.  Elle  a  environ 
36  milles  géographiques  dans  sa  plus  grande  largeur, 
c'est-à-dire  de  la  pointe  Planca  à  l'Herzégovine,  et  une 
longueur  de  205  milles.  Placé  sur  la  cote  orientale  de 
l'Adriatique,  son  territoire  est  long  et  irrégulier.  La 
Dalmatie  possède  aussi  un  grand  nombre  d'Iles  situées 
parallèlement  à  la  terre  ferme. 

La  Dalmatie  est  bornée,  au  nord,  par  ta  mer  Adria- 
tique et  la  Croatie;  au  sud,  par  l'Albanie  turque  ;  a 


<•) 

l'est,  par  la  Croatie,  la  Bosnie  et  l'Herzégovine-,  à 
l'ouest,  par  la  mer  Adriatique.  Elle  est  coupée  par 
deux  langues  de  terre  cédées  autrefois  à  l'empire  otto- 
man par  la  république  de  Raguse,  désireuse  d'être 
protégée  contre  les  empiétements  des  Vénitiens.  L'une 
de  ces  enclaves,  nommée  Klek,  est  située  dans  le  fond 
du  canal  de  la  Narenta,  l'autre,  appelée  Sutorina,  à 
l'entrée  des  Bouches  de  Cattaro. 

La  Dalmatie  a  une  superficie  de  3717  milles  géogra- 
phiques, savoir  :  3043  sur  le  continent,  et  674  sur  les 
îles.  Sa  population  qui  s'élevait,  en  1857,  à  414  628  hâ- 
tants, doit,  si  l'on  suit  la  proportion  donnée  par  les 
statistiques  antécédentes,  être  aujourd'hui  de  425  000 
environ. 

Mer.  —  La  mer  Adriatique  baigne  la  côte  dalmat^ 
qui  est  généralement  élevée,  rocheuse,  riche  en  écoeil^ 
et  en  îles.  Ces  dernières,  situées  parallèlement  à  la  côte  *r 
forment  une  grande  quantité  de  canaux,  de  ports,  d^ 
baies,  de  rades,  offrant  un  grand  secours  aux  navi—*^ 
gateurs. 

La  Dalmatie  présente  ainsi  le  plus  frappant  contraste 
avec  la  rive  occidentale  de  l'Adriatique. 

Ports.  —  Le  nombre  des  ports  naturels  est  innom- 
brable, les  principaux  sont  :  Tajer,  Zara,  Sebenico, 
Lésina,  Lissa,  Gurzola,  Sabioncello,  Méléda,  Slano, 
Gravosa  et  les  bouches  de  Cattaro. 

A  Raguse,  Spalato  et  Sampietro  dans  l'Ile  Brasa» 
sont  de  petits  ports  artificiels  pouvant  contenir  quelques 
navires  au  cabotage. 

Canaux.  —  Les  canaux  principaux  de  la  mer  Dal- 
raate,  sont  :  le  canal  de  la  Morlaque,  entre  la  terre 


('  ) 
ferme  et  les  Iles  de  Veglia,  Àrbe  et  Pago  ;  le  canal  de 
Zara,  entre  le  continent  et  les  écueils  Ugljian  et  Pasman  ; 
ceux  de  Spalato,  de  Brazza,  de  la  Narenta,  Gurzola, 
Meleda,  Calamotta,  et  enfin  les  magnifiques  bouches  de 
Cattaro  pouvant  offrir  un  port  à  l'armada  la  plus  nom- 
breuse. 

Quoique  réguliers  et  périodiques,  ■  le  flux  et  le  reflux 
de  l'Adriatique  sont  peu  sensibles,  et  c'est  à  peine  si 
la  mer  s'élève  alors  à  plus  de  deux  pieds  au-dessus  de 
son  niveau  ordinaire.  En  février  a  lieu  le  flux  le  plus 
considérable,  et  en  septembre  le  plus  grand  reflux. 

11  régne  sur  la  côte  dalmate  un  courant  qui  se  dirige 
du  sud-est  au  nord-est.  — Léger  durant  le  calme,  il 
se  fait  surtout  sentir  pendant  les  vents  du  sud-est,  si 
fréquents  sur  cette  côte  quand  vient  l'hiver. 

Fictives.  —  Les  fleuves  principaux  de  la  Dalmatie 
sont  :  laZermagna,la  Kerka,  la  Cettina  et  la  Narenta. 
La  Zermagna  {Tednnius)  prend  sa  source  dans  la 
Croatie  autrichienne,  au  pied  du  mont  Popina,  entre 
en  Dalmatie  à  l'est  du  cercle  de  Zara,  et  se  jette  dans 
la  mer  près  de  Novigrade.  Son  cours,  d'une  étendue 
de  50  milles  environ,  est  assez  rapide  jusqu'au-dessous 
d'Obbrovazzo,  où  se  trouve  un  pont. 

A  partir  de  cet  endroit,  et  après  avoir  passé  entre 
des  rochers  gigantesques,  elle  court  assez  lentement 
pour  que  des  navires  de  petit  et  de  grand  cabotage 
paissent  la  remonter  a  la  voile.  Ses  eaux  ne  sont  po- 
tables qu'à  un  mille  au-dessus  d'Obbrovazzo,  lieu  où 
s'arrête  la  navigation.  Son  principal  affluent  est  la 
Xjupa. 

La  Kerka  (Titius)  sort  du  mont  Hereovaz,  près  To- 
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poglie,  à  2  milles  environ  à  Test  de  Knin,  bourg 
qu'elle  embrasse  dans  son  cours.  Grossie  par  les  eaux 
du  Radiljevac,  de  la  Butichnitsa,  de  l'Orsanitsa  et  do 
Kosovitza,  la  Kerka  coule  entre  des  montagnes  et 
après  avoir  baigné  les  pieds  du  Scardona  et  formé  avec 
la  mer  le  petit  lac  de  Prokljan,  se  jette  dans  l'Adria- 
tique à  quelques  milles  de  Sébénico.  Ses  affluents  sont  : 
le  Kertcbitcb ,  la  Gicola ,  et  la  Verba  qui  rejoint  la 
Kerka  près  de  son  embouchure.  Cette  rivière  forme 
cinq  magnifiques  cascades,  aTopoglie,  Babodol,  Bra- 
cich,  Roncislap  et  celle  de  Scardona.  Cette  dernière 
surtout,  quoique  sa  chute  n  ait  pas  plus  de  8  mètres, 
présente  un  des  plus  pittoresques  spectacles  que  puisse 
offrir  la  nature.  Tommaseo  la  dépeint  ainsi  dans  ses 
Études  critiques  :  «  Il  Kerka  co'passi  sonanti  che  giù 
»  pei  monti  quasi  per  gradinata  grande  scendendo, 
»  senza  infuriare  biancheggia  e  le  colonne  délia  aqna 
»  sospese  in  aria  rifrangono  il  raggio  lieto,  e  poi  pre- 
»  cipitano  in  fontani  al  basso  e  altre  le  incalzano  ru- 
»  morose,  e  s'ingorgano  e  sgorgano  con  veloce  armo- 
»  nia.  »  La  Kerka,  au  cours  retentissant,  descendant 
les  montagnes  comme  d'immenses  gradins  sans  être 
furieuse,  écume,  et  ses  eaux  suspendues  dans  les  aii& 
reflètent  le  joyeux  rayon,  puis  se  précipitant  dans  de 
profonds  abîmes,  ses  flots  se  poursuivent  bruyante 
pour  rejaillir  ensuite  avec  une  vive  harmonie. 

A  partir  de  Scardona,  les  eaux  de  la  Kerka  qui  sont 
salées  ont  un  courant  à  peine  sensible  et  sont  navi- 
gables pour  des  navires  de  25  à  30  tonneaux.  Son 
cours  a  environ  35  milles  de  longueur,  et  est  traversé 
par  trois  ponts»  l'un  à  Topoglie,  l'autre  à  Knin»  le 
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troisième  à  Roncislap.  Près  de  Scardona,  le  passage 
de  cette  rivière  s'effectue  an  moyen  d'un  bac, 

La  Kerka  formait  autrefois  les  limites  de  la  Liburaie 
et  de  la  Dalmatie. 

La  Gettina  (Tilurus,  Nastus)  prend  naissance  à 
2  milles  au  nord-est  du  village  de  Verlika,  dans  le 
défilé  formé  par  les  monts  Dinara  et  Gnat,  à  un  endroit 
nommé  Vrielo  -  Celtina  (source  de  la  Cettina),  d'où 
jaillissent  huit  petits  ruisseaux  qui  se  réunissent  un 
peu  plus  loin.  La  Gettina  traverse  d'abord  les  plaines 
de  Pascopoglie,  suivant  une  direction  de  nord-est  à 
sud,  puis  forme  quelques  ilôts,  dont  les  plus  considé- 
rables sont  LukavaU  et  Plana.  A  2  milles  au  nord-est 
de  Sign,  elle  reçoit  la  Sutina,  qui,  après  avoir  baigné 
la  vallée  de  Much,  prend  le  nom  de  Karakasitsa,  un 
mille  avant  d'avoir  rejoint  la  Gettina.  De  Han,  près 
Sign,  elle  se  dirige  vers  Trilj,  où  son  cours  resserré 
entre  des  roches  devient  plu3  rapide  et  plus  accidenté  ; 
pendant  un  espace  de  14  milles  jusqu'à  Douare,  en 
inclinant  vers  l'ouest,  elle  reprend  sa  course  régulière, 
pois,  formant  deux  cascades,  va  se  perdre  dans  la  mer 
près  d'Almissa. 

Suivant  l'opinion  des  habitants,  une  partie  des  eaux 
de  la  Cettina  s'engouffrerait  dans  la  terre  près  de 
Douare,  et  donnerait  ainsi  naissance  à  la  petite  rivière 
Salona,  appelée  aussi  Giadro  et  Jadir,  qui,  sortie  d'une 
gorge  du  Mossor,  se  jette  dans  la  mer  près  de  l'antique 
Salone.  On  prétendait  autrefois  que  ses  eaux  rou- 
laient des  paillettes  d'or. 

La  Cettina,  qui  a  une  étendue  de  50  milles  environ, 
est  navigable  seulement  jusqu'aux  moulins  de  Vissech, 
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à  h  milles  de  son  embouchure,  pour  les  petits  cabo- 
teurs ;  elle  porte  aussi  quelques  faibles  embarcations 
de  Sign  jusqu'à  Trilj.  Outre  le  Karakasitsa,  les  princi- 
paux affluents  de  la  Cettina  sont  :  la  Ruda,  la  Pérntsa, 
le  Dabar  et  le  Dragovitch. 

L'itinéraire  d'Antonin  parle  d'un  pont  construit  par 
les  Romains  sur  le  Tilurus,  auprès  de  la  forteresse  de 
Gardun,   il   n'existe  plus.  Aujourd'hui  à  Dragovich, 
près  le  monastère  des  Caloyers,  il  existe  un  pont,  ou- 
vrage des  Vénitiens;  un  autre,  jeté  non  loin  de  Blato 
par  les  soins  du  gouvernement  autrichien,  fut  enlevé 
par  les  eaux.  A  Han,  Trilj  et  Almissa  sont  établis  des 
passages  réguliers  s' opérant  au  moyen  de  barques.  La 
Velika  et  la  Mala  Gubavitza,  cascades  de  la  Cettina,  à 
peu  de  distance  d' Almissa,  méritent  d'être  signalées  à 
l'attention  des  voyageurs.  La  première,  se  précipitant 
d'une  hauteur  de  50  mètres,  offre  un  coup  d' œil  im- 
possible à  décrire  ;  l'obscurité  causre  par  les  parois 
élevées  d'où  s'échappent  ses  eaux,  l'aridité  des  ro- 
chers qui  amoncelés  les  uns  sur  les  autres  donnentuû* 
idée  du  chaos,  le  bruit  assourdissant  que  les  flots  pi"0" 
duisent  en  tombant  inspirent  une  espèce  de  terreur,  & 
il  est  difficile  de  trouver  autre  part  un  spectacle  plt** 
grandiose  et  plus  imposant.  La  seconde,  beaucoup  ph#>  " 
petite,  est,  au  contraire,  d'un  aspect  harmonieux  qi^ 
récrée  l'œil  et  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer. 

La  Narenta  (ftaro-Iïarbo)en  slave  iVeretfa^le fleuve 
le  plus  large  de  la  Dalmatie,  a  son  origine  dans  la^ 
chaîne  des  monts  Sugliava,  qui  sépare  la  Bosnie  de^ 
l'Herzégovine.  Il  entre  en  Dalmatie  à  Unka,  près  de^ 
Metkovich,  et  reçoit  un  peu  plus  bas  les  eaux  du  Norin. 
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La  Narenta,  partagée  en  deux  au-dessous  de  Fortopos, 
coule  dans  la  mer  divisée  en  onze  branches.  Près  de 
Fortopus,  le  plus  petit  de  ses  bras  reçoit  le  Bilivir  et 
le  Cernivir,  canal  d'écoulement  du  lac  de  Desne. 

La  Narenta  est  navigable  pour  des  navires  de  100  à 
160  tonneaux  pendant  tout  son  cours  sur  le  territoire 
dalmate  (16  milles  à  peu  près)  ;  sa  largeur  varie  de  80 
à  100  mètres  et  sa  profondeur  de  12  à  15  pieds  ;  ses 
eaux  sont  salées  jusqu'à  Metkovich,  où  les  marées  se 
font  sentir.  Outre  ceux  déjà  nommés,  ses  affluents  les 
plus  remarquables,  sur  le  territoire  de  la  Dalmatîe, 
sont  :  le  Vralar,  le  Vriotitsa,  !a  Mislina  et  le  Prunjak. 

Des  passages  sont  établis  près  de  la  tour  de  Norin,  à 
Fortopus  et  Metkovich,  A  Mostar,  la  Narenta  est  tra- 
versée par  un  pont  d'une  seule  arche,  élevé  de  2i  mè- 
tres au-dessus  des  basses  eaux,  et  dont  la  construction 
est  attribuée  à  Trajan. 

Les  autres  rivières  de  la  Dalmatie  sont  : 

La  Varlitsa,  qui  traverse  la  grande  vallée  d'iinosclii  ; 

La  Tsernovitsa,  née  dans  la  vallée  de  Stobretch, 
quelle  parcourt,  et  qui  va  se  jeter  dans  la  rade  de  ce 
nom; 

L'Ombla  (Orion),  qui,  navigable  jusqu'à  sa  source, 
jaillit  du  mont  Bergato,  au  nord  de  Raguse,  et  va  se 
perdre  dans  la  rade  de  Gravosa.  On  prétend  dans  !e 
pays  que  cette  rivière  n'est  autre  que  la  Trébinitsa,  qui 
s'abîme  dans  un  gouffre  près  de  Trébigné  (Herzégo- 
vine). 

Lacs.  —  Quoique  les  cartes  de  la  Dalmatie  indi- 
quent un  grand  nombre  de  lacs,  il  n'y  en  a  qu'un, 
celui  de  Vrana,  à  qui  l'on  devrait  véritablement  don- 
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ner  ce  nom.  Les  autres  sont  plutôt  des  mares  d'eau 
d'une  étendue  plus  ou  moins  grande  qui,  formées  en 
automne,  s'accroissent  pendant  les  grandes  pluies  de 
l'hiver,  pour  se  dessécher  annuellement  en  été.  Il  sert 
bon  toutefois  d'en  faire  mention. 

Situé  à  20  milles  au  sud-est  de  Zara,  le  lac  de 
Vrana  a  une  étendue  d'environ  8  milles  carrés  et  une 
profondeur  moyenne  de  20  pieds.  Il  est  formé  par 
trois  sources  nommées  Smokovitch,  Pechina,  Recina, 
et  par  les  eaux  de  deux  petites  rivières,  le  Skorobitcb 
et  la  Biba.  Il  communique  avec  l'Adriatique,  dont  il 
est  éloigné  de  3  milles,  au  moyen  de  nombreux  ca- 
naux souterrains.  Les  eaux  de  ce  lac  sont  salées  et 
les  influences  de  la  marée  s'y  font  sentir.  On  y  pèche 
une  grande  quantité  d'anguilles  fort  renommées  en 
Dalmatie.  Sous  la  domination  des  Vénitiens  on  essaya 
de  le  dessécher  sans  pouvoir  y  parvenir. 

Parmi  les  principaux  lacs  périodiques,  il  faut  citer  '• 

Celui  de  Boccagnazzo,  situé  à  quelques  milles  *u 
nord  de  Zara,  près  du  village  de  Dielo  ;  il  se  dessècbe 
chaque  année,  et  l'on  en  cultive  les  parties  les  pli*^ 
élevées  ; 

Celui  de  Nadin,  dont  le  fond  pierreux  est  impropre 
à  la  culture. 

Le  lac  de  Rastoch,  près  Vergoratz,  dans  le  district 
de  Macarsca,  est  formé  par  la  petite  rivière  Tihanlenci, 
dont  la  source  se  trouve  en  Bosnie,  et  par  trois  sources 
intermittentes  nommées  Vrila,  Creniza  et  Bagna. 
L'étendue  de  ce  lac  est  d'environ  2  milles  carrés.  Dé- 
bordant en  hiver,  il  est  à  sec  pendant  l'été,  et  son  lit 
sert  alors  à  la  culture  du  sorgho  rouge. 
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Le  Jezerac,  éloigné  de  2  milles  du  lac  Rastoch,  est 
en  communication  immédiate  avec  lai,  et  reçoit  le 
trop-plein  de  ses  eaux.  La  moitié  de  ce  lac  se  trouve 
comprise  dans  le  territoire  ottoman.  Lorsque  les  eaux 
se  retirent,  il  est  cultivé  et  donne  des  récoltes  abon- 
dantes de  maïs. 

Le  lac  Jezero  {Jezero  en  slave  signifie  lac) ,  situé  à 
l'ouest  du  précédent,  a  une  superficie  de  plus  de 
8  milles  carrés;  comme  lui  aussi  il  se  dessèche  pres- 
que tous  les  ans.  On  suppose  que  les  lacs  de  Rastoch, 
Jezerac  et  Jezero  ont  une  communication  entre  eux  et 
arec  le  Trébizat,  rivière  coulant  dans  la  vallée  de 
Ljubuski  en  Herzégovine,  car  on  remarque  dans  cha- 
cun de  ces  lacs  des  gouffres,  les  uns  absorbant  les 
eaux,  les  autres  les  rejetant;  de  plus,  ils  subissent  en 
même  temps  leurs  périodes  de  croissance  et  de  décrois- 
sance. Les  montagnards  racontent  ainsi  l'origine  de  ce 
lac  :  Une  petite  rivière  nommée  Marti  tza,  traversant  le 
Jezero,  se  perdait  dans  des  cavernes  de  la  Plina,  que 
les  Turcs  comblèrent  par  malice,  afin  d'arracher  aux 
chrétiens  des  terres  si  renommées  par  leurs  richesses 
qu'on  les  appelait  autrefois  Zlatno  pvlji  (plaine  d'or)  : 
ces  eaux  n'ayant  plus  de  débouchés  formèrent  alors  le 
Jezero. 

Le  lac  de  Bachina  {Backinsko  blatto)  est  situé  au 
sud  de  Gradatz,  près  de  l'embouchure  de  la  Narenta. 
Une  petite  montagne  le  sépare  du  précédent,  avec  le- 
quel il  doit  communiquer  ;  on  le  croit  même  formé  des 
eaux  de  ce  dernier,  car  on  remarque  qu'il  ne  se  rem- 
plit que  lorsque  le  Jezero  atteint  une  certaine  hauteur. 
Sa  distance  de  la  mer  est  de  1  mille  à  peu  près. 
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Le  lac  Prokljan,  d'une  superficie  de  2  milles  1/2 
carrés,  est  placé  entre  Sebenico  et  Scardona;  il  est 
formé  par  la  Kerka,  et  en  communication  directe  avec 
la  mer;  les  marées  s'y  font  sentir  et  ses  eaux  sont 
salées. 

Marais. — Une  grande  partie  des  terres  arables  de  la 
Dalmatie  est  occupée  par  des  marais  ;  quelques-uns  sont 
permanents,  d'autres  se  dessèchent  durant  la  belle  sai- 
son. Les  marais  permanents  sont  voisins  de  la  mer,etont 
à  peu  près  le  même  niveau.  Les  plus  étendus  parmi  ceux 
de  cette  nature  sont  les  marais  de  la  Narenta.  Formés 
par  ce  fleuve  et  la  mer,  ils  couvrent  un  espace  de  terres 
ayant  plus  de  2400  milles  carrés,  qui,  entièrement 
nondées  pendant  la  saison  des  pluies,  donnent  nais- 
sance durant  l'été  à  des  lacs,  des  étangs  et  des  bourbiers, 
entre  lesquels  apparaissent  çà  et  là  quelques  prairies^ 
quelques  champs  de  maïs.  Ils  renferment  la  tour  de  Nori*1 
et  les  ruines  disparues  de  l'antique  Narone.  Cesmara>s 
sont  entourés  de  montagnes,  excepté  vers  le  nord,  (?** 
ils  touchent  à  la  mer,  et  à  l'est,  où  ils  s'unissent  ai*^ 
plaines  fertiles  de  l'Herzégovine.  11  a  été  plusieurs  foi^ 
question  de  les  dessécher  en  partie,    mais  jusqu'ici  -*1 
aucun  travail  sérieux  n'a  été  entrepris. 

La  vallée  de  la  Narenta  offre  un  phénomène  extra-^ 
ordinaire  :  chaque  jour,  dans  l'été,  on  y  entend  des 
mugissements  semblables  à  ceux  d'un  taureau  se  répé- 
ter plusieurs  fois,  à  brefs  intervalles  et  avec  plus  ou 
moins  de  force,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil.  Stulli, 
savant  médecin  de  Raguse,  pensait  que  ces  bruits  sont 
produits  par  les  gaz  se  développant  communément  dans 
les  marais  et  qui,  raréfiés  par  la  chaleur,  s'échappent 
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avec  bruit  à  travers  les  couches  de  tourbe.  Les  marais  pé- 
riodiques sont  formés  par  les  débordements  annuels  des 
rivières;  tels  sont  ceuxde  Noua,  de  Wrana,  provenant 
du  lac  de  ce  nom,  et  de  Perussicli,  dans  le  district  de 
Zara  ;  ceux  de  Morpolatsa  et  d'Ostrovitza,  dans  le  dis- 
trict de  Scardona.  Des  travaux  avaient  été  entrepris 
sous  la  domination  vénitienne  pour  rendre  a  l'agricul- 
ture les  3  milles  carrés  couverts  par  ces  deux  marais  ; 
il  existe  même  encore  des  canaux  engorgés  aujour- 
d'hui, et  le  gouvernement  autrichien  a  le  projet,  dit- 
on,  de  faire  travailler  à  ces  dessèchements. 

La  Kerkaet  la  Cettina  forment  les  marais  de  Cos- 
sovo  et  de  Sinj. 

Les  petites  rivières  Prolosaz,  Verlika  et  quelques  au- 
tres inondent  annuellement  la  fertile  vallée  d'Imoschi. 
Sa  partie  orientale,  dont  la  ceinture  de  montagnes 
n'offre  aucun  moyen  d'écoulement  aux  eaux  de  ces 
rivières  si  abondantes  pendant  l'hiver,  souffre  surtout 
de  ces  inondations  périodiques.  Cependant,  dans  ces 
dernières  années,  les  autorités  dalmates,  d'accord  avec 
les  Turcs  de  la  frontière,  ont  fait  exécuter  quelques  tra- 
vaux qui  ont  donné  de  bons  résultats  et  devraient  être 
complétés. 

Il  serait  à  désirer  que  la  junte  dalmate,  aujourd'hui 
réunie,  appelât  l'attention  du  gouvernement  impérial  et 
royal  sur  cette  situation.  En  réglant  le  cours  des  ri- 
vières, en  ouvrant  de  larges  canaux  dans  les  marais 
permanents,  on  rendrait  de  riches  terres  à  l' agricul- 
ture qui  en  manque,  on  assainirait  ces  contrées  et  l'on 
verrait  bientôt  sa  population  s'augmenter  par  l'immi- 
gration des  chrétiens  de  l'Herzégovine,  heureux  de 
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pouvoir  ainsi  échapper  aux  mauvais  traitements  des 
Turcs. 

Eatix  minérales.  —  La  Dalmatie  abonde  en  sources 
d'eaux  minérales,  la  plupart  inconnues  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Les  plus  célèbres  sont  les  eaux  sulfureuses  de 
Spalato,  jaillissant  par  plus  de  vingt  sources  du  pied 
du  mont  Margliano.  On  fait  le  plus  généralement  usage 
des  eaux  de  la  source  qui  se  trouve  auprès  de  la  ville, 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  de  celles  du  Borgogrande,  dans 
le  voisinage  du  couvent  des  Franciscains. 

La  première,  limpide  dans  les  beaux  jours,  devient 
trouble  par  les  vents  du  sud-est;  elle  a  une  odeur 
d'oeufs  pourris,  une  température  de  23  degrés  centi- 
grades, une  pesanteur  spécifique  de  1,03  ;  la  composi- 
tion chimique  de  ses  eaux  se  rapproche  de  celle  des 
sources  de  Garlsbad.  La  seconde  contient  surtout  de 
F  hydrochlorate  de  soude  et  un  peu  d'acide  hydrosul- 
furique.  Les  médecins  en  obtiennent  d'excellents  effets 
dans  les  inflammations  des  organes  abdominaux  et  les 
maladies  du  système  nerveux. 

Les  eaux  minérales  de  Verlitsa  sortent  par  quatre 
conduits  artificiels  près  du  village  de  ce  nom,  au  pied 
du  mont  Korjak.  Elles  sont  limpides,  sans  odeur, 
presque  insipides  ;  leur  poids  spécifique  est  d'environ 
1,001.  D'après  le  docteur  Carrara  [Dalmazzia  cles- 
critta) ,  le  pharmacien  Bianchetti  et  le  docteur  Steiber 
ayant  analysé  60  livres  de  ces  eaux,  édulcorées  par  trois 
quarts  d'eau  de  pluie,  ont  obtenu  :  hydrochlorate  de 
chaux,  grains  57  i;  hydrochlorate  de  magnésie,  35*  ; 
bicarbonate  de  chaux  Zh  {  ;  bicarbonate  de  ma- 
gnésie, 16  ;  acide  silicique,  1. 
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On  s'en  sert  avec  avantage  dans  les  maladies  du 
foie,  de  la  rate,  dans  les  affections  des  reins  et  de  la 
vessie. 

Près  de  Slosella  (district  de  Sébénico}  est  une  source 
nommée  Machirina,  du  mont  qui  la  domine  ;  elle  con- 
tient du  carbonate  de  magnésie,  est  douce,  légère  et 
très  limpide. 

Sur  la  rive  occidentale  de  la  gorge  d'Ombla  et  à 
Glavice  il  y  a  des  eaux  sulfureuses.  Celles  de  Stupa- 
russa,  de  Sign  ont  la  même  composition  que  les  eaux 
de  Verhtsa.  11  se  trouve  encore  un  grand  nombre  de 
sources  et  de  fontaines  à  Narenta,  Lissa,  Macarsca,  etc. , 
dont  les  eaux  minérales  sont  employées  par  les  habi- 
tants ;  mais  leurs  propriétés  sont  inconnues  des  méde- 
cins, et  elles  n'ont  jamais  été  analysées. 

Montagnes. — Trois  chaînes  principales  de  montagnes 
parlagent  la  Dalmatie.  La  première,  appelée  chaîne  dea 
Alpes  dinariques  ou  chaîne  du  Velebich,  est  une  conti- 
nuation des  Alpes  Juliennes;  partant  du  mont  Velebich, 
qui  forme  les  confins  croato-dalmates,  elle  sépare  la  Dal- 
matie des  provinces  turques  jusqu'à  Imoscbi.  A  partir 
de  ce  point,  cette  chaîne  de  montagnes  traverse  l'Her- 
zégovine et  s'unit  a  celle  du  Monténégro.  La  seconde, 
improprement  nommée  chaîne  du  Mossech,  n'est  qu'un 
groupe  de  montagnes  à  peine  reliées  entre  elles,  dont 
la  plus  élevée  est  la  Svilaja,  qui  sépare  les  campagnes 
de  Verlika  et  de  Sinj  de  celles  de  Petrovopoglie.  Par- 
tant de  la  rive  gauche  de  la  Kerka,  au-dessous  de 
Demis,  ces  monts  rejoignent  le  mont  Mossech  et  ceux 
de  la  Poglitza. 
La  troisième  chaîne,  désignée  sous  le  nom  de  chaîne 
juillet.  2.  2 
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du  littoral,  commençant  à  la  rive  gauche  de  la  Kerka, 
s'étend  jusqu'à  la  Narenta,  qui  la  coupe.  L'autre 
extrémité  s'étend  dans  l'Herzégovine  et  va  aboutir 
près  de  Trébigné.  Les  principales  montagnes  sont  :  le 
Tartare,  le  Karban,  le  Mosor  et  le  Biokovo,  dont  le 
roi  de  Saxe  fit  le  premier  l'ascension  en  1838.  Les  lies 
et  les  rochers  formant  les  canaux  de  la  mer  Dalmate 
semblent  être  des  rameaux  sous-marins  de  la  chaîne 
du  littoral. 

Entre  les  monts  Poglitza  et  les  Alpes  du  littoral  se 
trouve  la  Zagorge  de  Sebenico,  amas  de  montagnes 
s' entrecoupant  et  formant  une  succession  de  vallées 
aussi  pittoresques  que  fertiles. 

Suivant  une  ancienne  tradition,  due  peut-être  à  son 
étymologie,  le  Mosor  (mons  Aureus)  renfermerait  des 
mines  d'or.  Les  historiographes  dalmates  citent  divers 
auteurs  latins  à  l'appui  de  cette  opinion  :  Pline,  qui 
rapporte  que,  sous  le  règne  de  Néron,  on  fondait  chaque 
jour  50  livres  de  For  dalmate  ;  Martial,  qui  appelle  la 

Dalmatie  Félix  auriferœ  colone  terrœ. 

D'après  une  table  dressée  par  Tétat-major  autrichien, 
les  hauteurs  des  principales  montagnes  sont  : 


DANS  LE  CERCLE  DE  ZARA. 

Pieds 
de  France. 

Tignarossa Le  point  le  plus  élevé  de  l'Ile  de  ce 

nom 1268 

Sanvito Le  point  le  plus   haut  de  l'Ile  Pago 

entre  Pago  et  Collane. 1093 

Vilastratza Sommet  de  l'île  Grosse 1 066 

Altovaiz Mont,  1  mille  à  Test  du  village  Po- 

oTitch  (district  d'Obrovano) 1 299 


Bobil 

Grad  în  a  -  P«ef  nou  ilch . 

Jarilchintst 

Komma 

Kunovati 

Ladini  Trk 

Oitnitia 

SeJla ■ 

SmiUlak 

Uvetsac 

Vttiki  Prosek 

VMheroana 

Vutiak 

Debtli-Kereh 

Osirovtisa 

Bialchitch 

Kiui 

Kozjak  piccolo 

Hotsech 

Promina 

Statsbenitta 

Boreskido 

Delelo  bcrdti 

Vinara 
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Entre  Obrotatio  et  Jenecilse 17*3 

1  mille  à  l'est  de  Golubilch 1369 

4  milles  à  l'ouest  de  Zétéoigrad 2098 

Entre  la  Dalmatie  et  la  Leka 3000 

Sommet  dénudé  à   2  milles  ouest  de 

Pruska 1092 

4  milles  nord  de  Uuskovci 2661 

Sur  les  confiai  ottoman»,  au  nord  d'Ob- 

brovazio 3662 

A  l'est  de  Krupa 32BI 

A  t  mille  1/2  du  village  de  ce  nom..  .  1128 

3  milles  à  l'ouest  de  Zéïeuigrad 1113 

5  mille*  au  sud  de  Taegar 2050 

Sommet  le  plus    élevé  du   Velcbitch 

dtlmatt 5021 

6  milles  au  nord  de  Krupa 3633 

1  mille  1/2  au  nord  de  Kiilange  (dis- 
trict de  Scardona) 4296 

Sommet  pré»  d'Os trovitza 1211 

1/2  mille  au  uord  de  Blatchitch  (dis- 
trict de  Demis) 1119 

Point  du  Mossech,  6  milles  au  sud- 
ouest  du  CerogliTa 2118 

Entre    Demis  et   Verlika,   2  milles 

au  sud  de  Stikovo 3115 

Sommet  le  plus  éleré 2138 

Sommet  le  plus  élevé 3535 

6  milles  à  l'est  de  Balke «028 

4  milles  a  l'est  de  Planjane 1909 

1  mille  au   uord   de   Kievo  (district 

deKuin 2156 

Entre  Ottoo  et  Radil|erac 2300 

Frontière  turque,  a  14  milles  au  nord 

de  Kievo 5515 

Sur  I*  frontière,   1    mille  uord  de 

Bender «0» 
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Kozjakgrand* 4  milles  à  Test  de  Kievo 3739 

Ortovatz Sommet  à  Test  de  Plaono 3722 

Pletchevitza 4  milles  est  de  Golubitch 3485 

Promina  piccola Versant  nord  du  mont  Romioa 2117 

Boraja 1  mille  sud- ouest  du  village  de   ce 

nom  (district  de  Sébéoico) 2 1 09 

Gonoba 4  milles  sud-est  de  Castelandreis 1593 

Mont  Tartarc Sommet  septentrional 1 549 

Taklina 4  milles  sud-est  de  Vcrpoglie 1574 

Verpoglie Sommet  méridional   du  mont  Tar- 

tare 1699 

CERCLE  DE  SPALATO. 

Hum Point  le  plus  élevé  de  Plie  de  Lissa. . .  1821 

Vrani  Kamik Au  nord  de  Comisa 1 394 

GlavaUzora Entre Gdin et Bogomolie (de Lésina}...  1301 

Odzdrin 1  mille  au  nord  de  Grabjc 1397 

Om Entre  Pitve  et  Vrisnik 1875 

S.  Nicolo-de- Lésina. . .   1  mille  au  sud-ouest  de  Saint-Domi- 
nique   1952 

Saint-Georges Église  près  Neresi,  district  de  Brazza.  1584 

SlUcheno  berdo 2  milles  sud-ouest  de  Dratchevica. . .  1550 

Sveti-Dub 2  milles  nord  de  Bol 1950 

Vitsa 3  milles  au  nord-ouest  de  Praznice.. .  1616 

Viioka 1  mille  à  Test  d'Obverstjc 1723 

Sœnvito 3  milles  nord-ouest  de  Bol 2416 

Cernikrug 1  mille  sud  de  Radositch 2019 

Krivac 1  mille  nord  de  Krivac 2998 

Ljubctchl 1  mille  nord-est  de  Utchevica 21 10 

Prapalnica 2  milles  ouest  du  village  de  ce  nom. ..  2395 

Cernikrug 2  milles  sud  de  Radolsilch 201 9 

Dobelo  berdo. .......  Pointe  du  Mossor,  4  milles    est    de 

Clissa  (district  de  Spalato) 3875 

Mon or  .   * Sommet.. 4121 

Kozjak 1  mille  1/2  nord  de  Castel-Sutzurac. .  •  2425 

tÂtae Entre  Konijsko  et  Prugovo 2363 
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,11  ut i-a...  .    Entre  Muicb  et Bmlrauovo 9601 

/'tanin toi 1  mille  sud-ouest  de  Zelovo 5982 

Sadinje ModI  entre  les  vallées  de    Mutch  et 

Diemo 2286 

Debelo  berdo 2  milles  nord  de  Bitolilch  (district  de 

Sin]) 1975 

Jantche  berdo 8  milles  nord-est  de  Jezevilfh, 5162 

Janlchi  V'rk Frontière   turqne,  S   milles  an   nord 

de  II  source  Coltina 5158 

Jelinek. 1  mille  1/2  au  nord  de  Verpoghe- . .  ■  2862 

Kapnistsa. 6  milles  nord  de  Vilanitcb 4762 

lUatchja  greda 2  milles  sud-ouest  de  Podosoje 2115 

Obtskeajac 2  milles  nord  de  Eorito  supérieur. . . .  4045 

PUlievUia 2  milles  nord-ouest  de  Lutchana 3057 

Slivaja Plus  haut  sommet 4668 

Sinj Vieille  forteresse 1372 

Tovernitsa 2  milles  nord  de  Hsmeusko 3909 

farda 4  milles  est  de  Ruda 2867 

Vranocats. 2  milles  nord  de  Bilibrig 3672 

Barak 4  milles  est  d'Almina  (district  d'AI- 

misia) 2680 

Brilla Sommet  au  nord-ouest  du  mont  Bio- 

kovo 4742 

Kazic Pointe  du  Hoasitr  entre  Gatta  et  Du- 

brm 4008 

Liinilta Extrémité  orientale  du  Mossor 2944 

Babjatsa Confins  turcs,  près  le  chiteau  de  Su- 
bies (district  d'Imoscbi)    2152 

Gradinja t  mille  au  nord-ouest  d'Anano 2091 

Jaina Entre  Slivno  et  Ruuovits 2608 

Ljaba 1  mille  «t  de  Tseinovo 2457 

Maglati Entre  Ariane  et  Soib 2868 

Straibentisa 2  milles  sud  de  la  caserne  d'Anano.  2633 

VnUjalu 1  mille  1/2  de  SIWao 2544 

Biokoro. Église  de  Saint-Georges  a  la  cime  du 

mont  (district  de  Matant») 5437 
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Brisa. .  • • Sommet  du  mont  Biokovo  entre  Jupa 

et  Tacqsi 4745 

Obala 4  milles  sud  de  Vergorats 2622 

8aint-Roch 3  milles  nord  de  Vergorats 3290 

Sibmikgrande. . 2  milles  sud  de  Poglitsa 4061 

Sutrid 2  milles  est  de  Zivogzodje 3572 

Viltr ♦»...,  6  milles  est  de  Zaostrog 2386 

Babina  Gomila  . .  t . .  .  3  milles  nord  de  Desne  (district  de 

Fortopus) 2282 

Zaba •  • . .  •  2  milles  sud-ouest  de  Dobranje 2397 

CEBCLE  DE  RAGUSE. 

Karovils  ...........  1  mille  sud  de  Putnikovits  (district  de 

Sabbiuncello) 1970 

Rotla. 2  milles  est  de  Cunna 221 3 

Supine 2  milles  est  de  Vrutchice  supérieur. .  2159 

Vipera Chapelle  SaintÉlie 2975 

Graàina 3  milles  nord  de  Brasetsina  (district  de 

Slano) 1966 

Ostra  Glavitsa. ......  4  milles  nord  de  Petrovoselo 1900 

Rogo 2  milles  nord  de  Ridjitsa 2668 

Ttnor..,, ,.  4  milles  nord  de  M  ravin  tse 2792 

Bielotin  f . . , , 5  milles  nord-est  de  Margine  (district 

de  Ragusa  Vecchia 3047 

Ui^a-Kila 4  milles  est  de  Marcine 3374 

Moianstitsa 3  milles  nord-est  de  Govari f  1953 

Rzitsa  • , , . , 3  milles  nord-est  de  Stravtsa 2251 

Sntnitsa , , .  Entre  Duba  et  Kuna 3821 

Strozistse 2  milles  nord-ouest  de  Jenenitsa. . .  •  2178 

CERCLE  DE   CATTARO. 

Dtvesilt 2  milles  nord  de  Bautsitch  (district  de 

Castelnuovo) 2424 

Dobrastitsa 6  milles  nord  de  Mokrine 4859 

Renuj 4  milles  sud  de  Costajnitsa 2231 

Radostak 2  milles  nord  de  Sliebi 4474 
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Hino  B'rio Entre  Risano  et  Peraito  (district  de 

CatUro) ST09 

Goliverh *  milles  est  de  Ledenitse 4056 

Catlaro Château  Paint-Jean 891 

GolUs 1  mille  au  nord  de  Pobori  supérieur.      3241 

Orien Aux  ronflos  de  la  Turquie  et  du  Mon- 
ténégro, an  nord-ouest  de  Krivoichi 

inférieur 88*5 

l'astva 6  milles  nord-ouest  de  Krivoichi  supé- 
rieur        B473 

Vêla  grtda 2  milles  ouest  de  Rrivoscbi  inférieur.     4011 

Velekiverh Entre  Lédiuice  supérieur  et  Krivoschi 

supérieur 3953 

Vermati Entre  Slolivo  et  La; tu»  supérieur. . .     3385 

Goliverh 5  milles  est  de  Bclchkh  (district  de 

Budua). 33T0 

Miiinn  gradina 4  milles  sud-ouest  de  Malni 3T57 

Maïni  verh 3  milles  nord  de  Maïni 404! 

Spaj 2  milles  nord-est  de  Novoseljie 2419 

Strimnia 2  milles  ett  de  Grobuik 2847 

Grottes. — II  se  trouve  en  Dalmatie  un  grand  nombre 
de  grottes,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  fort  remar- 
quables et  qui  mériteraient  d'être  mieux  connues. 
Citons  celle  de  Verliua,  située  à  deux  lieues  environ 
du  village  de  ce  nom  ;  la  route  qui  y  conduit  côtoie  les 
ruines  d'une  église  grecque,  près  desquelles  sont  des 
pierres  sépulcrales  sans  inscription  aucune  et  d'une 
étonnante  grandeur.  La  grotte  de  Verlitza,  décrite  par 
l'abbé  Fortis,  se  trouve  entre  les  sources  delà  Cettina; 
elle  est  divisée  en  quatre  salles  principales,  dans  les- 
quelles on  pénètre  par  une  anfractuosité  formant  une 
espèce  de  couloir  orné  de  stalactites  de  formes  bizarres. 
La  première  salle,  longue  de  A5  mètres  environ  et  large 
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de  20,  est  divisée  en  trois  parties  par  des  colonnes  de 
stalactites  et  ornée  d'une  colline  de  stalagmites.  On 
entre  dans  la  seconde  par  un  portail  décoré  de  deux 
colonnes  naturelles.  Dans  la  troisième,  d'innombrables 
stalactites,  des  vasques,  des  colonnes,  des  aiguilles, 
des  arches  de  toutes  formes,  des  galeries  dentelées;  au 
milieu  est  un  gouffre  de  90  mètres  de  profondeur,  dans 
le  fond  duquel  se  trouve  un  antre  que  les  Morlaques 
considèrent  comme  une  des  portes  de  l'enfer.  La  qua- 
trième salle,  excessivement  irrégulière,  a  40  mètres  de 
longueur  sur  12  de  largeur  et  h  d'élévation  ;  elle  est 
fermée  par  deux  colonnes  que  peu  de  personnes  ont 
dépassées  :  au  delà  commence  une  descente  glissante 
et  rapide  aboutissant  à,  un  chemin  tortueux  ;  celui-ci 
conduit  à  deux  lacs  et  une  rivière  qui,  après  avoir  coulé 
lentement,  se  perd  tout  à  coup  dans  les  rochers.  11 
faut,  dit-on,  plus  d'un  jour  pour  visiter  cette  grotte  en 
entier. 

Suivant  une  tradition  locale,  des  démons  veillent 
dans  le  fond  de  ces  souterrains  à  la  garde  de  trésors 
qui  y  sont  cachés,  et  une  vieille  sorcière  en  sort  pour 
manger  le  cœur  des  enfants. 

Dans  la  plaine  de  Canale  (district  de  Raguse) ,  au 
flanc  du  mont  Snienitza,  que  l'on  suppose  être  le  mont 
Cadmœus  des  anciens,  se  trouve  la  caverne  d'Esculape. 
Une  ouverture  de  8  pieds  taillée  dans  le  roc  vif  con- 
duit à  la  grotte  principale  qui  ressemble  à  une  nef 
d'église  grecque  et  est  ornée  de  stalactites  et  de  sta- 
lagmites de  toutes  formes  et  de  toutes  espèces;  au 
milieu  est  un  petit  lac  qui,  dans  l'hiver,  inonde  toute 
la  caverne  ;  ses  eaux  acides  sont  tellement  froides 
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qu'un  homme  ne  peut  en  avaler  de  suite  trois  gorgées; 
les  habitants  des  villages  voisins  l'emploient  comme 
remède  dans  les  fièvres  malignes.  Dans  cette  grotteest 
un  magnifique  bassin  appelé  bassin  de  la  Nymphe,  au 
fond  duquel,  disentles  paysans  des  environs,  sont  trois 
monnaies  qu'on  ne  saurait  enlever  sans  être  dévoré 
par  un  serpent  qui  les  garde.  Suivant  une  ancienne 
tradition,  cette  caverne  était  hantée  par  le  serpent 
d'Esculape;  suivant  une  autre,  ce  fut  Esculape  lui- 
même  qui  l'habita,  et  elle  servit  plus  tard  de  retraite  à 
Cadmus  lorsqu  'il  fut  trahi  par  les  Grecs.  A  l'entrée  de 
la  grotte  on  lit  sur  une  plaque  de  marbre  qu'Appendini 
y  fit  placer  :  nHridni  stan  zmaja  Escu/apskoga,  1801. 
Sede  cavernoso  del  serpente  d'Eseulapio.  n 

Les  autres  grottes  les  plus  connues  sont  celles  de 
Saint-Jacques  de  Bossoglina,  remarquables  par  un 
groupe  de  précieux  stalactites  ayant  plus  de  100  pieds 
de  longueur,  et  dans  laquelle,  disent  les  paysans,  on 
ne  saurait  entrer  si  l'on  se  trouve  en  état  de  pécbé 
mortel.  Dans  l'Ile  de  Méléda  on  en  voit  deux  autres, 
dont  l'une  a  100  mètres  d'élévation. 

Conditions  géognostiqms.  —  Ce  ne  fut  qu'en  1824 
que  les  conditions  géognostiques  de  la  Dalmatie  furent 
étudiées  par  M.  Partscb,  conservateur  du  cabinet  mi- 
néralogique  de  Vienne,  et  le  professeur  Riepl,  délégués 
tous  deux  parle  gouvernement  autrichien  pour  étudier 
le  phénomène  des  détonations  de  Méléda.  Avant  eux, 
on  n'avait  que  des  données  imparfaites  et  incertaines. 
A  leurs  travaux  il  faut  ajouter  ceux  de  MM.  Boue  et 
Viquesnel  qui  les  publièrent,  le  premier  dans  son  Es- 
quisse géologique  de  la    Turquie  d'Europe,  1840;  le 
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second  dans  le  Journal  d'un  voyage  dans  la  Turquie 
d'Europe,  imprimé  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
géologique  de  Fmnce,  t.  V,  1842.  Enfin,  il  faut  citer 
la  carte  géognostique  de  la  Dalmatie,  dressée  en  oc- 
tobre 1845  par  M.  le  conseiller  Haidinger,  directeur  du 
cabinet  minéralogique  de  l'L  et  R.  chambre  aulique 
pour  les  monnaies  et  les  mines. 

Ces  divers  travaux  ont  été  résumés,  en  ce  qui  con- 
cerne la  Dalmatie,  par  le  professeur  D.  François 
Carrara,  dans  la  Dalmazia  descritta;  c'est  de  cet 
ouvrage  remarquable,  resté  malheureusement  inachevé 
par  suite  de  la  mort  de  Fauteur,  que  sont  tirés  les  pas- 
sages suivants  que  je  n'ai  fait  que  traduire. 

«  La  condition  géognostique  de  la  Dalmatie  est  très 
simple.  La  plus  grande  partie  du  terrain  superficiel 
qui  est  nu  est  formée  de  pierres  calcaires  et  dolomites 
ayant  entre  elles  une  grande  affinité.  Au-dessous  sont, 
en  extraits  plus  ou  moins  puissants,  des  sables,  la  plu- 
part gris,  quelquefois  rougeâtres,  s'étendant  en  cer- 
tains endroits  sur  des  distances  de  plusieurs  milles, 
dans  lesquels  prédominent  souvent  des  marnes  schis- 
teuses de  couleur  uniforme.  Ces  deux  formations,  c'est- 
à-dire  le  calcaire  et  la  dolomite  avec  des  couches  aré- 
neuses  très  adhérentes   entre    elles,   s'étendent   en 
couches  inclinées  d'un  bout  à  l'autre  de  la  province. 
Dans  quelques  points  seulement,   elles  sont  inter- 
rompues par  d'autres  formations  de  marne  et  d'argile 
schisteux  et  d'une  espèce  de  calcaire  placé  horizontale- 
ment, au-dessous  duquel  sont  des  lignites  et  des  cal- 
caires créteux  où  se  trouvent  quelques  coquilles  apparte- 
nant à  une  série  diverse  et  à  une  époque  moins  reculée. 
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»  Quelques  minéraux,  tels  que  le  plâtre,  le  fer  oxydé 
hydraté,  le  bitume  et  le  charbon  fossile,  forment  dans 
le  calcaire  des  lits  de  la  même  époque,  à  l'exception  de 
quelques  fentes  qui  se  sont  produites  et  ont  été  rem- 
plies postérieurement  à  la  formation  du  calcaire  lui- 
même.  En  outre,  des  masses  notables  de  brèches  con- 
tiennent des  ossements  d'animaux  antédiluviens.  Tou- 
tefois ces  formations,  de  même  que  le  tuf  calcaire  qui 
se  rencontre  fréquemment,  sont  de  peu  d'importance, 
eu  égard  aux  propriétés  géognostiqUes  de  l'ensemble 
des  monts  et  des  terrains.  Cependant  nous  examinerons 
séparément  ces  divers  minéraux. 

»  Le  calcaire  prédominant  dont  sont  formés  les 
chaînes,  les  crêtes  et  les  sommets  les  plus  élevés  des 
montagnes  ayant  jusqu'à  6000  pieds  de  hauteur,  est 
dense,  ordinairement  compacte,  rarement  décomposé, 
sans  lucidité,  d'une  cassure  raboteuse,  souvent  creuse 
et  peu  de  fois  anguleuse,  transparent  sur  les  bords, 
très  souvent  de  couleur  claire,  le  plus  souvent  brunâtre 
ou  d'un  blanc  jaunâtre.  Les  autres  variations  de  cou- 
leur que  l'on  rencontre  moins  fréquemment,  sont,  le 
blanc  crétacé,  le  blanc  verdàtre  provenant  du  mélange 
avec  une  substance  analogue  à  la  stéatite,  le  rouge  noi- 
râtre, le  gris  foncé,  le  noir  causé  par  la  présence  du 
bitume....  On  y  rencontre  souvent  des  veines  et  des 
filons  de  spath  calcaire  donnant  alors  à  quelques  parties 
de  montagne  une  structure  granulaire. 

»  Le  calcaire  de  la  Dalmatie  contient  des  substances 
hétérogènes,  parmi  lesquelles  dominent  les  matières 
organiques.  On  y  trouve  en  quantité  la  pierre  cornée, 
le  silex  et  en  petit  nombre  des  cristaux  ou  des  par- 
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celles  de  pyrite  de  fer,  décomposées  en  oxyde  hydraté 
du  même  métal.  On  y  rencontre  également  des  corps 
organiques  et  pétrifiés;  les  nummulites  y  sont  abon- 
dantes, les  coquilles  de  mollusques  plus  rares ,  plus 
rares  encore  les  oursins  fossiles  ainsi  que  les  squelettes 
de  poissons. 

»  Jusqu'à  présent  on  a  fort  peu  étudié  les  détritus 
organiques  incrustés  dans  ce  calcaire  ;  ce  serait  cepen- 
dant bien  nécessaire,  afin  de  pouvoir  fixer  l'époque 
géologique  de  sa  création.  Quoi  qu'il  en  soit,  remar- 
quons en  passant  qu'il  y  a  parmi  eux  des  résidus  vé- 
gétaux qui  se  sont  transformés  en  marne  ;  comme,  par 
exemple,  à  Dubravizza  et  Ostrovizza,  entre  Scardona 
et  Zara.  Dans  cette  zone,  les  fossiles  organiques,  les 
coquilles  surtout,  paraissent  très  abondants. 

»  Presque  tous  ces  calcaires  sont  disposés  par  cou- 
ches plus  longues  que  larges  et  inclinées.  Le  plus  sou- 
vent, la  première  s'étend  de  TE.-S.-E.  au  N.-O.,  et  la 
seconde  dans  la  direction  de  l'O.-S.-O.  Elles  forment 
entre  elles  des  angles  ayant  rarement  plus  de  45  degrés. 
Sur  la  frontière  ottomane,  à  Verlika  et  dans  d'autres 
lieux,  l'inclinaison  des  couches  de  calcaire  est  en  sens 
contraire,  c'est-à-dire  dans  celui  du  N.-E.  Il  arrive 
même  que  Ton  observe  des  déviations  partielles  dans 
la  direction  qu'elles  affectent  ordinairement.  Ainsi, 
elles  peuvent  être  ondulées,  courbes  et  quelquefois 
horizontales. 

»  Dans  les  lieux  de  la  Dalmatie  où  il  n'y  a  pas  de 
calcaire,  on  trouve  une  autre  espèce  de  pierre,  la  do- 
lomie,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  lui,  mais  qui  en 
diffère  cependant  par  la  grande  quantité  de  magnésie 
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qu'elle  contient.  Ce  minéral  n'est  pas  rare.  A  Velikï- 
grad,  dans  l'Ile  Météda,onen  voit  des  lits  de  lôOOpîeds 
de  profondeur.  La  dolomie  de  Dalmatie  est  la  plupart 
du  temps  grenue,  percée  de  trous,  poreuse,  garnie  aux 
extrémités  de  rhomboèdres  de  spath  magnésien  tendre 
et  friable.  Les  montagnes  dans  lesquelles  elles  se 
trouvent  diffèrent  assez  souvent  par  leur  forme  exté- 
rieure de  celles  qui  contiennent  le  calcaire.  Leur  aspect 
est  plus  ravagé,  plus  sauvage  et  plus  arrondi,  mais  pas 
autant  que  celui  des  roches  du  Tyrol.  C'est  dans  l'Ile 
de  Méléda  qu'il  y  en  a  le  plus. 

»  Elle  est  aussi  fréquemment  sous  le  calcaire,  et  sui- 
vant que  les  niasses  en  sont  unies  on  non  par  une  sorte 
de  ciment  argileux,  elles  sont  anguleuses  ou  arrondies, 
présentent  des  brèches  ou  des  mamelons.  Cependant 
on  ne  sait  encore  rien  de  bien  certain  sur  leurs  rap- 
ports géologiques,  et  ce  que  nous  venons  de  dire  n'a 
lieu  que  dnns  les  endroits  où  cette  matière  se  trouve 
en  quantité,  ainsi,  au  mont  Promina,  près  de  Demich, 
et  au  mont  San-Salvator,  voisin  du  Sini. 

»  Toutefois,  où  l'époque  de  la  formation  ne  peut  être 
mise  en  doute,  c'est  lorsqu'elles  renferment  des  nummu- 
lites  comme  le  vrai  calcaire.  Elles  recèlent  quelquefois 
des  blocs  de  pierre  cornée,  bigarrée,  excessivement 
dure  et  très  susceptible  de  recevoir  le  poli. 

»  Les  lits  de  marne  schisteuse  et  sablonneuse  qui, 
intercalés  dans  le  calcaire,  eu  suivent  la  direction  et 
l'inclinaison,  ont  une  bien  plus  grande  importance, 
étant  susceptibles  de  culture.  Ils  ont  pour  l'ordinaire 
une  couleur  bleue  qui,  se  joignant  à  une  teinte  grise, 
leur  donne  un  aspect  assez  sombre.  Le  sable  entre 
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pour  beaucoup  dans  la  composition  de  ces  lits,  et  il 
n'est  pas  rare  d'y  apercevoir  des  lamelles  de  mica  et  des 
fragments  de  plantes. 

»  Lorsque  le  calcaire  est  en  majorité,  la  marne 
schisteuse  se  change  en  craie.  Il  arrive  aussi,  en  beau- 
coup d'endroits,  que  les  couches  de  sable  alternent 
avec  celles  de  la  marne  schisteuse  et  du  calcaire.  Rap- 
pelons, comme  exemple,  la  zone  qui  s'étend  entre  Spa- 
lato,  Salone  et  dans  une  partie  du  Kotar,  c'est-à-dire 
dans  la  région  comprise  entre  Scardona,  Zara  et  Obbro- 
vazzo.  Les  nummulites  sont  abondantes  dans  la  marne 
schisteuse,  d'où  la  pluie  les  détache  facilement.  Leur 
disposition,  également  par  bancs,  et  leur  étroite  adhé- 
rence au  calcaire,  prouvent  suffisamment  que  leur  for- 
mation date  de  la  même  époque. 

»  C'est  à  la  nature  de  ces  marnes  schisteuses  et  sa- 
blonneuses, dont  la  mobilité  est  si  grande,  que  la 
Dalmatie  doit  la  fertilité  de  ses  plus  riches  campagnes, 
la  configuration  de  sa  plage  et  le  grand  nombre  d'îles 
dispersées  dans  la  mer  qui  baigne  ses  côtes.  Il  est  pro- 
bable, en  effet,  que  ces  îles  n'ont  été  séparées  de  la 
terre  dont  elles  suivent  parallèlement  la  direction,  que 
par  la  destruction  de  certaines  couches  de  cette  marne 
peu  résistante.  Il  semble  aussi  qu'on  doive  attribuer  la 
même  origine  aux  bouches  si  profondes  de  Cattaro, 
d'Omblaet  de  Stagnopiccolo;  à  l'étroit  canal  de  Cat- 
taro, à  l'enfoncement  plus  prononcé  qui  commence 
aux  bouches  de  ce  nom  pour  finir  à  Budua;  à  la  vallée 
ottomane  de  Sutorina,  à  celle  des  confins  autrichiens, 
Canali,  Breno  aux  sources  si  riches,  au  chemin  pitto- 
resque de  Malfi,  par  les  vallées  de  Noce  et  de  Canosa 
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jusqu'à  Slano  ;  au  canal  de  Brazza  qui  s'étend  de  Ma- 
carsa  à  Spalato  ;  au  bassin  de  la  Castella,  entre  Salone 
et  Trau.  Il  y  a  à  Kotar  de  nombreux  lits  alternés  de 
calcaire  et  de  marne  schisteuse  sablonneuse,  beaucoup 
de  riches  terres  et  de  régions  stériles.  La  partie  nord 
de  la  province  nous  est  inconnue,  cependant  la  morne 
et  le  sable  sembleraient  s'étendre  jusqu'à  Nona  sur  le 
continent,  et  dans  la  mer  jusqu'à  l'Ile  Pago.  La  fertilité 
des  terres  en  Dalmatie  est  en  raison  directe  de  l'abon- 
dance des  sources.  L'eau  se  crée  un  passage  à  travers 
une  multitude  de  crevasses  et  forme  des  canaux  sou- 
terrains qui  facilitent  l'absorption;  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  arrêtés  dans  leur  cours  par  des 
masses  d'argile,  et  cet  obstacle,  élevant  le  niveau  des 
eaux,  forme  réservoir. 

m  Dans  notre  rapport  sur  les  détonations  de  Méléda, 
nous  avons  décrit  les  conditions  dans  lesquelles  se 
trouvent  les  sources  en  Dalmatie,  et  nous  avons  montré 
qu'elles  se  rencontrent  constamment  au  point  de  sépa- 
tion  du  calcaire  et  de  la  marne  schisteuse.  Rappelons 
seulement  à  présent  les  lacs  qui  se  remplissent  d'eau 
périodiquement,  comme  le  Blatta,  dans  l'Ile  Cuzzola, 
le  Jezero,  le  Jezerac,  le  Raatok,  le  Bachina,  le 
W'rana,  etc.,  auxquels  il  faut  joindre  quelques  cavités 
remarquables  produites  par  le  Jezero,  près  d'Imoski. 
Ces  cavités  ont  la  forme  de  chaudières;  elles  sont 
creusées  dans  le  calcaire,  se  remplissent  d'eau  à  cer- 
taines époques  ou  en  contiennent  une  quantité  qui 
varie.  On  peut  dire  la  même  chose  des  espèces  d'exca- 
vations naturelles  que  l'on  remarque  sur  quelques 
chemins  de  la  Carniole. 
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»  Dans  l'intérieur  de  la  province,  les  formations  de 
marne  schisteuse  grise  et  de  sable  sont  plus  rares  et 
d'une  moindre  étendue  ;  par  exemple,  celle  de  Ver- 
gorac,  non  loin  de  Aupa,  à  Test  du  Biokovo,  et  celle 
de  la  Gettina,  entre  Duare  et  Almissa.  Dans  la  partie 
septentrionale  et  plus  large  de  la  Dalmatie,  à  Sutorina, 
près  de  Sini,  dans  le  voisinage  de  Verlika,  à  Kerka, 
dans  les  environs  de  Knin,  probablement  aussi  dans  le 
vallon  de  la  Cettina,  entre  Sini  et  les  sources  de  la 
même  rivière,  il  y  a  de  la  marne  schisteuse  rougeâtreet 
verdâtre. 

»  Dans  la  Dalmatie,  entre  Verlika  et  Sini,  comme 
dans  le  district  de  Leka,  en  Croatie,  entre  Medak  Ra- 
duch  et  San-Rocco,  des  couches  d'argile  ferrugineuse 
rouge  semblent  se  joindre  à  cette  zone  de  sables  schis- 
teux rouges.  Cette  argile  entre  pour  quelque  chose 
dans  la  composition  des  monts  qui  s'élèvent  près 
d'Imoschi,  entre  Podi  et  Memedorich,  presque  sur  la 
frontière  turque. 

»  On  trouve  dans  un  grand  nombre  de  trous  en  en- 
tonnoir, creusés  par  le  calcaire  de  la  Dalmatie,  des 
morceaux  de  fer  séparés  et  arrondis.  On  en  rencontre 
unis  à  du  fer  argileux  sur  quelques  points  seulement 
de  l'île  Méléda  et  en  bien  petite  quantité.  Peut-être 
pourrait-on  en  voir  mélangés  au  calcaire  dans  d'autres 
localités,  au  delà  de  la  zone  des  sables  schisteux 
rouges. 

»  Le  calcaire  de  Vergorac  contient  aussi  des  masses 
considérables  de  bitume  et  d'asphalte.  Ce  produit 
s'extrait  aujourd'hui  en  petite  quantité  à  Brazza  et  & 
Bua,  dans  le  voisinage  de  Trau.  On  s'en  sert  pour 
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paver  les  chemins.  Les  couches  de  bitume  que  l'on  a 
découvertes  à  Àvelone,  en  Albanie,  appartiennent  à  un 
calcaire  qui  ne  diffère  en  rien  de  celui  de  la  Dalrnatie. 
»  Nous  devons  enfin  rappeler  les  bancs  de  charbon 
fossile  qui  font  également  partie  de  ce  calcaire  et  sur- 
tout des  lits  inférieurs  de  sable  et  de  marne  schisteuse. 
Depuis  peu,  on  a  commencé  à  l'extraire  de  montagnes 
dans  lesquelles  se  trouve  le  calcaire  transparent  d'Al- 
bona,  sur  la  cote  orientale  de  l'Istrie.  Lors  de  notre 
séjour  en  Dalrnatie  (1826),  on  signala  encore  des 
traces  de  charbon  fossile  à  Dubravica,  aux  alentours  de 
Scardona.  Un  peu  plus  tard,  à  ce  que  nous  avons  en- 
tendu dire,  on  en  a  découvert  des  mines  en  deçà  du 
confin  ottoman  de  Sntorinaetdansle  cercle  deCattaro, 
à  partir  du  district  de  Pastrovitcli  jusqu'à  Téodo,  sur 
une  étendue  de  18  milles  italiens. 

»  Parmi  les  couches  horizontales  et  de  formation  plus 
récente  dont  nous  venons  de  parler,  nous  devons  sur- 
tout mentionner  le  lignite.  Deux  localités  sont  connues 
pour  en  posséder,  mais  peut-être  y  en  a-til  ailleurs  et 
probablement  à  Pago.  Non  loin  de  Dernich,  dans  la 
partie  orientale  de  la  Promina,  on  voit  un  puits  d'une 
profondeur  et  d'une  richesse  remarquables  d'où  l'on  en 
tire  sans  relâche  depuis  plusieurs  années.  Il  est  composé 
de  marne  schisteuse,  marne  argileuse  et  de  fragments 
de  craie,  calcaire  de  rivière.  C'est  une  des  espèces  les 
plus  connues  du  lilhanthracite.  Le  second  endroit  où 
il  y  ait  du  lignite,  mais  moins  abondamment,  est  la 
partie  septentrionale  du  mont  San-Salvator,  à  peu  de 
distance  de  Sini.  Là,  il  est  formé  de  craie,  de  marne 
et  de  bois  bitumineux.  La  craie  et  la  marne  renferment 
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des  coquilles  d'eau  douce.  Ces  deux  mines  de  lignite 
sont  complètement  entourées  de  calcaire,  et  c'est  la 
raison  pour  laquelle  il  est  très  difficile  de  déterminer 
d'une  manière  certaine  ses  rapports  avec  cette  sub- 
stance. Dans  d'autres  localités,  comme  aux  environs 
d'imoschi,  il  y  a  une  agglomération  récente  de  minéral 
datant  de  l'époque  diluvienne.  Une  autre  formation  de 
la  même  époque  est  celle  d'une  argile  riche  en  co- 
quilles d'hélices,  connue  en  géologie  sous  le  nom  de 
lias  et  propre  à  quelques-unes  des  contrées  arrosées 
par  le  Rhin.  On  la  trouve  de  même  dans  la  vallée  de 
la  Narenta  près  d'imoschi.  C'est  à  elle  que  les  ter- 
rains de  ce  pays  doivent  leur  fertilité. 

»  Une  pierre  dont  la  formation  est  continue,  le  tuf 
calcaire,  se  rencontre  en  quantité  considérable  à  la 
cascade  de  la  Kerka,  à  peu  de  distance  de  Scardona  ; 
à  Gubavica  de  la  Cettina,  non  loin  de  Duare  ;  à  la 
source  de  la  Kerka,  près  de  Knin,  entre  Duare  et 
Âlmissa;  sur  la  plage  de  Bréno  et  dans  beaucoup 
d'autres  lieux. 

»  Après  avoir  parlé  des  conditions  géognostiques  de 
la  Dalmatie,  il  nous  reste  à  étudier  l'époque  de  la 
formation  des  terrains  qu'elle  renferme.  On  ne  peut 
élever  aucun  doute  sur  la  date  des  formations  récentes, 
parmi  lesquelles  nous  avons  placé  les  couches  horizon- 
tales de  lignite  et  les  lits  de  marne,  de  craie,  de  cal- 
caire de  rivière  qui  les  entourent,  ainsi  que  les  agglo- 
mérations de  calcaire  et  d'argile.  Les  premières  peuvent 
se  rapporter  avec  quelque  incertitude,  il  est  vrai,  à 
l'une  des  trois  subdivisions  des  terrains  tertiaires,  et 
les  coquilles  dont  leurs  crevasses  sont  remplies  à  l'épo- 
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que  diluvienne.  Quant  à  la  date  géologique  de  la  for- 
mation du  calcaire  et  de  la  dolomie,  elle  a  été  long- 
temps et  est  encore  pour  noua  un  sujet  d'incertitude  ; 
car  pour  déterminer  si  le  calcaire  des  montagnes  de  la 
Dalmatie  prît  naissance  à  la  même  époque,  ou  si  celui 
des  montagnes  qui  forment  la  triple  frontière  croate, 
dalmate  et  bosniaque  remonte  à  une  plus  haute  anti- 
quité, il  faudrait  faire  valoir  de  plus  grandes  et  de  plus 
importantes  considérations  que  celles  mises  en  avant 
jusqu'à  ce  jour.  Ce  serait  également  bien  nécessaire 
pour  savoir  si  les  marnes  schisteuses  grises  et  sablon- 
neuses remontent  à  la  même  époque  que  les  marnes 
rouges  qui  se  voient  sur  la  frontière  ottomane. 

h  Sans  parler  du  temps  où  Donati,  GrisogonoetFor- 
tis  écrivaient,  sans  appuyer  sur  aucun  fondement 
scientifique  leurs  notices  minéralogiques  sur  la  Dal- 
matie, on  a  d'abord  considéré  une  partie  du  calcaire 
de  ce  pays  comme  un  calcaire  de  transition  identique 
avec  celui  des  Alpes.  (Germars,  Beise  naeh  Dalmatien, 
Leipzig  und  Altenburg,  1817.)  Quant  au  reste,  on  le 
regardait  comme  une  portion  plus  ancienne  de  terrain 
secondaire,  et  on  l'assimilait  au  calcaire  alpique  (cru 
jusqu'alors  calcaire  conchylifère)  ainsi  qu'au  calcaire 
jurassique.  (Partsch,  Voyage  en  Dalmatie.)  Quelques 
années  plus  tard,  l'époque  véritable  de  la  formation 
des  montagnes  étant  fixée  d'après  les  détritus  organi- 
ques qu'elles  contiennent,  on  a  jugé,  comme  étant  de 
la  même  date  que  la  craie,  le  calcaire  imparfait  dans 
lequel  sont  incrustées  des  nummulites  et  des  hippu- 
rites.  Le  sable  gris  et  les  marnes  schisteuses  contien- 
nent aussi  de  nombreuses  nummulites  pétrifiées  dans 
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la  matière  calcaire.  Pour  savoir  à  quelle  époque  on 
doit  attribuer  le  calcaire  gris  du  nord-est  de  la  pro- 
vince, calcaire  qui  forme  la  triple  frontière  près  de 
Knin,  de  Dinara,  et  qui  n'est  qu'une  continuation  de 
la  ligne  moyenne  du  confin  militaire  de  la  Croatie,  il 
faudrait  étudier  avec  le  plus  grand  soin  la  nature  des 
substances  organiques  qu'il  renferme.  Ceci  s'applique 
aussi  aux  bancs  de  sable  rouge  et  de  marne  schisteuse 
rougeâtre  verdâtre,  si  riche  en  mica,  ainsi  qu'aux  lits 
de  craie  et  d'argile  ferrugineuse  qui  ont  avec  les  pré- 
cédents les  plus  grands  rapports.  Les  couches  de  sable 
rouge  et  de  marne  schisteuse  ont  une  grande  analogie 
avec  celles  de  Wels,  de  quelques  endroits  de  la  Suisse, 
de  Seiss  et  de  Fassa,  dans  le  Tyrol,  et,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  avec  celles  de  Wersten,d'Eis- 
senerz  et  du  district  de  Wiener-Neustadt,  qui  appar- 
tiennent à  la  formation  intermédiaire  du  calcaire  alpi- 
que  de  M.  Studers.  De  semblables  marnes  schisteuses 
rouges  se  trouvent  encore  dans  le  calcaire  de  la  Bos- 
nie et  dans  les  Pyrénées,  au  milieu  de  formations  qui 
remontent  sans  aucun  doute  à  celle  de  la  craie.  Les 
pétrifications  de  la  Dalmatie  sont  très  peu  connues  et 
les  ichthyolithes  de  Lésina,  sur  lesquels  M.  Hechel,  con- 
servateur du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Vienne,  fait 
des  études  assez  fructueuses,  n'ont  pas  été  jusqu'ici 
l'objet  de  bien  des  recherches.  Du  reste,  la  classifica- 
tion des  nummulites  et  des  hippurites  est  assez  diffi- 
cile à  faire  parce  qu'elles  sont  pour  la  plupart  mal 
connues,  étant  en  général  mal  conservées.  Et  puis  la 
découverte  de  chevaux  de  mer,  d'ammonites,  d'ostra- 
cites,  de  pectinibranches,  de  strombes  et  d'orthocera- 
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tites,  dont  parle  Gerniar,  n'est-elle  pas  bien  probléma- 
tique? Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ferons  remarquer  en 
passant  que  ces  orthocératites  doivent  être  les  hippo- 
rites  de  Lapeyrouse. 

»  Il  résulte  de  la  configuration  des  frontières  de  la 
Dalmatie  que  cette  province  fait  à  la  fois  partie  du 
nord  des  montagnes  bosniaques  serbes  et  des  Alpes 
dinariques.  Cette  chaîne,  en  se  prolongeant  à  travers 
la  Croatie,  la  Dalmatie  et  la  Bosnie,  auxquelles  il  faut 
ajouter  la  Croatie  ottomane  et  l'Herzégovine,  relie  les 
Alpes  aux  Balkans  et  à  l'Hémus.  C'est  pour  cette  rai- 
son  qu'il  est  impossible  de  déterminer  la  condition  géo- 
logique des  monts  de  la  Dalmatie,  si  l'on  ignore  celle 
de  ces  grandes  chaînes.  Chacun  sait  combien  il  est 
difficile  d'expliquer  l'origine  des  couches  sédimentaires 
du  calcaire,  du  sable  et  des  pierres  schisteuses  des 
Alpes.  Eh  bien!  en  ayant  recours  à  la  géognosie,  en 
étudiant  les  pétrifications,  on  arrivera  à  un  bon  résul- 
tat. Cependant,  il  faut,  avant  tout,  examiner  attentive- 
ment les  parties  de  ces  chaînes  qui  se  trouvent  en- 
deçà  du  territoire  autrichien  et  surtout  leurs  détritus 
organiques.  Pour  résoudre  le  problème  géologique  de 
la  Dalmatie,  il  est  de  la  plus  hante  importance  de  con- 
naître la  véritable  espèce  des  montagnes  de  la  Carniole 
et  de  la  Croatie,  deux  pays  bien  inexplorés  ;  quelle  di- 
rection suit  la  ligne  de  démarcation  qui,  dans  les 
mêmes  provinces,  doit  séparer  les  monts  de  la  Car- 
niole de  ceux  de  Nanos,  de  l'Istrie,  du  littoral  croate 
contenant  des  nummulites,  des  hippurites  et  des  ro- 
ches de  formation  jurassique.  Ces  dernières  Be  retrou- 
vent, en  effet,  comme  on  l'a  constaté,  dans  la  région 
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idrienne,  dans  les  monts  du  Terglau  et  du  Raibler, 
situés  à  la  source  des  fleuves  de  Croatie,  Glina  et  Una. 
Sur  ce  sujet  nous  aurions  encore  un  grand  nombre  de 
questions  à  résoudre,  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  dans  un 
article  dont  les  limites  doivent  être  si  restreintes. 

(La  suite  au  prochain  cahier.) 


LES  OASIS   DE  GÀB-EL-KEB1R 

DANS  LE  GRAND  DÉSERT  DE  LYBIE, 
par  feu  le  Dr  Ch.  Cuny,  de  Goiu  (Moselle). 


Note  préliminaire. 

On  sait  qu'à  l'instigation  de  M.  le  comte  d'Escayrac 
de  Lauture  (1)  un  médecin  français,  M.  le  docteur 
Ch.  Cuny,  établi  depuis  longtemps  en  Egypte,  et  qui  y 
avait  exercé  les  fonctions  de  médecin  de  la  province  de 
Siout,  s'était  rendu  au  commencement  de  1858,  à  El- 
Obeid,  puis  de  là,  dans  le  Darfour,  avec  l'intention  de 
pénétrer,  si  faire  se  pouvait,  jusqu'au  Dâr  Bergou  ou 
Waday.  La  mort  vint  interrompre  au  Darfour  son 
voyage.  Son  jeune  fils  qui  l'accompagnait  fut  même  re- 
tenu par  le  sultan  de  ce  pays,  et  ce  n'est  qu'en  1 861  qu'il 
lui  fut  permis  de  retourner  en  Egypte.  M.  le  docteur 
Cuny  tenait  un  journal  régulier  de  son  voyage.  La  pre- 
mière partie,  la  seule  qui  ait  été  adressée  à  M.  le  comte 

(1)  Voy.  au  Bulletin  d'avril  1859,  p.  281,  la  communication  faite 
à  l'atMinblée  générale  par  M.  le  comte  4,'Efcayrac  de  Lauture. 
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d'Escayrac  de  Lauture,  conduit  le  voyageur  de  Siout 
(22  novembre  1857)  k  El  Obeid  (5  avril  1858).  Son 
étendue,  les  détails  souvent  trop  minutieux  dans  les- 
quels il  entre  font  ressortir  cette  relation  prolixe  du 
cadre  du  Bulletin.  Nous  avons  néanmoins  extrait  de  ce 
journal  de  voyage,  pour  les  reproduire  au  Bulletin,  les 
parties  qui  renfermaient  des  informations  nouvelles 
dignes  d'être  mises  en  lumière;  telles  sont  les  notes  sui- 
vantes sur  un  archipel  d'oasis  situés  à  l'ouest  du  Wady 
el  Gâb,  entre  les  20"  et  18*  degrés  de  latitude.  II  donne 
à  cet  archipel  le  nom  d'oasis  de  Gâb-el-Kebir. 
V.  A.  M.-B. 


Dans  le  désert  lybique,  sur  une  étendue  qui  a  sa 
limite  nord  en  face  de  Hafir  et  sa  limite  sud  en  face 
d'Abou-Gossi  (une  lieue  plus  au  sud  que  Dongolah  el 
Agouz),  existe  une  chaîne  d'oasis  connues  sous  le  nom 
général  d'EI  Gâb  (1).  Ces  oasis  sont  éloignées  du  fleuve 
d'une  distance  d'une  demi-journée  a  une  journée  et 
demie  de  marche.  A  l'ouest  du  dit  chapelet  d'oasis,  à 
environ  6  jours  de  marche,  il  en  existe  d'autres  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  Gâb-el-Kebir.  Mais,  sans 
doute,  afin  (Voter  aux  touristes  l'envie  d'aller  les  visi- 
ter, les  Arabes  ne  manquent  jamais  d'ajouter  que  c'est 
une  oasis  enchantée,  et  ils  débitent  à  ce  sujet  les  contes 
les  plus  absurdes.  C'est  là  cependant  qu'ils  s'étaient 
tous  retirés,  lorsqu'il  y  a  quelque  temps,  sous  le  gou- 

(1)  El  Çdb  de  la  carte  n°  IV,  de  IVraier  Africa,  de  MM.  Peler- 
maiw  et  Huienltelo. 
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vernement  de  Lat  if-Pacha,  lesSoudanicns  s'échappaient 
de  tous  côtés  pour  fuir  ses  capricieuses  tyrannies. 
Voici,  en  allant  du  nord  au  sud,  le  nom  des  oasis  qui 
composent  le  Gâb  : 

1°  Gâb  el  Leguiyé,  située  en  face  de  Hafir  (vers  le 
20«  degré) ,  à  environ  7  heures  de  marche  ;  cette  dis- 
tance est  désignée  comme  une  demi-journée  par  les 
Kababiches. 

2°  Gâb  el  Mangour  et  El  Serrari,  située  en  face  de 
Chou  m  Zoarat,  à  cinq  lieues  de  distance. 

3°  Abou-Nemel  (père  des  fourmis) ,  ce  n'est  qu'un 
puits  avec  quelques  palmiers  doums,  en  face  de  Djé- 
radé,  à  six  lieues  de  distance. 

A0  El  Hézéliât,  située  en  face  de  El  Ordi,  la  nouvelle 
capitale  de  Dongolah,  mais  un  peu  à  son  nord  ;  elle  en 
est  éloignée  de  dix  heures  de  marche,  que  Ton  parcourt 
ordinairement  en  un  jour. 

5°  Es  Soané  (silex),  en  face  même  de  El  Ordi,  éga- 
lement à  dix  heures  de  marche. 

6°  El  Hofra  (la  creusée)  située  au  sud  de  la  précé- 
dente, d'où  on  l'aperçoit  du  sommet  d'un  monticule  ; 
ce  n'est,  à  proprement  parler,  que  deux  puits  et  quel- 
ques arbres. 

7°  Baota,  en  face  de  Djéziret  Derrar  (id  est  Gâb  el 
Ashbah),  à  une  journée  de  distance,  en  passant  tou- 
tefois à  un  puits  nommé  Om'Machoucha. 

8°  El  Bab  (la  porte),  en  face  de  Tété,  à  une  journée 
de  marche. 

9°  Ech'Chouka  (l'épine)  et  ElEsveni,  voisines  l'une 
de  l'autre,  la  première  en  face  de  Eurbi,  à  une  journée 
de  marche,  et  la  seconde  en  face  de  Kiar  ou  bien' de 
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Salé,  également  a  une  journée  de  marche-,  a  l'ouest  de 
ces  deux  oasis  il  en  existe  une  autre  appelée  Om'Atche 
(Mère du  pain). 

10°  El  Mergoum,  situé  en  face  de  Dembo,  un  peu 
au  sud  de  Khandek,  à  une  journée  de  distance;  il  y 
existe  un  puits  antique  de  toute  beauté,  on  y  trouve 
d'anciennes  sakiés,  des  porphyres  qui  ont  servi  de 
moulin  (morhliaka  actuel  des  Soudanïens)  ;  on  y  trouve 
aussi  des  coquilles  fluviatiles  petites  et  grandes. 

Ces  dix  oasis  en  ont  d'antres  plus  éloignées  à  l'ouest, 
ainsi  à  l'ouest  de  l'oasis  de  Baota  se  trouve  :  1°  Bar- 
bita,  qui  en  est  éloigné  d'une  demi-journée  ;  2°  El  Ho- 
far  a  une  demi-journée  de  Barbita;  3"  El  Morrad, 
3  heures  plus  à  l'ouest;  h°  Es  Sûifi,  à  une  demi-jour- 
née encore  plus  à  l'ouest;  5°  El  Matass,  aussi  à  une 
demi-journée  plus  loin.  Ces  deux  dernières  oasis  De 
sont  que  des  puits,  et  même  il  n'y  a  qu'un  seul  pal- 
mier doum  à  Es-Saïii  ;  toutefois,  il  y  en  a  beaucoup  à 
Matass.  Ainsi,  en  partant  de  Djéziret  Derrar,  autrement 
dit  Gab-es-Sohhabé,  on  peut  marcher  directement  vers 
l'ouest  pendant  trois  à  quatre  jours,  et  l'on  trouvera 
des  oasis  de  distance  en  distance. 

A  l'ouest  de  Sôané  (silex)  existe  l'oasis  dite  El-Gué* 
rouéd,à  ci nq  lieues  de  distance,  àl'ouestd'El-Guéronéd' 
à  trois  lieues  plus  loin,  existe  l'oasis  d'Ech'Chem  (du 
soleil);  et  plus  loin  encore,  à  trois  lieues,  l'oasis  El- 
Kérédjé.  D'El-Guérouédàl'oasis  Je  Seliméh.ily  a  sept 
journées  de  marche. 

A  l'ouest  de  El  Bab  (la  porte),  on  trouve  les  oasïs 
d'Om'hadjar  (la  mère  des  pierres) ,  situées  à  une  demi- 
journée,  ainsi  appelées  parce  qu'il  y  a  des  roches  bleues. 
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Le  puits  de  Om'hadjar  est  ainsi  appelé  parce  qu'on  le 
couvre  avec  des  pierres  pour  empêcher  le  sable  de  le 
combler  ;  il  fut  creusé  par  un  chef  nommé  Mérécis. 
Plus  loin,  à  l'ouest  de  cette  oasis  et  à  une  demi-journée 
existe  celui  de  Doumé-Radjah  ;  et  plus  à  l'ouest  encore 
une  autre  oasis  nommé  El  Hecheimé;  et  à  A  jours 
plus  à  l'ouest  existe  El  Gharra. 

Toutes  ces  oasis  sont  habitées  par  la  tribu  des  Kaba- 
biches  ;  les  cultivateurs  riverains  du  Nil  s'y  procurent 
le  bois  nécessaire  à  la  construction  de  leurs  maisons  et 
surtout  à  la  construction  de  leurs  sakiés.  Lorsque  Halif- 
Pacha  les  fit  fuir  en  exigeant  d'eux  des  contributions 
au-dessus  de  leurs  ressources,  le  gouverneur  de  Don- 
golah,  sur  la  plainte  dés  cultivateurs,  dut  leur  faire 
toutes  les  concessions  qu'ils  réclamèrent  ;  car  sans  les 
bois  de  leurs  oasis  on  ne  pourrait  en  trouver  sur  les 
bords  du  Nil  pour  fabriquer  les  sakiés  ou  roues  à  pots 
qui  servent  à  élever  l'eau  du  fleuve  pour  l'arrosage. 

Ces  oasis  étaient  autrefois  très  bien  cultivées  comme 
le  prouvent  les  anciennes  sakiés  que  l'on  y  rencontre  et 
très  fréquentées  comme  le  puits  de  Om'Maéhouché 
creusé  dans  le  roc  à  une  très  grande  profondeur  pour 
fournir  de  l'eau  à  ceux  qui  des  rives  du  Nil  se  ren- 
daient dans  les  oasis  de  Baotaet  celles  qui  sont  situées 
à  son  occident. 

Parmi  ce  groupe  d'oasis  qui  forme  un  véritable  ar- 
chipel dans  le  désert,  on  doit  aussi  mentionner  quelques 
oasis  de  moindre  importance,  ce  sont  :  El  Béda  (la 
blanche) ,  en  face  de  Benne,  un  peu  au  sud  de  Hafir  et 
Guizan  el  Fogara  en  face  de  Zoarat,  près  deEs-Serrari, 
et  Mangour. 


(  «  ) 
Les  Kababiches,  propriétaires  de  ces  oasis,  viennent 

quelquefois  se  mettre  au  service  des  cultivateurs  rive- 
rains du  Nil.  Dans  les  marchés  échelonnés  le  long  du 
fleuve  depuis  Halir  jusqu'à  Abou-Gossi  et  même  au- 
delà  et  en  deçà,  on  trouve  toujours  un  grand  nombre 
de  femmes  Kababiches  qui  y  viennent  échanger  les 
produits  de  leurs  troupeaux  contre  des  céréales  ou  du 
numéraire.  Le  docteur  Cuiiy  a  vu  un  graud  nombre 
de  tribus  arabes  en  Algérie,  en  Egypte,  en  Syrie  et 
Mésopotamie,  et  jamais  il  n'a  vu  de  personnes  du  sese 
aussi  gracieuses,  aussi  nobles  dans  leurs  manières 
que  les  femmes  Kababiches.  Les  Touaregs  elles  Beni- 
Djerrar,  viennent  faire  dans  ces  oasis  des  gbazôwa 
(ràzia),  de  temps  en  temps. 


(44) 


Analyses,  Rapports,  ete. 


RAPPORT 

SDR    L'OUVRAGE  IRTITULÉ 

LA  SERBIE ,  SON  PASSÉ  ET  SON  AVENIR  , 
par  M.  Henri  Thiers.  —  1  vol .  in  8°.  1862. 


La  question  de  Y  indépendance  des  Serbes  est  une  de 
ces  vives  et  grandes  questions  qui  tiennent  en  ce  mo- 
ment l'Europe  en  suspens.  Les  nations  slaves  de  la 
Turquie  aspirent  toutes  à  l'autonomie;  mais  la  Serbie, 
l'Herzégovine  et  le  Monténégro  surtout  s'agitent  pour 
conserver  leur  nationalité,  et  ils  la  veulent  pure  de  tout 
tribut,  de  tout  protectorat. 

Ce  mouvement  remarquable  a  inspiré  à  M.  Henri 
Thiers  un  ouvrage  dont  il  a  fait  hommage  à  la  Société, 
et  dont  M.  Lejean  avait  été  chargé  de  rendre  compte. 
Mais  en  l'absence  de  notre  estimable  collègue  vous 
avez  bien  voulu  me  transmettre  cette  tâche,  dont  je 
viens  m'acquitter  avec  beaucoup  moins  de  compétence, 
sans  doute,  que  ne  l'eût  fait  notre  ami,  si  bien  préparé 
à  cet  examen  par  ses  voyages  dans  les  pays  slaves  de 
la  Turquie. 

L'auteur  commence  par  jeter  un  coup  df  œil  sur  l'his- 
toire des  Serbes  et  de  la  Serbie.  Il  fait  venir  cette  po- 
pulation et  son  nom  de  la  Sibérie  ;  c'est  peut-être  un 
peu  loin,  et  pour  le  pays  et  pour  l'étymologie.  Je  rap- 
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porterais  plutôt  le  nom  et  le  premier  séjour  des  Serbes 
ou  Serves  à  la  Sévérie,  pays  de  la  partie  centrale  de  la 
Russie  d'Europe,  sur  les  bords  du  Lem  et  de  laDesna, 
où  ils  se  trouvaient  soumis  aux  Bulgares  dans  les  pre- 
miers temps  du  moyeu  âge. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  arriver  les  Serbes  pour  la 
première  fois  dans  l'empire  Grec  au  toi'  siècle.  Ils  ne 
s'organisent  en  royaume  qu'au  xii"  siècle,  sous  Etienne 
Némania,  fondateur  d'une  dynastie  qui  régna  long- 
temps. Cette  monarchie  s'augmenta  peu  à  peu,  et  par- 
vint à  son  apogée  sous  Douchan  le  Grand,  au  milieu 
du  xiv"  siècle.  Ce  prince  illustre  prit  le  titre  de  tzar  ou 
empereur  ;  il  agrandit  considérablement  les  États  qu'il 
tenait  de  ses  ancêtres,  et  il  laissait  en  mourant  un  em- 
pire qui  comprenait  un  espace  à  peu  près  aussi  étendu 
que  la  Turquie  d'Europe  actuelle.  Outre  la  Serbie 
d'aujourd'hui,  il  s'y  trouvait  la  Bosnie,  la  Dalmatie, 
l'Albanie,  l'Épire,  la  Thessalie,  la  Macédoine,  la  Bul- 
garie, la  Roumélie,  la  Croatie,  l'Esclavonie,  la  Syrmie  ; 
il  ne  put  y  joindre  Constantinople.  L'État  serbe  décliua 
après  ce  grand  homme  ;  les  Turcs  envahissaient  comme 
un  flot  dévastateur  l'Europe  orientale,  et  la  sanglante 
bataille  de  Kossovo,  en  1389,  les  rendit  maîtres  de 
cette  monarchie,  qui  ne  fut  cependant  totalement  sou- 
mise qu'en  1Û59. 

Les  seuls  Serbes  qui,  après  ces  grandes  infortunes, 
restèrent  libres  du  joug  ottoman,  furent  ceux  qui  peu- 
plaient les  âpres  et  inaccessibles  hauteurs  du  Monténé- 
gro, et  ceux  qui  avaient  cherché  un  asile  sut*  le  terri- 
toire de  la  Hongrie,  dans  les  cantons  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  voïvodie  de  Serbie  et  la  Serbie  militaire. 
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Mais,  au  xixe  siècle,  l'indépendance  serbe'  se  ralluma 
dans  la  Serbie  proprement  dite,  avec  le  courageux  et 
habile  Tcherni- George  (George  le  Noir)  d'abord,  puis 
avec  Miloch  Obrénovitch,  qui  donna  à  sa  principauté 
une  forme  de  gouvernement  régulière  et  libérale,  et 
lui  imprima  une  impulsion  remarquable  vers  la  civili- 
sation. Michel,  fils  de  Miloch,  continue  glorieusement 
l'œuvre  de  son  père. 

M.  Henri  Thiers  a  tracé  toute  cette  histoire  avec  beau- 
coup d'intérêt.  11  fait  ensuite  \e  tableau  des  mœurs  des 
Serbes,  et  il  montre  que  ce  peuple  est  digne  delà  liberté, 
de  l'autonomie,  par  ses  nobles  qualités,  par  ses  sages 
institutions.  Parmi  ces  dernières,  une  des  plus  intéres- 
santes est  celle  par  laquelle  la  parenté  peut  avoir  pour 
base  non  pas  seulement  les  liens  du  sang,  mais  une 
affection  mutuelle.  Un  homme  se  choisit  un  frère 
d'adoption  (pobratim)  et  même  une  sœur  (posestrina), 
il  en  prend  l'engagement  solennel  devant  le  pope,  et 
dès  ce  moment,  il  n'est  aucun  péril  que  le  frère 
n'affronte  pour  son  frère,  il  devient  le  défenseur  natu- 
rel de  sa  sœur  d'adoption.  On  a  vu  des  passions  vio- 
lentes, écloses  après  l'amitié  jurée  au  pied  de  l'autel, 
rester  muettes,  étouffées  dans  le  cœur  du  pobratim,  et 
ne  se  traduire  que  par  le  plus  fraternel  dévouement. 
De  même  que  le  Serbe  peut  faire  choix  d'un  frère, 
d'une  sœur,  il  peut  également  adopter  un  père,  une 
mère  ;  c'est  la  réunion  de  tous  ces  membres  avec  ceux 
que  le  sang  a  déjà  liés  qui  forme  la  zndmuga,  expres- 
sion de  ce  que  les  mœurs  serbes  ont  de  plus  naïf  et  de 
plus  touchant.  «  C'est,  dit  le  Code  civil  de  la  Serbie, 
une  communauté  de  vie  et  de  bien,  fondée  et  appuyée 
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sur  la  parenté  naturelle  ou  adoplive.  »  Le  chef  ou 
stiirécliine  de  cette  communauté  est  ordinairement  le 
plus  âgé  de  la  famille.  M.  Dozon  a  traité  cet  intéres- 
sant sujet  de  la  zadrouga  dans  la  Revue  orientale  et 
américaine  de  18<J0.  Notre  Bulletin  en  a  parlé  aussi, 
d'après  des  notes  précieuses  communiquées  par 
M.  Aini  Boue. 

Les  mœurs  pastorales  dominent  dans  la  Serbie  pro- 
prement dite,  et  les  pâtres  de  ce  pays  offriraient  des 
tableaux  dignes  du  pinceau  de  Virgile  ou  de  celui  de 
Théocrite,  «  Nous  retrouvons,  dit  M.  Henri  Thiers,  les 
mœurs  serbes  aussi  fraîches,  aussi  naïves  qu'elles 
Triaient  au  xm*  et  au  xiv*  siècle.  Comme  a  cette  épo- 
que, le  pâtre  conduit  encore  aux  sons  de  la  flûte  cham- 
pêtre les  grands  troupeaux  de  bœufs  dans  les  plaines 
fertiles  de  la  Bosnie  ;  il  gravit  lentement  les  montagnes 
a  mesure  qu'arrivent  les  chaleurs,  abandonnant  un 
plateau  pour  une  cime  plus  fraîche,  lorsque  le  soleil  y 
a  desséché  la  verdure;  il  atteint  ainsi  les  mousses 
alpestres  ;  puis,  chassé  par  les  neiges,  il  regagne  des 
régions  plus  tempérées.  Intrépide  et  sauvage,  farouche 
même  dans  son  aspect,  mais  généreux  et  hospitalier, 
le  pâtre  serbe  est  resté  l'ami  du  pauvre  et  le  défenseur 
du  faible. 

»  L'hospitalité,  considérée  comme  un  devoir  sacré 
dans  tout  l'Orient,  a,  chez  les  Serbes,  un  caractère 
tout  particulier  de  bienveillance  et  de  grâce.  Lorsque 
s'est  dissipée  ta  défiance,  suite  d'une  longue  oppres- 
sion, l'étranger  est  reçu  comme  un  frère.  Les  petits 
enfants  accourent  an-devant  de  lui,  car  ils  savent  que 
son  arrivée  va  mettre  la  maison  en  fête.  Pour  l'hôte 
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béni,  un  repas  somptueux  s'apprête  ;  le  chef  de  la  fa- 
mille, qui  d'ordinaire  prend  ses  repas  à  une  table  à 
part,  descend  pour  lui  faire  honneur  à  la  table  com- 
mune. Le  vin  circule  dans  la  coupe  des  aïeux.  On  in- 
terroge le  voyageur  sur  les  lois  de  son  pays,  car  les 
Serbes  aiment  à  s'instruire  et  à  converser;  des  toasts 
nombreux  sont  portés  à  sa  santé  ;  pour  lui  l'on  pré- 
pare la  plus  belle  chambre,  et  —  coutume  empreinte 
d'une  poésie  charmante  —  les  jeunes  filles  de  la  maison, 
anges  silencieux,  vont  veiller  sur  son  seuil  pour  écar- 
ter le  trouble  du  sommeil  de  l'étranger.  » 

L'amour  du  foyer  a  exercé  sur  ce  peuple  la  plus 
heureuse  influence,  il  a  entretenu  en  lui  une  sève 
puissante.  11  n'y  a  pas  de  distinction  de  rang.  M.  Cy- 
prien  Robert  demandait  un  jour  à  un  Serbe  s'il  y 
avait  des  nobles  parmi  eux.  «  Oui,  répondit-il,  nous 
le  sommes  tous.  » 

Les  assemblées  nationales,  appelées  scoupchtina , 
auxquelles  tous  les  citoyens  sont  convoqués,  se  réunis- 
sent à  des  époques  fixes  ;  ce  sont  les  sauvegardes  de  la 
liberté  nationale.  Le  sénat  (soviet) ,  placé  à  côté  du 
prince,  représente  dans  ses  dix-sept  membres  les  popu- 
lations des  dix-sept  départements  de  l'État.  Mais  une 
tache  sombre  vient  attrister  cette  belle  organisation  : 
c'est  l'occupation  de  la  forteresse  de  Belgrade  par  une 
garnison  turque,  occupation,  du  reste,  fort  ébranlée 
en  ce  moment  même. 

D'après  M.  Henri  Thiers,  qui  suit  en  cela  l'avis  de 
M.  de  Salvandy ,  le  serbe  est  la  plus  riche  et  la  plus  pure 
des  langues  slaves.  Des  monuments  curieux  marquent 
l'histoire  de  cette  langue  aux  xi%  xu%  xiue  et  xiv0  siè- 
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clés  ;  puis,  lorsque  la  nation  serbe  tomba  sous  le  joug 
des  OLlomans,  ce  qui  ne  périt  pas  alors  de  son  beau 
dialecte  se  réfugia  dans  les  montagnes,  où  se  formè- 
rent, des  regrets  de  la  patrie  perdue  et  de  la  haine  des 
oppresseurs,  des  chants  populaires  comparables  à  ce 
que  nous  offre  de  plus  beau  en  ce  genre  la  Grèce  mo- 
derne. 

La  conclusion  de  l'ouvrage  de  M.  Henri  Thiers  est  la 
reconstitution  de  l'empire  serbe  de  Douchan  le  Grand. 
C'est  peut-être  un  peu  d'ambition.  Les  nationalités 
albanaises  et  grecques,  qui  se  trouveraient  englobées 
dans  ce  projet,  ne  l'admettraient  sans  doute  pas  faci- 
lement. Du  reste,  la  Société  de  géographie  ne  peut  en- 
trer dans  la  discussion  d'un  tel  dessein,  ni  suivre  l'au- 
teur sur  un  terrain  politique  qui  nous  est  interdit. 

Une  carte,  qui  accompagne  l'ouvrage  de  M.  Henri 
Thiers,  offre  une  idée  claire  des  limites  de  cet  empire  de 
Douchon,que  l'auteur  voudrait  voir  se  reconstituer.  On 
y  trouve  la  distribution  ethnographique  de  la  Turquie 
d'Europe  et  d'une  partie  de  l'empire  d'Autriche,  par- 
ticulièrement la  répartition  des  populations  serbes  de 
ces  deux  contrées.  11  nous  a  semblé  que  ces  populations 
y  doivent  à  la  générosité  et  à  l'affection  de  l'auteur  un 
peu  trop  de  place.  Les  Bulgares,  par  exemple,  y  sont 
représentés  comme  des  Serbes.  Ce  sont  des  Slaves 
comme  les  Serbes,  à  la  bonne  heure,  mais  non  préci- 
sément des  Serbes  ;  on  peut  en  dire  autant  des  Bosnia- 
ques, En  appelant  Gréco-Serbes  les  habitants  de  la 
Roumélie  maritime,  au  lieu  de  les  appeler  simplement 
des  Grecs,  M.  Henri  Thiers  n'a-t-il  pas  cédé  à  quelque 
partialité,  et  n'a-t-il  pas  donné  un  peu  trop  d'exten- 
iv.  juillet.  A-  à 
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sion  à  l'intéressante  population  dont  il  a  fait  le  tableau 
et  plaidé  la  cause?  Du  reste,  ce  tableau,  cette  cause 
sont  agréablement  présentés;  le  style  en  est  attachant, 
élégant  et  plein  d' une  noble  chaleur. 

Je  ne  puis  terminer  cette  note  sur  les  peuples  et  les 
pays  serbes  sans  rappeler  que  M.  Boue  et  M.  de  Beau- 
mont  viennent  de  faire  paraître,  dans  le  tome  II  des 

Mémoires  de  la  Société  géographique  de    Genève%  un 

excellent  travail  sur  l'ethnographique  de  la  Turquie, 
accompagné  d'une  carte  qui  donne,  avec  des  détails 
tout  nouveaux,  l'Herzégovine  et  le  Monténégro. 

E.  GORTAMBERT. 


(H) 
Nouvelle»  et  couiuiunleatliiiin 


EXTRAITS   D'UNE   LETTRE   ADRESSÉE   A    H.    D'AVBZAC 

Lï  18  juillet  1802 

PAR   H.    LE   DOCTEUR    AMI   BOUE, 

de  l'Académie  impériale  de  Vienne. 


....  Uoger  est  revenu  très  content  de  son  tour  dans 
l'Ile  de  Chypre,  et  en  rapporte  divers  objets  curieux. 
M.  Kotschi  est  encore  en  Syrie  septentrionale  jusqu'en 
septembre. 

On  dit  que  cent  mille  florins  sont  destinés  pour  la  pu- 
blication des  matériaux  scientifiques,  relatifs  surtout  & 
l'histoire  naturelle,  qui  ont  été  rapportés  par  l'expédi- 
tion de  la  Novara.  11  faut  espérer  que  cet  argent  sera 
bien  employé,  c'est-à-dire  que  les  descriptions  se  rap- 
porteront à  beaucoup  de  nouveautés  et  non  à  des 
choses  déjà  connues,  car  nous  n'avons  pas  trop  de 
revenus  à  prodiguer. 

Un  autre  circumnavigateur,  à  son  propre  compte  ou 
de  moitié  à  celui  de  M.  Frisach  de  Gratz,  le  savant  et 
estimable  docteur  Schmarda,  a  été  enfin  nommé  pro- 
fesseur de  zoologie  (animaux  invertébrés)  à  l'Univer- 
sité de  Vienne.  Le  premier  volume  de  son  bel  ouvrage 
sur  les  invertébrés  des  mers  tropicales  est  bien  connu. 

Vous  aurez  entendu  parler  du  chemin  de  fer  entre 
lunsbruck    et    Botsen,    par-dessus  le  Brenner ,    de 
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449(5  pieds  d'élévation  absolue.  Cette  route,  fort  coû- 
teuse, éclipsera  celle  du  Sœmmering. 

Le  relevé  géologique  de  l'empire  autrichien  va  être 
presque  terminé  cette  année,  je  veux  dire  le  relevé 
général  en  gros.  Quant  aux  relevés  de  détail,  il  man- 
que encore  pour  certaines  contrées  les  cartes  appro- 
priées à  un  tel  travail.  En  attendant  l'achèvement  de 
l'œuvre  géographique,  il  faudra  se  contenter  de  dé* 
tailler  les  environs  de  certains  centres  miniers  ou  au- 
tres, et  de  faire  des  recherches  locales  géologiques  ou 
paléontologiques. 

M.  Suess  est  à  Londres.  11  a  été  surpris  de  retrou- 
ver nos  coupes  géologiques  des  Alpes  dans  l'Himalaya. 
Les  collections  provenant  de  cette  chaîne  lui  ont  offert 
des  identités  de  composition  frappantes.  Ci' était  natu- 
rel, et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  ajoutant  que 
cette  similitude  de  composition  s'étend  depuis  Téocène 
nummulitique  jusqu'au  trias,  ou  peut-être  même  jus- 
qu'au silurien.  Depuis  le  parallèle  de  Cracovie  et  des 
Alpes  s'étendait  autrefois  une  mer,  plus  tard  des  bras 
de  mer,  par  la  Mésopotamie  et  la  mer  Rouge,  jusque 
dans  lindostan.  L'Himalaya  et  les  Alpes  allemandes 
sont  deux  chaînes  équatoriales  de  soulèvement  simi- 
laire final. 

Si  vous  venez  de  faire  une  grande  perte  en  Sénar- 
mont,  l'Allemagne  vient  de  perdre  une  de  ses  plus 
grandes  célébrités  paléontologiques,  le  docteur  Henri 
Bronn,  professeur  à  Heidelberg,  couronné  par  votre 
Académie  des  sciences  en  1860  dans  un  concours  sur 
la  paléontologie  théorique,  et  rédacteur  depuis  1835 
d'un  journal   minéralogico-paléontologique  qui  nous 


(»«  ) 

tenait  au  courant  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  et 
de  plus  nouveau  dans  ces  deux  sciences.  Il  a  été  atteint 
d'un  coup  d'apoplexie.  Ses  collections  ont  été  vendues 
à  Agassiz  ou  à  l'université  de  Cambridge  du  Massa- 
chusetts. 

Le  docteur  Schmidl,  professeur  de  géographie  à 
Pesth,  nous  a  envoyé  en  manuscrit  une  description 
géographique  détaillée  du  comitat  de  Bihar,  entre  la 
Hongrie  et  la  Transylvanie.  On  y  trouve  géographie, 
tableaux  de  nouvelles  mesures  de  hauteurs,  profils, 
cartes,  dessins,  et  une  ethnographie  intéressante.  Il 
est  probable  que  l'Académie  des  sciences  la  fera  pa- 
raître en  ouvrage  séparé.  Il  est  dommage  seulement 
que  le  professeur  Peters  n'y  ait  pas  réuni  sa  géologie 
de  cette  contrée,  que  l'Académie  a  déjà  publiée  en 
1861.  Ce  pays,  montagneux,  très  boisé,  était  jusqu'ici 
une  ferra  incognito.  Que  de  richesses  nationales  en- 
fouies encore,  à  l'insu  du  public,  dans  cette  Autriche  I 
Quel  avenir  pour  ces  pays  si  riches  par  eux-mêmes,  si 
l'on  arrivait  à  en  tirer  tout  le  parti  possible! 

Le  même  docteur  Schmidl  se  propose  de  visiter 
pendant  les  vacances  les  cavernes  les  plus  belles  du 
Bannat,  ainsi  que  celle  d'Agatelek  près  de  Cinq- 
Églises,  dans  laquelle  coule  un  torrent.  L'Académie 
l'étaycra  peut-être  et  lui  enverra  des  instructions.  Nous 
désirons  plus  que  sa  description  (de  186S)  des  caver- 
nes de  la  Carniolc,  où  il  a  beaucoup  voyagé  sur  les  ri- 
vières souterraines  et  décrit  leur  zoologie  ;  nous  vou- 
lons qu'il  fouille  le  sol  des  cavernes,  qu'il  traverse  la 
croûte  des  stalagmites  calcaires,  car  au-dessous  de  cette 
couverture  restée  intacte  jusqu'ici,  se  trouvent  souvent 
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dod  pas  seulement  des  ossements  humains  et  d'ani- 
maux éteints,  mais  aussi  des  monuments  du  séjour  des 
anciens  Myriens,  des  Albanais,  des  Daces,  des  Vala- 
ques,  des  Romains,  etc.  Nous  pouvons  espérer  des 
trouvailles  semblables  à  ces  tablettes  de  cire  à  écri- 

ë 

ture  romaine  de  certaines  mines  de  Transylvanie.  Le 
docteur  Kner,  un  de  nos  collègues,  me  disait  à  ce  sujet 
avoir  lui-même  visité,  sur  la  triple  frontière  de  la  Gal- 
licie,  de  la  Transylvanie  et  du  Marmarosh,  une  mine 
d'argent  sulfuré  exploitée  autrefois  par  les  Romains  et 
à  5000  pieds  d'élévation  absolue  ;  il  y  trouva  encore  les 
piques  des  ouvriers  daces  et  leurs  bonnets  pointus!  Il 
avait  voyagé  sur  ces  hauteurs  pendant  plusieurs  lieues, 
sur  une  voie  romaine  que  les  Mongols  ont  employée 
pour  parvenir  dans  le  bassin  ou  la  cuvette  triangu- 
laire du  Marmarosh,  et  de  là  en  Hongrie.  Or  Schmidla 
toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  faire  de 
telles  recherches,  si  intéressantes....  Et  la  Hongrie 
orientale  ainsi  que  la  Transylvanie  sont  des  pays  en- 
core peu  visités  à  fond. 

•  •••••.•.••••...a 

Ami  Bodé. 

(P.  S.  d'une  lettre  antérieure)  —  Si  je  puis  vous 
être  utile  ou  servir  votre  association,  veuillez  ne  pas 
m' épargner.  Adressez-moi  aussi  vos  membres  voya- 
geurs, je  tâcherai  de  les  piloter  de  mon  mieux. 
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LETTBE     ADRESSÉE   AU   PRÉSIDENT  DE  LA   SOCIÉTÉ    IMPÉRIAL 
DE  GÉOGRAPHIE   DE   PARIS 

tri  n  traite  pir  le  duels ur  Norton  Sbaw, 
Mtréuire  de  !■  Société  rojule  géographique  de  Lonurei.) 

Rivière  Sbirr  (Afrique  orientale),  2T  décembre  1801 . 

Monsieur , 

Mon  silence  peut  sembler  négligence  ou  inhabilité  à 
reconnaître  l'honneur  d'être  un  membre  correspon- 
dant de  votre  Société  ;  mais  la  cause  réelle  de  ne  vous 
avoir  point  écrit  régulièrement,  a  été  la  pensée  que 
vous  avez  été  tenu  an  courant  de  ma  route  {my  pro- 
grès*) ,  par  vos  relations  avec  la  Société  de  Londres. 
Ayant  toutefois  reçu  en  dernier  lieu  des  exemplaires 
de  vos  publications,  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de 
tous  remercier  de  vos  bontés,  et  de  vous  donner  quel- 
que aperçu  du  district  dans  lequel  je  poursuis  ma 
tâche  en  ce  moment. 

Après  avoir  remonté  cette  rivière  environ  cent  milles, 
nous  sommes  arrivés  à  une  série  de  cataractes  par  les- 
quelles la  rivière  descend  1 200  pieds  en  35  ou  40  milles. 
Nous  avons  récemment  porté  un  bateau  au-delà  de 
cette  portion  tumultueuse  du  Sbiré,  et  quand  nous 
l'eûmes  lancé  sur  la  rivière  supérieure,  nous  nous  trou- 
vions virtuellement  sur  le  lac  Nyassa,  caries  60  milles 
de  rivière  compris  entre  les  cataractes  et  le  lac  sont 
entièrement  en  eau  tranquille  et  profonde  ;  le  courant 
est  aussi  modéré,  et  nous  sommes  entrés  dans  le  lac  très 
aisément,  son  ouverture  dans  la  rivière  ayant  au  moins 
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ud  mille  de  large.  Sur  le  lac,  l'air  était  agréablement 
rafraîchi  par  le  contact  d'une  si  vaste  étendue  d'eau, 
et  nous  reconnûmes  que  nous  pouvions  nous  baigner 
partout  où  il  nous  plaisait,  parce  que  les  caïmans,  bien 
que  très  grands,  sont  pleinement  rassasiés  de  poissons 
et  attaquent  rarement  les  hommes.  La  population  des 
bords  du  lac  est  prodigieusement  nombreuse.  Ce  sont 
tous  des  pêcheurs,  et  on  les  voit  chaque  soir,  ou  même 
toute  la  journée  quand  le  temps  n'est  pas  orageux, 
prenant  du  poisson  au  filet,  à  l'hameçon,  au  panier,  ou 
au  boucon.  Ils  sont  fort  adroits  dans  l'eau,  et  il  est 
bien  connu  que  les  esclaves  de   Nyassa  doivent  être 
tenus  à  la  chaîne  jusqu'à  ce  qu'on  soit  fort  éloigné  de 
la  vue  des  terres,  sans  quoi  ils  se  jettent  sans  balancer 
à  la  mer,  et  nagent  comme  des  loutres.  Leurs  canots 
sont  construits  de  manière  que  les  côtés  semblent  in- 
clinés en  dedans.  Nous  étions  disposés  à  rire  de  cette 
forme  malavisée  qui  permet  à  peine  à  un  homme  de  se 
tenir  assis  entre  les  deux  plats-bords,   mais  ils  sup- 
portaient avec  aisance  et  sûreté  le  ressac,  où  notre 
bateau  n'osait  s'aventurer,  et  notre  moquerie  se  chan- 
gea alors  en  admiration. 

La  diversité  des  poissons  est  considérable.  Une 
espèce  appelée  sanjika  se  pêche  quand  elle  remonte  la 
rivière  pour  frayer  ;  elle  ressemble  au  saumon  pour  la 
forme,  et  pour  le  goût  au  hareng  ;  elle  est  si  estimée 
qu'on  l'appelle  souvent  kodia  kalunga  ou  nourriture 
de  roi. 

Un  très  petit  insecte,  semblable  au  plus  petit  mou- 
cheron d'Europe,  devient  un  article  de  nourriture.  Nous 
voyions  souvent  des  nuées  exactement  pareilles  à  de 
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la  fumée,  flotter  sur  le  lac,  et  nous  supposions  que  cela 
provenait  d'herbes  qu'on  brûlait  sur  l'autre  rive.  Mais 
arrivant  dans  un  de  ces  nuages,  nous  reconnûmes  que 
c'était  nn  très  petit  insecte,  appelée  kungo,  que  les 
indigènes  recueillent  en  effet  pour  en  faire  des  gâ- 
teaux. Nous  achetâmes  un  gâteau  pour  goûter  le  plus 
petit,  je  suppose,  de  tous  les  insectes  dont  se  nour- 
risse l'homme:  il  ressemble  aux  sauterelles 'rôties, 
mais  je  suppose  que  vous  ne  comprendrez  pas  ceci 
mieux  que  si  je  vous  avais  dit  qu'il  ressemble  &  des 
poupées  frites. 

Dans  la  partie  méridionale  du  lac,  la  population  est 
appelée  M  «ravi;  de  là  en  allant  au  nord,  nous  avons 
les  Marimba,  les  Matumboka,  les  Makusa  et  les  Mazite. 
Ces  derniers  sont  une  tribu  de  Zulus  ou  Cafres  origi- 
naires du  sud,  en  face  d'inhambane  ou  Sofala.  Tous  les 
autres  sont  d'une  même  race  et  parlent  une  même 
langue,  sauf  de  légères  différences  de  dialecte.  Ils  sont 
vêtus  avec  l'écorce  intérieure  des  arbres,  qu'ils  trem- 
pent dans  la  vase  et  battent  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
souple.  Leurs  corps  sont  entièrement  tatoués  de  diver- 
ses façons.  La  plus  ordinaire  consiste  en  lignes  de 
cicatrices  obtenues  en  coupant  la  peau  et  la  ramenant 
en  dehors  de  manière  à  laisser  entre  les  bords  environ 
un  huitième  de  pouce  d'écartemcnt.  Les  dessins  offrent 
communément  des  espaces  triangulaires.  D'autres  en- 
lèvent des  lambeaux  de  la  peau  du  visage  de  manière  à 
produire  comme  un  amas  de  verrues.  Tous  ont  l'usage 
du  laid  anneau  à  la  lèvre,  le  plus  laid  ornement  jamais 
inventé  par  les  femmes.  La  lèvre  supérieure  est  percée 
tout  près  du  nez,  et  un  morceau  de  bambou  y  est  in- 
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troduit  :  il  est  graduellement  agrandi  jusqu'à  ce  qu'il 
reçoive  un  anneau  de  deux  pouces  de  diamètre;  la 
lèvre  s'avance  alors  de  beaucoup  au  delà  du  nez,  et 
chez  les  vieilles  femmes  le  bord  de  la  lèvre  supérieure 
tombe  souvent  au-dessous  du  menton.  Cela  est  tout 
à  fait  hideux,  et  nous  a  donné  motif  de  penser  qu'ici 
les  femmes  sont  plus  laides  que  les  hommes. 

Le  seul  commerce  est  la  traite  des  esclaves.  Un 
navire  arabe  avait  récemment  été  construit  sur  le  lac 
pour  les  transporter  d'un  bord  à  l'autre  ;  et  nous  avons 
rencontré  deux  Arabes  des  parties  reculées  de  Tinté- 
•  rieur,  qui  étaient  restés  quatorze  ans  dans  le  pays,  et 
qui  étaient  venus  au  lac  pour  acheter  du  calicot.  Nous 
avons  été  civilement  traités;  aucun  droit  n'a  été  de- 
mandé par  les  indigènes.  Nous  avons  paru  être  à  leurs 
yeux  des  objets  de  grande  curiosité,  et  comme  ils  par- 
laient de  nous  comme  de  «  bêtes  sauvages  »  sans  savoir 
que  nous  les  comprenions,  je  soupçonne  qu'ils  nous 
trouvaient  aussi  laids  que  nous  les  trouvions  nous- 
mêmes. 

Nous  vînmes  le  long  de  la  rive  occidentale,  et  nous 
reconnûmes  que  c'était  une  série  de  baies.  Un  cap 
montagneux  à  l'extrémité  méridionale  donne  au  lac 
une  apparence  fourchue,  ce  qui,  avec  l'aide  d'un  peu 
d'imagination,  peut  être  comparé  à  la  forme  de  botte 
de  l'Italie.  Il  est  entouré  de  montagnes  d'au  moins 
4000  pieds  de  hauteur  au-dessus  du  lac.  De  là  s'abat 
tent  de  soudains  orages  qui  sont  très  dangereux.  Nous 
étions  là  pendant  les  coups  de  vent  de  l'équinoxe,  et 
nous  ne  pûmes  faire  la  traversée  jusqu'à  la  rive  orien- 
tale dans  notre  petit  bateau  découvert.  Tous  les  jours 
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ou  les  deux  jours  survenait  une  tempête,  dans  laquelle, 
si  nous  nous  fussions  trouvés  en  plein  lac,  nous  aurions 
probablement  péri. 

Le  lac  a  depuis  1  8  ou  20  milles  jusqu'à  50  à  00  milles 
de  large.  Nous  y  naviguâmes  l'espace  de  200  milles,  et 
(■unies  vue  d'une  vingtaine  de  milles  en  sus.  Nous 
pensons,  d'après  ce  que  nous  en  avons  vu,  qu'il  s'étend 
jusqu'à  la  limite  sud  du  10*  degré  de  latitude  méri- 
dionale. 11  commence  à  IV  25'  sud,  et  glt  moyenne- 
ment entre  35°  et  3G"  de  longitude  à  l'est  de  Green- 
wich.  Il  est  très  profond,  et  de  là  résulte  la  fraîcheur 
relative  de  ses  eaux.  Nous  n'en  trouvâmes  pas  le  fond 
(dans  la  partie  du  nord,  à  environ  un  mille  du  rivage) 
avec  une  ligne  de  pêche  de  696  pieds  ;  mais  elle  se 
rompît,  en  ta  remontant,  et  le  résultat  est  dès  lors 
insuffisant.  On  n'y  put  découvrir  de  courant;  la  ligne 
de  sonde  ne  manifesta  aucune  déflexion  de  la  perpen- 
diculaire ,  et  noire  bateau  à  l'ancre  dérivait  partout 
où  le  poussait  le  moindre  souffle  de  vent 

II'  y  a  une  différence  d'environ  trois  pieds  dans  la 
hauteur  du  lac  entre  la  saison  humide  et  la  saison 
sèche.  Cinq  rivières  de  15  &  30  yards  de  large  y  dé- 
bouchent du  côté  de  l'ouest.  Elles  ne  peuvent  compen- 
ser l'évaporation  et  l'écoulement  continus  du  Shiré  : 
il  y  a  probablement  à  l'extrémité  septentrionale  une 
rivière  plus  considérable.  L'eau  a  un  goût  terreux,  mais 
elle  est  douce  :  il  n'en  est  probablement  pas  ainsi 
quand  le  lac  est  plein.  La  hauteur  au-dessus  du  ni- 
veau  de  la  mer  est  d'environ  1200  à  1250  pieds.  11 
n'a  pas  de  liaison  avec  le  lac  SAinva  ou  Tamanda. 

Nous  espérons  être  bientôt  occupes  &  transporter 
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nn  bateau  à  vapeur  au-dessus  des  cataractes,  et  alors 
nous  serons  en  mesure  de  donner  des  renseignements 
plus  exacts  sur  la  profondeur  et  sur  d'autres  points. 
Le  principal  danger  dans  le  lac  est  l'existence  de 
roches  à  quelques  pieds  seulement  de  la  surface  de 
l'eau,  tandis  qu'elle  est  très  profonde  tout  autour.  Il  y 
a  un  petit  nombre  d'îles;  ce  sont  des  masses  rocheuses 
arrondies,  couvertes  de  forêts,  et  inhabitées.  Près  de 
ces  îles  et  des  caps  rocheux  se  trouvent  les  roches 
dangereuses, 

David  Livingstone. 


EXISTENCE  D'UNE  PEUPLADE  CHAUVE  EN  AUSTRALIE. 

Depuis  plusieurs  années,  des  renseignements  vagues, 
contradictoires,  circulaient  sur  une  étrange  peuplade 
australienne  privée  de  tout  système  pileux;  mais  il  y 
a  quelques  mois,  M.  M'Kay,  qui  s'est  engagé  sur  les 
bords  de  la  Balonne,  a,  par  des  observations  positives, 
éclairé  cette  question  anthropologique.  M.  M'Kay  a 
ramené  à  Sidney  un  jeune  indigène  dont  le  crâne,  sui- 
vant la  comparaison  d'un  journal  anglais,  le  Ycoman, 
est  aussi  poli  qu'une  boule  de  billard.  Ce  pauvre  sau- 
vage, qui  peut  avoir  dix-sept  ans,  ressemble  à  un  vieil- 
lard que  les  rides  auraient  épargné.  Il  est  petit,  d'une 
constitution  très  faible.  Ses  yeux  légèrement  bridés, 
et  la  couleur  de  sa  peau,  d'un  jaune  bran  assez  pro- 
noncé, semblent  lui  assigner  une  parenté  directe  avec 
la  race  mongolique.  En  conséquence,  d'après  les  pré- 
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somplions  les  plus  admissibles,  cette  tribu  proviendrait 
de  quelques  débris  d'une  émigration  chinoise  perdue 
sous  les  confins  du  golfe  de  Carpentarie,  et  qui,  bien 
que  mêlée  aux  indigènes,  serait  venue  d'étapes  en 
étapes,  à  peu  de  distance  des  montagnes  Bleues, 

RlCBARD  CoRTAMBERT. 


EXTRAIT  D  UNE  LETTRE  DE  M.   G.  LE  JE  AN 
A  M.  IOMARD. 

Le  Cuire,  8  juin  1862. 

Je  pars  après-demain  pour  la  Nubie,  où  je  serai 

vers  le  20  du  courant.  La  saison  du  khamsin  rendant 
l'Abyssinie  inaccessible  par  la  route  de  t'est,  je  vais 
tenter  la  route  de  Berber,  Kassalo  et  Guedaref,  que  je 
connais  déjà.  J'ai,  d'ici  à  Gondar,  par  cette  voie,  46jour- 
nées,  dont  31  par  terre  et  15  par  le  Nil,  non  compris 
les  séjour?,  que  j'abrégerai  le  plus  que  je  pourrai. 
Gondar  étant  le  but  de  ma  mission,  j'aime  mieux  y 
arriver,  au  prix  de  quelques  fatigues  de  plus,  en  août 
qu'en  octobre,  par  Adoua. 

J'aurai,  de  Berber,  des  nouvelles  géographiques 
plus  détaillées  à  vous  donner.  Divers  événements  mili- 
taires se  préparent  dans  l'Abyssinie  et  le  Soudan  égyp- 
tien. Le  grand  chef  de  l'Albara,  Ouad  Nimr,  qui  s'était 
déclaré  lieutenant  de  Théodore  I",  a  péri  dans  une  ré- 
volte. L'expédition  allemande  est  au  Kordofan,  sous  la 
direction  de  M.  Munzinger.  M.  de  Heuglin  tente  de  la 
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diriger,  dh-on,  vers  le  Kafla.  Toute  TAbjssjme  est 
calme  à  l'exception  do  Godjam,  où  quelques  grands 
vassaux,  réfugiés  dans  les  Amba,  s'apprêtent  à  résister 
à  l'empereur  Théodore.  L'état  féodal  de  l'Abyssinie 
est  le  plus  grand  obstacle  à  sa  pacification,  et  malheu- 
reusement le  peuple,  qui  a  l'humeur  romanesqoe  et 
guerrière,  regarde  cet  état  de  lutte  perpétuelle  comme 
l'idéal  le  plus  désirable. 

G.  Lejeak, 

Viee-toosal  de  France  à  Mastaoua. 
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Actes  de  la  Société. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCE». 


Séance  du  h  juillet  1862. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  In  et 
adopté. 

M.  Manuel  Roman  y  Paz-Soldan  adresse  à  la  Société, 
au  nom  de  son  oncle,  M.  Mariano-Felipe  Paz-Soldan, 
directeur  des  travaux  publics  au  Pérou,  un  travail  de 
M.  Antonio  Raimondy  sur  la  province  i!e  Loreto,  l'une 
des  plus  riches  et  des  moins  connues  de  ce  pays. 
M.  Ernest  Desjardins  est  prié  d'en  rendre  compte. 

M.  Jomard  communique  une  lettre  de  M.  le  capi- 
taine Maguan,  qui  se  propose  de  remonter  très  haut  le 
Niger,  àl'aide  d'un  navire  spécialement  approprié  à  ce 
voyage.  Il  ajoute  que  son  frère,  à  Marseille,  chargé  dit 
soin  de  l'éducation  des  deux  fils  du  roi  de  Dahomey, 
doit  lui  procurer  des  recommandations  pour  ce  chef 
puissant  ;  il  espère  obtenir,  par  ce  moyen,  des  facilités 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur. 

Le  môme  membre  communique  une  lettre  écrite  du 
Caire,  le  8  juin,  par  M.  G.  Lejean,  récemment  nommé 
vice-consul  à  Aiassouah,  et  qui  se  rend  à  son  poste.  Le 
voyageur  fait  connaître  que  le  gouvernement  égyptien 
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a  ^énereusemem  nmrvu  .lux  irais  d'éducation  des  eo.- 
fants  «lu  docteur  Vlfreii  Peuey.  mort  Tan  dernier  pen- 
dant le  cours  «le  ?oii  vovase  à  la  recherche  des  sources 
du  Nil.  M.  Jomard  net  sous  les  veux,  de  la  Société 
ou  portrait  du  docteur  Peney,  photographié  au  mo- 
ment de  sou  départ. 

Le  secrétaire  gênerai  lit  la  liste  des  ouvrages  offerts» 

M.  Conainbert  ist  prié  ie  faire,  sur  le  livre  de 
M.  Henri  Thiers.  relatif  à  la  Serbie,  le  rapport  dont 
s'était  charge  M.  Lejean.  oiais  '{u'il  n'a  pu  rédiger 
a  vaut  son  départ. 

H.  Maite-Brcm  donne  lecture  de  divers  fragments 
d'un  Mémoire  sur  Edouard  Vogel.  adressé  à  la  Société 
par  M.  Grad.  !.*  Tarckiieiui.  M.  Jumard  rappelle  à 
cette  occasion  uiv1  :  imarciie  faite  au  Darfour  par  ordre 
de  S.  A.  le  vice -roi  *ï  Egypte,  et  doue  V.  Graii  paraît 
ne  pas  avoir  eu  connaissance  ;  le  sultan  africain  avait 
été  prié  de  faire  rechercher  les  papiers  et  les  instru- 
ments du  voyageur,  mais  cette  démarche  est  malheo- 
rendement  demeurée  sans  résultat.  M.  Jomard  ajoute 
que  le  docteur  Richardson  avait  eu  dans  l'origine  l'es- 
poir de  s'adjoindre  un  voyageur  français  pour  raccom- 
pagner dans  l'intérieur  de  l'Afrique;  à  son  défaut, 
Edouard  Vogel  a  été  désigné  par  la  Société  géogra- 
phique de  Londres  sur  la  recommandation  du  ministre 
de  Prusse,  mais  le  temps  ne  lui  a  pas  permis  de  venir 
à  Paris  comme  le  docteur  Richardson  et  le  docteur 
Henri  Barth, 

M.  Malte-Brun  annonce  la  mort  récente  de  deux 
voyageurs  français  en  Asie;  l'un,  le  docteur  Meynier, 
compagnon  de  voyage  de  M.  Louis  d'Eichthai,  a  péri 
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de  froid  sur  les  bords  de  la  Lena,  après  une  explora- 
tion en  Sibérie ,  commencée  sous  les  meilleurs  aus- 
pices; l'autre,  le  docteur  Mouchot,  de  Montbéliard, 
est  mort  sur  les  confins  du  Tonkin  et  de  la  Chine, 
après  avoir  utilement  visité  le  pays  des  Laos  et  le  cours 
du  Meïnan. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


Séance  du  18  juillet  1862. 

PlÉfIDSKCI    DE  ».    k'AYIMC. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

H.  Hecquard,  consnl  de  France  k  Damas,  adresse  à 
la  Société  un  travail  sur  la  géographie  politique  et 
physique  de  la  Dalmatie,  dont  il  avait  recueilli  les  élé- 
ments pendant  sa  résidence  à  Scutari.  Il  espère  que 
dans  son  nouveau  poste  des  occupations  moins  mul- 
tipliées lui  permettront  désormais  de  faire  à  la  Société 
de  plus  nombreuses  communications  que  par  le  passé. 

M.  Jules  Duval,  élu  secrétaire  de  la  Société  dans  la 
dernière  assemblée  générale,  écrit,  des  son  retour  de 
Londres  où  il  était  en  mission,  pour  remercier  ses  col- 
lègues du  témoignage  flatteur  qu'ils  ont  bien  voulu  lui 
accorder. 

M.  D'Avezac  annonce  qu'il  a  reçu  par  l'intermédiaire 
du  docteur  Norton  Schan,  secrétaire  de  la  Société 
royale  géographique  de  Londres  et  membre  corres- 
pondant de  celle  de  Paris,  une  lettre  du  docteur'  David 
IV.    juillet,  5  5 
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Livingstone,  datée  de  la  rivière  de  Shiré,  le  27  dér 
cembre  dernier,  et  contenant  une  esquisse  <  do  pa?s 
exploré  à  cette  époque  par  le  voyageur,  ainsi  que  des 
populations  qui  l'habitent.  Cette  lettre,  dont  la  lecture 
est  écoutée  avec  beaucoup  d'intérêt,  sera  ^pritn^ft 
dans  le  Bulletin. 

M.  Jomard  communique  une  lettre  par  laquelle 
M.  Bridet,  lieutenant  de  vaisseau,  capitaine  de  port  à 
la  Réunion,  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  son  ou- 
vrage intitulé  :  Étude  sur  les  ouragans  de  V hémisphère 
austral,  manœuvres  à  faire  pour  s9 en  éloigner  si  se  sons* 
traire  aux  avaries  qu'ils  peuvent  occasionner»  Le  dona- 
teur demande  la  faveur  d'être  admis  au  nombre  des 
membres  de  la  Société. 

M.  D'Avezac  se  réunit  à  M.  Jomard  pour  présenter 
immédiatement  comme  candidat  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Bridet,  sur  l'admission  duquel  il  sera  statut 
dans  la  prochaine  séance. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liai*  dte 
ouvrages  offerts. 

M.  Arthus  Bertrand  fai£  hoaupage  d'un  cahier  de 
planches  intitulé  :  Souvenirs  de  Jérusalem,  dessiné  PAT 
M.  le  contre-amiral  Paris,  et  publié  par  l'escadre  4e  la 
Méditerranée.  H.  Arthus-Bertrand,  qui  a  présenté  cet 
ouvrage  en  son  propre  nom,  comme  éditeur,  est  .prié 
de  recevoir  les  remerctments  de  la  Société.  .  . 

M.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau,  de  iafwft  4e 
M.  Ernest  Mouchez,  capitaine  de  frégate,  la  carte  géné- 
rale du  Paraguay  dressée  à  l'aide  des  observations  faites 
et  des  documents  recueillis  sur  les  lieux  pendant  }e$ 
tjxûs  voyages  du  Bisson  en  1857-58  et  50.  M.  Malti- 
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Brun  est  chargé  de  transmettre  à  -M.  Mouches  les 
romercltticots  lie  la  Société.      ■  i 

M.  Eugène  Cortambert  donne  lecture  du  rapport 
dont  il  avait  été  chargé  sur  le  livre  de  M.  Henri  Thiera 
relatif  à  la  Serbie  ;  ce  rapport  sera  inséré  au  Bulletin. 

M.  Richard  Cortambert  communique  une  note  rela- 
tive à  une  peuplade  de  l'Australie  établie  bot  les  bords 
de  la  Vallone  et  qui  offre  cette  curieuse  particularité 
qu'elle  est  absolument  privée  de  tout  système  pileux, 
Ce  lait  avait  déjà  été  constaté  par  M'Doualt  Smart, 
lors  de  son  premier  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Aus- 
tralie.—  Kenvoi  au  Bulletin. 

M.  Malte-Brun  donne  lecture  de  divers  extraits  tra- 
duits d'une  brochure  publiée  à  Alexandrie  par  M.  An- 
dréa de  Bono ,  l'un  des  commerçants  d'ivoire  à 
Khartoum,  relativement  à  un  voyage  qu'il  a  fait  eu 
1861,  en  compagnie  dudeeteurPeney  à  l'est  du  fleuve 
Blanc,  chez  les  Barry.  Ces  extraits  seront  imprimés 
dans  le  Bulletin. 

M.  Eugène  Cortambert  annonce  que  M.  Scbrœder, 
auteur  du  plan  en  relief  récemment  mis  sous  les  yeux 
de  la  Société,  vient  d'être  honoré  d'une  mention  hono- 
rable à  l'Exposition  universelle  de  Londres. 

H.  Gtiérin  continue  là  lecture  de  son  travail  sur  la 
Tunisie;  le  fragment  qu'il  communique  aujourd'hui 
se  rapporte  spécialement  aux  parages  voisins  de  la 
Tripolitanie  et  de  l'ancien  lac  Tritonide, 

La  .séance  est  levée  à  dix  heures  at  demie,      . 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES   DE   JUILLET    1862. 


EUROPE. 

Campagnes  de  Jules-César  contre  les  Bellovaques,  étudiées  fur  le 
terrain,  par  M,  Peigné-DelacourL  Beauvais,  1862,  i  broch.  in-8. 

M.  Peighé-Dblàcooit. 

Pbaref  de  la  mer  du  Nord  (Belgique,  Hollande,  Danemark,  Norvège), 
la  mer  Baltique  (Prusse,  Russie,  Suède)  et  la  mer  Blanche,  corri- 
gés en  mai  1862,  par  M.  A.  Le  Gras,  capitaine  de  frégate.  Paris, 
1862, 1  broch.  in-8°.  Dépôt  des  cartes  bt  plans  db  la  maure. 

ASIE. 

Souvenirs  de  Jérusalem,  album  dessiné  par  M.  le  contre-amiral  Paris, 
ouvrage  publié  par  l'escadre  de  la  Méditerranée.  Paris,  1  livraison 
in-fo.  M.  Aurons  Bebtband. 

AMÉRIQUE. 

Apuntes  sobre  la  provincia  litoral  de  Loreto,  par  Antonio  Raimondy. 
Lima,  1862,  1  vol.  in -8°.  M.  Maiiaro  Felipe  Pàz-Souum. 

Die  Mexikanische  Frage  beleucbtet  von  Emil  Freiherrn  vonRichtofen. 
Berlin,  1862, 1  feuille. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX.   —  MÉLANGES. 

Étude  sur  les  ouragans  de  l'hémisphère  austral  ;  manœuvres  à  faire 
pour  s'en  éloigner  et  se  soustraire  aux  avaries  qu'ils  peuvent  occa- 
sionner, par  M.  H.  Bridet,  lieutenant  de  vaisseau.  baînt-Denis  (Ile 
delà  Réunion).  1861;  l  vol.  in-4°.  M.  H.  Bbiobt. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Carte  de  la  république  du  Paraguay  (cours  du  Parana  et  du  Paraguay), 
dressée  par  M.  E.  Mouches,  lieutenant  de  vaisseau,  i  l'aide  des 
observations  faites  et  des  documents  recueillis  sur  les  lieux  pendant 
les  trois  voyages  du  Bisson,  en  1857-58-59.  Dépôt  des  cartes  et 
plans  de  la  marine,  1862,  1  feuille.  M.  E.  Moogbbx. 
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L'ÉTAT    DE    SONORA 

D'après  une  lettre  adreuée  ptr  H.  Sjlteetr*  Ho*rT 
à  II  Société  de  géographie  de  New-York.      - 


L'État  de  Sonora,  l'un  des  plus  septentrionaux  du 
Mexique,  est  aussi  l'un  des  moins  connus  de  cette  ré- 
publique. Situé  sur  la  frontière  des  États-Unis,  il  a  été 
dans  ces  derniers  temps  et  est  encore,  à  cause  des  ri- 
chesses que  l'on  sait  être  enfouies  dans  son  sol,  l'objet 
de  bien  des  convoitises. 

L'état  de  Sonora  est  borné  au  nord  par  le  district 
d'Arizona,  à  l'est  par  la  cbatne  des  montagnes  de  la 
Sierra  Madré  qui  le  sépare  de  l'Etat  de  Cbîbuobna,  au 
sud  par  la  rivière  Fuerte  qui  le  sépare  de  l'État  de 
Sinaloa,  et  à  l'ouest  par  le  golfe  de  Californie  et  la  ri- 
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vière  de  Colorado  qui  la  sépare  de  la  basse  Californie. 
Sa  capitale,  qui  est  aujourd'hui  Hennosillo,  était  au- 
trefois Urès  et  antérieurement  encore  Arispe. 

Son  nom  lui  vient  du  mot  indien  sonot  qui,  en  lan- 
gue opata,  est  l'équivalent  de  senora  ou  madame.  Les 
conquistadores  furent  traités  avec  grande  hospitalité 
par  les  Indiens  Opata,  pendant  qu'ils  visitaient  leurs 
hameaux  ou  villages.  Comme  marque  d'amitié  les  In- 
diens tâchèrent  d'imiter  la  prononciation  espagnole 
senora,  au  lieu  d'employer  leur  propre  mot  sonot,  d'où 
vint  le  mot  corrompu  Sonora. 

La  Sonora  a  été  divisée  par  plusieurs  écrivains  en 
haute  et  basse  Sonora,  en  Pimeria  alta  et  Pimeria 
baja,  et  plus  tard  subdivisée  en  districts  de  Arispe, 
Cieneguilla  et  Horcasitas  au  nord,  et  de  Hostimuri  Ala- 
mos  avec  les  Pueblos  de  Mayo  et  Y  a  gui  au  sud.  L'État 
comprenait  autrefois  celui  de  Sinaloa,  qui  en  a  été 
séparé  en  1830. 

Les  habitants  de  la  Sonora  sont  généralement  dociles 
et  obéissent  aux  autorités  constituées  ;  cette  remar- 
quable docilité  provient  de  la  faiblesse  de  leur  caractère, 
ce  dont  les  chefs  révolutionnaires  ambitieux  tirent  avan- 
tage pour  leurs  propres  vues.  Ce  pays  est  malheureu- 
sement continuellement  dévasté  par  les  Apaches,  et  il 
est  très  ordinaire  que  l'on  apprenne  que  les  Indiens  ont 
détruit  des  hameaux,  tué  les  habitants  et  ruiné  des 
Tilles  entières.  Après  avoir  tant  souffert  sans  espoir 
d'amélioration,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  Sono- 
ranais  aient  perdu  toute  énergie  de  caractère*  Le  So- 
noranais  joue  pour  se  divertir  et  passer  son  temps  ; 
sans  espoir  pour  l'avenir,  il  laisse  aller  les  choses,  il 
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est  fataliste.  Beaucoup  tombent  dans  le  désespoir  et 
prennent  des  mesures  illégale*  pour  améliorer  leur 
condition.  Il  ne  faut  qu'une  main  habile  et  un  bon  gou- 
vernement pour  faire  du  plus  dégradé  d'entre  eux  un 
membre  utile  de  la  société.  Comparativement  on  trouva 
peu  d'hommes  instruits  dans  la  Sonora;  l'éducation  com- 
mune consiste  à  savoir  lire  et  écrire,  il  est  probable  que 
tous  ceux  qui  sont  dans  ce  cas  n'excèdent  pas  5  pour  100 
de  la  population  totale,  plus  particulièrement  dans 
les  villes  frontières.  Le  trait  saillant  de  leur  caractère 
est  l'hospitalité.  Ils  partageront  volontiers  avec  l'étran- 
ger leur  dernière  bouchée  de  nourriture  sans  se  préoc- 
cuper de  savoir  s'il  leur  en  restera  pour  le  lendemain. 

La  Sonora  est  en  grande  partie  un  pays  montagneux, 
arrosé  par  plusieurs  petites  rivières  et  abondant  en 
richesses  minérales.  On  regarde  cet  État  comme  un 
dos  plus  riches  du  Mexique.  Il  possède  assez  de  terres 
labourables  pour  nourrir  une  grande  population,  mais 
sa  véritable  richesse  consiste  en  ses  mines  d'argent  et 
d'or,  et  dans  les  grandes  facilités  qu'il  offre  pour  l'élève 
des  bestiaux. 

Les  mines  sont  aujourd'hui  peu  exploitées  à  cause 
des  Apacbes  et  des  révolutions  qui  menacent  sans  cesse 
cette  partie  de  l'Amérique;  mais,  malgré  ces  désavan- 
tages la  Sonora  exporte  annuellement  plusieurs  millions 
de  dollars  en  barres  d'argent  et  en  poudre  d'or,  une 
grande  quantité  de  bétail  en  Californie  et  dans  l' Arizona, 
ainsi  que  de  la  farine  dans  l'État  voisin  de  Sinaloa. 

Les  mines  les  plus  fameuses  ainsi  que  les  districts 
des  mines  sont  celles  d'A/amos,  située  dans  le  district 
de  ce  nom  ;  de  Jubiata,  près  Hermosdlo  ;  de  San  Xm- 
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rier,  San  Marciai^  Sainte-Thérèse  de  Jésus  de  Babaca- 
nora,  exploitée  maintenant  par  une  compagnie  fran- 
çaise. Parmi  les  mines  les  plus  riches  découvertes 
dans  ces  dernières  années,  nous  citerons  celles  de 
C orrai  Fuya,  produisant  For,  l'argent  et  le  plomb;  de 
la  Canensa,  argent,  cuivre  et  plomb;  de  la  Guochuca 
las  Planchas  de  Plaia.  Au  revers  de  la  montagne  de 
Babacanora,  et  à  environ  une  lieue  et  demie,  se  trouve 
le  Rial  del  Carmen ,  célèbre  par  la  grande  mine  de  ce 
nom  et  qui  a  été  exploitée  à  une  grande  étendue.  Elle 
fournit  encore  une  bonne  récolte  aux  Gambussinos  (1);  et 
Tony  trouve  des  minerais  qui  rendent  dix  à  vingt  marcs 
par  charge,  soit  argent  naturel,  soit  argent  aurifère. 

Cette  mine  a  été  exploitée  dans  les  premières  années 
de  la  conquête  espagnole  du  Mexique  par  Fernand 
Cortès,  et  dans  les  dernières  années  par  une  compagnie 
d'Espagnols  qui  trouvèrent  un  plan  et  une  descrip- 
tion de  la  mine  dans  les  archives  de  Mexico. 

Les  plus  anciens  habitants  de  Sinoquipe  se  rap- 
pellent qu'un  lingot  d'argent  naturel  de  6  pouces  fut 
coupé  dans  les  veines  et  fondu  dans  un  creuset  sans 
autre  traitement  qu'un  bain  de  plomb.  Cette  compagnie 
arrêta  ses  travaux  à  cause  des  révolutions  qui  eurent 
lieu  dans  le  Mexique,  emmenant  avec  elle  plusieurs  con- 
vois de  mules  chargées  d'argent;  la  mine  se  remplit 
alors  en  partie  d'eau,  et  les  Gambussinos,  qui  ont  été 
et  qui  sont  la  cause  de  la  destruction  de  tant  de  riches 
mines,  commencèrent  les  opérations,  détruisant  les 

(I)  On  donne  ce  nom  aux  mineurs  agissant  isolément  pour  leur 
propre  compte. 
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piliers  et  les  soutiens,  et  en  peu  de  temps  la  mine 
s'écroula  laissant  d'immenses  trésors  enfouis  dans  ses 
ruines  ;  plus  tard  des  puits  ont  été  creusés  à  la  même 
place  et  on  rencontra,  parmi  les  décombres  qui 
ont  été  extraits  de  l'ancienne  mine,  des  minerais  très 
riches  en  argent;  le  lavage  en  rapporta  un  bon  profil. 
On  trouve  encore  aujourd'hui  une  grande  quantité 
d'argent  en  grains  qui,  raffiné  au  fourneau,  rend  de  26 
à  30  pour  100  de  métal  pur. 

Cette  mine,  ainsi  que  plusieurs  autres  mines  de  la 
Sonora,  a  été  abandonnée,  non  parce  que  le  minerai 
manquait  de  valeur,  mais  à  cause  du  défaut  d'énergie 
de  la  race  mexicaine.  Les  mines  entre  les  mains  des 
Espagnols  rapportaient  un  immense  profit  aux  mineurs; 
c'étaient  des  hommes  d'une  hardiesse  indomptable,  qui 
employèrent  les  capitaux  et  les  ressources  de  la  science 
et  n'épargnèrent  pas  de  dépenses  pour  réussir  dans 
leurs  entreprises  ;  tandis  que  le  Mexicain  est  pauvre, 
sans  énergie,  et  trop  paresseux  pour  avoir  confiance. 

On  a  trouvé  de  la  poudre  d'or  en  abondance  dans  les 
placers  de  San  Francisco,  la  Sienga,  las  Llanos,  Cru- 
sabaquita,  San  Perfecto.  Soni  est  renommé  pour  sea 
mines  d'or  ainsi  que  Gocuspera  et  Baba  Seco;  dans  le 
district  du  Pueblo  de  Cucurpe  on  trouve  de  l'or  en 
abondance;  on  en  trouve  aussi  en  quantité  considé- 
rable pendant  la  saison  pluvieuse  dans  le  Baquacbi, 
district  d'Arispe. 

En  un  mot,  la  Sonora,  considérée  sous  le  point  de  vue 
minéral,  égale,  si  elle  ne  surpasse  pas,  la  plus  riche  con- 
trée du  monde  connu  et  ne  demande  que  des  capitaux, 
la  paix  et  un  gouvernement  libéral. 
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Le  climat  est  sain.  La  saison  pluvieuse  commence  en 
juin  et  dure  jusqu'au  commencement  de  septembre} 
depuis  ce  mois  jusqu'en  mars  il  tombe  des  ondées 
partielles.  Le  froid  n'est  jamais  rigoureux,  le  temps  est 
le  même  qu'en  Californie  pendant  les  mêmes  mois;  de- 
puis mars  jusqu'en  juin  règne  la  saison  sèche.  La  cha- 
leur n'est  jamais  accablante,  moins  qu'en  Californie.  Le 
même  champ  fournit  deux  récoltes  dans  l'année,  elles 
ne  peuvent  être  surpassées  pour  leur  abondance.  Le 
froment,  le  maïs,  les  fèves  et  les  pois  sont  les  céréales 
cultivées.  La  canne  à  sucre  est  cultivée  en  grande  quan- 
tité à  Hermosillo,  San  Miguel,  Urès,  Rayon,  Oposura, 
Saguaripa,  Huepacae  et  sur  les  bords  du  Rio  Yaqui. 
On  fabrique  une  espèce  de  sucre  grossier,  nommé  Pa- 
nacha, qui  fournit  au  cultivateur  un  bon  rendement. 
Dans  toutes  les  parties  de  l'État  on  récolte  d'excellent 
tabac.  Les  Indiens  cultivent  le  coton  sur  les  bords  du 
Rio  Yaqui. 

L'État  de  Sonora  est  divisé  en  neuf  districts,  gou- 
verné chacun  par  un  préfet  qui  est  nommé  par  le  gou- 
verneur et  qui  est  responsable  du  bon  ordre  dans  le 
district.  Le  port  de  Guaymas  est  actuellement  le  seul 
port  d'entrée.  C'est  une  petite  ville,  bien  située  pour 
le  commerce,  renfermant  environ  six  mille  habitants. 
Son  port  est  le  meilleur  de  la  côte  Pacifique.  Il  a 
quatre  milles  de  long,  avec  une  rade  intérieure  et  exté- 
rieure; il  peut  recevoir  les  bâtiments  du  plus  fort  ton- 
liage.  Son  entrée  est  protégée  par  une  longue  lie  qui  le 
rend  doublement  sûr. 

Les  principales  rivières  de  la  Sonora  sont  :1e  Fuerte, 
le  Yaqui,  le  Mayo  et  le  Sonora.  Le  Yaqui  se  jette  dans 
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le  golfe  de  Californie  à  dix-huit  milles  au-dessous  de 
Guaymas.  Il  a  une  barre  dangereuse,  mais  on  croit 
qu'il  est  navigable  pour  de  petits  vapeurs  jusqu'à 
Buena  Vista  a  dix-huit  milles  de  son  embouchure.  La 
rivière  Sonora  traverse  la  vallée  d*  Arispe  et  ses  bords 
sont  appelés  le  jardin  de  la  Sonora.  Elle  est  presque  en- 
tièrement entre  les  mains  des  Apaches.  La  désolation 
des  villes  et  hameaux  dépeuplés  est  au-dessus  de  tonte 
description.  Les  vallées  du  Yaqui,  dn  Mayo  et  du  Puerto 
offrent  les  meilleures  terres  pour  la  culture  des  cannes 
à  sucre. 

lires  est  une  petite  ville  d'environ  7000  habitants  ; 
elle  est  située  a  environ  soixante  lieues  de  Guaymas. 
Hermosillo,  la  plus  grande  ville  de  l'État,  contient  de 
14  à  15  000  habitants.  Elle  est  le  centre  du  commerce; 
elle  est  à  110  milles  au  nord  de  Guaymas.  La  ville  qui 
vient  ensuite  en  grandeur  et  en  importance  est  celle  de 
Rial  de  Alainos,  située  sur  la  frontière  de  Sinaloa  ;  elle 
contient  de  5  à  6000  habitants  ;  c'est  le  centre  d'un 
grand  district  de  mines,  ainsi  que  son  nom  l'indique  : 
Rial  signifie  ville  de  mines. 

Oposura,  Saguaripa-Rayon,  San  Miguel  et  Arispe, 
l'ancienne  capitale  de  Sonora,  sont  de  grandes  villes, 
avec  une  population  de  A  à  5000  âmes  chacune. 
Toute  la  population  de  la  Sonora  n'excède  pas  1S6  000 
âmes,  y  compris  les  Mexicains  (hente  de  razon),  Opatas 
Yaquis,  Mayos,  Taumales  et  Papagos.  Cette  population, 
au  lieu  d'accroître,  diminue.  Les  Apaches,  les  révolutions 
et  les  émigrations  en  Californie  et  en  Arizona  ont  contri- 
bué à  cet  appauvrissement,  et  dans  quelques  années, 
s'il  n'y  a  pas  de  changement,  la  Sonora  sera  dépeuplée. 
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Sekio  IL  Mowtt,  le  seul  rsdhrar  rériVawm  aéca- 
table  a  travers  le  pays  serait  de  Guaymas  au  Paso  del 
Norv>,  t  Le  premier  embarcadère  du  cbemio  de  fer  du 
Pacifique  ferait  à  Guaymas  sur  le  golfe  de  Californie.  De 
el  Paso  à  Guayinas  la  distance  n'est  que  de  4C0  milks 
et  au  plus  450.  Il  passerait  à  travers  la  vallée  de  Gm- 
man,  par  le  Cuadalupe  ou  quelque  passage  au  sud,  à 
Arisp*:,  ensuite  à  très,  Hermosillo,  et  puis  à  Guay- 
inas. 11  traverserait  un  riche  pays  agricole  et  pourrait 
communiquer,  â  l'aide  des  vapeurs,  avec  San  Francisco 
et  tout  le  Pacifique.  Cn  embranchement  pourrait  gagner 
l' Arizona  par  la  vallée  de  San  Ignacio,  et  lui  procure- 
rait ainsi  le  débouché  qu'elle  désire  tant  pour  ses 
productions.  11  se  réunirait  à  la  route  projetée  du 
Texas  à  el  Paso,  et  communiquerait  alors  avec  le  vaste 
réseau  anglo-américain.  » 

Dans  un  rapport  fait  au  vice-roi  d'Espagne,  aux 
premiers  temps  de  l'établissement  de  la  province 
d'Arizona  et  de  Sonora,  on  lit  ce  qui  suit  :  c  Une 
exploration  scientifique  de  la  Sonora  par  rapport  à 
la  minéralogie,  ainsi  que  l'introduction  des  familles, 
conduira  à  une  découverte  d'or  et  d'argent  si  merveil- 
leuse, que  le  résultat  sera  tel  qu'il  n'aura  jamais  été 
vu  dans  le  monde.  »  La  race  espagnole  n'a  fait  que  tou- 
cher ces  trésors;  quelle  sera  la  nation  qui  réalisera  cette 
prédiction  ? 

V.-A.  Màlte-Bhun. 
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EDOUARD  VOGEL 

SON  EXPLORATION  DE  L*  AFRIQUE  CENTRALE. 


I. 

Jeunesse  de  Vogel. 

Dans  l'histoire  de  toutes  les  sciences,  mais  tout 
spécialement  dans  l'histoire  des  découvertes  géogra- 
phiques, il  est  des  moments  d'impulsion  soudaine  qui 
font  faire  plus  de  progrès  en  quelques  années  que  n'en 
avait  pu  réaliser  un  siècle  tout  entier.  Mais,  hélas  1  il 
faut  le  dire,  au  milieu  de  ces  époques  glorieuses  vien- 
nent se  placer  des  événements  malheureux  qui  jettent 
un  voile  de  deuil  sur  les  plus  beaux  succès.  De  longs 
et  pénibles  sacrifices  sont  récompensés  par  les  pertes 
les  plus  cruelles,  et  au  moment  où  la  science  s'enor- 
gueillit de  ses  plus  légitimes  triomphes,  la  mort,  cette 
impitoyable  ennemie,  frappe  ses  pionniers  les  plus  dé- 
voués et  les  plus  intrépides.  Ces  réflexions  nous  sont 
inspirées  par  le  sort  infortuné  d'un  jeune  voyageur 
dont  tout  le  monde  savant  déplore  la  perte. 

Edouard  Vogel,  ce  martyr  prédestiné  de  la  géo- 
graphie de  l'Afrique  intérieure,  est  né  à  Kréfeld,  en 
Prusse,  le  7  mars  1829.  Il  était  d'une  constitution 
faible;  la  tendresse,  le  dévouement  et  les  soins  affec- 
tueux d'une  mère  aimante  le  purent  seuls  arracher  aux 
dangers  et  aux  maladies  qui  menacent  d'ordinaire 
l'enfance.  Son  père,  le  docteur  Karl  Vogel,  bien  connu 
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en  Allemagne  par  ses  nombreux  travaux,  ne  négligea 
rien  pour  loi  donner  une  éducation  aussi  brillante  qoe 
solide.  Le  jeune  homme  fit  ses  premières  études  dans 
sa  rille  natale,  et  répondit  pleinement  aux  rues  de  son 
père.  Ses  dispositions,  son  application  an  travail»  son 
heureux  caractère  attirèrent  de  bonne  heure  r attention 
sorsa  personne. 

A  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  le  jeune  Vogd  allait 
entrer  à  l'université  de  Leipzig,  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  fièvre  qui  faillit  le  conduire  aux  portes  du  tom- 
beau .  Six  mois  plus  tard,  ayant  pu  reprendre  ses  chères 
études,  il  régla  arec  un  soin  minutieux  F  emploi  de  son 
temps,  suivant  durant  les  heures  du  matin  les  cours 
obligatoires,  et  employant  à  divers  travaux  la  soirée 
qui  restait  libre.  En  même  temps  qu'il  s'adonnait  aux 
mathématiques,  il  poursuivait  avec  ardeur  l'étude  de 
l'astronomie  et  des  sciences  naturelles.  Deux  fois  par 
semaine,  le  studieux  jeune  homme  faisait  des  excur- 
sions botaniques  qu'il  poussait  souvent  à  de  grandes 
distances,  et,  pendant  ces  courses,  il  s'habituait  à 
souffrir  la  soif  et  la  faim,  à  braver  le  froid  et  la  cha- 
leur. Puis,  revenu  accablé  de  lassitude,  au  lieu  de 
partager  le  repos  du  soir  au  foyer  paternel,  il  maîtri- 
sait la  fatigue,  et  se  hâtait  de  rejoindre  à  son  observa- 
toire le  docteur  d' Arrest,  son  maître,  pour  passer,  avec 
r  observation  des  astres,  une  grande  partie  de  la  nuit. 

Se  consacrer  à  la  science  corps  et  âme,  tel  fut  le 
but  que  Vogel  s'était  proposé.  Ce  dévouement  lui  était 
si  naturel  et  se  traduisait  en  expressions  à  la  fois  si 
simples  et  si  nobles,  qu'on  sent  qu'en  affrontant  la 
souffrance  et  le  danger  il  ne  faisait  que  céder  à  la  pas- 


sion  qui  l'entraînait,  à  s'abandonner  a  ses  nobles  élans. 
Un  bel  et  sublime  instinct  le  portait  &  briser  sans  cesse, 
avec  une  énergie  toute-puissante,  ce  cercle  de  fer  si 
étroit  et  si  borné  que  les  intérêts  positifs,  les  basses  et 
vulgaires  convoitises  décrivent  sans  cesse  autour  de 
nous.  11  s'engagea  tout  entier  dans  l'âpre  sentier  de  la 
science,  laissant  poursuivre  à  d'autres  les  faveurs  de  la 
fortune.  L'humanité,  le  sentiment  du  devoir, le  désinté- 
ressement le  plus  absolu  se  manifestent  chez  lui  en  une 
multitude  de  traita  qui  émeuvent  l'âme,  en  même  temps 
qu'ils  se  Tuent  dans  le  cœur  pour  servir  de  modèle. 

Cette  application  soutenue,  ce  zèle  que  rien  ne  re- 
bute, cette  soif  insatiable  de  connaître,  valurent  à 
Vogel  l'estime  et  l'affection  de  ses  maîtres.  Aussi,  lors- 
qu'il se  rendit  à  Berlin,  le  docteur  d'Arrest  le  recom- 
manda-t-il  avec  tant  de  chaleur  à  l'astronome  Enke  et 
à  l'illustre  Ritter,  que  ceux-ci  s'occupèrent  d'une  ma- 
nière toute  paternelle  du  jeune  savant.  Tandis  que  l'un 
lui  apprenait  à  parcourir  avec  assurance  les  espaces 
célestes,  la  parole  enthousiaste  de  l'autre  l'initiait  à 
cette  science  pour  laquelle  il  a  tant  fait,  s' efforçant 
surtout  de  lui  révéler  les  rapports  intimes  qui  existent 
entre  l'ordre  physique  et  l'ordre  moral,  et  qui  réunis- 
sent en  un  faisceau  unique,  indivisible,  la  terre,  la 
science  et  l'homme.  On  comprend  ce  que  de  tels  maî- 
tres purent  faire  d'un  tel  élève. 

Vogel  noua  ainsi  des  relations  avec  toutes  les  célé- 
brités scientifiques  de  Berlin  ;  il  fréquenta  le  monde, 
où  ses  brillantes  qualités  lui  attirèrent  l'admiration  et 
la  bienveillance  de  tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de 
le  connaître. 
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Ses  premiers  travaux,  publiés  dans  les  Astronomie 
che  Jahrbachern,  de  Schumacher,  attirèrent  sur  lui 
l'attention  des  astronomes  anglais.  Au  retour  d'un 
voyage  dans  le  Riesengebirg,  entrepris  pour  étudier  la 
magnifique  flore  de  ces  montagnes,  le  célèbre  Hind 
l'appela  à  Londres,  pour  qu'il  le  secondât  dans  ses 
travaux.  Vogel  accepta  avec  une  joie  extrême  cette 
offre  si  honorable.  Tous  ses  vœux  étaient  comblés. 
Mais,  avant  de  quitter  sa  patrie,  il  courut  à  Berlin  pour 
serrer  une  dernière  fois  la  main  de  ses  amis  et  de  ses 
protecteurs,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Alexandre 
de  Humboldt.  Puis,  arrivé  à  Londres,  il  poursuivit  ses 
études  avec  une  ardeur  nouvelle,  étonnant  ses  nou- 
veaux maîtres  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances. D'un  accord  unanime  il  fut  aussitôt  élu 
membre  de  la  Société  royale  d'astronomie  (janvier  1852). 
Vogel  avait  à  peine  atteint  sa  vingt-deuxième  année. 

C'est  à  Londres  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Augustus 
Petermann  et  avec  le  botaniste  voyageur  Berthold 
Seeman.  Ces  deux  savants  firent  entrer  leur  jeune  ami 
dans  la  Société  royale  de  géographie,  où  les  grandes 
explorations  qui  ont  signalé  les  dernières  années  rallu- 
mèrent en  lui,  plus  vive  que  jamais,  la  passion  des 
voyages.  A  plusieurs  reprises  il  avait  témoigné  le  désir 
d'être  attaché  comme  astronome  à  quelque  lointaine 
expédition,  déclarant  qu'il  était  prêt  à  sacrifier  la  po- 
sition qui  lui  assurait  un  avenir  si  tranquille  et  si  hono- 
rable, pourvu  qu'il  pût  contribuer  au  progrès  de  la 
science  et  étendre  ses  propres  connaissances.  Un  mo- 
ment il  fut  sur  le  point  d'accompagner  le  capitaine 
Inglefield  dans  les  régions  polaires,  où,  à  la  même 
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époque,  la  France  perdait  un  de  ses  fils  les  plus  géné- 
reux, Bellot,  mort  dans  une  expédition  à  la  recherche 
de  Franklin.  Mais  la  destinée  de  Vogel  l'appelait  dans 
d'autres  contrées. 

Trois  années  s' étaient  écoulées  depuis  le  départ  de 
ta  grande  expédition  envoyée  par  le  gouvernement  an- 
glais dans  l'Afrique  centrale.  Son  chef,  Richardson, 
était  mort  à  la  tâche.  Battu  et  Overweg  continuèrent 
seuls  leurs  travaux  avec  un  courage  qui  ne  s'est  jamais 
démenti.  Cependant,  malgré  des  sacrifices  incessants 
et  d'héroïques  efforts,  ils  ne  pouvaient  suffire  à  l'œuvre 
immense  qu'ils  s'étaient  imposée.  Plusieurs  fois  Us  de- 
mandèrent qu'on  leur  envoyât  de  nouveaux  com- 
pagnons, et,  dans  une  de  sesflettres,  le  docteur  Barth 
laissa  échapper  cette  réflexion  :  «  Que  sont  les  travaux 
de  deux  hommes  pour  ce  monde  inconnu?»  Eu  consé- 
quence, la  Société  de  géographie  résolut  de  leur  adjoin- 
dre un  astronome  exercé,  muni  de  tous  les  instruments 
nécessaires  a  la  détermination  mathématique  des  lieux 
qu'on  allait  explorer,  et  qui  pût  se  livrer  en  même 
temps  à  des  expériences  météorologiques  et  magnéti- 
ques. Le  choix  tomba  sur  Edouard  Vogel.  M.  de  Bunsen, 
le  général  Sabine,  l'amiral  Smyth,  sir  William  Hoocker 
le  recommandèrent  avec  instance  à  lord  John  Russell, 
et  le  ministre  décida  qu'il  irait  remplacer  Richardson, 

Les  préparatifs  furent  poussés  avec  une  grande  acti- 
vité, et,  quelques  jours  seulement  avaut  de  quitter 
l'Angleterre,  Vogel  annonça  à  sa  famille  son  départ 
pour  l'Afrique. 

«  Ma  résolution  soudaine  vous  frappera,  dit-il  dans 
une  lettre  adressée  a  son  père,  vous  croirez  que  j'ai 
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volontairement  caché  ce  projet  11  n'en  est  rien  ;  il  y  a 
quinze  jours  je  n'y  pensais  pas  moi-même.  Mainte- 
nant j'ai  donné  ma  parole,  et  tout  effort  pour  me  rete- 
nir sera  inutile.  Je  pars  dans  quelques  jours  pour 
rejoindre  Barth  et  Overweg  sur  les  bords  du  Tsad. 
S'il  plaît  à  Dieu,  nous  chercherons  les  sources  du  Nil, 
nous  explorerons  les  monts  de  la  Lune,  les  montagnes 
de  neige  de  l'équateur,  et,  avec  la  protection  du  ciel, 
nous  reparaîtrons  sur  la  côte  de  Mozambique  vers  la 
fin  de  1855.  Lord  Russell  m'a  témoigné  beaucoup  de 
bienveillance  et  m'a  recommandé  de  ne  reculer  devant 
aucune  dépense  pour  me  pourvoir  richement  de  tout 
ce  qui  me  pourrait  être  utile.  Ainsi  tranquillisez-vous 
et  mettez  votre  confiance  en  Dieu,  sous  la  protection 
de  qui  je  voyage.  » 

II. 

Séjour  à  Tripoli.  —  Le  Fezzan.  —  Les  lacs  de  Natron. 

Le  20  juin  1853,  Vogel  s'embarqua  à  Southampton, 
pour  se  rendre  à  Tripoli  par  Gibraltar  et  Malte.  Au 
moment  même  de  son  départ ,  une  lettre  apportait  à 
Londres  la  déplorable  nouvelle  de  la  mort  d' Overweg 
et  du  voyage  de  Barth  à  Tomboctou.  Par  suite  de  ce 
triste  événement,  il  devint  nécessaire  de  modifier  les 
instructions  données  au  jeune  voyageur,  mais  en  même 
temps  la  hâte  avec  laquelle  il  avait  poussé  au  départ 
devint  inutile. 

C'est  à  Tunis  qu'il  mit  pour  la  première  fois  le  pied 
sur  la  terre  d'Afrique.  Une  relâche  de  quatre  jours  faite 
dans  le  port  de  cette  ville  lui  permit  de  visiter  les 
raines  de  Carthage,  cette  ancienne  rivale  de  Rome, 
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devenue  si  fameuse  par  ses  luttes  avec  les  maîtres 
de  l'ancien  monde.  Un  modeste  monument,  élevé  a  1a 
mémoire  de  saint  Louis  &  l'endroit  même  où  le  héros 
chrétien  rendit  le  dernier  soupir,  domine  un  monticule 
couvert  d'oliviers.  Sur  l'emplacement  de  la  vieille  Car- 
thage,  parmi  tant  de  monuments  réduits  en  poudre, 
les  restes  d'un  aqueduc  qui  serpente  dans  la  plaine 
sur  une  étendue  de  plus  de  dix-huit  milles  témoignent 
de  la  splendeur  d'un  autre  âge.  Que  de  changements 
sur  cette  terre  I  que  d'événements  accomplis  depuis  les 
conquêtes  de  Scipion  I  La  colonie  romaine  établie  sur 
les  ruines  de  l'antique  cité  a  été  saccagée  par  les  Van- 
dales, et  ceux-ci  à  leur  tour  ont  vu  leur  puissance 
abattue  par  les  bandes  non  moins  farouches  d'Abd-ul- 
Malck-ben  -Mer  van . 

La  frégate  sur  laquelle  Vogel  avait  pris  passage 
s' étant  remise  en  marche,  se  rendit  directement  à  Tri- 
poli, où  elle  arriva  le  7  mars,  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  notre  jeune  ami.  Le  voyageur  reçut  du  con- 
sul anglais ,  le  colonel  Herman  ,  l'accueil  le  plus 
sympathique.  Des  retards  dans  l'envoi  des  caisses  qu'il 
attendait  de  Malte,  le  retinrent  a  Tripoli  durant  trois 
mois.  Pendant  ce  séjour  forcé,  il  fit  connaissance  avec 
Hadji-Achem,  parent  du  sultan  du  Bornou,  revenu 
d'un  pèlerinage  à  la  Mecque  an  tombeau  du  Prophète. 
On  convint  de  faire  en  société  la  traversée  du  désert, 
de  sorte  qu'un  grand  nombre  de  dangers  se  trouvaient 
ainsi  évités.  Vogel  employa  son  temps  à  se  familiariser 
avec  la  langue  arabe,  l'équitatîon,  le  maniement  des 
armes  à  feu,  à  faire  des  observations  météorologiques 
et  magnétiques,  4  préparer  des  dépouilles  d'oiseaux  et 
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de  mammifères.  En  même  temps  il  apprit  à  se  servir  de 
ses  instruments  aux  deux  sapeurs  Ghurchs  et  Swen- 
ney,  qui  devaient  l'accompagner  dans  ses  voyages. 

Hadji-Achem  était  un  homme  très  civilisé,  parlant 
parfaitement  l'arabe,  et  avait  déjà  voyagé  avec  Clap- 
perton.  Lorsque  Vogel  l'interrogea  sur  la  possibilité  de 
passer  du  lac  Tsad  à  Zanzibar,  il  répondit  que  cette 
tentative  lui  semblait  bien  hasardeuse  ;  les  populations 
avec  lesquelles  il  faudrait  communiquer  ne  portent  pas 

(t habits  et  n'ont  pas  de    langage  articulé.   Quant  à 

Tomboctou,  aucun  Bornouen  n'y  avait  encore  été  à 
cause  de  son  éloignement.  Il  décrivit  avec  exactitude 
le  chemin  du  Darfour  ;  le  lac  Fittry  était  devenu  un 
marais,  mais  sur  le  Tsad  on  pouvait  naviguer  si  loin 

Jusqu'à  ne  plus  voir  que  ciel  et  eau. 

En  attendant  le  moment  du  départ,  Vogel  visita  les 
environs  de  Tripoli.  Lébida,  où  il  se  rendit  d'abord, 
est  situé  à  15  milles  à  l'est-sud-est  de  Tripoli.  Le  che- 
min qui  y  conduit  traverse  plusieurs  vallons  compris 
entre  la  côte  et  les  monts  Mesellata.  Ces  ouadys  sont 
presque  continuellement  à  sec,  le  peu  d'eau  qu'ils 
reçoivent  pendant  l'hiver  ne  parvient  pas  toujours  jus- 
qu'au rivage,  et  ce  n'est  que  dans  le  voisinage  de 
Lébida  que  le  sol  est  fécond.  Cette  ville,  fondée  parles 
Phéniciens,  fleurit  encore  sous  la  domination  romaine  ; 
ses  ruines,  répandues  sur  un  vaste  espace,  témoignent 
de  sa  splendeur  passée.  Les  piliers,  les  murs,  les 
portes  qui  ont  échappé  à  la  destruction  sont  construits 
en  granit  bien  travaillé.  On  y  voit  encore  des  restes 
d'un  aqueduc,  d'un  amphithéâtre,  de  temples,  de  bains 
romains,  et,  au  milieu  des  décombres  entassés  près  du 
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rivage,  on  trouve  des  monnaies  et  de  beaux  fragments 
de  sculpture.  Les  huttes  d'argile  des  habitants  actuek 
de  Lébida  offrent  un  singulier  contraste  avec  les  super- 
bes débris  de  l'antique  cité. 

Un  cours  d'eau,  le  Ouady  Khâkhan  (Cinypkus  des 
anciens) ,  traverse  le  champ  de  mines  et  forme  des  la- 
gunes et  des  marais  le  long  du  rivage  (1). 

Cependant  le  jour  où  l'on  devait  se  mettre  en  marche 
fut  enfin  fixé.  Un  navire  avait  apporté  de  Malte  les 
dernières  caisses  du  voyageur,  renfermant  du  thé,  de 
la  poudre,  une  tente,  des  ustensiles  eu  étain,  des 
selles  et  du  drap.  A  la  date  du  1.1  juin,  Vogel  écrivit 
à  son  ami  Petermann  :  «  Enfin  dans- quelques  jours  je 
partirai  pour  Mourzouk.  Impossible  de  s'imaginer  les 
préparatifs  nécessaires  à  une  expédition  qui  doit  durer 
trois  années.  La  moindre  bagatelle  cause  ici  des  diffi- 
cultés extrêmes,  et  encore  ne  peut-on  pas  accorder  de 
confiance  aux  Arabes.  A  présent  tout  est  terminé.  La 
caravane  est  campée  à  Aïn-Sara  et  partira  dans  trois 
jours.  Elle  se  compose  de  trente  chameaux.  Outre  mes 
deux  sapeurs,  j'ai  pris  à  mon  service  deux  domestiques 
noirs,  un  cuisinier,  douze  chameliers  et  deux  individus 
qui  feront  ail  work.  Mes  provisions  de  toutes  espèces 
suffiront  pour  plus  de  trois  ans,  et  pendant  ce  temps 
j'espère  pouvoir  pousser  jusqu'à  la  côte  de  l'océan 
Indien.  » 

On  sait  que  le  sultan  du  Bornou,  en  témoignage  de 

(1)  Voyez  Vivien  de  Sainl-Uartin,  Sur  la  poiition  d*t  villei  de  la 
TripoUtains  (Mémoire  lu  i  ta  séance  du  13  septembre  1861  de  l'Aca- 
démie du  ia<cri|jiioDs  et  btllei-lettrei). 
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sa  haute  estime,  avait  envoyé  à  la  reine  d'Angleterre 
une  dent  d'éléphant  et  une  queue  de  girafe.  En  retour, 
le  colonel  Herinan  avait  demandé  qu'on  lui  donnât  un 
casque,  une  cuirasse,  un  sabre  et  une  montre  à  répé- 
tition en  or.  C'était  bien  le  moins  qu'il  pouvait  faire 
pour  un  prince  qui  avait  montré  tant  d'amitié  à  Barth 
et  à  Overweg.  L'ambassadeur  de  Sa  Hautesse  bor- 
nouenne  parut  à  Vogel  le  plus  sot  individu  {der  aller 
dût nste  Teu/el)  qu'elle  ait  pu  trouver  dans  ses  États. 
C'était  un  affranchi  incapable  de  donner  le  moindre 
renseignement  sur  son  pays.  Son  domestique  avait  été 
enlevé  dans  les  pays  au  sud  du  Tsad.  Le  docteur  qui  se 
proposait  d'étudier  cette  région  résolut  de  prendre  cet 
esclave  à  son  service,  dans  l'espoir  qu'il  pourrait  lui 
servir  d'interprète.  Un  collier  de  perles  de  verre  en  fit 
son  ami.  «  Si  tous  ses  compatriotes  lui  ressemblent, 
dit  Vogel,  je  n'ai  pas  beaucoup  à  craindre  de  la  part 
des  sauvages.  » 

A  la  veille  du  départ,  Vogel  ayant  fait  une  chute  de 
cheval,  se  blessa  à  la  jambe  et  se  vit  forcé  de  garder 
le  lit  pendant  plusieurs  jours.  De  plus  le  sapeur  Swen- 
ney  se  trouvait  dans  un  tel  état  de  faiblesse  que  le 
médecin  déclara  qu'il  mourrait  avant  son  arrivée  à 
Mourzouk.  Ces  accidents  n'arrêtèrent  cependant  pas 
la  caravane.  Elle  se  mit  en  marche  sous  le  commande- 
ment de  Frédéric  Warrington,  fils  de  l'ancien  consul  de 
Tripoli,  dont  les  Arabes  respectaient  l'autorité  à  l'égal 
de  celle  du  pacha.  Le  colonel  Herman  se  chargea  de 
demander  au  gouverneur  de  Malte,  sir  William  Reid, 
un  remplaçant  pour  Swenney  qui  devait  rejoindre  la 
Caravane  au  Fezzan.  Vogel  s' étant  de  nouveau  remis  de 
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sa  chute,  fit  ses  adieux  a  la  famille  consulaire  dont  il 
avait  reçu  une  si  bienveillante  hospitalité,  Une  vie  de  pfU 
valions  et  de  souffrances,  inévitable  partage  des  explo- 
rateurs de  l'Afrique  intérieure,  l'attendait  désormais, 
Dés  qu'on  a  dépassé  les  plantations  d'oliviers  et  les 
jardins  enclos  de  buissonB  de  nopals  épineux  qui  en* 
tourentla  ville,  l'influence  du  désert  se  fait  sentir.  Une 
vaste  plaine  d'un  mille  de  diamètre,  dénudée,  sans 
verdure  et  couverte  de  sables  mouvants,  s'étend  au  sud 
du  bois  de  dattiers  et  de  l'étang  d'Ain  Sarra.  A  de  longe 
intervalles  seulement,  l'homme  réussit  a  planter  quel- 
ques melons  d'eau  sur  ce  sol  infécond.  Cette  plante 
n'a  pas  besoin  de  beaucoup  d'humidité,  les  fortes  rosées 
de  ce  climat  lui  suffisent.  On  en  dépose  les  graines 
dans  les  collines  de  sable,  en  ayant  soin  de  protéger  le 
jeune  plant  contre  la  trop  grande  ardeur  du  soleil, 
Puis,  quand  il  a  atteint  une  certaine  taille,  il  se  déve- 
loppe sans  obstacle  et  porte  des  fruits  pesant  plus  de 
150  livres.  Les  melons  ordinaires  réussissent  aussi, 
mais  ils  sont  beaucoup  plus  rares. 

Au  printemps,  la  plaine  ondulée  qui  succède  à  ces 
collines  de  sable  est  revêtne  de  champs  d'orge  et  de 
fleurs,  mais  lors  du  passage  de  Vogel,  le  soleil  avait 
tout  desséché,  tout  brûlé.  Les  rochers  de  grès  et  de 
calcaire  de  Wady  Melgha  et  des  monts  Taghona  que  le 
voyageur  traversa  ensuite  sont  également  stériles. 

Les  monts  de  Taghona  ont  une  hauteur  moyenne  de 
3*20  mètres  et  forment  une  ramification  de  la  chaîne 
qui  commence  à  Lébida  en  courant  de  l'est  à  l'ouest. 
Dans  le  voisinage  de  Wady  Melgha,  les  montagnes  in- 
clinent un  peu  vers  le  sud,  mais  elles  ne  tardent  pas  a 
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reprendre  leur  direction  primitive.   Dans  la  partie 
orientale  de  la  chaîne,   qui  parcourt  le  district  de 
Messellata,  et  qui  est  en  même  temps  la  moins  élevée, 
on  voit  des  champs  de  graminées  et  des  plantations 
d'arbres.  D'énormes  oliviers  fleurissent  sur  le  versant 
des  collines  et  près  des  maisons,  dans  les  jardins  en- 
tourés de  cactus  et  où  Ton  cultive  des  oignons  en  abon- 
dance, le  dattier  réussit  à  merveille.  Mais,  hélas!  le 
joug  de  la  domination  turque  pèse  aussi  sur  cette  cam- 
pagne et  empêche  l'agriculture  de   parvenir  au  haut 
degré  qu'elle  avait  déjà  atteint.  L'impôt  au  lieu  d'être 
en  raison  des  produits  du  sol  et  de  sa  fertilité,  repose 
sur  le  nombre  des  arbres.  Naguère,  les  nombreuses 
oasis  qui  sillonnent  la  montagne  étaient  entièrement 
couvertes  de  champs  verdoyants.  Des  canaux  bien  en- 
tretenus recevaient  les  eaux  pendant  la  saison  pluvieuse, 
et  un  système  d'irrigation  admirablement  dirigé  ré- 
pandait partout  la  fécondité  et  la  vie.  Maintenant  tout 
est  changé.  Les  digues  sont  rompues  et  les  torrents  se 
précipitent  en  tumulte  dans  la  vallée  déserte,  entas- 
sant de  nouveaux  débris  sur  la  terre  qu'ils  devaient 
rendre  fertile.  Telles  sont  les  tristes  métamorphoses 
qu'opère  partout  la  domination  ottomane. 

Les  troupeaux  des  Arabes  nomades  trouvent  au 
printemps  une  nourriture  abondante  dans  les  pâturages 
de  la  montagne,  où  diverses  espèces  de  tulipes  et  de 
renonculacées  se  mêlent  à  une  foule  d'herbes  diffé- 
rentes. Le  halfa  {Cynosurus  duras)  se  développe  sur 
les  sommets  les  plus  arides.  Vogel,  lors  de  son  passage, 
malgré  des  recherches  très  actives,  ne  put  se  procurer 
qu'un  seul  plant  de  tulipe. 
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Les  monts  de  Taghona  exercent  une  certaine  in- 
fluence sur  le  climat  et  la  direction  des  vents  dans 
cette  partie  du  littoral  de  l'Afrique  septentrionale. 
Vogel  observa  que  les  vents  venant  de  l'intérieur  y 
prennent  un  cours  particulier.  Le  Glbii,  c'est-à-dire  le 
vent  des  montagnes,  parait  à  l'ouest  au  lever  du  soleil, 
avec  un  ciel  troublé  et  donnant  à  l'astre  qui  se  lève 
un  éclat  rougeàtre.  Pendant  la  matinée,  il  tourne  au 
sud  et  souffle  de  cette  direction  depuis  onze  heures 
jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi,  avec  une  chalenr 
étouffante  et  soulevant  d'épais  nuages  de  poussière,  de 
telle  sorte  qu'il  est  impossible  de  distinguer  le  moin- 
dre objet  à  100  pas  de  distance.  Dans  la  soirée  il  passe 
à  l'est  et  s'affaiblit  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  que  vers 
minuit  il  souffle  du  nord.  L'haleine  ardente  de  ce  vent 
éteint  les  dernières  traces  de  la  végétation  qui  a  sur- 
vécu à  l'humidité  de  l'hiver. 

Les  habitants  actuels  du  pays  ne  peuvent  donner 
aucun  renseignement  sur  leur  histoire.  Ils  mènent  une 
misérable  existence ,  accablés  par  l'injustice  et  la 
tyrannie  des  Turcs.  L'œil  rempli  de  haine,  ils  montrent 
à  l'étranger  les  lieux  où  ont  combattu  leurs  pères  et 
où  les  plus  braves  d'entre  eux  ont  succombé.  Tont  fré- 
missant de  colère,  ils  indiquent  les  rochers  et  les  gor- 
ges où  ont  fui  les  derniers  défenseurs  des  libertés 
anciennes,  jusqu'à  ce  que  la  faim  et  la  soif,  épreuves 
plus  douloureuses  que  les  plus  sanglants  combats,  les 
aient  contraints  à  se  rendre.  Dans  toutes  les  ravines  où 
l'hyène  et  la  panthère  font  leur  demeure  favorite  ont 
coulé  des  torrents  d'eau  vive  et  voilà  que  tout  est  des- 
séché.   Les  malheureux  qui  ont  survécu  à  tant  de 
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désordres  assurent,  dans  leur  désespoir,  que  le  sol  de 
la  patrie  profané  par  la  présence  des  conquérants  se 
refuse  &  ne  plus  rien  produire. 

L'aridité  du  district  de  Taghona  est  en  partie  com»  ' 
pensée  par  les  plantations  des  monts  Ghurian,  situés  un 
peu  plus  à  l'ouest.  Les  filons  de  basalte  qui  traversent 
en  certains  endroits  les  couches  de  grès  et  de  calcaire, 
donnent  un  aspect  fantastique  et  sauvage  aux  gorges 
de  la  montagne,  dont  la  couleur  sombre  offre  un  sin- 
gulier contraste  avec  la  tendre  verdure  des  pistachera. 

Les  demeures  des  indigènes  fourmillent  de  vermine 
et  sont  si  mal  tenues  que  le  voyageur  trouve  sous  sa 
tente  un  plus  confortable  abri.  La  population  du  Ghu- 
rian est  généralement  méfiante,  et  regarde  tout  étran- 
ger comme  un  émissaire  de  son  tyran.  Elle  n'attend 
qu'une  occasion  pour  se  soustraire  à  l'affreux  despo- 
tisme qui  l'accable  ;  mais  ses  efforts,  trop  faibles  pour 
vaincre,  ne  peuvent  qu'aggraver  son  sort* 

Malgré  ces  luttes  continuelles  entre  les  conquérants 
et  la  race  vaincue,  la  vallée  de  Roumana  ressemble 
dans  le  désert  à  un  véritable  Éden,  cachée  comme  elle 
l'est  sous  une  luxuriante  végétation.  On  y  voit,  d'une 
manière  frappante,  quelle  activité  peut  développer  le 
sol  du  Ghurian,  quand  l'homme  prend  la  peine  de 
féconder  cette  terre  en  y  distribuant  les  eaux  d'une 
manière  prévoyante.  Le  Ouady  se  dirige  du  sud»est  au 
nord«ouest.  Une  source  abondante  jaillit  du  milieu 
des  blocs  de  calcaire  à  son  extrémité  supérieure,  où 
elle  forme  une  gorge  étroite.  Un  canal  creusé  dans  le 
roc  reçoit  cette  eau  limpide,  et  la  conduit  sur  les  diffé- 
rentes terrasses  disposées  sur  les  flancs  rapides  de  la 
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vallée.  Les  eaux  partagées  en  une  multitude  de  petits 
filets,  portent  aux  figuiers  et  aux  grenadiers  l'humidité 
nécessaire.  La  vigne  y  réussit  parfaitement,  et  a  valu 
au  Ouady  le  nom  de  Vallée  des  raisins. 

Les  Berbères  de  Yefremm  ont  à  subir  les  mêmes 
maux  que  leurs  voisins  du  Ghurian.  Leur  capitale, 
Ta-gerbust,  si  riche  11  y  a  peu  d'années,  n'est  plus 
qu'un  amas  de  ruines. 

La  saison  avancée,  qui  ne  favorisait  guère  les  herbo- 
risations de  Vogel,  ne  l'empêcha  pas  de  déterminer 
l'altitude  des  différents  points  de  sa  route.  Il  trouva 
que  l'étang  d'Aïn-Sara,  situé  a  2  milles  au  sud  de  Tri- 
poli, se  trouve  aune  élévation  de  22™, 6  au-dessus  du 
niveau  de  la  Méditerranée.  A  partir  de  ce  point,  le 
chemin  s'élève  graduellement.  Les  mesures  barométri- 
ques, prises  aux  puits  de  Tobar,  leur  donnèrent  une 
altitude  de  5™,  3.  Le  puits  et  le  marabout  de  Seïach  ont 
une  hauteur  de  124  mètres.  Dans  les  monts  Taghona, 
le  docteur  détermina  l'élévation  de  quatre  points,  à  sa- 
voir :  le  défdé  de  Moulgher,  214  mètres  ;  une  colline 
située  plus  à  l'est,  398  mètres;  le  puits  de  Moulgher, 
33!  mètres,  et  la  montagne  qui  s'élève  à  l'orient  de 
ce  dernier,  4fl5  mètres.  Le  sentier  s'incline  ensuite 
doucement  sur  la  pente  méridionale  de  la  chaîne. 
Mather,  à  6  milles  au  nord  de  Benioulid,  n'a  qu'une 
altitude  de  337  mètres  ;  celle  de  Ouady  Mi-Moulm  est 
de  368,  et  Benioulid,  enfin,  où  Vogel  rejoignit  la  cara- 
vane, se  trouve  à  276  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Cette  vallée  s'étend  de  l'est  à  l'ouest  sur  un  espace 
de  3  milles,  et  forme  un  coude  non  loin  de  son  extré- 
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mité.  Elle  est  bornée  de  tous  côtés  par  des  hauteurs 
brunâtres,  formées  principalement  de  calcaire  et  de 
roches  volcaniques  ;  le  basalte  prédomine  surtout  sur  le 
versant  méridional.  La  hauteur  moyenne  de  ces  colli- 
nes ne  dépasse  que  rarement  1*20  mètres;  celles  de  la 
partie  septentrionale  ont  des  flancs  crevassés  et  un 
aspect  sauvage  ;  du  haut  de  leurs  cimes  on  n'aperçoit 
qu'une  plaine  désolée  et  sombre. 

Djebel  Khoulat  est  la  colline  la  plus  élevée  de  ce 
district,  sa  hauteur  est  de  18$  mètres  ;  elle  est  déchi- 
rée partout  par  de  profondes  crevasses.  Les  énormes 
masses  de  calcaire  qui  sillonnent  la  montagne  sont  pro- 
bablement le  résultat  de  la  rupture  des  couches  infé- 
rieures formées  de  tuffs  d'une  consistance  plus  molle 
et  remplies  de  coquilles  d'huîtres  encore  bien  conser- 
vées. Les  roches  du  sommet  perdant  leur  point  d'appui 
par  suite  de  la  désagrégation  de  cette  couche,  se  rom- 
pirent et  s'écroulèrent  sur  les  flancs  du  Djebel.  Ces 
masses  de  pierres  accumulées,  disent  les  indigènes, 
indiquent  la  tombe  des  voyageurs  écrasés  par  la  mon- 
tagne. 

La  vallée  de  Bénioulid  est  fertile,  de  nombreux  bois 
d'acacias  fleurissent  dans  ses  gorges,  et  vingt-sept 
puits,  tous  creusés  dans  le  roc,  fournissent  de  l'eau  en 
abondance.  Cette  eau  arrose  des  forêts  de  dattiers  et 
des  plantations  d'oliviers.  Le  dernier  de  ces  arbres 
atteint  ici  son  extrême  limite  méridionale  par  31°  hh'  de 
latitude  nord,  et  avec  lui  disparaît  aussi  l'opontia,  la 
figue  des  chrétiens,  comme  l'appellent  les  Arabes.  Cette 
plante,  originaire  de  l'Amérique  méridionale,  a 
trouvé  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  un  sol  et  un 
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climat  si  favorables  qu'elle  réussit  non-seulement  dans 
les  jardins  où  on  la  cultive,  mais  elle  se  développe  et 
multiplie  avec  une  rapidité  extrême  sur  les  hauteurs 
les  plus  rocheuses.  Vogel  observa,  jusqu'à  une  faible 
distance  de  Sokna ,  de  fortes  rosées  qui  remplacent 
avantageusement  les  pluies,  peu  abondantes  dans  cette 
région. 

De  nombreux  villages  s'élèvent  sur  les  deux  versants 
de  la  vallée  elles  hauteurs  sont  couronnées  de  châteaux 
en  ruine,  «celles  de  ses  tours  qui  ont  échappé  à  la  des- 
truction sont  occupées  par  une  garnison  turque.  Vogel 
fit  ses  observations  près  du  village  de  Dahnr-Sebad. 

Les  habitants,  au  nombre  d'environ  5000,  sont  des 
Arabes  de  la  famille  des  Arfallas  (les  Ourfillas  de  Lyon) . 
Ils  possèdent  environ  12  000  chameaux,  ont  quelque 
industrie  et  fabriquent  beaucoup  de  poudre.  Celle-ci, 
quoique  de  qualité  médiocre,  se  vend  2  ir.  35  cent, 
la  livre.  On  ne  peut  s'occuper  de  cette  fabrication 
qu'en  secret,  et  on  y  emploie  le  charbon  provenant 
d'un  buisson  épineux  très  commun,  dont  les  feuilles 
ressemblent  à  celles  de  l'épine  blanche. 

Après  une  courte  balte  Vogel  se  remit  en  marche,  et 
atteignit,  deux  jours  plus  tard,  Ouady-Sofedjin,  &  un 
point  où  une  montagne  de  120  mètres,  le  G'ella-si- 
Amselam,  le  fermait  presque  entièrement.  Malheureu- 
sement les  luttes  continuelles  qui  divisent  les  tribus 
arabes  et  berbères,  jointes  à  l'oppression  des  Turcs, 
ont  aussi  arrêté  le  développement  de  l'agriculture  dans 
cette  belle  vallée.  Des  aqueducs,  maintenant  dessé- 
chés, sillonnent  la  campagne  couverte  de  décombres. 
Les  habitants  actuels  de  la  vallée  de  Sofedjin  sont  les 
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Goutarar,  les  Lintau,  les  Oulad-bou-SsaeL  L'autruche 
et  la  gazelle  parcourent  les  pâturages  où  se  sont  éta- 
blis les  nomades.  D'innombrables  volées  d'alouettes  et 
d'autres  petits  oiseaux  couvrent  les  champs  de  grami- 
nées, et  le  caméléon,  caché  sur  les  branches  d'arbres, 
saisit  avec  sa  langue  gluante  l'insecte  qui  passe.  Barth 
traversa  la  vallée  de  Sofedjin  à  40  lieues  à  l'est  du 
point  où  elle  fut  visitée  par  Vogel.  Le  docteur  trouva 
que  son  altitude  était  de  85  mètres.  Le  puits  d'Ensad 
est  entouré  de  ruines  romaines,  et  la  caravane  7  trouva 
de  l'eau.  Elle  suivit  ensuite  une  direction  plus  méri- 
dionale, descendit  dans  le  ouady  Zem-Zem,  et  après 
une  marche  de  plusieurs  jours  dans  le  désert  on  entra 
dans  l'oasis  de  Bondjem. 

Une  suite  de  petites  collines  formant  une  espèce  de 
retranchement  naturel  enveloppent  l'oasis.  Au  delà, 
pas  un  arbre,  aucun  gazon  verdoyant  qui  puisse  ré- 
jouir la  vue  ;  l'œil  est  douloureusement  affecté  par  les 
rayons  d'un  soleil  ardent,  réfléchis  par  des  collines  de 
gypse  et  de  calcaire.  Des  coquilles  de  térébratules  et 
de  pectens,  plus  ou  moins  bien  conservées,  témoignent 
qu'à  une  certaine  époque  ce  sol  a  été  battu  parles  flots 
de  la  mer.  Les  cristaux  de  spath  gypseux  brillent  sur 
le  terrain  de  calcaire,  et  quand  quelques  ondées  vien. 
nent  arroser  le  sable,  une  petite  variété  de  séneçon, 
quelques  touffes  de  géranium  croissent  au  milieu  des 
décombres,  où  leurs  graines  reposent  durant  l'été. 
Derrière  ces  collines  de  calcaire  s'étendent  des  plateaux 
de  grès  qui,  en  se  désagrégeant,  forment  le  sable  du 
désert. 

Le  village  de  Bondjem  compte  seulement  1 20  ha* 
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bitants  qui  possèdent  quelques  misérables  Jardins. 
Le  sable  envahit  tout.  Des  joncs  végètent  tristement 
autour  des  puits,  dont  l'eau  arrière  n'apporte  aucun 
soulagement  au  voyageur  affaibli.  Le  peu  de  coton 
cultivé  dans  l'oasis  suffit  à  peine  aux  besoins  des 
habitants.  Mohammed-Pacha  fonda  Bondjem  en  1848, 
dans  l'intention  d'opposer  une  barrière  aux  incursions 
des  pillards  qui  venaient  désoler  le  pays  et  qui  s'étaient 
établis  dans  un  château  ruiné  du  voisinage.  11  promit 
l'exemption  d'impôt  a  ceux  qui  viendraient  se  fixer 
dans  l'oasis. 

Bondjem  est  infesté  par  des  essaims  de  mouches  qui 
suivirent  la  caravane,  se  faisant  porter  le  jour  par  les 
chameaux  et  remplissant  le  soir  la  tente  des  voyageurs  ; 
elles  moururent  presque  toutes  avant  d'avoir  atteint 
Sokna.  Une  autre  variété  de  mouche  beaucoup  plus 
petite  ne  quitte  pas  les  maisons  de  Bondjem,  comme 
si  elle  avait  pu  deviner  que  la  traversée  des  montagnes 
Noires  et  du  désert  serait  au-dessus  de  ses  forces. 

Le  docteur  Vogel  traversa  la  vallée  qui  forme  la 
limite  orientale  de  la  Hammada,  ce  désert  dans  le  dé- 
sert. La  caravane  8e  dirigeait  vers  le  midi  en  suivant 
un  chemin  qui  passait  sur  du  gravier  alternant  avec 
des  collines  de  sable.  Le  sol  est  couvert  de  fragmenta 
de  gypse,  de  minerais  de  fer,  d'opale  et  de  morceaux 
d'agate.  Puis,  à  21  kilomètres  au  sud-sud-est  de 
Bondjem,  on  rencontra  une  colline  de  calcaire,  dont 
parle  Oudney,  qui  s'élève  isolée  à  28  mètres  de  hau- 
teur. Sa  forme,  toute  particulière,  lui  a  valu  le  nom  de 
Bazin-Chale.  On  sait  que  le  bazin,  un  mot  analogue  au 
pouding,  est  le  plat  favori  des  Touaregs. 
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Un  autre  désert  pierreux  s'étend  au  sud  de  Ouady- 
Bunaye  (Boonaja  de  Lyon),  limité  par  une  chaîne  de 
collines,  et  à  5  milles  en  deçà  de  Sokna,  la  caravane 
traversa  une  nouvelle  chaîne  de  hauteurs  allant  du 
nord-nord-ouest  au  sud-sud-est.  Un  petit  vallon  laté- 
ral, situé  derrière  la  première  rangée  de  collines,  ren- 
ferme les  sources  de  Tmad  el  Far,  le  seul  emplacement 
où  l'on  eût  trouvé  de  l'eau  depuis  Bondjem.  Les  Ara- 
bes donnent  le  nom  de  Tmad  à  tout  endroit  où  l'on 
découvre  de  l'eau  en  creusant  dans  le  sable. 

Sokna  apparut  enfin  aux  yeux  de  nos  amis,  assise  à 
l'extrémité  d'un  bois  de  palmiers.  Alentour  s'élevaient 
les  montagnes  Noires  (les  monts  Sondah  de  Lyon); 
elles  s'aplatissent  à  l'est  du  méridien  de  Sokna.  La 
ville  est  bien  bâtie.  Une  muraille  d'une  demi-lieue  de 
circonférence  et  percée  de  huit  portes  la  protège.  Le 
bien-être  de  ses  habitants  et  la  propreté  qui  règne  à 
l'intérieur  font  sur  ses  visiteurs  une  heureuse  impres- 
sion. La  ville  et  les  jardins  sont  bien  pourvus  d'eau,  de 
sorte  que  les  fruits,  les  dattes  surtout,  y  sont  en  abon- 
dance. A  son  passage,  Vogel  trouva  que  la  température 
des  sources  était  de  32  degrés.  Lors  du  siège  de  Sokna, 
en  1820,  Abd  el  Gélid,  pour  forcer  la  place  à  se  rendre, 
fit  couper  par  ses  bandes  plus  de  A3  000  dattiers  en 
une  seule  semaine,  et,  malgré  ces  ravages,  il  est  resté 
debout  70  000  de  ces  arbres.  Le  mûrier  ne  dépasse 
pas,  vers  le  sud,  les  jardins  de  Sokna.  Cette  ville  a  une 
population  de  2600  âmes  de  race  berbère  et  parlant  un 
dialecte  particulier  de  cette  langue,  usité  également 
par  les  Fok-ha,  sur  la  route  de  Benghazy .  Les  habi- 
tants de  Sokna  ont  un  caractère  pacifique  et  hospi- 
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talier.  Une  cour  spacieuse  entoure  chaque  maison; 
c'est  là  que  la  famille  se  tient  habituellement  et  que  l'on 
reçoit  les  visites. 

Les  dames  de  Sokna  ont  le  même  costume  que  celles 
de  Tripoli.  Leurs  vêtements,  larges  et  amples,  sont 
couverts  de  raies  aux  couleurs  éclatantes.  Elles  ornent 
les  oreilles  de  gros  anneaux  en  argent  qui  entourent 
aussi  les  bras  et  les  jambes.  Les  femmes  pauvres  rem- 
placent l'argent  par  des  bijoux  en  corne  on  en  verro- 
terie. 

C'est  à  Sokna  que  Vogel  célébra  le  25"  anniversaire 
de  sa  naissance,  et  sacrifia  sa  dernière  bouteille  de  vin 
à  l'occasion  de  cette  petite  fête.  Sans  doute,  à  cette 
heure,  la  pensée  des  siens  le  suivait  aussi  sur  la  terre 
africaine. 

Dans  le  voisinage  de  Sokna,  se  trouvent  les  villages 
de  El  Xer,  Houn  et  Wodan.  Vogel  avait  espéré  pou- 
voir faire  un  riche  butin  de  plantes,  mais  la  saison 
était  si  avancée  que  le  soleil  avait  desséché  presque 
toute  végétation,  un  petit  nombre  d'espèces  seulement 
était  resté  reconnaissable.  Quelques  variétés  de  rue  et 
de  géranium  éparses  au  milieu  des  tapis  de  thym  et 
d'armoise  se  trouvaient  encore  dans  un  bon  état  et 
montraient  quelle  ample  récolte  le  botaniste  aurait  pu 
faire  quelques  mois  auparavant.  Une  plante  épineuse 
de  la  famille  des  papillonnacées  appelée  agoni  par  les 
Arabes,  et  dont  les  chameaux  font  leur  nourriture  fa- 
vorite, est  très  répandue  au  Fezzan.  A  l'aisselle  de  ses 
feuilles  naissent  de  petites  grappes  de  fleurs  blanches, 
et  une  gomme  d'un  goût  très  doux  suinte  le  long  des 
rameaux,  où  elle  durcit  en  petits  grains.  Ce  n'est  que 
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grâce  à  sa  denture  vigoureuse  et  à  là  consistance  cor* 
née  de  ses  lèvres  que  le  chameau  peut  se  nourrir  de 
cet  arbrisseau.  Le  tamarin,  qui  pousse  (à  et  là,  res- 
semble par  ses  feuilles  et  ses  fleurs  roses  à  de  grandes 
bruyères. 

En  sortant  de  Sokna,  nos  voyageurs  durent  traver- 
ser les  monts  Soda  ou  montagnes  Noires.  L'aspect  de 
cette  chaîne  est  sauvage  et  fantastique.  Les  montagnes 
s'élèvent  à  une  hauteur  perpendiculaire  de  160  à 
200  mètres.  Elles  sont  formées  de  grès  dont  les  cou* 
ches  supérieures  sont  colorées  en  noir  par  un  oxyde 
de  fer,  tandis  que  plus  bas  des  teintes  jaunes  et  rouges 
prédominent.  Quand  les  rayons  du  soleil   viennent 
frapper  ces  hauteurs,  elles  prennent  un  aspect  bleuâ- 
tre, présentant  l'illusion  d'un  horizon  maritime.  Tous 
les  sommets  sont  tronqués  et  les  vallées  circulaires  for- 
mées par  ces  montagnes  sont  fermées  pour  la  plupart. 
Ces  cimes  arides  et  sans  aucune  végétation,  d'où  la 
vie  animale  est  bannie,  sont  comparées  par  Vogel  à  un 
paysage  de  la  lune.  Les  couches  inférieures  du  terrain 
se  composent  presque  entièrement  d'un  calcaire  jaunâ- 
tre formé  de  débris  d'animaux  marins.  Cette  couche, 
quoique  assez  dure,  se  délite  facilement,  des  grottes 
se  forment  sous  l'action  de  l'air,  de  la  pluie  et  des  au- 
tres agents  physiques,  de  telle  sorte  que  les  couches 
supérieures  s'affaissent  et  s'écroulent  faute  d'appui. 
En  quelques  endroits  on  voit  apparaître  le  gypse.  La 
coloquinte  est  la  seule  plante  que  le  jeune  voyageur 
put  trouver  dans  ces  lieux  ;  son  fruit,  quoique  imman- 
geable, sert  de  remède  aux  Tibbous.  Il  fallut  traver- 
ser ensuite  le  désert  pierreux  de  Ben-Afien,  entièrement 
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privé  d'eau,  et  par  conséquent  sang  plantes  et  sans 
animaux.  On  n'y  cherchera  pas  le  lion  du  désert,  qui 
n'y  trouverait  pas  à  croquer  un  scarabée.  L'excessive 
chaleur  força  la  caravane  &  le  franchir  la  nuit,  car 
pendant  le  jour  le  eol  brûlant  aurait  fait  trop  de  mal 
aux  pieds  des  chameaux. 

Dans  le  Wady  Ctaergi,  Vogel  trouva  encore  un 
groupe  de  cinquante  oliviers  près  du  village  d'Abiah; 
mais  à  cette  latitude  ces  arbres  demeurent  stériles  et 
l'abricotier  trouve  sa  limite  méridionale  avec  l'olive. 
La  coloquinte,  dans  sa  sauvage  exubérance,  couvre 
presque  en  totalité  le  sol  sablonneux  du  Ouady.  C'est 
pour  dévorer  ses  graines  que  l'autruche  s'aventure 
dans  les  districts  habités.  • 

Le  jeune  voyageur  entra  sans  accident  à  Mourzouk, 
le  6  août.  La  traversée  du  désert  avait  duré  60  jours, 
et  la  chaleur  avait  été  telle  que  le  thermomètre  mar- 
quait 50  degrés  au  soleil  et  à  l'ombre  il  ne  descendait 
jamais  au-dessous  de  52  degrés.  L'eau  avait  été  rare 
et  mauvaise  ;  celle  qui  était  renfermée  dans  les  ou- 
tres avait  un  goût  détestable,  ballottée  comme  elle 
l'était  pendant  plusieurs  jours.  «  Ceux-là  seulement, 
dit  Vogel,  qui  ont  goûté  cette  eau  peuvent  dire  quelle 
affreuse  chose  est  un  pareil  liquide.  •  Néanmoins  la 
santé  de  la  caravane  était  satisfaisante.  Sur  trente  cha- 
meaux qu'on  avait  amenés  un  seul  avait  péri,  et  tous 
les  bagages  se  trouvaient  en  bon  état.  Les  soins  dé- 
voués de  M.  Warrington  assurèrent  partout  à  la  cara- 
vane un  excellent  accueil,  et  le  consul  anglais  de  Mour- 
zouk. leur  accorda  l'hospitalité  la  plus  généreuse.  Le 
bruit  courait  dans  cette  ville  qu'au  milieu  du  mois  de 
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mai  le  docteur  Barth  se  trouvait  encore  à  Kalseoa , 
mais  oo  n'avait  pas  reçu  d'autres  nouvelles*  Durant 
cette  première  partie  de  son  voyage,  Vogel  avait  pu 
faire  des  observations  de  toute  espèce,  détermmant  la 
position  géographique  des  lieux  et  leur  élévation  an- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  en  même  tempe  qa'il  re- 
cueillait des  renseignements  météorologiques  et  des 
échantillons  d'histoire  naturelle. 

Une  ligne  de  dunes  sablonneuses  entoure  àfouneuk. 
Elles  sont  couvertes  au  nord  de  nombreux. dattiers  près 
desquels  fleurissent  le  figuier,  le  grenadier  et  le  pécher, 
des  jardins  remplis  de  légumes,  des  champs  d'orge  et 
de  froment.  Les  plus  grandes  maisons  ont  une  petite 
cour  et  renferment  plusieurs  chambres,  les  plus  petites 
ne  forment  qu'un  seul  appartement.  Au  sud,  des  plan- 
tations de  dattiers  forment  des  bois  plus  ou  moins 
épais  le  long  des  dunes  pour  disparaître  entièrement 
au  sud-est,  où  le  vent  du  désert  pénètre  sans  obstacle 
jusqu'aux  murs  de  la  ville. 

Mourzouk  forme  un  carré  assez  régulier  d'une  lieue 
de  contour.  Une  muraille  de  terre,  flanquée  de  tours 
et  de  bastions  circulaires,  lui  sert  de  défense.  Ces 
murs  renferment  beaucoup  de  sel  qui  cristallise  à  la 
surface  et  réfléchit  la  lumière  du  soleil,  de  telle  sorte 
que  l'œil  ne  peut  supporter  leur  éblouissante  blan- 
cheur. On  pénètre  dans  la  ville  par  trois  portes.  Celles 
de  l'ouest  et  du  nord  sont  si  étroites  qu'un  chameau 
chargé  n'y  pourrait  passer  ;  aussi  les  caravanes  n'en- 
trent-elles que  par  la  troisième,  où  l'on  a  établi  une 
douane.  Mourzouk  ne  fait  pas  une  impression  favorable 
sur  le  voyageur  qui  vient  du  nord.  Des  miasmes  putri* 
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des  s'échappent  d'une  mare  d'eau  salée,  tandis  que  les 
dunes  et  les  bois  de  dattiers  sont  un  obstacle  à  la  cir- 
culation de  l'air.  D'épais  nuages  de  poussière  sou- 
levés sans  cesse  semblent  augmenter  encore  l'inten- 
sité de  la  chaleur,  et,  à  de  longs  intervalles  seulement, 
une  pluie  légère  vient  rafraîchir  cette  atmosphère 
brûlante. 

En  arrivant  à  Mourzouk,  Vogel  alla  demeurer  chez 
M.  Gagliussi,  au  consulat  anglais.  De  son  appartement 
il  avait  une  vue  magnifique  sur  la  ville  et  sur  le  bazar, 
qui  est  entouré  d'une  colonnade  en  troncs  de  palmiers. 
Les  marchands  et  les  acheteurs  se  trouvant  ainsi  à 
l'ombre  peuvent  vaquer  avec  plus  de  commodité  à 
leur3  affaires.  Vis-a-vis  du  consulat  se  trouvait  aussi 
le  corps  de  garde,  remarquable  par  sa  belle  galerie, 
soutenue  par  six  colonnes.  Le  château  a  une  forme 
massive  et  de  petits  appartements;  il  s'élève  près  delà 
porte  occidentale.  A  côté  de  ce  lourd  édifice,  on  a 
construit,  dans  ces  dernières  années,  une  vaste  caserne 
de  forme  carrée  avec  une  place  d'armes  au  centre.  Les 
chambres  des  officiers  se  trouvent  toutes  dans  la  partie 
sud  de  la  caserne  et  les  soldats  occupent  le  reste  du 
bâtiment,  où  ils  sont  logés  dans  de  vastes  salles;  ils 
sonl  au  nombre  de  2i0  et  sont  bien  nourris.  La  caserne 
serait  assez  vaste  pour  abriter  2000  hommes.  Les 
Fezzanais  n'ont  pas  l'humeur  belliqueuse,  et  quoique  le 
bien-être  matériel  du  peuple  soit  de  beaucoup  infé- 
rieur à  celui  des  soldats,  ils  se  laisseraient  mourir  de 
faim  plutôt  que  d'embrasser  volontairement  l'état 
militaire. 

Une  me  large  et  droite  unit  les  deux  parties  de  l'est 
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et  de  l'ouest  en  passant  par  le  bazar,  et  d'autres  voies 
pins  petites  viennent  aboutir  à  cette  grande  artère  ; 
elles  sont  si  régulières  que  Mourzouk  ressemble  pins  à 
une  ville  du  Soudan  qu'à  une  ville  arabe. 

En  hiver  et  au  printemps,  il  y  a  à  Mourzouk  de 
légères  petites  pluies,  mais  il  n'y  existe  pas  de  véri- 
table saison  pluvieuse.  La  population  est  habituée  à  la 
sécheresse,  et  comme  toutes  ses  dispositions  sont  prises 
en  vue  de  celle-ci,  une  violente  averse  serait  regardée 
comme  un  grand  malheur,  les  murs  d'argile  s'écrou- 
leraient bien  vite,  et  si  le  sel  que  ce  terrain  renferme 
en  énorme  quantité  venait  à  se  dissoudre  par  suite  de 
la  trop  grande  abondance  de  l'eau,  beaucoup  de  dattiers 
périraient.  Une  pluie  qui  dura  sept  jours  détruisit  dans 
les  environs  de  Mourzouk  plus  de  12  000  dattiers. 

Les  vents  du  sud  et  de  Test  dominent  à  Mourzouk, 
et,  suivant  Vogel,  les  tourbillons  y  sont  assez  fré- 
quenta ;  tous  ceux  qu'il  avait  observés  dans  le  désert 
tournaient  de  Test  au  nord  en  se  dirigeant  vers  le  midi. 
Quand  deux  courants  d'air  se  rencontrent,  il  se  forme 
des  tournants  et  des  tourbillons ,  de  même  que  quand 
deux  courants  d'eau  viennent  se  heurter.  L'excessif 
degré  de  chaleur  auquel  parvient  le  sable  du  désert 
échauffe  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  dont 
l'équilibre  est  brusquement  rompu.  De  là  ces  pertur- 
bations violentes,  ces  trombes  de  sable,  ces  tourbil- 
lons qu'aucun  obstacle  u'arrête,  et  qui  parcourent  le 
désert  avec  une  toute-puissante  énergie. 

La  population  de  Mourzouk  est  d'environ  2800  âmes. 
L'industrie  y  est  nulle  et  le  commerce  peu  actif.  Deux 
routes  principales  conduisent  de  la  capitale  du  Fezzan 
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à  Tripoli  :  l'une  passe  par  Sokna  et  Beoioulid  ;  l'autre, 
suivie  par  Overweg  et  Ricbardsou,  traverse  la  ffaim- 
mada.  Pour  se  rendre  au  Soudan, on  peut  suivre  aussi 
deux  lignes  différentes  ;  Vogel  choisit  la  voie  de  Bilma 
et  Barth  se  rendit  à  Kouka  par  R'hat  et  l'Asben.  Le 
docteur  estime  à  5  ou  600  000  francs  le  produit  annuel 
du  commerce  de  Mourzouk.  Les  esclaves  y  figurent 
pour  les  sept  huitièmes. 

Hadji-Achem  ayant  voulu  passer  à  Mourzouk  les 
fêtes  du  grand  Baïram,  notre  ami  dut  rester  dans  cette 
ville  jusqu'au  13  octobre.  Le  sévère  Boroouen  obser- 
vait le  jeûne  avec  une  rigueur  excessive,  il  tenait  &  ne 
pas  traverser  le  désert  pendant  sa  durée,  le  jeûne  étant 
incompatible  avec  les  fatigues  du  voyage.  Vogel  em- 
ploya cette  halte  forcée  à  mettre  ses  notes  en  ordre  et 
à  envoyer  en  Europe  les  collections  qu'il  avait  re- 
cueillies. Il  avait  fixé  sur  sa  route  les  coordonnées 
géographiques  de  dix  points  par  des  observations  faites 
avec  toute  la  précision  dont  il  était  capable.  Ses  prédé- 
cesseurs avaient  principalement  déterminé  les  longi- 
tudes à  l'aide  du  compas.  Dans  tous  les  lieux  de  la 
terre  l'aiguille  aimantée  dévie  plus  ou  moins  de  sa 
direction  normale ,  mais  comme  aucun  des  voyageurs 
qui  ont  précédé  Vogel  n'a  tenu  compte  de  ces  erreurs, 
on  a  porté  ces  points  un  peu  trop  à  l'est  sur  les  cartes 
de  celte  région.  Une  longue  traversée  dans  le  désert  avait 
aussi  dérangé  les  instruments  du  docteur,  par  suite  des 
chocs  continuels  qu'ils  éprouvèrent;  il  rectifia  ces 
erreurs  en  faisant  de  bonnes  observations  lunaires.  On 
sait  au  prix  de  quelles  fatigues  le  voyageur  fit  ses  collec- 
tions de  pierres  et  de  plantes.  11  les  adressa  &  Bertbold 
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Séemann,  pour  les  remettre  à  l'illustre  botaniste 
Browne.  Plusieurs  fois  Yogel  ressentit  tles  tremble- 
ments de  terre,  et  il  raconte  que,  dans  la  naît  tfu  7, 
du  8  et  du  31  juillet,  il  vit  tomber  un  grand  norbbrt 
d'étoiles  filantes.  Le  même  phénomène  réparât  dans 
les  premiers  jours  d'octobre. 

A  Mourzouk  la  chaleur  était  de  32  degrés  à  l'inté- 
rieur des  maisons,  et  à  midi  le  thermomètre  marquait 
45  degrés  au  soleil.  Les  nuits  sont  presque  atrssi  ebàades 
que  les  jours,  la  température  ne  varie  que  de  quelques 
degrés  ;  aussi  les  essaims  de  mouches  et  les  scorpion* 
sont-ils  un  véritable  fléau  dans  cette  ville.  En  un  seul 
jour  vingt-sept  personnes  furent  piquées  par  des  scor- 
pions; ces  hôtes  nuisibles  courent  très  vite.  La  variété 
observée  par  Vogel  ressemble  &  X  Androctohvis  Paris  % 
très  commun  en  Algérie,  et  dont  la  piqûre  est  plus 
douloureuse  que  celle  du  scorpion  commun.  On  guérit 
aisément  la  plaie  en  la  liant  fortement  et  en  y  faisant 
des  injections  d'ammoniaque. 

Malgré  tous  les  soins  donnés  aux  jardins  de  -Mour* 
zouck,  ils  ne  produisent  que  peu  de  fruits.  Ce  n'est  pas 
sans  étonnement  que  Vogel  vit  dresser  par  lèà  habi- 
tans,  autour  de  chaque  épi  de  maïs  et  de  gossub,  tffte 
espèce  de  petite  corbeille  pour  les  protéger  cototre  lek 
pigeons  sauvages.  C'est  le  dattier  surtout  qui  est  l'arbre 
le  plus  utile  de  cette  terre  inhospitalière.  Nofre  jeune 
botaniste  en  compte  trente-sept  variétés  différentes, 
dont  les  fruits  sont  de  toutes  couleurs  et  de  toutes 
grosseurs.  Le  tronc  sert  à  la  construction  des  maisons 
et  ses  rameaux  recouvrent  la  demeure  du  pauvre. 
Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  Vogel  fit  une 
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excursion  aux  lacs  de  Natron  pour  en  déterminer  la 
position  géographique.  Ces  lacs  se  trouvent  a  égale 
distance , des  puits  de  Hassï,  au  sud  de  la  Hammadaet 
de  Mourzouk. 

Le  pays  compris  entre  cette  ville  et  la  Hammada  est 
désert,  a  l'exception  de  quelques  oasis  ombreuses  ;  on 
l'appelle  le  Ramlé  et  il  a  une  étendue  de  deux  degrés 
de  latitude.  Le  chemin  passe  a  travers  une  multitude 
de  gorges  et  de  collines  qui,  malgré  leur  dénument, 
n'en  font  pas  moins  sur  l'esprit  une  impression  pro- 
fonde et  durable.  Dans  les  gorges  surtout,  la  variété 
de  formes  et  de  couleurs  de  tous  ces  rochers,  sur  les- 
quels aucune  plante  ne  projette  son  ombre,  défie  toute 
comparaison.  Tantôt  c'est  une  table  régulière,  tantôt 
un  sommet  escarpé;  une  autre  fois  une  immense  tente 
ou  l'entrée  d'un  souterrain  ouvert  par  de  sombres  ga- 
leries, ou  bien  encore  une  vaste  caverne  où  conduit 
une  majestueuse  avenue.  La  désagrégation  des  couches 
inférieures  du  terrain  occasionne  des  cavités  profondes 
le  long  des  défilés  ;  par  intervalles,  des  blocs  de  grès 
d'un  grain  très  fin,  qui  forment  la  cime  des  hauteurs, 
surplombent  la  gorge  et  menacent  de  tomber  à  chaque 
instant  ;  en  d'autres  endroits,  ayant  perdu  leur  point 
d'appui,  ils  s"  écroulent  et  s'entassent  dans  un  indescrip- 
tible chaos  ;  leurs  débris  prennent  une  teinte  jaunâtre 
et  vont  grossir  les  Ilots  de  l'océan  de  sable.  Dans  ce 
dédale  les  souvenirs  de  l'enfance,  les  contes  des  Mille 
et  une  nuits  se  présentent  sans  appel,  et  le  Sésame,  ouvre 
toi  résonne  dans  les  cavités  profondes  où  s'accomplit 
un  mystérieux  travail.  Sur  ce  sol  bouleversé,  quelques 
acacias  rabougris  extorquent  seuls  au  sol  une  maigre 
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nourriture,  étreignant  les  rochers  entre  leurs  robustes 
racines  et  étendant  au  soleil  leurs  branches  épineuses» 
Dès  qu'une  pluie  un  peu  abondante  a  détrempé  le  sable, 
les  tendres  feuilles  de  cet  arbuste  se  développent  rapi- 
dement et  leurs  fleurs,  qui  pendent  en  longues  grappes, 
attirent  quelques  insectes,  mais  trop  souvent  la  séche- 
resse condamne  à  un  long  sommeil  ces  momies 
végétales. 

A  Djerma  (Germa),  dans  le  Ouady  Gharbi,  Vogel 
trouva  les  restes  d'un  puits  d'origine  romaine.  Mais  les 
vieilles  tours  et  les  tombeaux  des  environs,  qu'il  avait 
d'abord  cru  devoir  attribuer  aux  Romains,  ont  proba- 
blement été  construits  par  les  premiers  habitants  du 
pays;  il  en  acquit  la  conviction  à  Sesan,  dont  les  con- 
structions sont  identiques.  Djerma,  dans  laquelle  on 
croit  reconnaître  l'ancienne  capitale  des  Garamantes, 
n'a  plus  qu'une  quarantaine  d'habitants.  Quant  à  Sesan, 
Petermann  le  croit  identique  avec  le  Zaigon  de  Lyon, 
situé  à  deux  milles  et  demi  à  l'est  de  Mourzouk,  et 
Tune  des  plus  anciennes  villes  du  Fezzan.  Ses  tom- 
beaux rappellent  la  manière  dont  les  Tibbous  enseve- 
lissent leurs  morts  :  on  sait  qu'ils  jettent  le  cadavre 
dans  une  fosse  profonde  et  la  recouvrent  de  pierres, 
afin  qu'il  ne  puisse  jamais  se  relever.  Vogel  interrogea 
en  vain  les  indigènes  sur  l'origine  des  châteaux  de 
forme  rectangulaire,  aux  hautes  murailles  flanquées  de 
tours,  qui  dominent  les  hauteurs  ;  personne  ne  put  dire 
quels  en  avaient  été  les  fondateurs.  Ces  édifices,  aux 
vastes  dimensions,  datent  sans  doute  de  l'époque  floris- 
sante du  Fezzan,  vers  l'an  800  de  notre  ère;  peut-être 
aussi  appartiennent-ils  à  un  âge  plus  reculé  encore,  car 
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la  terre  imprégnée  d'eau  salée  dont  ils  sont  bâtis  se 
conserve  sans  altération  durant  des  milliers  d'années 
sous  un  climat  si  sec. 

Le  chemin  n'est  pas  des  plus  agréables  dans  le  voi- 
sinage des  lacs  ;  botes  et  hommes  s'enfoncent  jusqu'à 
mi-corps  dans  le  sable  mouvant.  Il  ne  fallut  pas  moins 
de  cinq  chameaux  à  Vogel  pour  porter  sa  tente,  un  peu 
d'eau  et  quelques  objets  indispensables,  le  tout  pesant 
environ  170  kilogrammes,  et  encore  ne  fit-on  guère 
plus  de  deux  milles  en  dix-huit  heures.  Un  calcul  tri- 
gonométrique  donna  aux  collines  de  sable  160  mètres 
au-dessus  du  niveau  du  lac  Bahr*el-Doud.  Gomme  il 
avait  été  impossible  d'emporter  un  baromètre,  Vogel 
ne  put  déterminer  l'altitude  du  lac. 

Oudney  avait  visité  le  lac  Mandra,  la  plus  occiden- 
dentale  de  ces  masses  d'eau,  et  trouva  ses  rives  cou- 
vertes de  joncs  et  de  gazons.  Chaque  année  on  tire  du 
lac  de  Trôna  environ  500  charges  de  natron,  qui  est 
porté  principalement  à  Tripoli.  La  charge  d'un  cha- 
meau est  de  4  quintaux. 

Le  docteur  Vogel  fixa  principalement  son  attention 
sur  le  Bahr-el-Doud,  qu'aucun  Européen  n'avait  encore 
visité.  Les  indigènes  lui  avaient  assuré  que  sa  profon- 
deur était  incommensurable  et  que  tout  être  vivant  qui 
se  hasardait  au-dessus  de  ses  eaux  ténébreuses  y  serait 
englouti  à  l'instant.  A  la  grande  frayeur  de  ses  com- 
pagnons, Vogel  se  jeta  dans  le  lac,  afin  d'en  mesurer 
la  profondeur  la  sonde  en  main.  Cette  profondeur  est, 
en  moyenne,  de  S™, 50,  et  à  l'endroit  où  elle  devait 
être  la  plus  considérable,  suivant  les  indigènes,  elle  ne 
dépasse  pas  7  mètres.  La  couleur  noire  de  ces  eaux  est 
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cause  qu'elles  paraissent  beaucoup-  pfgg  rpf$foDdes 

qu'elles  le  spm  rée^leipent.      ,„,    .  :y.    |,  ^uaii,. 

Le  lac  doit  son  nom  à  un  petit  y^r,  $ui  Wbifceses 
eaux.  Ces  vers  sont  fort  jolis,  d'up  rouge  jty^fontrfyjipme 
celui  de  la  dorade  ;  ils  nagent  et  se  balancent,^  Kfturface 
des  eaux,  semblables  à  autant  ,çle  serpepts.  la^igrçeço- 
piques,  et  meuvent  leurs  pieds  avec ui?e  grande  Vtitea^  ; 
ceux-ci  sont  au  nombre  de  onze  à  douze .  paîrç$.  La 
longueur  des  individus  qui  ont  atteint, le uc  dé v^oppe- 
ment  total  est  de  8  millimètres;  ils  sont  mupis, d'an- 
tennes et  la  tête  est  très  grosse  en  proportion  dft,  reste 
du  corps  ;  leur  goût  est  salé.  Pendant  la  chaleur  du 
jour,  les  vers  se  retirent  au  fond  de  l'eau,  pour  repa- 
raître à  la  surface  vers  le  soir  ;  ils  sont  alors  poursuivis 
par  des  mouches  qui  s'en  emparent  avpç  une  remar- 
quable dextérité.  ,       ,,      :  ;.:• 

On  prend  le.  ver  du  Fezzan  [Ar\enwi  Outùtejri) 
à  l'aide  d'un  petit  filet  de  coton  .qui  sa  remplit 
en  même  temps  d'un  grand  nombre  jde  i^ivep;  on 
mélange  le  produit  de  cette  pêche,  avec  .une,.o$pèce 
de  datte  rouge  pour  en  former  une  pâte. v#qv#u$e qui 
a  l'odeur  du  hareng  ;  son  goût  est  salent,  les  JfegE^ojus 
la  mangent  en  guise  de  viande.  AjQutqns.q^ç,  J^  ,dpud 
du  Fezzan  n'est  pas  un  ver  t  sacouformafipotl^t^ppc^che 
des  crustacés  ;  il  ept  dQDC  proche  paren^de  J'épreyisde. 

L'aspect  du  pays  au  nord  du  lac  jusqrf^aQuaJy.Cihiati 
est  le  même  qu^  celui  de  la  routç  parpoumei^Xogel. 
La  marche  est  toujours  embarrassée  paries  ^upe^ret  le 
voyageur,  avant  de  faire  avancer  les  ç^ame^ux,^,  voit 
forcé  de  reconnaître  le  chemin.  C'est  la,  nuit  surtout  que 
cette  immense  plaipe  présente  un  aspect ,  ^aie^saot, 
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quand  la  pale  clarté de  la  lune  se  projette  sur  les  vagues 
jaunâtres  de  cette  mer  de  sablé.  Une  colline  isolée  dans 
le  désert  est  couronnée  dé  buissons  et  de  quelques  pal- 
miers; dans  le  vallon  voisin,  des  dattiers  presque 
étouffés  par  les  dunes  croissent  au  milieu  des  rochers, 
presque  ensevelis  dans  le  sable,  et  où  retentit  de  temps 
en  temps  le  glapissement  d'un  chacal  affamé. 

Le  Ouady  Chiati  est  plus  élevé  et  moins  stérile  ;  les 
plantations  sont  arrosées  par  des  ruisseaux  ,  les  céréales 
y  réussissent  et  les  chameaux  y  trouvent  une  nourriture 
abondante. 

m. 

De  Mourzouk  au  Soui/ait. 

Ce  fut  le  11  octobre  que  Vogel  quitta  Mourzouk  pour 
se  diriger  vers  le  Tsad,  ce  but  constant  de  ses  rêves  et 
de  ses  vœux.  Le  désert  se  présentait  de  nouveau  avec 
tontes  ses  horreurs  pendant  une  longue  traversée  de 
deux  mots  au  milieu  d'une  nature  inhospitalière  et  de 
populations  ennemies  ;  mais  rien  ne  fut  capable  d'affai- 
blir l'enthousiasme  du  jeune  voyageur,  son  âme  grandit 
avec  le  danger  et  l'obstacle  ne  fait  qu'irriter  son  ardeur. 

La  caravane  se  composait  de  soixante-dix  chameaux 
et  de  soixante-cinq  hommes  bien  armés.  Gomme  laroute 
qu'on  allait  suivre  était  dépourvue  de  végétation  sur  un 
espace  de  dix  journées  de  marche,  on  fit  de  grands  ap- 
provisionnements d'eau  et  de  dattes.  A  peine  nos  amis 
eurent-ils  laissé  derrière  eux  les  plantations  de  dattiers 
de  Mourzouk,  que  la  plus  affreuse  solitude  se  présenta 
à  leurs  yeux.  En  certains  endroits,  l'immense  plaine 
ressemblait  a  nn1  champ  labouré,  dont  lotîtes  les  mottes 
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de  terre  sont  couvertes  d'efflorescences  salines,  tandis 
que  partout  où  domine  le  sable,  le  sol  prend  une  teinte 
rougeâtre.  Ces  marches,  à  la  fois  si  monotones,  si  tristes 
et  si  pénibles,  furent  pour  Vogel  une  véritable  prome- 
nade. Le  jeune  voyageur  possédait  à  un  suprême  degré 
cette  qualité  que  nous  désignons  en  français  par  une 
expression  qui  n'a  peut-être  d'équivalent  dans  aucune 
langue,  et  que  nous  appelons  la  bonne  humeur.  Cette 
qualité,  qui  mériterait  d'être  estimée  à  l'égal  des  autres 
vertus,  est  tout  l'inverse  de  l'acidie  des  couvents  et  du 
spleen  de  la  brumeuse  Angleterre  ;  les  nuages  les  pins 
sombres  disparaissent  devant  elle,  elle  rend  le  courage 
plus  facile,  en  même  temps  qu'elle  allège  le  malheur. 
Dangers,  souffrances  et  privations,  rien  ne  pesait,  aux 
yeux  de  Vogel,  du  poids  ordinaire  des  choses  ;  il  avan- 
çait toujours  riant  et  confiant  dans  le  succès  du  but 
élevé  qu'il  poursuivait. 

Les  collines  sablonneuses  situées  entre  Mourzouk  et 
Masoun  renferment  de  nombreuses  racines  de  tamarix 
{Tamarix  gallica)  pétrifiées,  et  le  sel  se  trouvait  mêlé 
par  énormes  masses  à  l'argile  de  la  plaine,  au  nord  de 
Masoun.  Le  calcaire  du  désert  de  Mastouta  est  entière- 
ment poli  par  le  sable  qui  comble  souvent  le  puits  de 
Dekir,  de  sorte  que  les  caravanes  sont  forcées  de  creuser 
pour  trouver  l'eau  nécessaire. 

Un  tourbillon  de  sable  très  violent  assaillit  les  voya- 
geurs dans  les  environs  de  Gerthroun  ;  ce  ne  fut  que 
grâce  à  sa  parfaite  connaissance  des  chemins  que  Hadji 
Achem  parvint  à  conduire  Vogel  et  ses  compagnons 
dans  les  ruines  d'un  vieux  castel;  les  malheureux 
étaient  A  demi  étouffés  et  leurs  vêtements  remplis 
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d'une  poussière  de  sable  fin.  Ils  entrèrent  le  lendemain 
àGerthrounJeGatronede  Denbam.  Cet  endroit,  formé 
d'un  groupe  de  buttes,  est  situé  à  la  lisière  d'an  bois 
de  dattiers  cerné  de  toutes  parts  par  les  dunes.  On  y 
attendit  le  beau-frère  du  pacha  qui,  parti  de  Moursouk 
deux  jours  après  la  caravane,  avait  perdu  sa  trace  pen- 
dant la  tempête  de  sable  et  s'était  égaré  dans  le 
désert. 

Durant  ce  séjour  forcé  a  Gerthroun,  Vogel  rencontra 
la  caravane  du  Bornou  qui  amenait  quatre  àcinqcente 
esclaves,  presque  tous  des  jeunes  filles  et  des  enfants 
au-dessous  de  douze  ans.  «J'ai  vu,  dit  le  docteur,  ce  que 
sont  l'esclavage  etle  commerce  desesclaves.  Les  Tibbous 
forcent  leurs  captifs  à  porter  sur  la  tête  de  lourdes 
charges,  ce  qui  leur  épargne  un  grand  nombre  de 
chameaux;  il  n'y  avait,  en  effet,  que  trente-cinq  de  ces 
animaux  dans  toute  la  caravane.  Mais  cette  triste  con- 
dition de  bêtes  de  somme  fait  perdre  aux  esclaves  tous 
leurs  cheveux  ;  le  continuel  frottement  du  fardeau  leur 
cause  sur  la  tète  des  plaies  hideuses.  Us  sont  tons  en- 
chaînés jusqu'à  Tedgerri;  leur  main  droite  est  attachée, 
à  l'aide  d'une  lanière  de  cuir,  au  collier  de  fer  dont  ils 
sont  chargés.  Les  hommes,  et  j'en  ai  compté  quinze 
tout  au  plus,  restent  garrottés  jusqu'à  Mourzouk.  » 

Ces  esclaves  étaient  presque  entièrement  nus.  À  leur 
entrée  à  Mourzouk,  une  loi  force  les  marchands  è  leur 
donner  une  chemise  et  un  bonnet.  Presque  tous  por- 
taient les  traces  d'indignes  traitements  qui  viennent  se 
joindre  aux  horreurs  d'une  marche  de  soixante-dix  jours 
dans  le  désert.  Dès  qu'on  arrive  au  lieu  du  campement, 
on  décharge  les  chameaux  et  les  captifs  sont  forcés  ds 
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piler  le  >  gossoub  et  le  gafuli-  dans  des  mprtiers  de  Jns 
pour  les  rêdnire  en  farine;  ce  travail  durai  environ 
quatre  heures.1  Ils  font  ensuite,  avec  de  F  eau  et  n  peu 
de  sel ,,  une  bouillie  épaisse  qui  est  leur  unique  nour- 
riture. •     ;:i  ::•.  -    ■ 

•  '  Au  Bornou  les  esclaves  sont  à  très  bon  marché,  aussi 
Oe  peut-on  s'imaginer  l'indifférence  des  marchands 
pour  la  vie  d'un  homme.  Après  le  départ  de  la  ca- 
ravane, Vogel  trouva  au  pied  d'un  arbre  un.. être 
humain,  entièrement  décharné,  mourant  de  faim  et.  se 
débattant  dans  les  dernières  convulsions  de  l'agonie. 
€et  infortuné,  ayant  reçu  un  peu  de  bouillon,,  reprit 
connaissance;  il  put  alors,  par  des  signes  plutôt  que 
par  des  paroles,  raconter  que  depuis  deux  jours  il  était 
sans  nourriture.  Les  blessures  de  ses  pieds  l'avaient 
empêché  démarcher,  et  ses  bourreaux  avaient  essayé 
de  le  guérir  à  coups  de  bâton.  Un  habitant  de  Ger- 
throun  s'engagea  à  recevoir  ce  malheureux  jusqu'à  sa 
convalescence  moyennant  une  petite  somme  que  lui 
donna  le  docteur. 

-i  a  Trois  jours  plus  tard,  continue  Vogel,  je  trouvais, 
à  quelques  lieues  de  Ger throun,  le  cadavre  d'un  nègre 
à  demi  dévoré  par  les  chacals.  Je  précédais  la  caravaj&e 
de  plusieurs  milles  ;  aidé  de  mon  domestique  et  de  deux 
Arabes,  nous  creusâmes  une  fosse  avec  nos  manches  à 
cravaches  pour  y  ensevelir  ces  misérables  restes.  Un 
tertre  de  pierre  fut  disposé  sur  la  tombe,  l'un  de  nous 
prononça  une  prière  en  arabe,  et  nous  continuâmes 
notre  marche  sur  ce  chemin  de  l'esclavage.  » 
u<Iia£e&  infortunées,  qu  ayez-vous  donc  fait  au  ciel? 
quels  sont  vos  crimes?  pauvres  malheureux,  quelle 
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vengeance  .  repose  sur  vos  !  tètes?  II  eat  doncpœsible 
que,  d'une  part,  il  y  ait  tant  de  cruaulé,  de  l'autre 
tant  de  souffrances  et  tant  de  inauKj  'que  le  cœur  dp 
l'homme  soit  aussi  corrompu  et  aussi  croel,  que  son 
âme  soit  insensible  aux  sentiments  delà  justice  eldeila. 
pitié?  Bourreaux  et  victimes  sont  également  i»  plaindre  : 
les  uns  parce  qu'ils  souffrent,  les  autres  parce  qu'Us 
font  souffrir  ;  les  premiers  à  cause  de  leur  barbarie, leq 
seconds  à  cause  de  leurs  misères.  ■.■■  '  >  :, 

La  plupart  des  esclaves  importés  par  les  Tibbouâ 
venaient  du  Bornou.  Sur  cinq  cents  de  ces  captifs  que 
vit  Vogel,  il  n'y  avait  que  trois  Fellatabs  ;  c'étaient  des 
jeunes  filles  qui  le  frappèrent  par  lénrair  mélanoo* 
tique.  En  passant  près  d'elles,  ces  malheureuses: le* 
prièrent  de  les  acheter  ;  mais  quand  on  leur  eut  ré- 
pondu que  la  religion  de  l'étranger  lui  défendait  d'avoir, 
des  esclaves,  ces  pauvres  enfants  de  la  nature  obserir 
vèrent  qu'elle  était  bien  supérieure  à  celle  des  mu* 
sulmans.  '  ••>'• 

Tedgerry  est  la  dernière  ville  du  Fezzan  vers  le  swd, 
Ses  hautes  murailles  sont  cachées  par  des  bais  de  'pal- 
miers, et  quoique  tous  les  voyageurs  s"  accordent  id^e 
que  ce  chenil  n'offre  que  peu  d'appâts  aux  pillards,  il: 
porte  la  trace  de  sanglants  conflits-,  Vogel  s'y  arrêta' 
pour  se  procurer  des  dattes  qui  sont  d'une  qualité 
excellente.  Les  indigènes  débitent  sur  l'étang  situé  dm 
côté  méridional  de  la  ville  de  merveilleux  récits.  Ce»; 
étang,  disent-ils,  les  prévient  toujours  de  l'approche: 
des  caravanes;  avant  leur  arrivée,  le  niveau  de  fauti 
monte  sensiblement,  «t  quand  elles  ont  passé*  tba 
volume  a  diminué  de  beauootip.''    ;v  -■>■'   ::■      -cmi. 
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Le  chemin  deTedgerry  àBUmaestrunàesplusaifireax 
que  Ton  puisse  imaginer.  Partout  et  toujours  on  y  ren- 
contre les  lugubres  traces  du  commerce  de  l'homme. 
Des  ossements  blanchis  entassés  depuis  des  siècles 
jalonnent  cette  route  du  désert.  Et  quelles  sont  les  im- 
pressions du  voyageur  européen  à  la  vue  de  ces  lamen- 
tables débris  accumulés  par  les  fureurs  humaines  et 
par  l'inclémence  de  la  nature  ?  Quelle  ssont  ses  pensées 
au  moment  même  où  il  sent  la  triste  influence  qu'exer- 
cent sur  lui  un  climat  inhospitalier  et  d'incessantes 
fatigues  ?  Son  cheval  bronche,  il  se  réveille  de  sa  tor- 
peur et  regarde  l'objet  contre  lequel  il  s'est  heurté  :  la 
pauvre  bête  a  écrasé  quelques  côtes  humaines,  la  tête 
d'un  malheureux  roule  sur  le  sable  et  alentour  sont 
étendus  des  centaines  de  cadavres  desséchés,  véritables 
momies  du  visage  desquelles  on  peut  encore  distinguer 
les  traits.  A  ce  spectacle,  ajoutez  la  brutale  insensibilité 
des  Arabes  qui,  pour  se  divertir,  frappent  ces  crânes 
blanchis  en  faisant  les  plus  honteuses  remarques, 
a  Voilà  une  jeune  fille,  dit  l'un  d'eux.  —  Celui-là 
était  encore  jeune,  s'écrie  un  autre.  —  Malédiction 
sur  leurs  pères ,  ce  n'étaient  que  des  esclaves.  —  Voilà 
mon  esclave,  il  y  a  quatre  mois  que  je  l'ai  abandonné, 
observe  un  Arabe.  —Bien  vite,  conduis-le  au  marché, 
tu  feras  une  belle  affaire,»  répondent  plusieurs  voix,  et 
un  rire  sauvage  accueille  chacune  de  ces  plaisanteries. 

Vogel  trouva  beaucoup  de  bois  pétrifié  entre Tedgerry 
et  Mecherou.  Il  remarqua  principalement  un  tronc  de 
palmier,  à  demi  enseveli  sous  le  sable,  qui  avait  8  mè- 
tres de  longueur.  Les  obstacles  qu'on  rencontrait  à 
chaque  pas  sur  un  sol  formé  de  rochers  noirâtres,  em- 
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péchèrent  le  docteur  de  faire  la  moindre  observation. 
Près  des  puits  deTemmi  et  d'El-Acbmar,  les  rameaux  de 
coloquinte  rampent  an  milieu  des  ossements  humains, 
que  dominent  ça  et  là  quelques  buissons  rabougris 
appelés  Kharek  et  Caîé  par  les  Arabes.  Un  troupeau 
de  gazelles  errait  dans  les  environs  et  le  sol  était  cou- 
vert ri"  Ateitchus  sacer.  Cet  insecte  est  représenté  comme 
le  symbole  de  la  force  sur  les  temples  et  les  monuments 
de  l'Egypte  ancienne,  et  son  image  se  trouve  sur  des 
talismans  que  portaient  les  guerriers. 

Les  mesures  hypso métriques  faites  durant  tes  der- 
nières explorations  do  Sah'ra  ont  prouvé  que  le  désert 
est  un  plateau  d'une  hauteur  assez  uniforme  de  400  mè- 
tres, et  non  pas  une  plaine  basse,  comme  on  le  pensait 
généralement  Les  différences  entre  l'élévation  de  ses 
différents  points  sont  presque  insensibles,  et  sons  le 
vingt-deuxième  parallèle  nord,  il  est  entouré  d'une  mon- 
tagne dont  l'altitude  est  de  800  mètres.  On  avait  assuré 
à  Vogel  qu'il  y  avait  chez  les  Tibbous  des  sources 
thermales  sulfureuses,  mais  le  docteur  ne  les  put 
trouver,  et  les  indigènes  qu'il  interrogea  n'en  avaient 
aucune  connaissance.  Quelques  sources,  d'où  se  déga- 
geait de  l'acide  carbonique,  n'avaient  que  la  tempéra- 
ture ordinaire. 

Nos  voyageurs  entrèrent  dans  l'oasis  de  Siggedimm 
sans  faire  de  fâcheuse  rencontre,  et  vinrent  établir  leur 
bivouac  à  l'ombre  des  dattiers  et  des  palmiers  doum. 
Les  verts  mimosas  sont  entourés  d'abondants  pâtu- 
rages, et  une  croûte  de  sel  couvre  la  terre  partout  où 
elle  n'est  pas  revêtue  d'herbe.  Quelques  maisons  de 
pierres,  élevées  sor  des  hauteurs  rocheuses,  indiquent 
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que  ces  lieux  $ont  habités  de  temps  en  tomp*}  nais* 
par  malheur,  on  ne  les  signale  que  comme  ni)  rende»- 
vous  de  pillards.  L'oasis  est  séparée  du  Ouafdy  Ikebt 
ou  Ikbar  par  une  plaine  formée  de  gr*viej%  Ouady 
Ikeba  est  une  dépression  qui  s'étend, au  pied  du  veiwnt 
occidental  d'une  montagne  peu  élevée.  Les  puits  sont 
remplis  d'une  eau  fraîche  et  pure;  les  palmiers  dotuç 
{Hjrp/uene  thebaïca)  y  abondent;  de  manière  que  oç 
vallon  semble  presque  un  paradis  terrestre  au  voyageur 
qui  vient  du  désert.  Le  docteur  Vogel  y  recueillit  des 
pierres  d'une  forme  singulière  qu'il  est  porté  à  prendre 
pour  des  os  pétrifiés.  L'oasis  en  était  littéralement  cou- 
verte, en  certains  endroits  à  un  pied  de  hauteur.  Ouady 
Ikbar  est  mal  famé  ;  il  forme  l'extrémité  de  la  dépres- 
sion de  Bilma,  qui  occupe  une  étendue  de  2  degrés 
en  latitude  ;  un  piton  élevé  y  indique  la  direction  à 
suivre  aux  caravanes  et  porte  le  nom  significatif  de 
Toummeras  koumma,  qui  veut  dire  bientôt  vous  aurez 
de  Veau.  Une  colline  de  grès  d'un  grain  fin  et  d'une 
coloration  foncée  porte  à  son  sommet  Anaî,  le  premier 
village  tibbou  où  passa  la  caravane. 

Dès  que  Vogel  eut  atteint  l'oasis  de  Kaouar,  il  se 
rendit  à  Achenouinma,  la  résidence  actuelle  du  sultan 
des  Tibbous.  C'est  là  une  bien  pauvre  capitale  qui 
s'élève  sur  une  terrasse,  au  pied  d'un  rocher  aride.  Les 
huttes,  au  nombre  de  cent  vingt,  sont  construites  sans 
ordre  ;  quelques-unes  sont  bâties  en  pierres,  maistoutes 
les  autres  sont  faites  avec  de  l'argile  recouverte  de 
feuilles  de  palmier.  Elle  possède  quelques  jardins  où 
l'on  cultive  l'oignon,  des  légumes  et  du  trèfle  [VeU* 
lotus).  La  chaleur  y  est  presque  insupportable;  te  vent 
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du  nord  y 'soulève 'des  nuages  de  poussière  dont  le 
soleil  est  obscurci,  et  le  thermomètre  marque  âffdégrés 
et  plus.  Des  'soutces  limpides  et  fraîches  jaillissent  des 
rocbets  de  grès  qu  entoure  une  lisière  dé  palmiers'.  Le 
chef  porte  le  titre  de 'maïene;s&  demeure,  qui  est  loin 
de  ressembler  k  un  palais,  ne  diffère  pas  de  celle  des 
simples  citoyens.  On  voit  régner  à  Achenoùmtna  l'éga- 
lité dans  la  pauvreté.    • 

Sa  Hautesse  tibbous  fit  au  docteur  Vogel  une  récep- 
tion officielle  ;  toutes  les  notabilités  s'étaient  réunies 
devant  la  salle  d'audience.  Quand  le  voyageur  fut  pré- 
senté au  prince,  il  le  trouva  en  compagnie  d'un  cheval 
et  dé  deux  chèvres,  assis  sur  une  banquette  en  roseaux 
et  vêtu  d'une  blouse  bleue  et  d'un  turban  malpropre.  Au 
grand  étonnement  de  la  cour,  Vogel  s'avança  vers  le 
chef  et  lui  tendît  la  main,  pour  montrer  à  l'assemblée 
qu'il  s'estimait  à  l'égal  de  ce  grand  souverain  ;  il  s'in- 
forma de  sa  santé,  et  le  prince,  à  son  tour,  daigna 
s'enquérir  de  celle  de  la  reine  d'Angleterre.  Sa  Majesté 
assura  ensuite  au  docteur  qu'il  pourrait  parcourir  ses 
États  en  toute  sécurité  et  qu'elle  ferait  pour  lui  ce  qui 
serait  en  son  pouvoir  ;  de  plus,  le  sultan  promit  de 
faire  parvenir  &  Mourzouk  toutes  les  lettres  de  Vogel. 

A  sa  grande  satisfaction,  le  docteur  lui  présenta  alors 
un  bournous  et  un  caftan  rouge,  une  pièce  de  mousse- 
line, un  fez,  deux  rasoirs  et  quelques  pièces  de  calicot 
gris.  Le  chef  tibbous;  à  son  tour,  voulut  donner  à  son 
hôte  une  preuve  de  sa  générosité.  En  elfet,  le  docteur 
était  à  peine  rentré  dans  sa  tente  qu'il  reçut  un  mouton 
gras1  et  deux  énormes  plats  de  riz.  Sea  gens  dévorèrent 
césprovisiôns  en-moins  d'une  heure. 
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Une  douzaine  de  beautés  tibbous  mirent  à  profit 
l'absence  des  serviteurs  de  Vogel  et  envahirent  la  tente 
pour  «voir  et  examiner  l'homme  blanc».  Le  docteur 
ne  parvint  pas  aisément  à  se  débarrasser  de  leur  cu- 
riosité indiscrète  ;  toutefois  elles  se  retirèrent  comblées 
de  joie»  lorsque  notre  ami  leur  eut  fait  fort  à  propos  un 
cadeau  de  deux  aiguilles  à  coudre  à  chacune  d'elles. 
Ces  femmes  sont  d'un  noir  de  jais  dont  d'abondantes 
onctions  d'huile  rehaussent  encore  l'éclat;  c'est  là  le 
suprême  degré  de  leur  coquetterie.  Les  élégantes,  pour 
ajouter  encore  à  leurs  charmes,  introduisent  dans  leur 
narine  gauche  un  bouton  de  corail. 

Achenoumma  est  exposé  aux  incursions  des  Toua- 
reks.  Ces  pillards  changent  en  ruines  tout  ce  qu'ils 
rencontrent,  massacrent  impitoyablement  les  hommes 
et  emmènent  en  esclavage  les  enfants  et  les  femmes.  Ils 
essayèrent  aussi  de  surprendre  l'expédition,  mais, 
comme  on  faisait  bonne  garde,  ils  durent  renoncer  à 
l'entreprise.  Pendant  trois  nuits  consécutives  Vogel 
dormit  avec  les  armes  à  ses  côtés. 

Le  voyageur  fut  très  satisfait  de  son  séjour  parmi  les 
Tibbous,  quoique  affaibli  par  les  fatigues.  La  viande 
était  abondante,  mais  son  estomac  délabré  ne  lui  per- 
mettait guère  de  prendre  autre  chose  que  du  bouillon. 
Un  courrier  se  chargea  de  porter  ses  dépèches  et  ses 
papiers  à  Mourzouk  ;  cet  homme,  en  retour  de  ses  ser- 
vices, reçut  une  valeur  de  20  francs  environ.  Les  gens 
de  la  caravane  se  portaient  à  merveille  et  Hadji  Achem 
se  montrait  toujours  fort  complaisant. 

Ce  pays  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  immense  saline  ; 
aussi  les  habitants,  outre  les  soins  qu'ils  donnent  à  leurs 
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jardins  et  à  leurs  troupeaux,  s'occupent-lls  activement 
de  l'extraction  du  sel  et  du  natron  ;  ce  dernier  se  trouve 
en  quantité  énorme  dans  les  terrains  argileux.  Dana 
l'origine,  on  se  contentait  de  recueillir  les  cristaux  qui 
se  formaient  par  l'évaporation  des  lagunes  ;  mais  depuis, 
le  sel  étant  devenu  nn  article  de  commerce  important, 
on  cherche  à  l'obtenir  par  des  moyens  artificiels  ;  c'est 
ainsi  qu'on  évapore  l'eau  salée  dans  des  vases  d'argile 
de  forme  carrée  et  le  sel  cristallise  au  fond .  Celui  qui  se 
forme  naturellement  peut  seul  servir  àl'Européen  ;  il  est 
réduit  en  poudre  et  se  vend  à  nn  prix  élevé;  l'autre  qua- 
lité forme  des  morceaux  carrés  d'un  gris  sale  ;  pour  les 
conserver,  on  les  empile  par  colonnes  recouvertes  de 
rameaux  de  palmiers.  Vogel,  qui  en  envoya  des  échan- 
tillons à  Londres,  observe  que  seize  piles  de  ce  sel,  du 
poids  de  200  kilogrammes,  valent  un  douro  d'Espagne, 
prises  à  Bilma.  Au  Soudan,  on  achète  à  ce  prix  une 
seule  pile  de  25  livres;  chaque  année  plusieurs  cara- 
vanes, uniquement  chargées  de  ce  sel,  le  transportent 
à  l'ouest  et  dans  les  pays  du  Tsad.  Le  docteur  Barth  en 
vit  une  qui  comptait  10000  chameaux. 

La  situation  politique  des  habitants  du  Ouady  est 
intimement  liée  à  la  position  des  lacs  salés;  ainsi  l'on 
remarque  que  les  Kel-Ouis  de  l'Asben  protègent  les 
caravanes  et  que  les  Touareks  respectent  le  territoire 
des  gens  de  Bilma  et  de  Derki,  à  cause  de  leur  posi- 
tion comme  intermédiaire  pour  le  commerce  du  sel  ; 
les  habitants  d'Achenoumma  et  d'autres  localités,  au 
contraire,  sont  menacés  sans  cesse  par  des  bandes  de 
pillards  qui  ne  laissent  échapper  aucune  occasion  de 
leur  faire  du  mal. 
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Bilma  est  séparé  du  Tsad  par  une  distance  de  plus 
de  500  kilomètres.  Pendant  tout  ce  trajet,  l'homme  ne 
se  montre  qu'à  de  longs  intervalles  et  les  sources  sont 
distantes  de  plusieurs  journées  de  marche.  Aux  envi- 
rons de  Bilma,  Vogel  en  vit  une  d'où  s'échappaient  de 
nombreuses  bulles  de  gaz.  La  vallée  de  Kaouar  s'élève 
insensiblement  vers  son  extrémité  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  atteint  la  hauteur  moyenne  du  plateau  qui  forme  le 
désert  ;  on  y  observe  d'épaisses  couches  d'alun.  La 
contrée  qui  entoure  les  puits  de  Saoukouraet  de  lions* 
katenn ,  où  croissent  quelques  buissons  de  chivae 
(Capparrs  sodata),  ressemble  à  une  mer  de  sable  dans 
l'acception  ordinaire  du  mot.  La  pluie,  si  rare  dans  le 
désert,  y  tombe  en  quantité  trop  faible  pour  développer 
un  peu  de  végétation,  et  quoique  le  sol  porte  des  traces 
d'antilopes,  ces  animaux  ne  passent  là  que  quand  ils 
sont  poursuivis. 

Le  bruit  s'était  de  nouveau  répandu  que  les  Toua- 
reks  battaient  la  campagne  dans  l'intention  de  sur- 
prendre la  caravane  et  de  piller  les  présents  destinés 
au  sultan  du  Bornou  ;  mais,  cette  fois  encore,  les  cou- 
peurs de  routes  ne  tentèrent  pas  d'attaque,  trouvant 
leurs  adversaires  trop  bien  armés.  Nos  amis,  en  arri- 
vant près  des  puits  de  Dibella,  leur  trouvèrent  un 
aspect  romantique;  les  gorges  d'alentour  sont  remplies 
de  verdure,  mais  l'eau  des  sources  a  un  goût  amer  et 
n'apaise  pas  la  soif.  Le  compagnon  de  Vogel,  l'infor- 
tuné Henri  Warrington,  mourut  à  Dibella,  en  revenant 
de  Rouka. 

À  Agadem,  le  sable  renferme  de  singulières  formations. 
Parmi  les  noirs  rochers,  qui  émergent  comme  autant 
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d'écueils  d'un  océan  de  poussière,  le  voyageur  trouve 
des  bâtons,  formés  de  sables  agglutinés,  fichés  perpendi- 
culairement on  terre;  Vogel  en  envoya  à  Londres  quelques 
spécimens  ;  plusieurs  d'entre  eux  ont  plus  de  50  centU 
mètres  de  longueur  avec  un  diamètre  variant  do  2  à  8  mil- 
limètres; ils  sont  sans  doute  le  produit,  d'une  espèce  de 
fourmis,  très  nombreuses  au  Bornou,  qui  ont  l'habitude 
d'enduire  d'une  couche  de  terre  le  bois,  les  branches 
et  les  brins  d'herbe,  pour  dévorer  ensuite  ces  objets 
dont  l'enveloppe  se  conserve.  Les  champs  du  Bornou 
sont  couverts  de  cannes  semblables  ;  dans  les  forêts,  on 
trouve  des  troncs  d'un  diamètre  de  18  à  25  pouces 
ainsi  arrangés.  Ces  cannes  sont  grenues  et  très  cas- 
santes, et  comme  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  dans  h 
désert  d'Agadem  ni  herbes  ni  fourmis,  celles  qui  pro- 
viennent de  cette  localité  doivent  Être  très  anciennes. 
Agadem,  ainsi  que  Bilma,  se  trouve  &  Î100  mètres 
d'élévation  au-dessusdu  niveau  de  la  mer.  Leshauteurs 
qui  l'entourent  semblent  indiquer  l'emplacement  d'un 
lac  salé  dont  les  eaux  ont  disparu  et  qui  est  maintenant 
couvert  de  plantes  salines;  celles-ci  sont  assez  abon- 
dantes pour  qu'une  fraction  de  la  tribu  des  Bolodonas 
puisse  y  conduire  ses  troupeaux  pendant  une  partie  de 
l'année.  Les  caravanes  trouvent  une  eau  limpide  dans 
ses  deux  puits,  situés  l'un  au  nord,  l'autre  au  sud  de  la 
dépression.  Il n'estpas  prudent  de  s'arrêter  longtemps 
dans  l'oasis,  ce  lieu  est  trop  fréquenté,  et  les  traces  de 
chameaux  dont  te  sol  est  partout  couvert  montrent  assez 
que  les  Touareks  et  les  Tibbous  y  font  de  fréquentes  vi- 
sites ;  mais  tel  est  le  désert,  le  voyageur  n'y  est  pas  plus 
en  sûreté  sous  les  chivaes  qu'à  l'ombre  des  palmiers. 


(  122  ) 

Tout  ce  que  le  voyageur  a  pu  rêver  d'affreux  sur  la 
terre  d'Afrique  se  trouve  réuni  dans  le  désert  de  Tïd- 
toumma,  qui  se  prolonge  jusque  dans  les  environs  du 
Tsad  ;  celui  qui  s'y  égare  court  à  une  mort  certaine. 
L'ardente  imagination  des  nomades  y  voit  les  appari- 
tions les  plus  extraordinaires,  les  êtres  les  plus  fantas- 
tiques. Suivant  eux,  Satan  serait  l'auteur  et  la  cause 
des  phénomènes  de  mirage  qui  y  sont  si  fréquents,  et 
lorsque  le  vent  du  désert  bouleverse  l'immense  plaine, 
des  bandes  de  démons  la  parcourent  montés  sur  des 
tourbillons  de  sable.  Comme  l' intensité  de  la  chaleur 
augmente  durant  toute  la  journée,  les  caravanes  mar- 
chent pendant  une  partie  de  la  nuit.  L'éminence  du 
danger  semble  doubler  les  forces  des  voyageurs  ;  les 
esclaves  mêmes  sont  saisis  d'une  sorte  d'ivresse,  d'un 
vague  étourdissement  ;  ils  précipitent  leur  course,  leurs 
fardeaux  semblent  devenir  moins  accablants,  ils  en- 
tonnent un  de  ces  chants  sauvages  qui  leur  rappellent 
la  patrie  ;  de  temps  en  temps  les  Arabes  déchargent 
leurs  fusils,  on  marche  au  milieu  des  ténèbres  jusqu'à  ce 
que  l'épuisement  général  commande  une  halte  forcée. 

Près  du  puits  de  Belgashifarri,  le  terrain  s'abaisse 
de  nouveau,  de  sorte  que  son  altitude  est  seulement 
de  276  mètres.  Les  collines  du  voisinage  ont  une  hau- 
teur de  330  mètres  et  au  delà  ;  la  plaine  s'élève  encore 
faiblement.  Les  pluies,  qui  commencent  à  devenir  plus 
abondantes,  rendent  cette  région  moins  ingrate,  et  les 
buissons  et  les  herbes  dont  la  terre  est  revêtue  annon- 
cent le  voisinage  du  Soudan.  Vogel  en  atteignit  la 
limite  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1854  ;  il  avait 
traversé  le  désert  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de 
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l'été;  tous  ses  compagnons  étaient  maladesdela  fièvre, 
lui  seul  y  avait  résisté.  Au  pnits  d'Àgadem,  un  cour- 
rier lui  avait  appris  qu'une  révolution  venait  d'éclater 
au  Bornou  ;  le  scheikb  Omar  avait  été  renversé  par  son 
frère  Abd-el-Rhaman  ;  mais  comme  le  jeune  voyageur 
portait  des  présents  et  qu'il  avait  des  lettres  de  recom- 
mandation, il  pensa  qu'il  serait  bien  reçu  malgré  ce 
changement  politique. 

Le  climat  de  la  zone  nouvelle  dans  laquelle  vient 
d'entrer  la  caravane  diffère  autant  de  celui  de  l'Afrique 
du  nord  que  son  sol  diffère  de  celui  du  désert.  Une 
vaste  plaine  formée  d'argile  et  d'un  humus  fécond  a 
succédé  aux  sables,  au  grès  et  au  calcaire,  et  à  de  longs 
intervalles  seulement  apparaît  une  colline  granitique 
élevée  de  16  à  18  mètres  à  peine  au-dessus  du  niveau 
du  Tsad.  Cependant  Vogel,  en  arrivant  dans  la  région 
du  grand  lac,  trouva  le  pays  presque  aussi  désolé  que 
le  désert.  La  caravane  campa  sur  les  bords  du  Koma- 
dougou-Waoubé,  vis-à-vis  de  la  petite  ville  de  Y6,  et, 
suivant  la  coutume,  avait  fait  annoncer  son  arrivée  au 
gouverneur,  afin  d'obtenir  l'autorisation  de  passer  la 
frontière.  Le  Komadougou  se  jette  dans  le  Tsad  à  3  ou 
h  milles  de  Yô,  et  la  routede  Konka  passe  le  long  delà 
rive  occidentale  du  lac. 

IV. 
LeKanem.  —  Le  Bornou.  —  Le  Tsad. 

Le  Kanem  s'étend  au  nord  du  lac  Tsad  ;  au  nord-wt 
il  touche  au  Borgou,  et  a  l'orient  il  est  borné  par  le 
Ouaday.  La  région  occidentale  de  la  province  est 
formée  en  partie  d'un  sol  argileux  et  de  marécages  qui 
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entourent  le  Tsad,  et  en  partie  de  dunes  de  sabte&gpîr 
occupent  la  lisière  méridionale  du  désert .  dont  ellepj 
sont  en  quelque  sorte  le  prolongement.  Pendant  ]&*• 
grandes  chaleurs»  ce  terrain  bas  et  plat  se  lé?ardepr** 
fondement,  puis,  quand  la  saison  pluvieuse  approche, 
à  mesure  que  le  niveau  du  Tsad  s'élève,  de  vastes 
espaces  sont  inondés  de  telle  manière  que  les  <&emiiaa 
deviennent  complètement  impraticables.  La  contrée  se 
transformeen  marais  où  vient  demeurer  l'hippopotame, 
et  en  pâturages  où  des  troupeaux  d'éléphants,  -d'anti- 
lopes et  de  buffles  prennent  leurs  ébats.  Tous  ce$  terri- 
toires seraient  favorables  à  des  plantations  de  riz»  si 
l'état  politique  du  pays  n'était  pas  un  continuel  ob- 
stacle aux  progrès  de  l'agriculture.  Les  rivages  du  lac 
subissent  sans  cesse  de  nouveaux  changements;  cer- 
taines de  ces  îles  disparaissent  et  sont  détruites  par 
l'inondation  ;  mais  en  même  temps  de  nouveaux  ;  batvtfr  ' 
de  sable  et  de  limon  se  forment  et  se  relient  entre,  eux:  . 
par  des  atterrissements  successifs,  donnant  ainsi  nais- 
sance à  des  lies  nouvelles  qui,  à  leur  touiyseron*xle 
nouveau  recouvertes  par  les  eaux  qui  les  ont  produites^  . 
Cet  incessant  travail  de  destruction  et  de  recompoein 
tion  force  les  insulaires  du  Tsad  à  des  émigrations  > 
continuelles;  chaque  fois  qu'une  lie  est  envahie  par, 
les  eaux,  ils  .vont  s'établir  sur  les  terres  voisines.  LoriKL 
que  Vogel  vint  sur  les  bords  du  Tsad,  U  trouva,  sorts 
le  niveau  du  lac,  les  magnifiques  pâturages  que  le 
docteur  Barth  avait  traversés  deux  ans  auparavant  dans  / 
les  environs  de  Ngarnou;  on  avait  dû  reconstruira  la > 
ville  sur  un  groupe  de  collines  situées  plus  U  l'ouœkJ 
La  région  où  prédominent  les  sables  a  quelque  .rea^i 
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aemblance  avec  nos  bruyères;  elle  est  revêtue  a?  herbes 
et  de  buissons  et  porte  çà  et  la  des  bouquets  de  mi- 
mosas, Dans  les  dépressions  du  terrain  qui  conservent 
un  peu  d'humidité,  le  sorgho  et  le  froment  réussissent 
&  merveille.  Les  bassins  plus  profonds  renferment  des 
mares  et  des  étangs.  Le  sol  contient  beancoup  de  natron, 
mais  dans  les  environs  du  Tsad  le  sel  est  si  rare,  qu'on 
le  retire  presque  partout  de  la  cendre.  Ce  sont  surtout 
les  Bouddoutnas,  habitants  des  lies  du  lac,  qui  s'occu- 
pent de  cette  industrie,  et  y  emploient  une  plante 
saline,  le  Cappnria  sodata  Une  transformation  com- 
plète s'est  opérée  dans  ces  dépressions  depuis  que  leurs 
habitants  les  ont  abandonnées.  Des  fourrés  d'acacias, 
de  mimosas  et  de  plantes  grimpantes  remplissent  la 
solitude  et  le  scorpion  retiré  au  milieu  des  broussailles 
y  fait  la  chasse  aux  insectes;  Des  nuées  de  mouches 
bourdonnent  au-dessus  des  rives  marécageuses  du  làc 
et  des  tortues  se  glissent  lentement  le  long  des  mares 
remplies  de  serpents.  Une  variété  de  ces  derniers, 
longue  de  6  à  7  mètres,  a  la  peau  d'un  vert  doré,  se 
suspend  aox  branches  d'arbres  pour  surpendre  les 
animaux  qui  passent.  Les  buissons  sont  peuplés  de 
lions  et  de  léopards,  et  chaque  soir  le  voyageur  qui 
campe  en  ces  lieux  entend  les  terribles  concerts  des 
h6tesde  la  forêt. 

La  partie  orientale  du  Kanem  n'est  jamais  autant 
inondée  que  l'autre  moitié;  Les  vallées  et  les  collines 
y  sont  plus  nombreuses;  Celles-ci  offrent  des  sites  pit- 
toresques et  ont  une  élévation  de  180  à  200  mètres. 
Leurs  belles  plantations  de  palmiers  et  leur  agriculture 
avancée  témoig»ent  de  l'activité  des  habitant».  La  dà- 
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tare  du  Bahr-el-Ghazal,  la  plus  grande  de  ces  vallées, 
reste  encore  une  énigme  pour  nous.  Au  dire  des  indi- 
gènes, ce  large  ouady,  couvert  de  beaux  arbres,  aurait 
communiqué  avec  le  Tsad.  Le  lac  se  remplissait  de  la 
surabondance  de  ses  eaux.  Mais  à  une  époque  récente 
les  dunes  et  le  limon  ayant  formé  une  espèce  de  digue 
ont  interrompu  les  communications  entre  le  lac  et  la 
vallée.  Aucun  voyageur  européen,  pas  même  Vogel, 
n'a  pu  visiter  encore  le  Bahr-el-Ghazal. 

1,69  habitants  du  Kanem  s'occupent  actuellement  de 
l'élève  du  bétail,  les  dissensions  qui  déchirent  ce  beau 
pays  ne  leur  permettant  pas  de  se  livrer  avec  succès  à 
l'agriculture.  La  population  se  compose  des  Kanem- 
bous  indigènes,  de  Tibbous,  de  quelques  Bouddoumas, 
venus  des  lies  du  Tsad,  et  d'Arabes  Chouas.  La  tribu 
des  Oulad-Sliman  y  joua  pendant  quelque  temps  un 
rôle  considérable,  mais  qui  fut  funeste  au  pays. 

Vogel  fut  reçu  au  Bornou  comme  ambassadeur  de  la 
reine  d'Angleterre.  Le  sultan  envoya  à  sa  rencontre 
une  troupe  de  150  cavaliers  et  à  trois  lieues  de  Kouka, 
le  frère  du  souverain  vint  le. complimenter  à  la  tète 
d'une  armée  de  3  000  hommes.  Il  fit  son  entrée  à 
Kouka  le  13  janvier  1854  au  son  des  trompettes  et 
reçut  d'Abl  er-Rhaman  l'accueil  le  plus  affectueux. 

Tout  le  pays  compris  entre  Kouka  et  Yo  est  plat, 
et  entrecoupé  à  peine  par  quelques  dépressions  et  des 
rangées  de  collines  peu  considérables.  La  flore  de  cette 
plaine  est  représentée  spécialement  par  le  retem 
(spartium  jancaceum),  des  buissons  de  doum,  d'acacias 
et  de  mimosas  épineux.  Tous  les  bas-fonds  du  pays 
qui  se  changent  en  mares  pendant  la  saison  pluvieuse, 


(JJ7) 

sont  utilisés  pour  la  culture  des  céréales  et  du  coton. 
Mais  Vogel  à  son  arrivée  n'y  trouva  que  l'achour 
{ascïepiat  gigantea) ,  la  sécheresse  avait  détruit  toute 
autre  végétation.  On  ne  tire  guère  parti  de  l'achour. 
Sa  moelle  tient  lien  d'amadou,  les  tiges  servent  &  re- 
couvrir les  toits,  mais  son  bois  est  trop  mauvais  pour 
être  utilisé  au  chauffage.  Le  suc  laiteux  qui  découle 
de  ses  branches  tache  et  gâte  les  vêtements,  et  fait 
tomber  le  poil  des  chevaux.  Le  palmier  doum  parvient 
à  une  hauteur  de  12  h  15  mètres,  son  fruit  d'un  goût 
agréable  est  très  estimé,  surtout  pendant  le  grand 
jeûne  du  Ramadan.  Cet  arbre,  caractéristique  dans  la 
province  de  Sourricoulo,  an  Bomoa,  ne  parait  pas  dé- 
passer vers  le  snd  le  douzième  parallèle.  11  est  aussi 
très  répandu  dans  l'Asben ,  au  Burgou  et  dans  les 
parties  septentrionales  du  Baonssa.  On  mange  seule- 
ment l'enveloppe  farineuse  do  fruit;  les  noyaux 
servent  à  faire  de  petits  jouets  et  on  emploie  le  bois 
à  beaucoup  d'usages. 

Les  premiers  symptômes  de  jaunisse  que  Vogel  avait 
sentis  à  Achenoumma  avaient  complètement  disparu  a 
son  arrivée  au  Bornou,  mais  son  interprète  qu'il  avait 
amené  de  Malte  mourut  le  lendemain  de  l'entrée  a 
Kouka.  Le  jeune  voyageur  alla  s'installer  dans  la  mai- 
son anglaite  que  Barth  et  Overweg  avaient  habitée. 
Bien  qu'elle  fût  bien  éloignée  de  la  rue  principale,  les 
communications  avec  la  cour  n'en  étaient  pas  pins 
difficiles.  Elle  était  construite  en  argile,  et  comprenait 
plusieurs  bâtiments.  Vogel  choisit  la  chambre  où  le 
docteur  Barth  avait  demeuré  auparavant  ;  c'était  la 
pièce  la  plus  écartée  et  en  même  temps  lapins  fraîche. 
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Un  grand  arbre  qui  ombrageait  la  cour  abritait  atosi 
le  toit  de  cette  cabane,  et  un  énorme  vase  de  terre 
placé  à  son  pied  renfermait  de  l'eau.  Churcfa  et 
Macguire,  les  deux  compagnons  du  docteur,  s 'instal- 
lèrent dans  la  hutte  quiavait  servi  à  l'infortuné  Overweg. 
Les  chevaux  et  les  vaches  du  docteur  furent  ren- 
fermés dans  une  case  située  au  fond  de  la  cour* 

Kouka  et  toutes  les  villes  du  Bornou  ses  voisines 
jouissent  d'un  privilège  peu  digne  d'envie.  Elles  sont 
remplies  de  vermine.  Des  essaims  de  mouches  et  d'in- 
sectes peuplent  les  maisons.  Pour  remédier  à  cet  in- 
convénient, les  indigènes  ont  recours  à  un  moyen  fort 
singulier,  c'est  de  frotter  fréquemment  les  murs  et  le 
plafond  avec  de  la  bouse  de  vache,  Toutefois  les  nègres 
se  gardent  bien  de  faire  la  guerre  aux  punaises  qui, 
disent-ils,  ont  une  odeur  fort  aromatique.  Les  fourmis 
blanches  sont  sans  contredit  le  plus  grand  fléau  de 
Kouka  :  tous  les  efforts  pour  les  éloigner  sont  restés 
sans  résultat. 

Une  variété  de  ces  termites  a  une  taille  de  2  cen- 
timètres. Elles  s'introduisent  dans  les  maisons!,  se 
construisent  une  demeure  qui  s'accroît  à  mesure  que 
de  nouveaux  hôtes  arrivent  et  Ton  ne  s'aperçoit  de  leur 
présence  que  quand  elles  ont  déjà  causé  de  grands 
dégâts.  Ces  infatigables  travailleuses  profitent  surtout 
de  la  nuit  pour  creuser  leurs  galeries  souterraines  et 
de  petits  tunnels  formés  de  grains  de  sable  agglutinés. 
Dans  l'espace  d'une  heure  ces  constructions  avancent 
de  plusieurs  pouces.  L'adresse  avec  laquelle  ces  petites 
bêtes  se  procurent  leur  nourriture  est  vraiment  remar- 
quable. Quand  elles  trouvent  un  coffre  placé  à  terre, 
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elles  le  rongent  par  la  base ,  pénètrent  a  l'intérieur 
et  dévorent  en  peu  de  temps  les  provisions  qu'il  ren- 
ferme. Le  sucre  leur  plaît  beaucoup.  Vogel,  dans  86s 
lettres,  se  plaint  avec  amertume  des  ravages  que  lea 
fourmis  faisaient  dans  ses  effets.  Tous  ses  vêtements 
en  laine  avaient  été  percés,  elles  avaient  même  attaqué 
et  détruit  une  partie  de  sa  collection  de  plantes  qu'il 
avait  mis  tant  de  peine  à  recueillir.  Un  Arabe  raconta 
même  à  Denliam  que,  s' étant  un  jour  endormi  sur  une 
fourmilière  ,  il  fut  fort  étonné  de  se  trouver  sans  habit 
à  son  réveil,  les  fourmis  les  avaient  tous  dévorés  I 

Les  scorpions  et  les  fourmis  noires  pullulent  à  Kouka. 
Deux  petits  lézards  qui  font  la  chasse  aux  mouches 
s'établissent  aussi  dans  les  appartements.  Rien  de  plus 
curieux  que  de  voir  courir  ces  petits  animaux  à  la  sur- 
face des  murs  en  happant  les  insectes  qu'ils  peuvent 
saisir.  Mais  en  prenant  leurs  ébats,  Us  perdent  souvent 
l'équilibre  et  font  des  chutes.  Vogel  dit  que,  pendant 
qu'il  écrivait  une  lettre,  deux  de  ces  lézards  lui  tombè- 
rent sur  la  tête.  Il  joignit  un  dessin  à  la  description 
qu'il  fit  de  cet  animal. 

Suivant  M.  Gray,  directeur  du  cabinet  wologique 
au  Musée  britannique,  ce  lézard  appartient  au  genre 
agama  dont  il  forme  une  nouvelle  espèce.  Sa  peau  est 
d'un  gris  foncé  et  sa  longueur  approche  de  30  centi- 
mètres. 11  est  excessivement  répandu  à  Kouka. 

Dès  que  Vogel  se  fut  commodément  installé  dans  sa 
nouvelle  demeure,  il  mit  en  ordre  les  notes  qu'il  avait 
recueillies  et  calcula  ses  observations  astronomiques. 
Aucune  nouvelle  du  docteur  Bartb  ne  lui  était  parve- 
nue, sinon  qu'il  était  allé  à  Tombouctou  et  aSokoto.  Le 
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voyageur,  disait-on,  ne  devait  pas  repasser  à  Konka, 
et  Vogel  n'avait  aucune  occasion  pour  lui  annoncer 
son  arrivée.  Notre  jeune  ami,  avant  de  poursuivre  son 
voyage,  commença  à  explorer  les  bords  du  TsacL 

La  capitale  du  Bornou  est  très  peuplée.  Plus  de 
15  000  à  20  000  personnes  se  réunissent  sur  la  place 
du  marché,  sans  que  pour  cela  il  y  règne  un  grand 
tumulte,  car  les  habitants  du  Bornou  ont  en  général  un 
caractère  pacifique.  Us  diffèrent  par  leur  structure  des 
autres  nègres  du  Soudan.  Les  femmes  sont  pour  la 
plupart  petites  et  trapues,  avec  de  grosses  têtes,  un 
nez  épaté  et  de  larges  narines.  Un  morceau  de  corail 
passé  dans  le  lobe  de  l'oreille  déforme  encore  leur 
visage  déjà  si  peu  agréable.  Néanmoins  elles  sont  co- 
quettes et  l'Européen  ne  peut  s* empêcher  de  sourire  en 
les  voyant  passer  dans  les  rues  traînant  leur  robe  4 
terre,  balançant  les  bras  de  part  et  d'autre,  et  tenant 
d'une  main  l'extrémité  d'un  coupon  de  calicot  aux  vives 
couleurs,  jeté  par  dessus  les  épaules. 

Les  dames  de  Kouka,  dit  Vogel,  mettent  tous  leurs 
soins  à  lustrer  avec  de  la  graisse  leur  peau  d'ébène  ; 
elles  disposent  leurs  cheveux  arrosés  de  beurre  fondu 
par  petites  tresses  relevées  avec  un  art  tout  particulier 
au  haut  de  la  tête,  ce  qui  donne  à  leur  coiffure  l'appa- 
rence d'un  casque  de  dragon.  Ces  belles  ont  la  manie 
de  teindre  en  rouge  les  dents  de  devant  et  en  noir  celles 
de  côté  ;  aussi,  quand  elles  ouvrent  la  bouche,  croit-on 
voir  un  échiquier.  Enfin,  pour  compléter  leurs  atours, 
elles  se  colorent  la  figure  et  les  bras  avec  de  l'indigo 
Tout  ce  bariolage  produit  un  effet  peu  séduisant 

La  plupart  des  tribus  nègres  se  couvrent  de  ta- 
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touages  ;  ceux  des  Bornouens  sont  affreux.  Des  deux 
côtés  du  visage,  Us  se  font  des  entailles  allant  de  la 
bouche  vers  tes  angles  de  la  mâchoire  inférieure  et  les 
pommettes;  une  ligne  est  tracée  sur  le  visage,  six 
autres  sur  les  bras  et  les  jambes,  quatre  sur  la  poi- 
trine et  neuf  au-dessus  des  hanches.  Ces  malheureux 
martyrs  de  la  mode  subissent  avec  patience  la  doulou- 
reuse opération  du  tatouage. 

Tods  les  habitants  du  Bornou  se  donnent  rendes- 
vous  au  marché  de  Kouka  ;  les  Kanembous  y  apportent 
du  beurre,  les  gens  de  Makori  y  exposent  des  tobés, 
les  Bouddoumas  des  lies  du  Tsad  vendent  des  poissons 
et  de  la  viaude  d'hippopotame.  Des  boeufs  lourdement 
chargés  portent  les  marchandises  des  Arabes  Chouas  ; 
celles  des  Koyams,  la  plus  ancienne  race  du  Kanem, 
sont  chargées  sur  des  chameaux.  Le  marché  est  abon- 
damment pourvu  de  vêtements,  de  tissus,  de  colliers, 
de  nattes,  de  perles  et  de  différents  objets  venant  de 
tous  pays.  Comme  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  d'ombre 
sur  la  place,  les  esclaves  sont  enfermés  dans  des  bara- 
ques. Ces  infortunés,  des  enfants  pour  la  plupart,  arra- 
chés avec  violence  du  sol  de  la  patrie,  sontacfaetéspar 
des  Arabes  et  des  Tibbous  qui  donnent  en  échange 
du  sel,  du  calicot,  des  bournous  et  un  peu  de  sucre. 
Un  garçon  de  dix  ans  se  vend  20  francs,  et  une 
petite  fille  du  même  âge  est  cédée  pour  moins  de 
26  francs. 

Pour  tous  légumes  on  ne  trouve  à  Kouka  que  des 
oignons  et  des  tomates  ;  pour  tous  fruits,  que  des  pas- 
tèques et  des  melons  d'eau.  Vogel  assure  que  les  indi- 
gènes se  nourrissent  de  baies  auxquelles  le  bétail  ne 
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toucherait  pas  en  Europe.  Du  temps  de  Denham*  lis 
autres  fruits  du  Soudan  étaient  inconnus,  mtme  à  h 
cour  du  scheikb;  ce  voyageur  remarque  avec  raison 
qu'il  n'y  a  pas  sous  les  tropiques  un  pays  plus  pauvre 
en  productions  végétales  que  le  Bornou.  On  y  trouve 
cependant  un  peu  de  riz  et  du  sarghum,  quelques  pis- 
taches de  terre  et  plusieurs  variétés  de  haricots;  mais 
ces  produits  sont  en  petites  quantités  et  difficiles  à 
obtenir,  car  les  éléphants  causent  de  grands  dégâts 
dans  les  plantations. 

De  temps  en  temps  un  jongleur  charme  des  serpents 
pour  amusef  la  foule,  mais  ce  plaisir  est  peu  goûté.  Le 
mallem  passe  à  son  tour  et  fait  de  meilleures  affaires 
en  vendant  des  amulettes  et  des  maximes  du  Coran  au 
peuple  superstitieux  qui  s'empresse  autour  de  lui. 
Puis  le  sifflement  aigu  d'un  barbier  domine  le  bour- 
donnement qui  règne  sur  la  place  ;  les  clients  ne  tar- 
dent pas  d'accourir,  car  les  riches  Bomouens,  en  mu- 
sulmans zélés,  se  font  raser  la  tête  avec  un  soin 
scrupuleux. 

Les  payements  se  faisaient  autrefois  avec  du  cuivre, 
mais  depuis  que  cet  usage  a  disparu,  on  emploie 
d'étroites  bandes  de  calicot  et  des  cauris  ;  huit  de  ces 
coquillages  ont  la  valeur  d'une  bande  de  toile  longue 
de  trois  coudées,  et  on  en  donne  de  300  à  400  pour 
un  talari.  Chose  singulière,  ces  derniers  sont  plus 
estimés  que  les  douros  d'Espagne,  dont  l'alliage  est 
bien  plus  riche. 

Les  comestibles  sont  d'un  bon  marché  excessif  : 
pour  deux  aiguilles  à  coudre  on  achète  un  poulet, 
pour  un  écu,  un  mouton,  pour  deux  écus,  un  gros 
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bœuf;  aussi,  comme  les  légumes  manquent,  fait-on 
une  plus  ample  consommation  de  viande  ;  mais  puisque 
la  grande  chaleur  empêche  de  conserver  la  viande  pen- 
dant plus  d'un  jour,  le  docteur  Vogel  et  ses  compa- 
gnons se  nourrirent  principalement  de  volaille,  car  le 
pain  est  inconnu  an  Bornou.  Il  est  remplacé  en  partie 
par  une  espèce  de  gâteau  fait  avec  du  riz,  du  beurre 
et  du  miel.  Les  feuilles  de  kouka  (Jdansonia  digitata) 
et  de  hadjilidj  (balanites)  servent  &  faire  des  bouillons 
et  des  ragoûts. 

Bien  que  le  sol  paraisse  convenir  à  toutes  sortes  de 
cultures  et  qu'il  serait  très  productif  s'il  était  travaillé, 
les  plantations  sont  extrêmement  rares;  l'indigo,  le 
coton,  le  melon,  existent  à  l'état  sauvage,  le  froment 
rend  au  centuple  ;  le  riz  est  excellent,  mais  en  si  pe- 
tite quantité  que  le  sultan  ne  le  donne  qu'en  cadeau. 
Hais  telle  est  l'indolence  des  Bornouens,  qu'ils  trou- 
vent plus  avantageux  de  faire  des  incursions  chez  leurs 
voisins  pour  y  enlever  des  esclaves  qu'ils  vendent  en 
échange  de  quelques  denrées  indispensables,  au  lieu 
de  s'occuper  de  culture. 

tes  bêtes  de  somme  sont  plus  chères  qoe  les  ani-  « 
manx  de  boucherie  ;  un  bœuf  vaut  2  talaris,  un  cha- 
meau jusqu'à  1 3  et  20  ;  un  cheval  vigoureux  en  coûte  8, 
un  cheval  de  luxe  30.  Les  chevaux  du  Bornou  appar- 
tiennent à  une  grande  et  belle  race  ;  ils  supportent  bien 
la  fatigue. 

Un  cimetière  occupe  aujourd'hui  l'emplacement  de 
l'ancien  marché  de  Kouka;  on  y  enterre  les  esclaves  et 
les  cadavres  des  animaux  morts  ;  la  population  libre  est 
ensevelie  au  nord  de  la  ville  ;  les  morts  sont  enveloppée 
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de  drap  et  les  fosses  peu  profondes  sont  souvent  violée» 

par  l'hyène. 

Pendant  le  jour,  Kouka  est  très  tranquille  ;  l'indus- 
trie y  est  peu  développée ,  la  ville  ne  renferme  qu'une 
seule  teinturerie,  encore  laisse -t^Ue  beaucoup  à  dé- 
sirer. On  emploie  pour  teindre  les  étoffes  un  végétal 
analogue  à  l'indigo;  c'est  un  sous-arbrisseaa  (le  7>- 
phrosia  toxicaria)  qui  atteint  une  taille  de  deux  k  trois 
pieds  ;  ses  feuilles  sont  composées  et  ses  fleurs,  <Tunvif 
carmin,  ressemblent,  par  la  forme,  à  celles  du  haricot; 
on  la  prépare  dans  des  vases  d'argile  et  l'on  y  plonge 
les  tissus  à  teindre,  qui  y  restent  d'un  à  sept  jours, 
suivant  le  degré  de  coloration  que  l'on  veut  obtenir. 

Kouka  est  formée  de  deux  villes  murées  distinctes, 
séparées  l'une  de  l'autre  par  un  espace  de  800  mètres  ; 
vaste  faubourg  ouvert  qui  les  relie  entre  elles.  Une 
grande  rue  plantée  d'arbres,  allant  de  l'est  à  l'ouest, 
traverse  les  deux  villes;  c'est  le  déridai,  promenade  où 
règne  vers  le  soir  une  grande  animation  ;  des  piétons 
et  des  cavaliers  vêtus  de  différents  costumes  se  croisent 
en  tous  sens,  mais  la  foule  se  dirige  principalement 
vers  le  palais  du  sultan ,  situé  dans  la  ville  orientale. 
Le  séjour  de  Kouka  n'offre  guère  d'agrément  au  voya- 
geur épuisé  par  la  traversée  du  désert  ;  Vogel  se  garde 
bien  de  vanter  cette  capitale.  Dans  une  de  ses  lettres, 
il  dit  :  »  Cette  ville  est  d'une  saleté  repoussante,  l'air 
est  constamment  rempli  de  poussière,  de  sorte  que 
l'on  voit  à  peine  les  étoiles  durant  la  nuit.  L'eau  four- 
mille d'insectes  et  de  vers  de  toute  sorte;  la  chaleur 
est  accablante.  Toute  la  verdure  de  la  campagne  envi- 
ronnante se  réduit  à  une  vilaine  plante  vénéneuse.  » 
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La  capitale  du  Bornera,  qui  a  si  peu  d'attraits  pour 
le  naturaliste,  est  plus  intéressante  aux  yeux  de  l'his- 
torien. Les  usages  de  la  religion  musulmane  s'y  sont 
mêlés  aux  coutumes  du  paganisme  ;  les  solennités  reli- 
gieuses se  célèbrent  avec  beaucoup  d'éclat;  et  l'on  y 
reconnaît  encore  des  traces  des  vieilles  traditions 
païennes.  A  la  clôture  du  grand  jeûne,  tous  les  habi- 
tants se  parent  de  leurs  meilleurs  habits,  la  cour, 
l'armée  et  les  notables  se  rendent  en  procession  à  une 
tente,  sorte  d'oratoire  élevé  en  plein  air.  De  même, 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  Mahomet  donne  lieu 
à  des  réjouissances  publiques  ;  les  familles  riches 
donnent  à  cette  occasion  un  tobé  neuf  à  leurs  ser- 
viteurs. 

Le  sultan  Abd-el-Rhaman  était  un  esprit  défiant  et 
soupçonneux,  et  ne  pouvait  pas  se  figurer  la  cause 
pour  laquelle  le  docteur  avait  entrepris  son  voyage.  Les 
collections  et  les  travaux  de  Vogel  ne  lui  semblaient 
qu'un  masque  sous  lequel  l'étranger  cachait  un  but 
politique.  Sa  défiance  fut  surtout  excitée  au  plus  haut 
point  lorsqu'il  apprit  que  les  deux  compagnons  du 
voyageur  étaient  des  soldats,  de  véritables  guerriers. 
Son  imagination  le  laissait  aller  aux  suppositions  leB 
plus  fâcheuses  pour  la  sécurité  de  Vogel,  et  quoiqu'il 
l'eût  reçu  avec  une  grande  pompe  et  qu'il  lui  envoyât 
chaque  jour  des  provisions,  il  lui  suscita  toutes  sortes 
de  difficultés  et  lui  défendit  formellement  d'aller  à 
Mora  et  a  Logone.  En  attendant  une  circonstance  plus 
favorable,  le  docteur  Be  contenta  de  faire  des  excur- 
sions sur  les  bords  du  Tsad.  Ayant  pu  faire  réparer  la 
barque  d'Overweg,  le  Lord  Palmertton,  il  résolut 
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d'aller  déterminer  la  position  astronomique  des 
bouchures  du  Waoubé  et  du  Châry. 

En  février,  le  docteur  visita  N'garnou,  sur  la  rive 
méridionale  du  lac.  Le  pays  compris  entre  cette  ville 
et  Kouka  est  aride  et  dénudé.  Malgré  des  recherches 
actives,  Vogel  ne  put  recueillir  que  soixante-qunne 
plantes  différentes  ;  le  soleil  avait  presque  tout  desséché. 
La  température  dépassait  fréquemment  40  degrés. 
L'asclépias  vénéneux,  les  acacias  et  deux  variétés  de 
mimosas  sont  les  végétaux  les  plus  répandus  sur  cette 
zone.  Le  fruit  du  gherret  (Mimosa  mlotica),  qui  res- 
semble par  la  forme  à  celui  du  tamarin,  offre,  à  cause 
de  sa  richesse  en  acide  tannique,  un  remède  efficace 
contre  la  dysenterie. 

Le  tamarin  est  sans  contredit  le  plus  bel  arbre  des 
rives  du  Tsad  ;  son  feuillage  touffu  et  d'un  vert  tendre 
produit  un  effet  charmant ,  tandis  que  son  fruit,  au 
goût  légèrement  acide,  est  très  rafraîchissant. 

N'gornou  avait  bien  changé  d'aspect  en  deux  ans, 
depuis  le  passage  du  docteur  Barth.  A  l'arrivée  de 
Vogel,  plus  de  pâturages,  plus  de  troupeaux,  plus  de 
ville;  une  eau  bourbeuse  avait  tout  englouti,  tout 
détruit;  à  peine  les  hauteurs  qui  émergeaient  çà  et  là 
du  milieu  des  flots  portaient-elles  encore  quelques 
cabanes  :  une  crue  subite  du  Tsad,  qui  s'éleva  tout 
d'un  coup  de  plus  de  6  mètres,  avait  causé  ces  dé- 
sastres un  mois  auparavant.  La  plaine  où  s'élevait 
N'gornou  avait  complètement  changé. 

Toute  la  contrée  qui  entoure  le  Tsad  est  formée  de 
terrains  d'alluvion  ;  à  quelques  pieds  seulement  de  la 
surface  dn  sol,  on  trouve  une  couche  de  calcaire  qui 
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renferme  des  coquillages  semblables  aux  espèces  en- 
core vivantes  dans  le  lac.  Cette  couche  de  calcaire  est 
couverte  en  beaucoup  d'endroits  de  sables  et  d'une 
argile  féconde  :  celle-ci  prédomine  à  l'embouchure  du 
Char  y,  celui-là  est  plus  abondant  aux  environs  de 
Kouka.  Il  n'y  a  pas  dans  le  voisinage  des  lacs  des 
roches  plus  dures.  Tous  les  ans,  avec  chaque  nouvelle 
inondation,  les  bancs  d'alhivions  prennent  un  dévelop- 
pement plus  considérable.  En  été,  la  décomposition  des 
matières  organiques  qu'ils  renferment  en  abondance 
augmente  d'activité  ;  les  parties  solubles  sont  entraînées 
par  les  eaux,  la  masse  et  la  dureté  des  couches  dimi- 
nuent, et  de  là  ces  affaissements  qu'on  observe  partout 
sur  les  rives  du  lac,  sans  que  l'action  volcanique,  dont 
d'ailleurs  on  ne  voit  aucune  trace,  ait  besoin  d'inter- 
venir. 

Le  lac  Tsad,  au  lieu  d'être  une  belle  et  vaste  nappe 
d'eau,  n'est  à  proprement  parler  qu'un  immense  marais 
infesté  par  des  myriades  de  moustiques  qui  s'attaquent 
aux  hommes  et  aux  chevaux.  Il  est  formé  par  le  Ghâry 
et  le  Komadougou.  Chaque  année,  chaque  jour  ce 
marais  perd  de  sa  profondeur,  les  eaux  des  fleuves  ses 
tributaires  s'étendent  sur  ce  bassin  bas  et  plat  jusqu'à 
ce  que  leur  progrès  soit  balancé  par  l'évaporation.  La 
surface  du  lac  s'étend  à  mesure  que  son  niveau  s'élève, 
elle  diminue  de  nouveau  quand  les  pluies  ont  cessé  de 
tomber.  L'eau  du  Tsad  est  très  douce  et  tiède,  mais 
tellement  remplie  de  débris  organiques  qu'elle  n'apaise 
pas  la  soif.  Depuis  le  voyage  de  Vogel ,  l'intéressante 
question  de  la  constitution  chimique  de  ces  eaux  a  été 
vidée  d'une  manière  satisfaisante.  Longtemps  on  avait 
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penné  qu'elles  pourraient  renfermer  do  sel,  comme  fl 
arrive  pour  quelques  mares  situées  au  nord  du  lac 
On  a  cru  que  la  quantité  de  sel  tenu  eo  dissolution 
inappréciable  pendant  les  hautes  eaux  pourrait  être  fa- 
cilement déterminée  quand  le  lac  a  atteint  son  niveau 
le  plus  bas.  Vogel  envoya  au  professeur  Ehrenberg  un 
échantillon  de  la  vase  du  Tsad.  Ce  savant  en  étudia  au 
microscope  les  plus  petites  formes  animales  et  végétales. 
11  résulte  de  ses  recherches  que  le  Tsad  ne  renferme 
pas  de  sel,  parce  que  toutes  les  soixante-neuf  formes 
qu'il  observa  appartiennent  à  des  espèces  d'eau  douce. 
Ces  études  semblent  aussi  indiquer  l'absence  de  la 
craie  dans  le  bassin  du  Tsad  et  dans  les  montagnes  où 
ses  tributaires  prennent  leur  source. 

Le  niveau  le  plus  élevé  du  lac  ne  correspond  pas 
exactement  avec  la  saison  pluvieuse ,  il  suit  toujours 
celle-ci  de  quelques  semaines.  Des  orages  violents  con- 
tinuent à  éclater  jusque  vers  la  fin  d'août,  tandis  que 
le  lac  s'élève  jusqu'en  novembre.  De  grands  espaces 
sont  inondés  près  des  bouches  du  Châry  pendant  que 
d'autres  régions  souffrent  déjà  de  la  sécheresse.  L'Àrré 
ou  fleuve  de  Logone  est  le  principal  affluent  du  Châry. 
Ce  fleuve  large  et  profond  renferme  de  l'eau  pendant 
toute  Tannée.  Ses  sources  encore  inconnues  de  même 
que  celles  de  TArré  se  trouvent  bien  loin  au  sud-est. 

Presque  tous  les  peuples  encore  barbares  donnent 
simplement  le  nom  de  fleuve  au  principal  cours  d'eau 
qui  arrose  leur  pays.  C'est  ainsi  que  Châry  signifie  le 
fleuve.  La  même  remarque  s'applique  au  Ba  des  Man- 
dingues,  à  Y  Isa  des  Sonrays,  à  Y  Eghirrenn  des  Imo- 
charhs,  au  Mnyo  des  Foulbés,  au  Goulbi  des  Haoussas, 
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au  Kouarra  des  Yorubas,  au  Bénoué  des  Battas,  etc.  Du 
reste,  Tsad  et  Cbâry  sont  proprement  un  seul  mot, 
prononcé  de  deux  manières  différentes.  La  forme  pri- 
mitive semble  être  Saré  ou  Saghé. 

L'hippopotame  et  le  crocodile  habitent  les  rives  ma- 
récageuses du  lac  et  se  plaisent  au  milieu  des  fourrés 
de  roseaux,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  le 
papyrus.  On  reconnaît  aisément  cette  plante  à  ses 
feuilles  qui  se  balancent  sur  une  tige  élancée.  Une 
seconde  variété,  le  mile  des  indigènes,  atteint  3  à  A  mè- 
tres de  hauteur.  Les  riverains  du  lac  aiment  à  manger 
la  moelle  blanche  et  tendre  quo  renferme  sa  tige.  Un 
autre  roseau  se  termine  par  un  pauicule  analogue  à 
celui  des  joncs,  sa  tige  triangulaire  ressemble  à  celle 
du  papyrus.  Des  plantes  rampantes,  entre  autres  le 
borboudjé  aux  fleurs  jaunâtres,  remplissent  les  fourrés. 
De  beaux  lapis  de  Pistia  stratiotea  et  de  lotus  recou- 
vrent les  mares  et  les  flaques  d'eau.  La  première  de 
ces  plantes,  proche  alliée  de  la  lentille  d'eau  iLemna) 
propage  avec  facilité.  Elle  forme  de  petites  lies  flot- 
tantes et  surnage  à  la  surface  du  lac  emportée  par  les 
vents.  Par  suite  de  cette  existence  errante,  les  habitants 
du  Soudan  l'ont  appelée  la  Fanna  sans  pairie  (F arma 
est  un  nom  de  jeune  fille).  Le  lotus  prend  racine  dans 
le  limon  et  forme  sur  les  eaux  de  véritables  lits  de 
fleurs  blanches. 

Le  Châry  se  jette  dans  le  Tsad  par  plusieurs  embou- 
chures. Une  végétation  luxuriante  couvre  les  bords  du 
Tsad  et  les  lies  de  sou  delta.  Partout  l'humidité  et  la 
chaleur,  ces  puissants  moteurs  de  la  force  végétative, 
donnent  aux  arbres  un  développement  énorme.  Des 
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forêts  de  tamarins  bordent  les  rives  des  cours  d'feaa. 
Le  hadjilidj  {Balaiiites  œgypdacœ)  est  également 
répandu.  Les  feuilles  servent  de  légume,  et  ayant  9a 
maturité  son  fruit  amer  est  un  excellent  purgatif.  Lé 
kornou,  qu'on  trouve  déjà  à  Moursouk,  est  indigène 
an  sud  duTsad.  De  magnifiques  jasmins  jaunes  offrent 
un  charmant  contraste  avec  ses  fleurs  d'un  rouge  foncé. 
Des  arbres  aux  fruits  semblables  à  l'abricot  et  à  la 
cerise  croissent  à  côté  du  gigantesque  baobab.  Sans 
doute  ces  profondes  forêts,  si  différentes  de  fa  cam- 
pagne de  Kouka,  recèlent  un  grand  nombre  d'espèces 
encore  inconnues.  L'arbre  à  caoutchouc  (Fiat*  etastiàa) 
se  développe  à  côté  des  bois  de  mimosas  et  de  palmiers 
douais .  Des  fourrés  épineux  et  des  faisceaux  de  plantés 
grimpantes  qui  s'enlacent  et  se  croisent  de  miHe  ma- 
nières en  passant  d'un  arbre  à  l'autre  embarrassent  la 
marche.  Outre  le  dattier,  le  douin  et  le  déleb,  Vogel 
observa  encore  une  quatrième  variété  de  palmier,  sèx 
feuilles  en  éventail,  encore  pas  décrite.  Des  euphorbes 
arborescentes  qui  ont  jusqu'à  10  et  12  mètres  de  haut 
donnent  au  paysage  un  caractère  tout  particulier. 

Les  grands  mammifères,  les  pachydermes  surtout  9e  ' 
plaisent  au  milieu  des  fourrés  de  roseaux  dont  sont / 
revêtus  les  marécages  du  Tsad.  L'éléphant  habite  de 
préférence  la  rive  septentrionale  du  lac.  Il  passe  de* 
journées  entières  à  se  baigner  dans  les  mares,  puis,  te 
nuit  venue,  il  se  retire  sur  des  collines  sablonneuses 
pour  y  dormir  à  l'abri  des  essaims  de  moustiques  dont 
il  redoute  la  piqûre.  Les  hippopotames  sont  plus  nom- 
breux au  3iid  du  lac  et  fréquentent  les  criques  peu 
profondes.  Vogel  >  vit  à  plusieurs  reprises  des  troàpfèfe 
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de  plus  de  vingt  individus.  Moins  farouche  que  ses 
congénères  du  Cap,  le  sanglier  se  montre  souvent  sur 
les  bords  du  Chàry  au  milieu  des  troupeaux  de  bœufs. 
Barth  assure  même  avoir  vu  de  ces  animaux  et  des 
enfants  qui  se  baignaient  dans  une  même  mare.  Ce 
sanglier  a  deux  pieds  de  haut  sur  quatre  de  longueur. 
Sa  tête  n'est  pas  aussi  laide  que  celle  de  plusieurs 
variétés  de  son  espèce.  Les  soies  du  cou  et  de  l'épine 
dorsale  sont  beaucoup  plus  longues  que  sur  le  reste  du 
corps.  Sa  retraite  favorite  se  trouve  dans  les  bois  où  le 
palmier  doum  et  des  buissons  épineux  forment 
d'impénétrables  fourrés.  Il  se  nourrit  de  tubercules  et 
de  racines  qu'il  déterre  à  l'aide  de  sa  hure  et  de  ses 
fortes  défenses.  Le  tamanoir  se  rencontre  aussi  dans 
ces  bois.  Retiré  dans  sa  tanière  pendant  le  jour,  il  en 
sort  vers  le  soir  pour  faire  la  chasse  aux  insectes  et 
aux  termites  qu'il  saisit  avec  sa  longue  langue  gluante. 

Dès  son  arrivée  sur  les  bords  du  lac,  Vogel  constata 
la  présence  des  buffles  sauvages.  Cet  animal  fréquente 
par  bandes  nombreuses  les  environs  dn  Tsad.  Sa  chair 
est  excellente  et  sa  peau  sert  à  différents  usages; 
mais  on  ne  le  chasse  pas  sans  danger.  Un  jonr  que 
Vogel  avait  blessé  un  de  ces  grands  animaux  et  que  ses 
gens  se  croyaient  déjà  sûrs  de  la  victoire,  le  buffle  se 
redressa  soudain,  tua  deux  chevaux  et  blessa  un 
homme.  Une  autre  fois,  un  buffle  traqué  par  les  chas- 
seurs s'enfuit  du  coté  de  la  caravane.  Bien  que  la 
longue  file  de  chameaux  lui  coupât  la  retraite,  il  bondit 
vers  eux,  en  jeta  un  à  terre  et  lui  fit  une  si  grave 
blessure  qu'il  fallut  le  tuerie  lendemain. 

De  temps  eu  temps  des  troupes  d'antilopes  de  plu- 
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sieurs  variétés  se  montrent  aussi  dans  les  hantes  herbes 
des  marécages,  tandis  que  la  girafe  n'apparaît  que 
rarement.  Ce  véloce  quadrupède  préfère  habiter  les 
confins  du  désert.  Le  docteur  Vogel,  durant  son  séjour 
au  Bornon,  ne  vit  jamais  de  lion,  mais  pendant  la  nuit 
il  entendait  souvent  ses  rugissements  qui  ébranlaient 
la  solitude.  Dans  une  de  ses  promenades  il  aperçut  on 
beau  léopard,  qui  disparut  dans  un  bouquet  d'acacias 
avant  qu'il  eût  pu  le  viser. 

Le  crocodile  abonde  dans  les  eaux  du  Tsad  et  do 
Châry.  Les  riverains  qui  n'ont  pas  l'esprit  dégagé  des 
anciennes  superstitions,  cherchent  à  s'en  garantir  au 
moyen  de  sortilèges.  Pour  varier  ses  plaisirs  le  voyageur 
peut  faire  la  chasse  aux  serpents  venimeux  et  aux 
scorpions.  Quant  aux  insectes,  ils  ne  sont  pas  aussi 
nombreux  que  les  autres  classes.  Vogel  n'en  trouva 
que  deux  espèces  et  ne  put  se  procurer  que  douze 
variétés  de  papillons.  Par  contre  les  termites  pullulent. 
Il-  y  en  a  de  blanches,  de  noires  {Termes  fatalis%  T. 
mortax),  de  grandes,  de  petites.  Voraces  à  l'excès, 
elles  se  rendent  en  colonnes  serrées  dans  les  maisons 
où  l'on  conserve  les  provisions  de  grains  et  y  renversent 
tout  de  fond  en  comble.  Elles  ont  sur  les  rives  du 
Châry  des  nids  de  plus  de  10  mètres  de  haut  sur  une 
circonférence  de  40  pieds.  Souvent  elles  livrent  des 
combats  acharnés  à  une  fourmi  plus  petite.  Cette  autre 
variété  se  glisse  dans  les  vêtements  et  incommode 
beaucoup  par  ses  morsures.  Un  autre  parasite  bien 
connu,  la  puce,  s'est  propagé  à  Kouka  d'une  manière 
prodigieuse,  quoiqu'on  ne  la  trouve  pas  dans  les  autres 
parties  du  Soudan.  Comme  de  juste,  cet  hôte  peu 
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estimé  est  accompagné  de  plusieurs  autres  espèces  de 
l'ordre  des  aptères.  Il  n'est  pas  cependant  la  plus 
grande  plaie  de  cette  contrée,  ses  exploits  sont  encore 
surpassés  par  ceux  des  mosquitos.  «  Cette  mouche, 
dit  Vogel,  nous  fait  subir  les  plus  atroces  tourments. 
Je  ne  puis  dormir  sans  remplir  de  fumée  la  hutte  où  je 
demeure.  »  Ainsi  dans  cet  agréable  séjour  on  étouffe 
pour  ne  pas  être  tué  par  les  mouches. 

L'ornithologie  du  Tsad  n'est  pas  moins  riche.  Des 
poissons  appartenant  aux  espèces  les  plus  variées  peu- 
plent ses  eaux.  Les  canards  sont  si  nombreux  que  Vogel 
en  pouvait  tuer  quatre  d'un  seul  coup.  Ils  fréquentent 
le  rivage  avec  la  grue,  le  pluvier,  les  pélicans  blanc  et 
gris ,  la  bc'-casse  et  différentes  espèces  de  gallinacés. 
Sur  les  arbres  on  entend  la  pintade  et  le  coucou  indi- 
cateur. 

Le  Tsad  peut  avoir  de  l'est  k  l'ouest  une  étendue 
de  140  à  1  50  kilomètres ,  mais  dont  la  plus  grande 
partie  est  occupée  par  un  labyrinthe  de  marais,  de 
canaux  et  d'Iles  basses.  Prés  des  bouches  du  Châry 
seulement,  on  trouve  des  eaux  btnnckes,  c'est-à-dire 
libres  et  limpides.  Une  des  Iles  de  cette  zone  a  plus  d'un 
mille  de  diamètre.  En  temps  ordinaire  la  profondeur 
du  lac  n'excède  pas  6  mètres,  de  sorte  qu'on  le  tra- 
verse facilement  en  bateau  à  l'aide  de  perches.  Pen- 
dant les  années  de  sécheresse  les  bancs  de  sable  et  de 
limon  sont  à  sec  et  il  devient  aisé  de  passer  d'une  Ile  à 
l'autre.  Mais  tout  le  contraire  arriva  pendant  le  séjour 
de  Vogel  à  Kouka.  Une  troupe  d'insolaires  que  l'inon- 
dation avait  chassés  de  leur  territoire  vinrent  demander 
au  cheikh  l'autorisation  de  s' établir  sur  les  bords  du  lac. 
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Plusieurs  races  habitent  les  districts  méridionaux  du 
Tsad.  Des  Ghouas  et  des  Kanembous  y  demeurent  avec 
les  Bornouens.  Les  Kanembous,  de  la  tribu  des  Sou- 
gourtis,  ont  adopté  les  usages  des  gens  du  Bonwa. 
Un  petit  nombre  seulement  a  conservé  le  costume  na- 
tional dont  une  singulière  coiffure  forme  la  partie  la 
plus  importante.  Overweg  est  enterré  dans  un  village 
de  cette  tribu.  Vogel  y  trouva  la  barque  qui  avait  servi 
à  ses  compatriotes.  Les  habitants  de  Madouari  possè- 
dent plus  de  10000  têtes  de  bétail.  Ces  pasteurs 
élèvent  leurs  cabanes  autour  d'un  vaste  espace  laissé 
libre  où  leurs  troupeaux  sont  à  l'abri  des  attaques  des 
bêtes  fauves.  Ils  conservent  le  lait  et  le  beurre  dans 
des  vases  faits  avec  une  herbe  très  fine  qu'ils  suspen- 
dent à  des  perches.  Malheureusement  comme  les  vases 
ne  sont  jamais  lavés,  le  lait  acquiert  bien  vite  tm  goût 
détestable.  Le  beurre  non  plus  ne  saurait  flatter  un  gosier1 
européen,  car  les  indigènes  ont  la  manie  de  l'épicer 
avec  de  l'urine  de  vache. 

A  la  fin  de  février,  Vogel  fut  atteint  à  Kouka  de  la 
fièvre  jaune ,  maladie  très  fréquente  dans  ces  régions. 
Le  docteur  fut  bien  vite  réduit  à  toute  extrémité,  ses 
compagnons  s'attendaient  à  le  voir  mourir.  Quand  il* 
reprit  connaissance  et  qu'il  vit  le  danger  qu'il  avait 
couru,  il  se  guérit  aussi  bien  que  possible  au  moyen  de 
caloniel  et  de  quinine.  Le  7  mars  il  put  de  nouveau  se 
tenir  debout  et  avala  un  peu  de  bouillon  ;  son  estomac  < 
était  trop  faible  pour  supporter  de  la  viande.  Pour 
faire  passer  ses  accès  de  fièvre,  il  s'enveloppait  dans 
des  draps  trempés  dans  l'eau  fraîche.  Ce  sont  là  les 
jouissances  d' un  voyage  au  Soudan. 
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Des   colonies   européennes    transportées  dans  ces 

régions  ne  sauraient  prospérer,  surtout  si  elles  venaient 

du  Nord,  Le  milieu  nouveau,  si  opposé  à  celui  dans 

lequel  elles  auraient  vécu  jusqu'alors,  exercerait  sur 

elles  une  funeste  influence. 

V. 

Les  Mnusgos  et  le  lue  Tonbari.    Le  bief  de  partage  ths 

eaux  entre  le  bassin  du  Tsad  et  celui  du  Niger. 

Depuis  de  longues  années  déjà,  les  souverains  du 
Bornou  fout  à  des 'époques  périodiques  des  razrias 
d'esclaves  dans  les  pays  au  sud  du  Tsad.  Denham 
rapporte  que  lors  du  mariage  du  scheikh  de  Bornou 
avec  la  fille  du  sultan  de  Mandara,  on  fit  en  commun 
une  ghazoua  qui  fut  couronnée  d'un  plein  succès  ;  plus 
de  3000  personnes  furent  prises  et  chargées  de  fers. 
Barl.li  assista  à  une  chasse  pareille ,  dont  les  effets 
furent  tout  aussi  déplorables,  lorsqu'en  1852  il  par- 
courut avec  Overweg  les  contrées  au  sud  du  grand  lac. 
Vogel,  à  peine  remis  de  la  maladie  qui  le  fît  si  longtemps 
languir,  eut  à  son  tour  l'occasion  de  visiter  cette  ré- 
gion si  peu  connue.  Le  nouveau  cheickh  Abd-er- 
llhauian  avait  résolu  de  signaler  son  avènement  par 
quelque  coup  d'éclat.  Un  corps  d'armée  fut  réuni  pour 
marcher  contre  le  Mousgo.  Cette  expédition,  la  plus 
considérable  qui  ait  été  entreprise  depuis  la  mort  d'El 
Kanemd,  ne  comptait  pas  moins  de  9:1  000  cavaliers, 
15000  fantassins  avec  3000  chameaux  et  plus  de 
5000  bœufs  pour  les  transports.  Le  camp  occupait  un 
immense  espace  où  les  tentes  du  sultan  et  celles  des 
principaux  officiers  formaient  comme  de  grands  villages 
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isolés  à  cause  do  grand  nombre  de  femmes  qu'ils  traî- 
naient à  leur  suite. 

Un  intérêt  tout  particulier  attirait  Vogel  vers  cette 
zone  mystérieuse,  et  bien  que  Bartb  et  Overoeg 
eussent  fait  disparaître  la  plupart  des  erreurs  qu'on 
avait  sur  ce  pays,  en  signalant  une  plaine  basse  et  unie 
à  la  place  des  montagnes  qu'on  y  croyait  situées,  il 
était  réservé  à  Edouard  Vogel  d'en  déterminer  l'altitude 
à  l'aide  du  baromètre.  Les  observations  sur  l'hypso- 
métrie  du  graud  désert  avaient  déjà  prouvé  que  le 
Sah'ra  est  un  immense  plateau  plus  élevé  que  la  région 
où  l'on  plaçait  avec  une  persistance  opiniâtre  ces  fa- 
meuses Montagnes  de  la  Lune,  reléguées  maintenant 
dans  le  bassin  du  Nil  (1). 

Tout  le  pays  au  sud  du  Tsad  est  formé  d'une  vaste 
plaine,  la  Hollande  de  l'Afrique  intérieure,  basse  et 
uniforme,  élevée  de  45  mètres  seulement  au -dessus  du 
niveau  du  lac,  et  dont  les  points  les  plus  élevés  n'ont 
que  240  à  283  mètres  d'altitude  au-dessus  du  niveau 
de  l'Océan.  La  chaîne  granitique  de  Vasa  et  les  hau- 
teurs qui  entourent  les  marais  de  Toubori  se  font  re- 
marquer à  peine  et  ne  méritent  pas  le  nom  de  mon- 
tagnes. Les  monts  de  Vasa,  situés  par  11°  A3'  de  latitude 
nord,  forment  un  groupe  de  rochers  de  granit,  d'une 
figure  arrondie  et  réguliers  ;  ils  sont  répandus  sur  un 
espace  de  quelques  lieues  carrées.  Ces  roches  isolées, 
soulevées  au  milieu  d'une  plaine  argileuse,  sont  les  pre- 
mières pierres  que  levoyageur  rencontre  depuis  Àgadem 
(16°  52'  16"  N.).  11  n'est  pas  impossible  qu'à  une  époque 

(1)  Voy«  Gta.  Beke  ;  The  tources  oftho  Nile,  pp.  62  à  77, 
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ancienne  cette  plaine,  qui  n'a  pas  moins  de  800  kilo- 
mètres d'étendue  du  nord  au  sud,  depuis  Agadem  jus- 
qu'aux collines  Je  Vasa,  formât  le  bassin  d'une  mer  inté- 
rieure dont  le  Tsad  occupe  maintenant  le  fond.  La  couche 
de  calcaire  coquillier  qui,  à  trente  milles  de  Kouka  se 
trouve  à  dix-huit  pieds  de  profondeur,  et  que  dans  la 
capitale  on  rencontre  à  2  mètres  an-dessous  de  la  sur- 
face du  sol,  vient  à  l'appui  de  cette  conjecture. 

Les  monts  Fellatahs,  qui  se  dirigent  à  VO.-S.-0.  vers 
le  Mandara,  sont  également  formés  de  granit  et  ont  une 
élévation  moyenne  de  120  mètres.  Vogel  y  trouva  de 
nombreux  fragments  d'une  pierre  analogue  au  spath  et 
en  envoya  des  échantillons  en  Angleterre.  Deux  fleuves, 
le  Serbenel  ou  Arré  et  le  Châry,  qui  viennent  mêler 
leurs  eaux  par  1 2  degrés  de  latitude  nord,  arrosent  cette 
région.  Sous  la  neuvième  parallèle,  le  Châry  se  divise 
en  deux  branches  qui  se  rejoignent  de  nouveau  après 
trente  milles  de  parcours.  Vogel  tomba  dans  la  même 
erreur  que  Denham,  en  prenant  d'abord  le  Serbenel 
pour  le  Châry.  Ce  fleuve,  venant  du  sud-est,  passe  par 
9"  50' de  latitude  nord.àenviron  dix  milles  de  la  pointe 
septentrionale  des  marais  de  Toubori. 

L'expédition  qu'accompagna  le  docteur  suivit  la  rive 
gauche  du  Serbenel  et  se  dirigea  parDikoa,  versDelhé 
et  Vasa,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  atteint  le  pays  des 
Mousgos.  Le  terrain  argileux  de  cette  plaine  acquiert 
pendant  la  saison  sèche  la  dureté  de  la  pierre  ;  on  ne 
trouve  du  sable  que  sur  les  bords  du  fleuve.  Dès  que 
les  pluies  commencent  à  tomber,  la  contrée  se  trans- 
forme en  un  immense  marais.  Les  eaux  s'accumulent 
dans  des  étangs  et  des  mares  où  elles  se  maintiennent 
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à  une  profondeur  de  plus  d'un  mètre,  même  durant  ta 
sécheresse.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des.  cura 
naturels,  bordés  de  digues  de  3  mètres  d'élévation  et 
suivant  une  ligne  si  droite  qu'on  les  dirait  tracés  par 
la  main  de  l'homme;  le  fleuve  alimente  ces  canaux 
pendant  l'inondation.  Par  intervalles,  les  bords  du  Ser- 
benel  s'élèvent  jusqu'à  7  mètres  au-dessus  du  niveau 
ordinaire  des  eaux;  mais  dès  que  les  pluies  com- 
mencent à  tomber,  ils  disparaissent  sous  les  flots,  car 
le  fleuve  subit  des  crues  de  plus  de  vingt  pieds.  Un 
territoire  aussi  bien  arrosé,  s'il  n'était  pas  dépeuplé 
sans  cesse,  serait  des  plus  fertiles. 

L'étendue  du  pays  des  Mousgos  ne  dépasse  guère  qua- 
rante lieues  du  nord  au  sud,  sur  une  largeur  d'environ 
80  kilomètres;    sa  partie  méridionale  est  couverte 
d'épaisses  forêts.  Dans  ces  solitudes,  différentes-espèces 
de  figuiers  prennent  un  développement  énorme.  Vogel 
y  signala  l'arbre  à  caoutchouc,  dont  le  tronc  acquiert 
un  diamètre  de  2m,â0.  Les  branches  de  ces  figuiers 
s'inclinent  vers  la  terre,  où  elles  prennent  racine  pour 
donner  naissance  à  des  troncs  nouveaux  ;  leurs  cimes 
touffues  servent  de  retraite  à  des  bandes  de  singes  qui 
se  nourrissent  de  leurs  fruits.  Il  arrive  parfois  que  les 
oiseaux  ou  le  vent  emportent  les  graines  sur  d'autres 
arbres,  sur  les  branches  desquelles  elles  germent  et  se 
développent.  Ces  hôtes  parasites  se  plaisent  surtout 
sur  les  orchidées.  Peu  à  peu  la  jeune  plante  s'élève, 
elle  se  nourrit  des  sucs  de  l'arbre  et  de  l'humidité  de 
la  forêt,  pour  retomber  enfin  vers  la  terre.  Comme  les 
racines  aériennes  des  figuiers  se  soudent  ensemble, avec 
une  facilité  extrême,  chaque  fois  qu'elles  se  touchent, 
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elles  forment  les  figures  les  plus  originales  et  les  plus 
fantastiques,  telles  que  l'imagination  la  pins  féconde 
n'en  saurait  produire. 

On  ne  trouve  pas,  dans  les  forêts  des  Mousgos,  le 
baobab  (Kouka  Àdansortia  t/igitatn),  répandu  sur  toute 
la  zone  comprise  entre  le  cap  Vert  et  là  cote  orientale 
de  l'Afrique.  Le  sycomore  et  le  tamarin,  qui  appa- 
raissent a  sa  place,  offrent  un  agréable  ombrage  et 
des  fruits  rafraîchissants.  Vogel  vit  aussi  le  h'igéUa 
pinnata.  Cet  arbre  superbe  est  couronné  par  un  dôme 
de  feuillage  d'un  vert  brillant  qui  n'a  pas  moins  de 
90  pieds  de  circonférence  ;  son  tronc  a  une  hauteur  de 
20  mètres  et  ses  fruits  ont  un  goût  acide.  Il  devient 
très  commun  au  sud  du  onzième  parallèle. 

De  nombreuses  troupes  d'éléphants  habitent  ces 
forêts  marécageuses;  le  sol  est  entièrement  couvert  de 
leurs  traces.  Ces  puissants  pachydermes  sont  Un  véri- 
table fléau  pour  les  cultures  des  indigènes  ;  on  a  beau 
leur  opposer  tous  les  obstacles  possibles,  les  planta- 
tions n'en  sont  pas  moins  ravagées.  De  petits  oiseaux, 
de  la  taille  d'un  pinson,  joignent  leurs  efforts  a  ceux 
des  éléphants  et  causent  de  grands  dégâts  dans  les 
champs  de  ria  et  de  millet  (Hotcut  cernons).  Ces  oiseaux 
bâtissent  leurs  nids,  formés  de  brins  d'herbes,  avec 
beaucoup  d'art  et  les  suspendent  à  l'extrémité  des 
branches  d'arbres,  où  ils  ressemblent  a  autant  de  pe- 
tites cornues.  Les  habitants  de  ces  industrieuses  de- 
meures se  garantissent  aussi  bien  des  attaques  des 
serpents  que  de  la  pluie  et  du  froid. 

Les  Mousgos  entourent  leurs  plantations  de  baies 
d'euphorbes  épineuses  dont  l'éléphant  craint  beaucoup 
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les  piquants.  Vogel  trouva  que  ces  enceintes  ont 
hauteur  de  plus  de  7  mètres.  Une  plante  riche  en  sucre, 
le  Sorghnm  saccharatum,  serait  pour  les  Mouagos  une 
source  de  richesse  inépuisable,  si  les  troubles  politiques 
qui  bouleversent  sans  cesse  ce  malheureux  pays 
n'étaient  un  continuel  obstacle  à  sa  culture.  Au  Soudan, 
on  regarde  le  sucre  raffiné  comme  un  des  plus  merveil- 
leux produits  de  l'industrie  des  chrétiens.  Une  partie 
du  coton  cultivé  au  nord  de  Toubori  sert  aux  besoins 
des  habitants  et  le  reste  est  travaillé  dans  l'industrieuse 
ville  de  Dikœa. 

Les  palmiers  ne  sont  pas  fort  répandus  au  pays  des 
Mousgos.  Dans  sa  partie  méridionale,  le  docteur  trouva 
le  déleb  et  une  autre  espèce  tout  aussi  remarquable  ; 
cette  dernière  a  les  feuilles  en  éventail  et  ressemble  au 
Chainœrops  Mariiana  qui  prospère  surtout  sur  le  ver- 
sant oriental  de  l'Himalaya,  où  on  le  rencontre  à  une 
altitude  de  2400  mètres,  sur  les  cimes  que  la  neige 
recouvre  chaque  hiver. 

Des  troupes  d'antilopes  et  des  volées  de  pintades 
visitent  les  champs  de  céréales  situés  au  bord  des  étangs 
et  des  mares,  et  où,  de  temps  en  temps,  le  lourd  hippo- 
potame vient  se  promener.  La  girafe  n'habite  pas  unique- 
ment la  lisière  du  désert  ;  pendant  la  floraison,  elle  fré- 
quente les  bois  pour  brouter  les  jeunes  pousses  d'acacias; 
sa  viande  est  l' un  des  mets  favoris  des  indigènes. 

L'armée  bornouenne  ne  s'avança  d'abord  qu'avec 
lenteur.  Au  premier  bruit  de  son  approche,  les  Mousgos 
avaient  abandonné  leurs  villages  et  s'étaient  enfuis  vers 
le  sud.  Mais  à  mesure  que  les  Bornouens  pénétraient 
plus  avant  dans  le  pays  ennemi,  leurs  mouvements 
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devinrent  plus  rapides.  Les  bandes  de  pillards  se  ré- 
pandaient dans  toutes  les  directions,  laissant  partout 
derrière  elles  des  plantations  dévastées  et  des  villages 
en  feu  ;  il  n'y  eut  pas  de  grands  combats.  LesMousgqs 
n'avaient  pas  de  chef  commun  et  ne  se  trouvaient  nulle 
part  en  nombre  suffisant  pour  résister  avec  quelque 
chance  de  succès.  Dispersés  au  milieu  des  bois,  ils  har- 
celaient les  traînards,  auxquels  ils  tuèrent  de  500  à 
600  hommes.  Sur  le  bord  septentrional  du  Toubori, 
toutefois,  le  cheikh  les  rencontra  en  nombre  considé,*- 
rable  avec  de  grands  troupeaux.  Les  malheureux  se 
croyaient  en  sûreté  au  milieu  des  marécages  qui  en- 
tourent le  lac.  Leur  illusion  fut  de  courte  durée  :  plu- 
sieurs corps  de  cavalerie  entrèrent  dans  l'eau  et  tra- 
versèrent le  lac,  avec  des  pertes  considérables  il  est 
vrai,  et  parvinrent  à  enlever  1600  esclaves  et  plus  de 
2000  têtes  de  bétail. 

A  la  suite  de  cet  heureux  début,  l'armée  du  cheikh 
côtoya  le  bras  occidental  du  Serbenel,  appelé  en  cet 
endroit  fleuve  de  Logené.  Les  Ranembous,  après  deux 
jours  de  marche  et  de  dévastations,  trouvèrent  un  gué 
et  franchirent  la  rivière;  toutefois  la  traversée  ne 
s'opéra  qu'avec  une  grande  perte  d'hommes  et  de 
chevaux.  En  quelques  heures,  las  cavaliers  bornouens 
enlevèrent  2500  esclaves  et  401)0  bœufs,  qui  furent 
amenés  en  triomphe  au  camp. 

Impossible  de  signaler  les  abominations  commises 
dans  ces  courses  qu'on  ne  saurait  assez  flétrir.  Les 
captifs  sont  traités  avec  la  plus  atroce  cruauté  ;  tor- 
turés par  la  faim,  privés  des  vêlements  nécessaires, 
exposés  aux  intempéries  d'un  ciel  inclément,  un  grand 
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nombre  d'entre  eux  meurent  avant  d'avoir  quitté  le  sol 
natal.  Mais,  hélas  !  ceux  qui  succombent  an  mal,  ceux 
que  les  fièvres  emportent  ne  sont  pas  les  plus  à  plaindre. 
A  peine  a-t-on  fait  le  dénombrement  des  prisonniers, 
que  les  chefs  khanembous,  ivres  de  sang  et  de  carnage; 
donnent  le  signal  de  massacres  pins  affreux  rie  tam- 
bour bat  une  marche  triomphale,  les  troupes  entonnent 
leur  chant  de  guerre,  et  toute  une  armée  de  bourreaux 
s'acharne  sur  les  captifs  ;  tous  les  hommes   qu'on  a 
conduits  au  camp  sont  massacrés  de  la  manière  la  plus 
cruelle. 

Une  fois  qu'on  avait  amené  à  un  chef,  dont  la  tente 
était  voisine  de  celle  du  docteur  Vogel,  trente-six  pri- 
sonniers, le  voyageur  entendit  vers  le  soir  un  bruit 
étrange;  étant  sorti  de  sa  tente,  il  vit  avec  horreur  que 
tous  les  prisonniers  avaient  été  mutilés  à  l'aide  d'un 
mauvais  couteau  :  on  leur  avait  coupé  ft  chacun  un  bras 
et  une  jambe  ;  les  infortunés  gisaient  là  sur  le  sol,  atten- 
dant que  la  mort  amenât  un  terme  à  d'incroyables 
souffrances.  Leurs  bourreaux  avaient  seulement  épar- 
gné trois  d'entre  eux  ;  ils  étaient  privés  de  la  main 
droite  et  on  les  avait  renvoyés  afin  d'informer  lés 4e ors 
du  triste  sort  qui  les  attendait.  Ce  fut  en  vain  ;  sur  ces 
trois  malheureux,  deux  expirèrent  la  nuit  même»  et  le 
lendemain  Vogel  trouva  le  dernier  étendu  au  milieu  de 
cette  scène  de  carnage,  les  traits  décomposés  et  défaits, 
le  front  pâle  et  livide  ;  sou  œil  était  froid  et  morne, 
quelques  larmes  sillonnaient  ses  joues;  innocent  mar- 
tyr, il  attendait  que  la  mort  l'enlevât  à  son  tour.  Et 
pourtant  ce  navrant  épisode  ne  fut  ni  le  plus  horrible 
ni  le  dernier  dont  Vogel  fut  témoin. 
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Dans  le  courant  de  mai  déjà  les  pluies  avaient  com- 
mencé à  inonder  la  plaine;  chaque  soir  éclatait  un 
violent  orage,  tel  que  les  tempêtes  d'Europe  ne  peuvent 
en  donner  aucune  idée.  Souvent  un  tourbillon  renver- 
sait les  tentes  et  était  suivi  de  torrents  de  pluie,  de 
sorte  que  chaque  matin  le  camp  ressemblait  à  un  im- 
mense marais.  Les  malheureux  prisonniers,  sans  abri, 
sans  vêtement,  presque  sans  nourriture,  étaient  obligés 
de  coucher  dans  la  fange.  Pendant  plus  de  trois  se- 
maines Vogel  ne  put  changer  de  vêtement  et  il  n'eut 
pour  se  nourrir  que  du  blé  cuit  daus  l'eau  ;  le  spectacle 
de  toutes  les  infortunes  qui  sans  cesse  frappaient  ses 
yeux  lui  faisait  oublier  ses  propres  souffrances.  Par 
suite  de  toutes  les  misères,  de  tous  les  maux  accumulés 
sur  les  captifs,  la  dysenterie  et  la  petite  vérole  prirent 
une  telle  extension  parmi  eux,  que  le  docteur  résolut 
de  devancer  l'armée  dès  qu'on  aurait  passé  la  limite 
du  pays  ennemi.  Les  résultats  de  l'expédition  pe  réali- 
sèrent pas  les  espérances  du  cheikh;  dix  jours  plus 
tard,  son  armée  rentrait  dans  là  capitale,  emmenant 
500  esclaves,  des  enfants  pour  la  plupart,  seuls  restes 
des  ûOOO  infortunés  enlevés  au  Mousgo.  Un  nombre 
bien  plus  considérable  de  Bornouen's  avait  péri,  et  la 
valeur  des  prisonniers  était  si  minime  qu'un  garçon  de 
huit  ans  se  vendait  pour  moins  de  2  francs  1  !  ! 

Le  Mousgo  méridional,  aussi  fertile  et  aussi  bien 
arrosé  que  la  région  du  Nord,  présente  quelques  parti- 
cularités intéressantes,  quoique  le  caractère  général  du 
pays  ne  diffère  que  faiblement  des  contrées  déjà  dé- 
crites. La  plaine  continue  à  être  basse  et  plate,  des 
forêts  épaisses,  situées  au  bord  d'eaux  dormantes  ou 
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dont  le  coûtent  est  à  peine  sensible,  alternent  avec  des 
plantations  et  de  riches  pâturages. 

En  général,  le  taillis  est  formé  d'acacias  épineux,  et, 
parmi  les  hautes  futaies,  prédominent  les  figuiers.  Lé 
kokia  est  de  grandeur  moyenne,  ses  fruits,  qui  res- 
semblent assez  à  la  pomme,  apparaissent  au  milieu  de 
belles  touffes  de  feuillage,  mais  ils  ne  peuvent  être 
mangés.  L'arbre  caractéristique  de  cette  wne  est  sans 
coâtredit  le  déleb,  proche  allié  du  Borassas  flabclti- 
forints,  l'un  des  plus  remarquables  végétaux  de  l'Asie. 
Ce  beau  palmier,  également  répandu  au  Baghirmi,  an 
Ouaday  et  même  au  Kordofan,  forme  des  forêts  en- 
tières dans  les  pays  duToubori.  Ses  feuilles,  analogues 
à  telles  du  douni,  quoique  plus  grandes  et  d'Un  ver*t 
plus  vif,  se  présentent  sous  l'aspect  d'élégants  éven- 
tails; le  tronc,  très  lisse,  ne  se  fend  jamais;  les  fruits, 
ovales  et  jaunes,  pesant  4  ou  5  livres,  ont  une  longueur 
de  20  à  25  centimètres;  un  tissu  filamenteux  enveloppé 
trois  noyaux  ;  ces  fruits  renferment  un  suc  un  peu 
amer,  mais  dont  le  goût,  du  reste  très  agréable,  res* 
semble  à  celui  de  l'ananas  (1).  Dans  une  note  jointe  à 
un  envoi  de  quelques  graines  de  déleb,  Vogel  dit  que 
le  fruit  de  ce  palmier  est  le  seul  supportable  qu'il  ait 
rencontré  jusqu'alors  dans  l'Afrique  centrale. 

Le  jeune  voyageur  ne  put  pas  faire  sur  l'exubérante 
nature  de  ce  beau  pays  toutes  les  observations  qu'il 
aurait  désiré.  Sans  une  forte  escorté,  il  lui  était  impos- 
sible de  s'écarter  du  camp;  encore  ne  pouvait-il  pas 
se  fier  à  ses  hommes,  qui  joignaient  à  une  grande 

(I)  Voyei  Bonplandia,  t.  IV,  p.  202,  mars  1857. 
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cruauté  une  lâcheté  extrême  ;  chaque  pli  de  terrain 
chaque  buisson  cachait  quelque  ennemi.  Un  jour  que 
le  jeune  voyageur  était  sorti  accompagné  de  trente  ca- 
valiers, son  serviteur  aperçut  cinq  Mousgos  cachés  der- 
rière les  arbres  et  cria  aux  hommes  de  l'escorte  de  les 
charger,  a  Avancez  vous-mêmes,  répondirent-ils,  vous 
avez  des  fusils.*  Et  comme  Vogel  continuait  son 
chemin,  ces  braves  prirent  subitement  la  fuite,  le  lais- 
sant seul  aux  prises  avec  l'ennemi.  Par  bonheur,  un 
coup  de  fusil  suffît  pour  disperser  les  Mousgos. 

Dans  certains  districts  de  cette  région  apparaissent 
l'autruche  et  l'agoni  {Âlhagi  Mauiwam),  dont  elle  tire 
sa  nourriture.  Le  docteur  rencontra  le  lion,  qui  aime  à 
se  retirer  dans  les  fourrés  les  plus  épais,  où  demeure 
aussi  un  carnassier  du  genre  chat,  le  sounimoli  des  in- 
digènes. Cet  animal,  quoique  de  petite  taille,  parait 
très  féroce  ;  il  fait  la  chasse  aux  gazelles  et  s'empare 
même  de  jeunes  veaux.  Ce  ne  fut  pas  sans  étonnement 
que  Vogel  vit  le  lièvre  jusque  sous  le  dixième  parallèle. 
Si  cette  espèce  est  parfaitement  semblable  à  celle  d'Eu- 
rope, elle  offrirait  un  exemple  frappant  de  la  faculté  que 
possèdent  certains  animaux  de  se  propager  au  milieu 
des  conditions  physiques  les  plus  différentes. 

Les  fourmilières  ne  sont  pas  aussi  répandues  qu'au 
Bornou,  mais  le  scorpion  pullule  et  les  étangs  sont 
remplis  d'hippopotames  et  de  crocodiles.  Le  perroquet 
a  disparu,  mais  les  bois  sont  peuplés  par  des  bandes  de 
tourterelles, 

Le  peuple  mousgo  (Mousgou  ou  Moussekou)  appar- 
tient à  la  grande  tribu  des  Massas,  dont  les  habitants 
de  Logéné,  les  Kotoios  ou  Makaris,  les  Mandaraouys 
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elles  Damerghous  font  également  pattôe.'  'Gotoptâs 
aux  autres  races  de  l'Afrique  centrale,  '  les  MotKgtt 
font  une  impression  très  défavorable  sur  le  reyageor. 
Les  hommes  sont  d'une  belle  taille,  mais  les  traifatde 
leur  visage  sont  hideux  ;  le  front,  au  tien  d'être  féjauit, 
est  généralement  très  haut,  les  sourcils  épais;  ils  ont 
les  lèvres  grosses,  les  pommettes  saillantes,  les  chevertt 
crépus  ;  tous  leurs  traits  concourent  à  leur  doimer  m 
aspect  farouche  et  sauvage.  Leurs  membres  osseux  ut 
sont  pas  agréablement  arrondi»  et  leur  peau  uoiretfa 
pas  le  brillant  qui  distingue  d'autres  races  uègresyils 
portent  la  barbe  courte  et  suspendent  aux  uréiBeè  4e 
lourds  anneaux  de  cuivre , 

Le  costume  des  Mousgos  est  réduit  à  sa  plus  simple 
expression  ;  quelquefois  les  hommes  portent  un  petit 
tablier  en  cuir  semblable  &  celui  des  mineurs  ataglais. 
En  temps  de  guerre,  les  chefs  couvrent  leur  poitrine 
d'une  espèce  de  cuirasse  en  peau  de  buffle.  Pour  armes 
offensives,  quelques-uns  d'entre  eux  possèdent'  une 
lance  avec  une  pointe  de  fer  grossièrement  travaillée, 
mais  ordinairement  ils  n'ont  qu'un  bâton  pointu  et  un 
fer  à  deux  tranchants  qu'ils  savent  lancer  à  de  grastàes 
distances.  Cette  arme,  si  elle  n'est  pas  aussi  terrible 
que  disent  les  Kanembous,  cause  du  moins  de  graves  ' 
blessures.  Leur  bouclier,  faitaveedes  roseaux  très  serrée, 
suffit  pour  les  garantir  des  balles  d'étain  des  Bornouens, 
qui.se  servent  d'ailleurs  d'une  pondre  très  mauvaise. 
Retranchés  derrière  leurs  marais,  qui  forment  autant 
de  forteresses  naturelles,  les  Mousgos,  s'ils  étaient  uris 
ent*e  eux,  s'ils  avaient  un  chef  pour  les  conduire,  ré-  " : 
pousseraient  avec  succès  les  agressions  de  leurs  ennemis. 
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Suivant  Vogel,  le  costume  des  dames  tooboris  tr'est 
pas  plus  compliqué  que  celui  de  leurs  époux  ;  elles  ne 
daignent  pas  même  employer  la  feuille  de  vigne  ou  de 
figuier  de  notre  mère  Eve.  Ce  n'est  pas  cependant 
qu'elles  négligent  de  se  parer,  car  elles  se  percent  la 
lèvre  supérieure  ou  la  lèvre  inférieure,  ou  toutes  les 
deux,  et  placent  un  morceau  de  bois  dans  l'ouverture 
qui  s'agrandit  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne 
30  à  3ô  millimètres.  Cette  mode  défigure  horriblement 
le  visage,  mais  du  moins  elle  laisse  des  traces  plus  du- 
rables que  celles  de  nos  paya  civilisés.  Notre  voyageur 
ne  pense  pas  que  cette  étrange  parure  ait  chance  d'être 
adoptée  par  nos  dames  d'Europe,  malgré  la  noble  ému- 
lation avec  laquelle  elles  poursuivent  toute  nouveauté. 

Hors  de  sa  patrie,  le  beau  sexe  de  Toubori  n'est  pas 
estimé.  Les  Bornouens  n'emploient  leurs  esclaves  qu'à 
porter  de  l'eau  et  à  cultiver  la  terre.  On  peut  acheter 
une  femme  mousgo  pour  12  francs;  les  enfants  coû- 
tent, selon  leur  âge,  3  à  8  francs.  Chez  ce  peuple  mal- 
heureux, dégradé  par  une  longue  barbarie,  les  mœurs 
sont  dissolues,  même  aux  yeux  des  musulmans  ;  la  po- 
lygamie est  générale,  les  liens  de  la  famille  sont  re- 
lâchés  au  point  qu'en  temps  de  disette  le  père  n'hésite 
pas  à  vendre  ses  enfants. 

Les  il  emeures  des  Mousgos  son  t  mieux  bâties  et  tenues 
avec  plus  de  soin  qu'où  pourrait  s'y  attendre.  L'argile 
sert  à  toutes  les  constructions,  car  on  sait  qu'à  l'excep- 
tion des  collines  de  Vasa  et  des  hauteurs  qui  bordent 
les  marais  de  Toubori,  le  pays  est  complètement  dé- 
pourvu de  pierres.  Les  cabanes  sont  rondes  avec  un 
mur  en  terre,  d'environ  2  .mètres  de  hauteur;  le  toit, 
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conique  et  très  épais,  est  imperméable  aux  pluies.  Elles 
sont  disposées  par  groupes  isolés  de  quatre  on  cinq, 
on  les  entoure  d'un  enclos  en  nattes  et  en  opines,  k 
l'intérieur  duquel  les  provisions  de  paille,  d'herbes,  de 
blé  et  de  bois  sont  disposées  avec  beaucoup  d'ordre. 

Le  bétail  de  ce  peuple  est  le  même  que  celai  des 
antres  tribus  du  Soudan  et  a  probablement  été  amené 
par  les  Fellatahs.  Les  bœufs  sont  de  taille  moyenne,  ils 
ont  au-dessus  des  épaules  une  bosse  de  graisse  sem- 
blable à  celle  du  zébu.  Quant  aux  chevaux,  ils  sont 
robustes,  mais  ils  n'ont  pas  de  belles  formes. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  les  troupeaux  sont  en- 
fermés dans  de  vastes  étables  où  on  les  nourrit  avec  les 
provisions  de  foin  recueillies  au  printemps.  Les  basses- 
cours  sont  remplies  de  poules,  et  les  Touboris,  voisins 
des  Mousgos,  regardent  le  chien  rôti  comme  un  mets 
très  délicat.  Comme  les  rivières  et  les  fleuves  sont  très 
poissonneux,  la  pêche  fait  la  principale  occupation  des 
populations  riveraines  ;  des  villages  entiers  se  nour- 
rissent presque  exclusivement  de  ses  produits. 

Outre  l'élève  du  bétail,  les  Mousgos  s'occupent  aussi 
d'agriculture  ;  ils  cultivent  le  millet,  le  sorghum  ;  une 
petite  plantation  de  tabac  se  trouve  près  de  chaque 
cabane.  L'usage  de  ce  narcotique  est  peu  répandu  au 
Soudan  ;  ses  habitants,  en  musulmans  zélés,  prohibent 
également  l'usage  de  la  pipe  et  celui  des  liqueurs  fortes. 
Mais  les  Mousgos  ne  partagent  pas  les  scrupules  de 
leurs  voisins,  car  chez  eux  le  tabac  et  les  boissons 
enivrantes  sont  en  faveur.  On  trouvait  souvent  dans  la 
même  cabane  quatre  ou  cinq  vases  de  terre,  d'une  con- 
tenance de  plus  de  20  litres,  remplis  de  bière  de  gos- 
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sotib,  que  les  indigènes  appellent  buta.  Avec  le  gafouli 
et  le  poisson,  ils  se  nourrissent  aussi  de  souris  et  de 
grenouilles.  Une  de  leurs  habitudes  les  plus  singulières 
est  qu'ils  ne  mangent  de  leurs  bestiaux  que  ceux  qui 
périssent  de  mort  naturelle.  On  élève  beaucoup 
d'abeilles,  et,  parmi  leB  autres  produits  du  pays,  le 
docteur  cite  encore  la  soie.  Les  cocons  qu'il  recueillit 
à  son  passage  étaient  suspendus  à  des  haies  où  la  pluie 
et  les  insectes  les  avaient  avariés. 

Dans  cette  région,  le  sel  est  à  peu  près  inconnu.  Les 
caravanes  qui  l'apportent  au  Bomou  ne  peuvent  pis 
aller  plus  au  sud.  Pour  le  remplacer,  on  délaye  de  la 
cendre  dans  l'eau.  La  culture  de  la  pistache  est  assee 
répandue  dans  les  districts  du  sud.  Celte  plants  {Am~ 
chu  hypogaea) ,  de  la  famille  des  papilionacées,  a  quel' 
que  ressemblance  aveo  le  pois  ordinaire.  Immédiate- 
ment au-dessus  des  racines,  elle  se  divise  en  plusieurs 
liges  qui  ont  jusqu'à  quatre  pieds  de  longueur.  Les 
unes  retombent  vers  la  terre  pour  y  prendre  racine. 
Des  fleurs  jaunâtres  naissent  à  l'aisselle  des  feuilles,  et  il 
est  curieux  d'observer  comment  les  jeunes  gousses 
s'enfouissentdans  le  sol,  pour  y  attendre  leur  maturité. 
Vogel  vit  quelques  cabanes  entourées  de  courges  qui 
grimpaient  le  long  des  murs,  et  observa,  non  sans 
étonnement,  que  les  Mousgos  avaient  l'habitude  de  fu- 
mer leurs  terres. 

Nous  ne  possédons  aucune  notion  certaine  sur  la 
religion  de  ce  peuple.  A  en  juger  par  l'état  de  barbarie 
dans  lequel  il  languit,  ses  idées  religieuses  doivent 
être  peu  développées;  on  assure  cependant  qu'il  croit 
à  une  espèce  de  fétiche.  L'idée  de  patriotisme  est  pro- 
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fondement  gravée  dans  son  cœur.  Chaque  fois  qu'un 
Mousgo  fait  un  serment,  il  jure  par  la  terre  de  la  patrie. 
Il  respecte  la  mémoire  de  ceax  qui  ne  sont  plus,  et 
supérieur  en  cela  à  ses  voisins  plus  civilisés  et  mène 
aux  Arabes ,  il  entretient  avec  une  piété  touchante  te 
tertres  d'argile  où  reposent  les  restes  vénérés  de  ses 
ancêtres. 

Sans  aucune  idée  de  gouvernement,  divisés  en  ui 
grand  nombre  de  tribus,  parlant  toutes  un  dialecte 
différent,  les  Mousgos  vivent  dans  une  anarchie  com- 
plète, dans  des  luttes  incessantes.  Loin  de  se  réunir 
contre  l'ennemi  commun,  chaque  tribu  se  réjouit  des 
malheurs  et  des  désastres  de  sa  voisine,  et  cependant 
il  n'y  a  pas  de  transaction  possible  entre  ce  peuple  et 
les  nations  musulmanes  qui  l'enveloppent. 

Le  temps  ne  favorisa  guère  les  recherches  du  D*  Vo- 
gel.  Pendant  toute  la  marche,  il  n'avait  vu  qu'un  seul 
papillon,  et  ne  put  recueillir  aucun  insecte.  La  maladie 
l'avait  empêché  de  recueillir  des  plantes  et  des  graines» 
mais  il  avait  fait,  pendant  son  voyage  au  Mousgo,  une 
découverte  importante,  celle  d'une  immense  nappe 
d'eau  qui  s'étendait  du  nord  au  sud  plus  loin  que  ifœH 

ne  pouvait  atteindre, 

«  Une  grande  partie  du  pays  que  nous  parcourûmes, 
dit-il  dans  une  lettre  datée  de  Kouka,  du  3  juillet  1854, 
a  déjà  été  visitée  par  Barth  dans  une  circonstance  ana- 
logue, mais  nous  pénétrâmes  plus  avant  dans  le  sud 
qu'aucune  expédition  n'avait  fait  jusqu'alors.  J'eus  la 
joie  de  découvrir  un  grand  lac  rempli  d'Iles  nombreuses, 
habitées  par  des  païens,  et  qui  était  bordé  le  long  de 
sa  rive  occidentale  d'une  rangée  de  hauteurs  graiii- 
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tiques  bien  boisées.  Celles-ci  formaient  plutôt  une 
suite  de  collines  qu'use  chaîne  continue.  On  appelle 
Toubori  le  lac  et  les  montagnes,  du  nom  des  tribus 
sauvages  qui  les  habitent.  Le  littoral  est  bien  peuplé, 
de  même  que  les  lies.  Par  ô°30'  de  latitude  nord , 
savoir  à  25  milles  anglais  de  sa  pointe  septentrionale, 
le  lac  ai  milles  de  largeur,  et  se  trouve  parsemé  de 
longues  lies.  Au  dire  des  indigènes,  son  étendue  serait 
de  60  à  80  milles  marins.  Près  de  sa  pointe  noroV  ou 
vient  aboutir  un  vaste  marais,  l'eau  n'a  que  6  à  0  pieds 
de  profondeur;  mais  cette  profondeur  augmente  de 
plus  en  plus,  et  en  face  dés  montagnes  de  la  rive  oc- 
cidentale elle  dépasse  6  mètres.  » 

Dans  une  autre  lettre  adressée  à  ses  parents,  Yogel 
s'exprime  encore  avec  phis  d'enthousiasme;  il  y  donne 
au  lac  une  étendue  de  200  milles  anglais  au  moins-.  ' 

Cette  découverte  d'un  lac  magnifique  s' étendant  plu* 

loin  que  Cœil  ne  peut  atteindre,  partit  d'autant  plus 
importante  et  excita  un  intérêt  d'autant  plus  vif  que 
personne  ne  s'était  douté  de  son  existence  etque  Barth 
et  Overweg  avaient  parcouru  la  même  région  «ans  qu'il 
ne  leur  ait  été  signalé.  Elle  parut  bien  grandiose- à 
tous  ceux  qui  acceptèrent  sans  examen  les  Mées  en- 
thousiastes du  jeune  voyageur.  Cependant  il  n'est 
rien  de  plus  fâcheux  pour  les  progrès  des  connais- 
sances  géographiques,  ni  de  plus  contraire  A  la  re- 
nommée du  voyageur,  que  d'accepter  avec  une  pleine 
confiance,  sans  critique  et  Bans  réserve,  des  données 
qui  ne  sont  fondées  souvent  que-  sur  des  indications 
incomplètes  ou  même  sur  de  simples  conjectures. 
C'est  ainsi  qoefle  lu  d'Oanyamoueà  (fKrbard  fat  pré- 
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sente  avec  des  proportions  démesurées  ;  que,  d'apte 
une  illusion  de  mirage,  on  attribue  à  Stuart  la  décou- 
verte d'un  grand  lac,  d'une  mer  intérieure  au  centre 
de  l'Australie. 

Le  lac  Toubori  de  Vogel,  loin  d'être  permanent, 
n'apparaît  qu'a  des  époques  marquées  et  doit  son 
existence  &  des  inondations  périodiques.  Or,  la  véracité 
du  jeune  voyageur  n'éveille  non-seulement  aucun 
soupçon,  mais  il  est  aisé  d'accorder  ses  données  nou- 
velles avec  celles  de  Barth  et  d'Overweg.  On  remar- 
quera avant  tout  que  Vogel  visita  les  rives  du  Toubori 
en  mai,  c'est-à-dire  pendant  la  saison  des  pluies, 
tandis  que  Barth  et  son  infortuné  compagnon  parcou- 
rurent le  pays  en  janvier,  pendant  la  sécheresse,  à 
l'époque  même  où  les  eaux  du  lac  se  trouvaient  à  leur 
plus  bas  niveau. 

Vogel  nous  apprend  dans  ses  lettres  que,  durant  son 
expédition  au  Mousgo,  il  y  eut  pendant  trois  semaines 
des  averses  diluviennes;  que  le  camp,  malgré  la  pré* 
caution  que  l'on  prenait  pour  l'établir  sur  les  pointa 
les  plus  élevés,  était  inondé  chaque  jour  et  se  chan- 
geait en  marais.  Dans  des  circonstances  pareilles,  où 
il  devient  presque  impossible  de  s'avancer  à  pied,  l'eau 
s'accumule  nécessairement  dans  les  dépressions  de  la 
plaine  et  les  transforme  en  vastes  lacs.  Vogel,  dans  ses 
laborieuses  pérégrinations  à  travers  le  désert,  fut 
longtemps  sans  voir  le  moindre  cours  d'eau ,  l'expédi- 
tion au  Mousgo  fut  le  premier  voyage  important  qu'il 
entreprit  après  son  arrivée  au  Soudan;  les  grandes 
inondations  de  cette  zone  lui  étaient  pour  ainsi  dire 
inconnues ,  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  immenses 
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masses  d'eau  accumulées  dans  les  parties  buses  de  1» 
plaine  aient  fait  sur  son  imagination  nue  impression 
profonde,  et  que,  dans  sou  premier  enthousiasme,  il 
les  ait  prises  pour  un  lac  permanent.  La  crue  du  Tsad 
et  les  inondations  de  N'gornon  lui  avaient  déjà  semblé 
un  fait  inexplicable,  une  chose  incompréhensible.  Par 
une  singulière  coïncidence,  les  pluies  furent  plus  abon- 
dantes lors  de  son  voyage  que  dans  les  années  ordi- 
naires. En  moins  de  trois  jours,  le  Tsad  avait  subi  une 
crue  de  6  mètres  déjà  en  février,  et  ces  inondations 
étaient  causées  par  les  pluies  extraordinaires  qui  tom- 
bèrent dans  la  région  où  Vogel  fit  quelques  mois  plus 
tard  ses  découvertes  hydrographiques.  Les  profondeurs 
de  G  à  7  mètres  observées  dans  le  lac  Toubori  ne  sont 
pas  une  raison  suffisante  pour  en  faire  un  lac  permanent 
Le  Bénoué,  dont  le  bassin  est  situé  dans  la  même  zone, 
s'élève  parfois  à  une  hauteur  de  15  mètres  et  inonde 
un  espace  immense;  ses  flots  s'étendent  jusqu'aux 
murs  d'Yola,  éloigné  de  33  kilomètres  de  son  lit: 
toute  la  contrée  se  change  en  un  lac  dont  l'œil  ne  sau- 
rait à  la  fois  embrasser  les  deux  rives.  On  sait,  du 
reste,  qu'en  18ôû,  la  même  année  où  Edouard  Vogel 
explorait  le  Toubori,  le  docteur  Bai'kie,  en  remontant 
le'  Bénoué,  s'écarta  de  20  milles  du  véritable  Ut  du 
fleuve,  et  qu'il  fit  d'inutiles  efforts  pour  le  trouver  et  le 
suivre.  Ces  inondations  se  répètent  sur  toute  l'étendue 
des  régions  tropicales,  et  dans  aucun  des  pays  vi- 
sités par  le  docteur  Barth,  le  terrain  n'est  aussi  bien 
conformé  pour  retenir  de  grandes  masses  d'eau  que 
l'est  la  plaine  du  Mousgo  :  le  sol  est  si  peu  incliné 
qu'il  est  difficile  de  deviner,  en  beaucoup  d'endroits. 
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la  véritable  direction  des  rivières  qui  le  sillonnent  (1). 
Pour  comparer  et  accorder  les  données  dé  Vbgel 
avec  celles  d'Overweg  et  de  Bartb,  il  faut  jeter  on  coup 
d'œil  sur  les  différentes  routes  parcourues  par  ces 
voyageurs.  Les  deux  itinéraires  se  confondent  presque 
entre  Kouka  et  1 1  degrés  de  latitude  nord  ;  mais,  à 
partir  de  ce  point,  celui  de  Vogel  va  au  sud,  tandis  que 
celui  suivi  par  ses  prédécesseurs  incline  sensiblement 
à  l'est.  Le  corps  d'armée  suivi  par  Overweg  et  Baftk 
établit  son  camp  à  Demmo  (par  10°  9'  nord,  suivant 
Overweg)  pour  piller  le  pays  environnant.  Dans  deta 
de  ces  razzias  dirigées  vers  l'est,  les  voyageurs  pous- 
sèrent jusqu'au  Serbenel  et  étudièrent  à  loisir  le  carac- 
tère de  ce  pays.  A  2  kilomètres  de  Demmo,  ils  traver- 
sèrent une  mare  (ngaldjam)  entourée  pendant  la 
sécheresse  de  vastes  marécages  et  de  prairies,  mais  qui, 
au  dire  des  indigènes,  était  couverte,  pendant  la  saison 
pluvieuse,  par  une  masse  d'eau  ayant  plus  de  100  kilo- 
mètres de  longueur  du  nord  au  sud,  sur  15  à  20  de 
large ,  de  manière  à  se  présenter  sous  l'apparence  d'un 
lac.  Barth  franchit,  le  5  janvier  1852,  ces  marais  deuic 
fois  dans  des  directions  différentes.  Sur  une  de  ces 
lignes,  le  marais  avait  3,  sur  l'autre  7  milles  d'étendue. 
Dans  ce  trajet,  le  docteur  traversa  deux  petits  coure 
-  d'eau  et  une  mare  plus  profonde. 

Les  premiers  renseignements  qu'il  recueillit  sur  ces 
marais  de  W  ou  lia,  lui  apprirent  qu'ils  s'étendaient  du 
S.-O.  au  N.-E.,  et  qu'ils  débouchaient  dans  le  Ser- 
benel; mais  plus  tard,  il  reconnut  que  les  marais  ôota- 

(1)  Voyez  les  MiUheilungen  de  Aug.  Pctermaon,  1857,  p.  132  et 
toiv. 
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muniquaient  non  pas  avec  ce  fleuve,  mais  avec  le  Mayo 
ou  Kebbi,  un  affluent  du  Bénoué.  A  l'appui  de  cette 
hypothèse,  Barth  cite  la  vaste  extension  du  ngaldjam 
de  Woiilia  qui,  pendant  les  pluies,  est  de  plus  de 
100  kilomètres,  taudis  que  de  Demiuo  au  Serbenel  le 
marais  n'aurait  qu'une  longueur  d'une  vingtaine  de 
kilomètres.  Il  trouva  aussi  que  le  ngaldjam  était  plus 
profond  près  du  bord  oriental  que  vers  la  rive  opposée. 
Le  docteur  apprit  encore  que  les  Touboris  (Toubouris, 
ToufouriB)  demeuraient  à  une  journée  de  marche  de 
Demmo,  et  le  mallem  Djimma,  dont  les  connaissance)} 
géographiques  étaient  très  étendues,  lui  communiqua 
un  itinéraire  de  Demmo  à  Làga,  allant  vers  le  sud,  et 
suivant  lequel  on  arrive  Après  la  première  étape  à  Dava, 
u  un  district  avec  deui  émineoces  rocheuses,  habité 
par  les  Toubouris  ou  Toufouris,  de  la  tribu  des  Falis, 
et  situé  au  bord  d'un  fleuve  large,  mais  peu  profond, 
qui  forme  la  source  du  Mayo  Kebbi,  et  qui  reçoit 
les  eaux  du  ngaldjam  de  Demmo.  » 

Or,  il  est  aisé  d'identifier  les  villages  touboris  de 
Vogel,  situes  sur  fies  montagnes granitiques  bien  boisées, 
et  son  magnifique  lac  de  Toubori,  avec  le  Dava  de  Barth, 
les  émmettces  rocheuses  et  le  fleuve  large  mais  bat 
L'existence  d'un  marais  qui  touche  l'extrémité  septen- 
trionale du  lac,  signalée  par  Vogel,  confirme  cette 
hypothèse.  Ce  marais  est  probablement  le  ngaldjam  de 
Woulia  ou  de  Demmo,  traversé  par  deux  compatriotes. 

Vogel  détermina  la  latitude  exacte  ■  de  la  pointe 
septentrionale  du  lac  par  10"  3'  nord,  et  Overweg  fixa 
celle  du  Demmo  par  10°  9'.  Ces  deux  positions  s'ac- 
cordent donc  aisément  ;  mais  entre  les  longitudes  des 
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deux  points,  il  y  a  une  différence  de  30  minâtes. 

Le  Serbenel  ou  Arré  qui  passe  près  du  Tonbori,  est 
le  principal  affluent  du  Ghâry.  Ce  dernier  fleuve  verse 
dans  le  Tsad  environ  5200  mètres  cubes  d'eau  par 
seconde,  son  volume  est  donc  presque  égal  à  celui  du 
Nil.  Au  nord  du  dixième  parallèle,  le  Serbenel  reçoit 
trois  petits  cours  d'eau  venant  des  monts  Mandra.  Us 
étaient  presque  entièrement  à  sec  lorsque  Vogel  les 
traversa.  Au  commencement  de  la  saison  pluvieuse* 
quand  le  docteur  Vogel  arriva  sur  les  bords  de  l' Arré, 
ce  fleuve  remplissait  complètement  son  lit,  large  de 
600  mètres,  avec  une  profondeur  moyenne  de  A  mètres 
et  demi. 

La  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  do  Tsad 
et  celui  du  Niger  se  trouve  dans  le  district  de  Woulia, 
où,  d'une  part,  le  Serbenel  s'écoule  dans  le  Tsad, 
tandis  que  le  Kebbi  et  le  Leddé,  sortis  dé  sa  partie 
occidentale,  se  rendent  ensemble  dans  le  Niger  par  le 
Bénoué.  La  disposition  horizontale  de  ces  plaines  favo- 
rise beaucoup  une  communication  entre  le  Kebbi  et  le 
Serbenel,  et  il  n'est  pas  impossible  que,  pendant  les 
grandes  inondations,  on  puisse  passer  ainsi  du  Tsad 
dans  le  Niger  et  dans  l'océan  Atlantique.  Denham,  le 
premier  voyageur  européen  qui  parcourut  cette  con- 
trée, signalait  déjà,  en  1826,  ce  fait  étrange  de  géogra- 
phie physique.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'existe  pas  de 
communication  permanente  entre  les  deux  bassins, 
mais  l'inclinaison  de  la  plaine  du  Mousgo  est  si  faible, 
qu'il  ne  faut  pas  de  cataclysme  ni  de  grand  boulever- 
sement pour  faire  changer  la  direction  de  ces  cours 
d'eau.  11  est  très  possible  que  plus  d'un  des  marais, 
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des  lacs  temporaires  qui  envoient  maintenant  au  Tsad 
le  tribut  de  leurs  eaux ,  s'écoulait  dans  le  Bénoué  à 
une  époque  peu  reculée,  suivant  la  position  que  pren- 
nent les  terres  charriées  pendant  les  grandes  inon- 
dations. 

VI. 
Voyage  du  docteur  Vogel  dans  les  pays  à  l'ouest  du 

Tsad.  —  Le  Hfandora,  —  Oudyé.  —  Le  Bénoué,  — 

Yakoba. 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  le  retour  de  Vogel  do 
pays  des  Mousgoa  de  son  voyage  à  Yakoba,  il  lit  de 
fréquentes  excursions  dans  les  villes  du  Bornou ,  mais 
malheureusement  nous  ne  possédons  aucun  détail  sur 
ces  courses.  Pendant  qu'il  mettait  en  ordre  ses  notes 
et  ses  collections  pour  les  envoyer  en  Angleterre,  des 
lettres  venues  d'Europe  lui  apportèrent  la  nouvelle  de 
l'exploration  du  Bénoué  par  le  capitaine  Baille,  qui 
devait  le  prendre  à  son  bord  s'il  le  pouvait  rencontrer. 
En  même  temps,  le  bruit  de  la  mort  du  docteur  Bartb 
se  répandit  dans  le  Soudan  ;  Vogel  y  crut,  ne  sachant 
pas  combien  il  faut  se  défier  des  Arabes,  et  envoya 
même  un  de  ses  serviteurs  ù  Sinder  pour  chercher  l'ar- 
gent et  les  marchandises  que  sou  compatriote  y  avait 
laissés  en  dépôt  pour  s'en  servir  à  son  retour. 

Le  jeune  voyageur  pensait  que  Bartb  s'était  rendu 
au  Bénoué  par  Mora  et  le  Mandant;  il  résolut  de  suivre 
la  même  route  et  n'apprit  que  quelques  jours  après  que 
son  compatriote  n'avait  pas  été  au  Mandara,  qui  avait 
déjà  été  visité  par  Denham.  Noire  ami  n'y  fut  pas 
mieux  traité  que  son  prédécesseur.  On  sait  que  pen- 
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dant  l'expédition  du  Mousgo,  il  était  parvenu  à  capter, 
en  apparence  du  moins,  la  confiance  d'Abd-el-Rhaman 
et  qu'il  obtint  du  cheikh  l'autorisation  de  se  rendre  i 
Mandara.  Peu  après  son  départ,  le  perfide  souverain 
envoya  secrètement  un  cavalier  au  sultan  du  Mandara 
avec  un  message  où  il  rengageait  à  s'emparer  d'une 
somme  de  100  dollarsque  Vogel  portait  sur  lui  ;  en  même 
temps,  le  traître  ajoutait  qu'il  serait  bien  obligé  à  son 
ami  s'il  voulait  le  débarrasser  de  cet  étranger.  On  com- 
prend qu'après  de  tels  avis  la  réception  ne  devait  pas  être 
brillante.  En  effet,  dès  que  Vogel  fut  arrivé  à  Mora,  il  fnt 
jeté  eu  prison,  où  il  demeura  enfermé  pendant  un  mois. 
Le  sultan  somma  le  voyageur  de  lui  remettre  la  somme 
dont  il  le  croyait  possesseur  ;  pour  appuyer  sa  demande, 
il  le  menaçait  chaque  matin  de  lui  couper  la  tête  si  l'ar- 
gent n'était  pas  déposé.  Cependant,  grâce  à  son  courage 
et  plus  encore  à  la  protection  du  vizir  qu'il  avait  guéri 
d'une  ophthalmie ,  Vogel  réussit  à  se  tirer  de  ce  mau- 
vais pas.  Ses  bagages  lui  furent  remis  par  l'entremise 
de  son  protecteur:  il  se  hâta  de  se  retirer  chez  un  cheikb 
du  pays  d'Oudyé,  au  sud-ouest  de  Kouka. 

Le  docteur  fixa  les  coordonnées  géographiques  de 
Mora  par  10°  58'  38"  de  latitude  nord  et  11°  2'0*de 
longitude  est  de  Paris.  Le  Mandara  a  beaucoup  perdu 
de  son  ancienne  splendeur;  ses  limites,  naguère  ai 
considérables,  ne  s'étendent  que  faiblement  au  delà 
des  portes  de  la  capitale.  Parmi  les  ennemis' qui  s'en- 
richissent de  ses  dépouilles,  les  Fellatahs  sont  les  plua 
puissants  ;  l'époque  est  proche  où  ces  redoutables  voi- 
sins s'empareront  des  derniers  lambeaux  d'une  monar- 
chie autrefois  si  prospère.  Ses  habitants  appartiennent 
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à  uiie  plus  belle  race  que  les  Kanoris  (Bornoucns;  ;  ils 
ont  le  front  haut  et  plat,  de  grands  yeux  vifs,  une  che- 
velure crépue  et  grossière. 

Les  Mandaras  suivent  l'islamisme,  mais  toutes  leurs 
connaissances  en  matière  de  religion  se  bornent  à  quel- 
ques préceptes  du  Coran  qu'ils  ne  cherchent  pas  à 
expliquer,  et  à  des  usages  extérieurs.  Des  populations 
idolâtres  vivent  dans  leur  voisinage ,  tels  sont  les  Sou- 
gours,  gouvernés  par  un  chef  puissant  qui  a  étendu  sa 
domination  sur  les  tribus  limitrophes  ;  ce  prince  rem- 
plit à  la  fois  les  fonctions  de  général  et  de  pontife. 
Sougour,  sa  capitale,  occupe  une  position  très  forte, 
quatre  défilés  étroits,  d'une  défense  facile,  donnent 
seuls  accès  au  milieu  des  rochers  qui  l'entourent.  Le 
prince  possède  un  grand  nombre  d'idoles  auxquelles  le 
peuple  sacrifie  des  agneaux  et  des  poules  rouges,  noires 
et  blanches.  Toutes  les  hauteurs  sont  couronnées  de 
pierres  sacrées  aujourd'hui  encore,  et  il  semble  que, 
dans  l'origine,  le  culte  des  pierres  était  généralement 
répandu  au  Mandara. 

C'est  dans  le  district  d'Oudyé  que  Vogel  reconnut 
son  erreur  relativement  à  la  route  suivie  par  le  docteur 
Barth.  En  même  temps,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  révo- 
lution arrivée  a  Kouka  dans  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre 1854,  et  qui  rendit  le  pouvoir  au  cheikh  Omar. 
Cet  événement  le  décida  à  revenir  aussitôt  dans  la  ca- 
pitale du  Bornou,  où  le  souverain  lui  fît  un  accueil  plus 
sympathique  que  celui  qu'il  avait  reçu  du  violent  Abd- 
el-Rhaman. 

En  se  rendant  à  Sinder,  Vogel  avait  eu  la  joie  de 
rencontrer  le  docteur  Barth  revenant  de  sa  grande 
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exploration  de  Tombouctou,  et  que  Ton  croyait  mort 
depuis  deux  ans.  Cette  rencontre  si  inattendue  se  fit  au 
milieu  d'une  vaste  forêt,  dans  les  environs  de  la  vflle 
de  Boundi.  Les  deux  amis  se  racontèrent  leurs  travaux, 
leurs  souffrances,  leurs  malheurs,  leurs  espérances  et 
leurs  projets  pour  l'avenir.  Us  durent  se  séparer  après 
un  entretien  de  deux  heures,  mais  le  docteur  Vogel 
promit  de  rejoindre  an  plus  tôt  son  compatriote,  et, 
suivant  sa  promesse,  il  rentra  h  Koukale  29  décembre, 
après  avoir  passé  à  Maschena  et  à  Sinder.  Dans  cette 
dernière  ville,  il  avait  remis  à  une  caravane  allant  à 
Tripoli,  un  billet  écrit  au  crayon  pour  le  consul  Her- 
mann,  dans  lequel  il  lui  annonçait  que  le  docteur  Barth 
était  encore  en  vie.  On  sait  avec  quelle  joie  cette  bonne 
nouvelle  fut  reçue  en  Europe. 

Les  vingt  jours  que  Barth  et  Vogel  (1)  passèrent 
ensemble  furent  les  plus  agréables  de  leur  séjour  en 
Afrique.  Ils  se  firent  part  de  leurs  observations,  de  leurs 
études  sur  les  pays  qu'ils  avaient  parcourus.  Vogel 
déclara  à  son  ami  qu'après  son  voyage  à  Yakoba,  il  se 
proposait  de  traverser  le  Bénoué  pour  se  rendre  dans 
l'Adaroaoua,  et  de  revenir  à  Kouka  par  le  Mandora  et 
Logone.  Plus  tard,  il  devait  pénétrer  à  l'orient  jusqu'au 
Nil.  Malheureusement,  la  santé  du  jeune  et  zélé  explo- 
rateur était  fort  délabrée.  Avant  son  départ,  Bartb 
réussit,  non  sans  efforts,  à  apaiser  les  différends  qui 
existaient  entre  son  ami  et  le  caporal  Macguire. 

Après  bien  des  vicissitudes  et  des  traverses,  notre 
ami  est  enfin  libre  de  porter  ses  pas  partout  où  le  pous- 

(1)  Voyez  H.  Bartb,  Voyage  dans  l'Afrique  septentrionale  et  cen- 
trale, trad.  par  M.  P.  Ithier.  Paris,  1861,  t.  IV. 
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sera  sa  noble  émulation,  son  ardeur,  que  les  fatigues,  les 
souffrances  et  les  déceptions  n'ont  pu  affaiblir.  Vogel 
partit  de  Kouka  le  20  janvier  1855,  avec  la  promesse 
de  la  protection  la  plus  efficace  de  la  part  du  cheikh 
du  Bornou  ;  de  plus,  le  docteur  Bartb  lui  avait  cédé  ses 
lettres  de  recommandation  du  sultan  de  Sokoto,  qui 
lui  assuraient  l'appui  des  gouverneurs  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire  fellan.  11  prit  la  route  de  Gombé, 
accompagné  du  caporal  Hacguire  et  de  quatre  servi- 
teurs. Le  chemin  qu'on  suivit  allait,  au  sud-est,  vers 
Goudcheba,  en  passant  par  une  partie  du  district 
d'Oudyé.  Ce  territoire  est  formé  par  une  plaine  de  plus 
de  25  milles  d'étendue  et  a  tout  le  caractère  d'une  sa- 
vane. De  vastes  espaces  sont  revêtus  de  hautes  herbes 
souvent  incendiées;  pendant  la  sécheresse,  la  terre  se 
lézarde  profondément ,  les  acacias  et  les  mimosas  per- 
dent leur  feuillage.  La  plaine  est  parcourue  par  de 
nombreux  troupeaux  de  gazelles,  puis,  quand  viennent 
les  pluies,  elle  sert  de  refuge  aux  éléphants  et  aux 
lions  que  l'inondation  a  chassés  des  bords  du  Tsad. 

Vogel  fixa  la  position  du  Goudcheba  par  11"  29*  40* 
de  latitude  nord,  et  0"  18' 14"  de  longitude  est  de 
Paris;  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  était  de 
15°  14'.  Les  habitants  de  celte  ville,  Chouas  et  Ranoris, 
cultivent  quarante-sept  variétés  de  plantes  utiles.  Le  sol 
est  accidenté  de  collines  qui,  vers  l'ouest,  sontfonnées 
de  grès;  elles  ont  des  sommets  aplatis  et  déchirés  par 
des  gorges  et  des  vallons  où  l'on  trouve  des  minerais 
de  fer.  Une  argile  rougeâtre  prédomine  parmi  les  for- 
mations de  la  plaine. 

Gombé  est  la  capitale  de  la  province  de  Boberu,  elle 
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est  située  sur  le  Gongôla,  grande  rivière  tributaire  du 
Bénoué.  VogeJ  visita  les  sources  de  cette  rivière: elje 
sort  d'un  district  montagneux  à  plus  de  00  jûlemétfes 
de  Yakoba,  son  cours  allant  de  ï ouest  -sudMwiest  vers 
i  Test-nord-est,  dans  une  direction  parallèle  mw  con- 
traire à  celle  du  Bénoué;  elle  est  séparée  du  Kemaut- 
dougou  Waoubé  par  un  plateau  d'environ  100  :  mètres 
de  hauteur  et  d'une  largeur  de  64  kilomètres.  A  cinq 
lieues  de  Gabbeh,  petite  ville  de  la  frontière  du  fttnwti, 
le  Gongola  fait  brusquement  un  coude,  vers  Je  and  et  va 
se  perdre  dans  le  Bénoué,  après  un  coure  d'environ 
1  HO  kilomètres. 

Nos  voyageurs  furent  parfaitement:  accueillis  à 
Gombé-,  il  leur  fallut  quatre  jours  pour  atteindre  Ya- 
koba. Cette  ville  est  ainôi  appelée  delà  tribu  des  Yakcfc 
qui  demeurent  dans  le  voisinage*  mais  lesFeUatahs 
lui  ont  imposé  le  nom  de  Garooh'n  Baoutofri;  elle  lest 
ri  tuée  sur  un  plateau  granitique,  à  une  altitude  dp 
750  mètres.  Aucune  culture  ne  se  trouve  dans  le  voi- 
sinage immédiat  de  la  ville.  Les  cimes  rocheuses  scot 
couronnées  de  blocs  de  quartz  d'une  blancheur,  édi- 
tante, et  Pair  est  rempli  de  miasmes  qui  rendent  oe  sé- 
jour fort  tnstlsain  ;  ces  émanations  sont  causées  par  dès 
mares  où  l'on  jette  la  charogne  et  les  cadavrd*  des  es* 
claves.  La  population  du  pays  est  considérable^ mûç 
plongée  dans  une  barbarie  complète;  les  deux  sexes 
sont  également  nus.  .  :!;.   .  .; 

: '■•  À  peine  VogeLfutnil  entré  à  Yakoba,!  «que  le  gouver- 
neur, en  l'absence  du  sultan,  lui  signifia  l'ordre  de 
quitter  immédiatement  la  ville  ;  on  le  soupçonnait  d'être 
un  espion  des  Boharis,  tribu,  de  Fellatahs  marawfdpurs 
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habitant  dans  le  voisinage  de  Katagam  et  ouvertement 
protégée  par  le  sultan  du  Bornou.  Le  souverain  était 
alors  occupé  à  faire  la  guerre  aux  Sonomas;  le  docteur 
alla  le  trouver  dans  son  camp,  situé  à  trois  journées  de 
sa  capitale,  sur  la  route  de  Kano.  Il  fut  très  bien  reçu 
par  le  sultan  Sanyanni,  qu'il  accompagna  dans  ses 
expéditions  contre  les  villes  ennemies.  Dans  une  de  ces 
reconnaissances,  Vogel  faillit  Être  victime  de  sa  témé- 
rité. Le  corps  de  troupes  qu'il  suivait  étant  tombé  dans 
une  embuscade,  notre  ami  fut  salué  par  une  grêle  de 
flèches  empoisonnées;  ses  compagnons  Fellatabs,  qui 
étaient  tous  des  braves,  prirent  la  fuite,  lui  laissant  le 
soin  de  couvrir  leur  retraite.  Par  bonheur,  une  balle 
qui  étendit  mort  un  des  ennemis,  assura  la  victoire  a 
Vogel,  qui,  en  récompense  de  cet  exploit,  reçut  du 
sultan  un  mouton  gras. 

Le  camp  des  Fellatabs  se  trouvait  établi  dans  un 
pays  fort  malsain,  de  sorte  que  Vogel  pensa  devenir 
victime  du  climat.  Un  changement  d'air  était  indispen- 
sable au  voyageur,  mais  comme  le  sultan  ne  voulait 
pas  lui  permettre  de  quitter  le  camp ,  il  dut  partir  en 
secret;  la  dysenterie  l'avait  tellement  affaibli  qu'il  fut 
obligé  de  se  faire  attacher  sur  sa  selle.  A  Yakaba,  il 
trouva  Macguire  si  malade  qu'il  devenait  urgent  de 
gagner  au  plus  tôt  un  district  plus  sain. 

On  observe  souvent  dans  le  Baoutchi  une  espèce  de 
brouillard  semblable  au  moorrauch  de  la  Thuringe  ; 
comme  ce  dernier,  il  est  accompagné  d'une  odeur 
d'iode  et  persiste  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce 
qu'un  violent  orage  le  vienne  dissiper.  Le  fer  et  le  zinc 
abondent  au  Baoutchi,  mais  on  n'y  voit  ni  argent  ni 


(174) 

cuivre.  Les  mines  de  plomb  sont  exploitées  au  profit 
du  sultan,  mais  on  n'use  guère  de  ce  métal  que  réduit 
en  poudre  pour  teindre  les  paupières,  au  grand  avan- 
tage de  l'ophthalmie. 

Vogel  et  son  compagnon  traversèrent  le  Bénoué, 
vers  la  fin  d'avril,  en  un  point  que  le  Pleiad avait  atteint 
en  1854  ;  le  passage  des  Anglais  était  attesté  par  la  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  bouteilles  etde  bocaux  vides 
qui  couvraient  la  terre.  A  son  grand  regret,  le  docteur 
apprit  du  sultan  d'Hamarrua  qu'il  était  en  guerre  avec  la 
tribu  idolâtre  des  Basbamas;  la  seule  route  praticable 
pour  se  rendre  dans  l' Adamaoua  passe  par  le  territoire 
de  cette  tribu,  qu'un  corps  de  cavalerie  du  Bornou 
avait  rejoint.  Mohammed  el-Amouel,  d'Yola,  avait  vai- 
nement essayé  d'ouvrir  des  communications  avec  le 
sultan.  Comme  il  était  impossible  de  suivre  de  sitôt  la 
route  d'Yola,  Vogel  résolut  de  revenir  à  Kouka,  après 
un  séjour  d'un  mois  à  Tindang  ;  il  suivit  une  route  nou- 
velle conduisant  à  travers  le  pays  des  tribus  cannibales 
des  Yem-Yems  et  celui  des  Tangales.  Yem-Yem  est  un 
nom  collectif  qui  signifie  anthropophages;  dans  la 
langue  des  M'rting  (à  trois  jours  au  sud-est  de  Yakoba), 
ce  mot  veut  dire  viande. 

Le  pays  des  Yem-Yems  est  très  montagneux,  Vogel 
y  fut  très  bien  reçu.  Les  Tangales,  la  terreur  de  leurs 
voisins,  sont  peu  rassurants;  ils  préfèrent  la  chair 
humaine  à  toute  autre  nourriture.  Il  faut  que  le  doc* 
teur  leur  ait  paru  trop  maigre  pour  être  mangé,  ou 
plutôt  son  fusil  leur  inspira  une  crainte  salutaire, 
car  les  plus  courageux  seulement  osèrent  s'approcher 
pour  recevoir  les  verroteries  qu'il  leur  offrait.  Tous  les 
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ennemis  tués  ou  pris  &  la  guerre  sont  dévorés,  la  poi- 
trine revient  au  sultan  et  la  tète  est  abandonnée  aux 
femmes,  comme  étant  la  partie  la  moins  estimée. 
Quand  les  Tangales  manquent  de  provisions,  ils 
s'adressent  aux  Fellatabs  et  échangent  leurs  enfants 
contre  des  bœufs.  On  trouve  dans  les  montagnes  qu'ils 
habitent  un  pic  qui  ressemble  beaucoup  au  pied' Adam 
de  Ceylan. 

La  religion  des  tribus  qui  habitent  au  sud  de  Yakoba 
a  de  la  ressemblance  avec  le  fétichisme  des  nègres  du 
Congo.  Une  de  leurs  divinités,  le  dodo,  parait  être  un 
collectif  de  toutes  les  ftmes  défuntes.  Ils  lui  construisent 
une  hutte  entièrement  fermée  et  qui  se  trouve  d'habi- 
tude au  milieu  d'un  groupe  de  rintù  ou  de  cotonniers. 
Ces  arbres  sont  entourés  d'une  enceinte  d'euphorbes 
épineuses,  dans  laquelle  on  pratique  une  petite  ou- 
verture. Un  pieu  qui  se  divise  en  deux  branches  est 
planté  au  milieu  de  la  hutte  et  supporte  un  plat  avec 
deux  petits  vases  en  terre.  Suivant  la  croyance  popu- 
laire, le  dodo  quitte  sa  hutte  a  l'époque  où  le  dourrab 
commence  à  mûrir  et  se  rend  dans  la  forêt  pour  danser 
pendant  sept  jours  et  sept  nuits.  C'est  pendant  l'ab- 
sence du  dieu  que  les  hommes  se  hasardent  à  l'inté- 
rieur du  sanctuaire  pour  y  sacrifier  des  poules.  Ils 
déposent  ensuite  le  sang  et  la  tête  de  ces  oiseaux  sur 
l'un  des  vases  sacrés,  et  remplissent  de  bouillie  et  de 
bière  de  bousa  (Cyperus  escuL)  les  deux  autres.  Vogel 
qui  voyageait  sans  tente,  trouvait  très  commode  de  se 
loger  dans  les  temples  du  dodo,  on  il  était  à-  l'abri  de 
toute  surprise,  parce  que  personne  n'ose  s'aventurer 
autour  du  lien  saint.  On  plante  devant  chaque  maison 


(176) 

un  pieu  fonda  en  trois  branches,  il  supporte  un  vase 
dans  lequel  on  verse  de  temps  en  temps  du  boosa.  Les 
mâchoires  inférieures  du  gibier  et  de  tous  les  animaux 
tués  sont  suspendues  à  une  perche  plantée  devant  te 
demeure  du  prince;  l'imprudent  qui  ne  suivrait  pas 
cette  coutume,  serait  malheureux  à  la  chasse  et  dans 
l'élève  du  bétail.  Quand  un  indigène  vient  à  mourir* 
on  l'enterre  jusqu'à  la  tête  et  on  le  laisse  dans  celte 
position  pendant  sept  jours.  Le  terme  écoulé,  on  coupe 
la  tête  du  cadavre,  le  tronc  est  étendu  aussi  mollement 
que  possible  sur  des  nattes,  pour  être  renfermé  ensuite 
dans  uneespèce  de  catacombe,  dans  laquelle  on  ménage 
trois  entrées,  bouchées  plus  tard  avec  des  pierres.  Une 
espèce  de  monument  est  érigé  sur  la  tomba  et  la  tète 
est  enveloppée  de  paille  ou  bien  enfermée  dans  une 
urne.  La  cabane  dans  laquelle  demeurait  le  défunt  est 
aussitôt  abandonnée  par  les  siens,  et  ne  tarde  pas:  à 
tomber  en  ruine.  Les  nègres  convertis  à  l'islam  s'amu- 
sent encore  chaque  année  à  la  représentation  do  dodo. 
Au  temps  de  la  moisson,  un  homme  pané  à  la  tète  et  à 
la  ceinture  de  feuilles  de  gafouli,  apparaît  accompagné 
de  tambours,  et  se  met  à  danser  pendant  que  les  gens 
de  sa  suite  recueillent  pour  lui  de  petits  présents.  On 
vénère  beaucoup  les  cigogues;  toute  la  population  d'un 
village  abandonna  ses  demeures  en  se  lamentant,  parce 
que  Vogel  avait  tué  un  de  ces  oiseaux. 

Avant  le  voyage  de  Vogel,  les  bruits  les  plus  étranges 
avaient  été  répandus  sur  le  compte  de  oes  Yem-Yems* 
et  comme  leurs  homonymes  du  haut  Nil,  on  les  avait 
gratifiés  d'une  belle  queue.  Mais  le  docteur,  moins 
heureux  dans  ses  recherches  que  ne  l'a  été  depuis 


M.  Guillaume  LejeJUi,  n'eut  jamais  l'occasion  de  véri- 
fier ce  singulier  phénomène  (t) . 

Vers  le  milieu  de  juin  1855,  nos  voyageurs  arrivè- 
rent à  Gombé,  ayant  perdu  presque  toutes  leurs  bètes 
de  somme.  Vogel,  après  quelques  jours  de  repos,  y 
laissa  Macguire  à  la  garde  de  ses  bagages,  et  se  rendît 
à  Salia  pour  relier  les  découvertes  de  Lander,  de 
Clapperton  et  de  Barth,  aux  travaux  de  l'expédition 
du  Bénoué.  Cette  expédition  entreprise  pendant  la 
saison  pluvieuse,  sans  tente  et  presque  sans  bagages, 
fut  très  difficile  à  cause  des  inondations  qui  couvraient 
toutes  les  basses  plaines.  11  visita  les  sources  du  Gon- 
gola.  Les  flots  de  cette  rivière,  de  même  que  ceux  du 
Bénoué,  roulent  de  l'or,  au  dire  des  indigènes.  Vogel 
envoya  un  échantillon  de  ce  sable  au  savant  Ehrenberg 
(de  Berlin) ,  qui  en  fit  l'analyse. 

Les  montagnes  de  Baoutchi,  d'où  vient  le  Googola, 
sont  presque  exclusivement  formées  do  granit,  avec  quel- 
ques blocs  de  quarts:  et  du  minerai  de  zinc  et  de  plomb 
en  abondance.  Les  indigènes  prétendent  que  les  fleuves 
charrient  de  l'or  à  cause  des  paillettes  de  mica  qu'on 
y  trouve.  M.  Herrinann  Wagner  qui  reçut  un  écnan-' 
tillon  de  sable  aurifère  du  Gongola,  se  convainquit 
qu'ilne  renfermait  pas' d'or  (2).  Vogel  fut  amicalement 
reçu  par  le  gouverneur  de  Salia,  en  l'absence  du  sultan. 
h  Cette  ville,  dit  le  docteur  dans  sa  dernière- lettre 
adressée  à  lord  Clarendon,  est  la  plus  vaste  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique;  elle  a  environ  le  kilomètres  de 
circuit.  Un  fossé  et  un  excellent  mur  de  15  pieds  de 

(1)  Sur  le*  homme*  à  queue,  vojk  Le  Tour  da  humât,  1861,  (.III. 

(2)  Vojei  Ed.  Voger*,  Hdicn  iti  centrât  Afrteâ,  p.ttk. 
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haut  la  défendent;  le  nombre  de  ses  habitants  ne  dé- 
passe pas  30.000;  la  plus  grande  partie  dt  sol  de 
l'intérieur  est  occupée  par  des  champs  cultivés.  La 
ville  porte  trois  noms  différents  :  Salia,  Zeg-Zeg  et 
San-San.  Le  premier  vient  de  la  tribu  idolâtre  sur 
laquelle  elle  fut  conquise  en  1807,  le  second  lui  a  été 
imposé  par  les  Fellatahs,  ses  maîtres  actuels,  et  le 
dernier  est  celui  par  lequel  elle  est  connue  dans  le 
Baoutchi,  et  en  même  temps  celui  de  toute  la  pro- 
vince. » 

Le  choléra  ayant  empêché  Vogel  d'entrer  à  Bebedji, 
il  revint  à  Yokoba  en  suivant  une  route  nouvelle,  à 
travers  le  territoire  de  peuplades  idolâtres  et  indépen- 
dantes. Sur  l'invitation  du  sultan  d'Hamarrua,  il  alla 
à  Tindang  rendre  visite  à  ce  prince  :  il  fut  reçu  de  la 
manière  la  plus  gracieuse,  et  obtint  un  présent  de 
10  000  cauris  (environ  225  francs),  avec  un  magnifique 
vêtement.  Ce  secours  lui  permit  de  reprendre  son 
voyage  vers  le  sud  ;  et  tandis  que  sur  son  ordre  Mac- 
guire  retournait  au  Bornou  avec  ses  serviteurs,  il 
quitta  de  nouveau  Yakoba  le  21  septembre,  prenant 
cette  fois  le  chemin  d'Ukali,  dans  une  direction  plus 
méridionale.  Comme  il  était  impossible  d'amener  des 
bêtes  de  somme  dans  ses  chemins  difficiles,  le  docteur 
n'emporta  de  ses  effets  que  ce  qui  lui  était  absolument 
indispensable,  savoir  une  peau  de  lion  pour  se  reposer, 
une  couverture,  quelques  colliers  de  verroterie  et  les 
10  000  cauris.  Son  unique  domestique  portait  sur  les 
épaules  ce  mince  bagage. 

Les  montagnes  disparaissent  à  trois  journées  de 
marche  du  Bénoué,  et  à  l'époque  du  voyage  de  Vogel, 
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toute  la  contrée  avait  l'apparence  d'une  immense  nappe 
d'eau.  Il  fallut  se  frayer  un  passage  au  milieu  des 
herbes  qui  avaient  6  mètres  de  hauteur,  et  les  obsta- 
cles qu'on  rencontrait  de  toutes  parts  étaient  tels  qu'il 
était  impossible  de  faire  plus  de  8  à  10  kilomètres  par 
jour  sur  les  bords  du  Bénoué;  notre  explorateur  dut 
laisser  son  cheval  en  arrière  pour  s'embarquer  sur  un 
misérable  canot.  Une  navigation  de  trois  jours  le  con- 
duisit dans  la  ville  de  Sibou,  habitée  par  les  Ronas, 
tribu  amphibie,  sur  laquelle  on  débite  tant  de  légendes 
et  tant  de  faits  merveilleux  dans  le  Soudan  musulman. 
Le  docteur  Baïkie,  lors  du  voyage  du  P/eîad,  s'était 
arrêté  pendant  quelques  jours  à  Sibou.  L'inondation 
empêcha  Vogel  de  pousser  jusqu'à  Ukali,  qui  semble 
être  situé  sur  l'autre  rive  de  la  rivière,  à  25  kilomètres 
dans  l'intérieur  deB  terres. 

Pendant  son  séjour  parmi  les  Rônas,  Vogel  alla 
chasser  YajouA,  mammifère  de  l'espèce  Mamti,  dont 
il  forme  une  nouvelle  variétô  (Manatus  Voge/it). 
L'ajouh  vit  dans  le  Bénoué  qu'il  quitte  pendant  les 
basses  eaux  pour  se  rendre  dans  la  mer  ;  mais  dès  que 
la  crue  commence,  il  remonte  le  cours  du  fleuve  avec 
ses  petits.  On  fait  des  anneaux  avec  ses  os  durs  comme 
de  l'ivoire,  ils  sont  aussi  regardés,  ainsi  que  sa  graisse, 
comme  un  excellent  remède  dans  te  Soudan;  il  est 
exclusivement  herbivore;  sa  chair  a  un  goût  analogue 
a  celle  du  porc  et  sa  peau  sert  à  fabriquer  des  cra- 
vaches ;  il  atteint  une  taille  de  3  mètres  et  n'est  que 
peu  répandu. 

Les  Rônas  vivent  dans  de  misérables  cabanes  de 
paille  disséminées  au  milieu  des  marécages  du  fleuve. 
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Vogel  y  eut  beaucoup  à  souffrir  de  l'humidité  conti- 
nuelle à  laquelle  il  était  exposé.  Pour  sa  nourriture,  il 
dut  se  contenter  de  farine  de  maïs  délayée  dans  l'eau 
avec  un  peu  de  viande  d'hippopotame  et  d'ajouh.  H 
retourna  à  Yokoba  vers  la  fin  d'octobre  et  passai 
Gombé,  où  le  sultan  lui  fit  cadeau  d'un  beau  cheval 
en  remplacement  du  sien  qu'il  venait  de  perdre.  Notre 
ami  rentra  heureusement  à  Kouka  le  1"  décembre. 

VII. 

Départ  d'Edouard  Fogel  pour  le  Ouaday.  —  Ses  der- 
nières nouvelles.  —  Ses  travaux. 

À  son  retour  de  Kouka,  Vogel  se  trouva  compléter 
ment  rétabli.  Son  premier  soin,  en  arrivamy  fat  de 
mettre  en  ordre  les  collections  et  les  documents  de 
toute  nature,  résultats  de  sa  longue  et  pénible  €kcui^ 
sion  au  Soudan  occidental.  Dans  une  lettre  daté*  de 
Kouka  du  A  décembre  1855,  il  disait  ^  a.... Quand  poses 
observations  seront  suffisamment  mises  en  ordre;  je 
partirai  pour  le  Fittri  et  j'essayerai  de  me  rendre  à 
Ouara.  A  mon  retour,  au  commencement  de  mai ,  si  je 
ne  trouve  pas  de  dépêches  de  Mourzouk,  je  me  rendrai, 
par  la  route  de  l'Adamaoua,  vers  la  côte  occidentale 
de  l'Afrique,  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  j'espère  revenir  au 
commencement  de  1857,  soit  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Camerones,  soit  parla  route  de  Salia  à  Ébo  ; 
je  pense  trouver  un  bâtiment  qui  me  conduira  à  Fer- 
nando-Pô. Cependant  si,  dans  le  cours  de  l'année  pro- 
chaine, je  devais  recevoir  un  subside  de  marchandises 
d'une  valeur  de  1800  à  2000  francs,  je  serais  en  état 


% 
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de  poursuivre  les  travaux  du  docteur  Barth  dans:l& 
Baghirmi,  et,  en  octobre  1850,  je  me  dirigerai ,  par 
l'AdamaoUa,  vers  la  cote  occidentale  ;  sinon,  jfi  quitterai 
Kouka  après  mon  retour  du  Ouaday,  dans  le  courantde 
mai.  Je  ne  désire  pas  sortir  sitôt  de  l'Afrique  centrale, 
je  ne  le  ferai  qu'au  moment  où  j'aurai  perdu  l'espoir  ■ 
de  recevoir  de  nouveaux  subsides.  » 

Ce  sont  là  les  dernières  nouvelles  de-  Voge).  Le 
Ie'  janvier  1856,  il  partit  pour  le  Soudan  oriental  sans 
que  depuis  on  ait  obtenu  sur  son  sort  aucune  infor- 
mation certaine.  Dans  les  premiers  mois  de,  1857, 1av 
nouvelle  se  répandit  au  Bornouque  Vogel  avait  été  tué 
par  ordre  du  sultan  du  Ouaday,  Mohammed  Cbérifl'. 
Cet  événement  détermina  Mscguirc  à  retourner  en 
Europe  avec  les  papiers  de  Vogei. Il  partit,  et  fut  mas- 
sacré lui-même  par  une  bande  de  pillards  près  du 
puits  de  Bebtashifarri,  à  six  journées  de  marche  de 
Kouka(l). 

Depuis,  les  bruits  les  plus  contradictoires  ont  couru  : 
sur  le  sort  de  Vogel  :  suivant  les  uns,  il  aurait  été 
assassiné;  suivant  d'autres,  H  a  dû  succomber  à  la 
fatigue  ;  d'autres  encore  veulent  qu'il  ait  seulement 
été  emprisonné.  Une  perte  si  douloureuse  a  ému 
le  monde  savant,  et,  d'une  manière  toute  spéciale, 
1"  Allemagne,  sa  patrie,  qui,  en  ce  moment  môme,  fait 
tant  d'efforts  pour  soulever  le  voile  lugubre  et  plein  de 
mystère  qui  recouvre  la  destinée  de  ce  fils  généreux. 
Puisse  l'expédition  Heuglin  être  couronnée  d'un  succès 

{1}  Voji'i  V.  A.  Malle-Itruo.  Rèiutllé  de  l'exploration  faite  ciani 
l'Afrique  central»  ic  185!  d  1856,  par  le  docteur  Étl.  Vogel,  pp.  31 
i  39.  —  A'oihj.  Annales  dts  voyages,  ocLobre1HR8. 
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égal  à  l'enthousiasme  qui  lui  a  donné  naissance  (1)1 
Cependant,  quel  que  soit  le  sort  de  l'infortuné  voya- 
geur, tout  ce  qu'il  a  fait  pour  les  progrès  de  la  géogra- 
phie de  l'Afrique  et  de  nos  connaissances  lui  assurent 
désonnais  une  gloire  impérissable.  Il  embrassait  en 
même  temps  toutes  les  branches  de  la  science;  ses  notes 
parvenues  en  Europe,  quoique  incomplètes,  donnent 
une  idée  de  la  variété,  de  l'étendue  et  de  la  multipli- 
cité de  ses  travaux.  Ses  observations  sur  l'hypsométrie, 
la  géologie,  l'histoire  naturelle,  la  géographie,  l'ethno- 
logie du  désert  et  du  Soudan,  complètent  les  notions 
déjà  recueillies  par  Denbain,  par  Overweg,  par  Barth. 
Grâce  aux  nombreuses  positions  géographiques  qu'il  a 
déterminées,  nos  cartes  de  l'Afrique  centrale  reposent 
sur  une  base  plus  certaine,  sur  un  réseau  de  points 
fixés  avec  une  rigoureuse  exactitude.  Toujours  occupé, 

(l)  L'appel  de  l'Allemagne  a  trouvé  un  écho.  Pour  la  première  fois, 
après  un  silence  de  six  années  qui  s'e*t  fait  sur  le  sort  de  son  enfant, 
elle  a  reçu  de  sa  destinée  des  nouvelles  certaines.  Voge!  est' mort,  la 
nouvelle  expédition  envoyée  sur  ses  traces  confirme  cet  événement 
douloureux.  Vogel  est  mort,  et  ce  n'est  pas  la  maladie,  ce  n'est  pas  le 
fanatisme  musulman  qui  a  causé  sa  perte  ;  il  n'a  pas  succombé  sous 
l'effet  d'une  vengeance  aveugle.  Il  est  des  passions  plus  violentes  que 
les  haines  religieuses,  et  l'on  peut  souvent,  à  force  de  volonté,  triom- 
pher de  la  maladie. 

C'est  à  El-Obeïd,  au  Rordofan,  que  Werner  Munzinger,  qui  a 
remplacé  dans  son  commandement  le  baron  de  Heuglin,  a  recueilli 
sur  les  circonstances  de  la  mort  de  Vogel  des  renseignements  certains. 
Suivant  les  récils  d'un  natif  de  Schinget,  Mohammed,  que  Ton  peut 
en  quelque  sorte  regarder  comme  témoin  oculaire,  le  docteur  aurait 
péri  à  Besdié,  près  do  Ouara,  au  commencement  de  mai  1856.  Il 
avait  reçu  au  Baghirmi  un  accueil  bienveillant,  et  au  Ouaday  le  peuple 
des  campagnes  le  regardait  comme  un  chérif.  Arrivé  dans  la  résidence 
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toujours  infatigable,  le  docteur  Vogel  a  visité  sur  sa 
route  tous  les  lieux  où  il  y  avait  à  faire  une  étude  inté- 
ressante, k  observer  un  fait  nouveau.  Au  Fezzan,  il 
s'est  rendu  aux  lacs  de  natron.  Au  Mousgo,  il  a  pénétré 
plus  au  sud  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  et  a  vu  ces 
marais  de  Toubori  qui,  pendant  la  saison  pluvieuse,  se 
transforment  en  une  vaste  nappe  d'eau.  Il  a  découvert 
le  Gongola,  bel  affluent  du  Bénoué,  et  a  rectifié  la  posi- 
tion que  l'on  donnait  aux  sources  de  ce  fleuve.  Il  a  vécu 
parmi  les  Yem-Yems  et  les  Tangales,  tribus  anthropo- 
phages qu'aucun  Européen  n'avait  encore  visitées.  Que 
n'aurait-il  pas  fait  pour  nos  connaissances,  s'il  lui  eût 
été  accordé  de  revenir  en  Europe? 

Et  telle  est  la  vie  de  Vogel,  vie  de  sacrifices,  vie  de 
dévouement,  que  chacun  peut  la  prendre  comme  mo- 
dèle; elle  est  un  témoignage  éclatant  rendu  à  cette 

du  Millau  CljrfrifT,  Il  demanda  un  puissant  protecteur;  on  lui  désigna 
comme  ici  le  vizir  Germa,  favori  du  prince,  mais  redouté  de  [ou*  a 
cause  de  ta  cruauté  et  de  son  avarice  iutaliable.  Le  viiir  donna 
l'hospitalité  a  Vogel  et  le  fatigua  bieo  vile  par  aea  exigences  impor- 
tunes. Ce  traître  représenta  le  docteur  comme  du  magicien  venu  pour 
ensorceler  le  pays,  mais  cette  accusation  n'était  qu'un  prétexte  pour 
s'emparer  du  cheval  el  des  bagages  du  vojageur.  Vogel  lui  massacré 
par  Germa,  qui  vint  le  surprendre  au  milieu  de  la  nuit  avec  une 
troupe  de  soldats,  sii  ou  sept  jours  aprèa  son  eutrée  a  Bcscbé.  Ses 
biens  furent  pillés  par  les  meurtriers,  et  son  serviteur  partagea  son 
sort.  Quant  nui  papiers  de  l'infortuné  voyageur,  tout  eapoir  de  le* 
retrouver  semble  perdu  :  les  écrits  non  arabes  sont  tellement  négligés 
dans  ec  pays,  qu'ils  deviennent  en  peu  de  temps  la  proie  des  vers,  et 
■'ils  éveillent  une  défiance  superstitieuse,  on  se  bâte  de  le*  dé- 
la)  Vojei  four  plu  d*  Détails  la  lettre  de  W.  Moniinger  «ui  Armait!  in  MMf  «, 
1862,  1.  Ht,  p.  S95. 
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vérité  qui  nous  fait  sentir  d'une  manière  si  admirable 
combien  le  dévouement  à  la  science  est  préférable  aux 
jouissances  matérielles,  à  la  fortune,  à  la  santé  même. 
Chez  Vogel,  l'attrait  de  la  science  est  devenu  une  pas- 
sion :  il  s'abandonne  au  charme  qui  l'entraîne,  il  s'y 
dévoue  tout  entier,  d'un  constant  amour, avec  Tunique 
mais  ardent  désir  de  révéler  au  monde  quelqu'une  de 
ces  vérités  impérissables  que  la  nature  infinie  lui  a 
cachées  et  lui  cache  encore  (1) . 

Charles  Grad. 

(1)  Cette  étude  a  été  rédigée  à  l'aide  des  lettres  et  mémoires 
d'Edouard  Vogel  publiés  dans  les  Mittheilungen  du  docteur  A.  Peter- 
manu,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  royifé  #Êogrtpbicfoe  de 
Londres,  ainsi  qu'avec  l'ouvrage  de  M»  H.  Waii^^nUtuté.*  i  Po^ef s 
ftaton  in  central  Africa,  Leipzig,  1860,  etc.        >>    •.-.»,.    v,\\.l5, 

*'■'»■  -  ■•*  ■  y     \\*\\i\t. 
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Analyses,  Rapport»,  etc. 


SUR  LA  NOUVELLE  CARTE 
DE   L'EMPIRE  DE  RUSSIE 

i  i»  sotiirt  iBPiHUiE  g  toc  ha  nuque  de  «HMT-pRinsMDia, 
LETTRE  ADRESSÉE  A  H.  D'AVEEAC 

PAR  H.  NICOLAS  DE  KHANIKOF. 


Pari»,  le  u  eoût  1862. 
Monsieur  le  Président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  une  brochure 
imprimée  à., Saint-Pétersbourg  et  intitulée  :  Notice 
explicative  sur  la  carte  i/e  ta  Russie  européenne  et  de 
l'isthme  Caucasien,  publiée  par  la  Société  impériale 
géographique  de  Russie. 

Vous  y  verrez,  monsieur,  qu'avant  l'important  tra- 
vail cartographique  entrepris  et  exécuté  par  la  Société 
de  Pétersbourg,  le  nombre  des  cartes  de  la  Russie 
accessibles  au  public  était  assez  limité,  et  que  les 
données  sur  lesquelles  elles  étaient  basées  avaient  con- 
sidérablement vieilli.  Aucune  des  cartes  antérieures 
n'embrassait  une  étendue  aussi  vaste  du  pays,  et  leur 
prix  élevé  en  rendait  l'acquisition  onéreuse  pour  la 
grande  majorité  du  public. 

Sans  entrer  dans  de  trop  grands  détails  sur  les  cartes 
de  l'empire  de  Russie  publiées  jusqu'à  ce  jour  en  langue 
russe,  je  me  permettrai  d'en  mentionner  quelques-unes 
qui,  par  leur  caractère,  se  rapprochent  le  plus  de 
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l'utile  travail  achevé  par  la  Société  géographique  de 
Saint-Pétersbourg . 

Je  m'abstiendrai  de  parler  des  cartes  éditées  par 
l'Académie  des  sciences  de  Russie  dans  le  xvin*  siècle. 
Chacun  connaît  les  é  m  in  en  te  services  scientifiques  de 
Delisle,  Pallas,  Millier,  Gmelin  et  de  tant  d'autres 
savants  étrangers,  qui  portèrent  le  flambeau  de  la 
science  occidentale  dans  les  vastes  régions  inexplorées 
d'un  empire  naissant  créé  par  le  génie  de  Pierre  le 
Grand.  Ces  publications,  à  l'époque  où  elles  ont  été 
faites,  possédaient  une  valeur  réelle-,  c'étaient  des 
essais  courageux  afin  de  remplacer  le  vague  qui  les 
avait  précédées  par  des  données  plus  exactes,  et, 
comme  tels,  ils  mériteront  toujours  une  place  hono- 
rable dans  l'histoire  de  la  cartographie  russe  :  mais 
quant  à  leur  utilité  pratique,  il  faut  avouer  que  mainte* 
nant  elle  est  presque  nulle. 

La  première  carte  qui  mérite  une  tnention  sérieuse 
est  le  tracé  détaillé  de  l'empire,  publié  en  1815  en 
llÀ  feuilles  à  l'échelle  de  1/8400006-,  mais  elle  n'em- 
brassait cju'une  faible  partie  de  la  Russie  occidentale. 
Elle  a  été  suivie  par  la  carte  spéciale  de  la  Russie  occi- 
dentale, publiée  en  65  feuilles  à  l'échelle  de  l/ft20000t; 
basée  sur  des  travaux  géodésiqiles  continués  jusqu'à  nos 
jours,  elle  doit  être  considérée  comme  un  document  très 
important,  d'autant  pi  us  que  de  temps  à  autre  le  dépôt  du 
ministère  de  la  guerre  lui  fait  subir  des  changements 
considérables  par  suite  de  nouveaux  renseignements.  En 
1829,1e  général  Schoubert  publia  en  8  feuilles  une  carte 
routière  dé  la  Russie  occidentale,  dressée  à  l'échelle  de 
l/l680000\  Elle  embrasse  toute  la  partie  de  l'empire 
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qui  s'étend  du  nord  au  sud,  entre  la  baie  de  Kandalak 
et  Tiflis,  et,  de  l'est  à  l'ouest,  tout  le  terrain  situé 
depuis  Astrakhan  jusqu'à  la  frontière  autrichienne.  En 
1855,  on  en  fit  une  seconde  édition  revue  et  corrigée. 
Jusqu'au  moment  actuel,  cette  carte  de  Schoubert  et 
deux  autres  cartes  routières  publiées  par  l'administra- 
tion des  postes  en  1827  et  en  1842,  formaient  presque 
les  uniques  documents  consultés  pfir  le  grand  public. 
Très  utiles  dans  leur  genre,  ces  tracés,  comme  l'in- 
diquent leurs  titres,  ne  se  proposaient  que  de  faciliter  la 
connaissance  des  voies  et  communications  de  la  Russie 
occidentale,  et  ce  but  restreint  excluait  forcément 
beaucoup  de  détails  d'un  intérêt  général.  Pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  on  a  publié  quelques  cartes 
spéciales  très  remarquables,  telles  que  la  carte  géognos- 
tique  de  MM.  HelmerBcn,  Ogersky  et  Kokcharow,  la 
carte  industrielle,  la  carte  ethnographique  de  M.  Kœp- 
pen,  la  carte  des  chaussées  et  des  voies  fluviales  de 
l'empire,  etc.  Mais  nn  travail  complet  et  uniforme 
manquait.  Ce  manque  devait  d'autant  plus  étonner  le 
public,  qu'il  n'ignorait  pas  les  grands  travaux  géodé- 
siques  et  géographiques  exécutés  par  le  gouvernement 
et  les  sociétés  savantes  entre  les  années  1816  et  1850. 
Le  célèbre  astronome  W.  Struve  avait  mesuré  un 
arc  du  méridien  dans  les  provinces  baltiques  ;  le  gé- 
néral Tenner  continua  ce  beau  travail  le  long  de  la 
frontière  de  Prusse  et  à  travers  la  Pologne,  et  relia  ses 
triangles  à  ceux  de  Bessel  ;  le  général  Wrontchenko, 
avantageusement  connu  par  ses  déterminations  astro- 
nomiques dans  les  provinces  danubiennes  et  dans  l'Asie 
Mineure,  étendit  le  réseau  de  cette  triangulation  sur 
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la  Nouvelle-Russie  et  la  Crimée  jusqu'à  la  mer  Noire. 
L'expédition  scientifique  envoyée  par  l'Académie  de 
Pétersbourg  pour  déterminer  la  différence  des  niveaux 
entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne,  rapporta  des 
détails  précieux  sur  la  topographie  des  provinces  situées 
au  nord  du  Caucase.  La  découverte  d'un  vaste  bassin 
houiller  dans  le  pays  des  Cosaques  du  Don,  et  les  be- 
soins du  cadastre,  engagèrent  le  gouvernement  à  faire 
exécuter  un  levé  exact-  de  cette  vaste  région,  dont 
M.  Lemm  fixa  les  points  principaux  par  des  observa- 
tions astronomiques.  Entre  les  années  1  &36  et  IfiAô, 
par  ordre  du  général  Perowski,  pnleva,  à  L'aide  de  la 
planchette,;  la  configuration  du  terrain  situé  ealfe  la 
limite  méridionale  du  gonvernemenc  deJteiimJ&tlpixiiTl 
de  la  steppe  des  Kir  gui  ses.  L'expédition  linilitéjtoieQr 
treprise  en  1839  contre  Khiva  fournit  de&détbiisJbpo- 
graphiques  sur  cette  steppe,  et  complétai  :1a  liste  des 
points  astronomiques  qu'y  avait  déterminés  M  j  Le«im 
en  1825.  Ce  même' savant  distingué  fut  envoyé  j^une 
seconde  fois  dans  ces  plaines  inhospitalières,  et  il  y  fit 
de  nombreuses  observations,  qui  déterminèrent  la  lon- 
gitude et  la  latitude  de  presque  tous  les  points  princi- 
paux. La  Société  de  géographie  de  Russie  expédia  à 
ses  frais  dans  le  nord  de  l'Oural  une  compagnie  de 
savants  qui  en  rapportèrent,  entre  autres,  une  belle 
carte  de  cette  chaîne.  Le  prince  Worontzow,  lieute- 
nant de  l'empereur  au  Caucase,  fit  exécuter  en  1847, 
sous  les  ordres  du  général  Chodzko,  la  triangulation 
du  pays  transcaucasien,  et  son  successeur,  le  prince 
Bariatinski,  fit  continuer  ce  travail  au  nord  de  la 
chaîne.  L'administration  de  la  marine  contribua  aussi 
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au  perfectionnement  de  la  carte  de  l'empire.  Le  capi- 
taine fieinecke  releva  avec  une  grande  précision  les 
côtes  du  golfe  Botnique,  de  la  Finlande  et  de  la  mer 
Baltique.  Le  capitaine  Manganari  en  fit  autant  pour  la 
mer  d'Azof  et  la  mer  Noire.  Enfin,  le  capitaine  Iwa- 
chintzof  s'acquitte  en  ce  moment  d'un  levé  très  dé- 
taillé des  côtes  de  la  mer  Caspienne,  imparfaitement 
connues,  malgré  les  travaux  de  M.  Kolotkine,  qui, 
presque  seul,  exécuta,  au  commencement  de  ce  siècle 
le  périple  dangereux  de  cette  mer  orageuse. 

Cette  richesse  de  matériaux,  dont  les  publications 
précédentes  ont  peu  profité,  détermina  la  Société  géo- 
graphique à  nommer,  en  1857,  un  comité  spécial 
chargé  d'élaborer  un  projet  de  publication  d'une  carte 
générale  de  l'empire.;  Ge'comitér  présidé  par  l'amiral 
Liitke*  décida  :  ■■  " 

1"  De  publier  une  carte  de  la  Bussieentre  les  paral- 
lèles dm  cap  nord  et  du  littoral  méridional  de  la  mer 
Caspienne,  et  entre  ies  méridiens  do  point  le  plus  occi- 
dental de  la  frontière  européenne  de  l'empire,  jusqu'à 
celui  de 'la  forteresse  de  Zwerinogolofskaîa ,  point 
extrême  du  gouvernement  d'Orenbourg,  à  l'est.  Ainsi 
ta  carte  devait  embrasser  36  degrés  de  latitude  et  48 
de  longitude,  et  comme  l'échelle  adoptée  était  de 
1/1680000*,  la  carte  devait  avoir  à  peu  près  2-, 80  de 
long  et  l^OOde  large.  Pour  plus  de  facilité  d'exécu- 
tion, elle  fut  partagée  en  12  feuilles  détachées. 

2°  D'adopter  la  projection  que  Gauss  a  proposée  dans 
son  célèbre  mémoire  publié  en  1825  dans  le  n°  3  des 
Mémoires  astronomiques  de  Schumacher,  sous  ce  titre  : 
Solution  générale   du  Problème  ;  projeter  iuia  portion 
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d'une  surface  donnée  sur  une  autre  surface  également 
donnée,  de  manière  à  rendre  semblables,  dans  leurs  plus 
petites  parties ,  toutes  les  lignes  de  la  projection  et  in 
tracé  primitif.  Un  des  principaux  avantages  de  cette 
méthode  consiste  à  pouvoir  conserver  sans  changement 
les  angles  azimutaux  observés  sur  la  surface  terrestre. 
L'échelle  de  cette  projection,  nécessairement  variable 
d'un  parallèle  à  l'autre,  peut  être  choisie  de  façon  à 
rendre  ses  variations  peu  sensibles,  et,  sur  la  carte  de 
Russie  notamment,  elles  ne  dépassent  jamais  i/14e  de 
l'unité  prise  sur  l'échelle  du  parallèle  moyen. 

3°  De  représenter  sur  la  carte  :  a.  tous  les  points 
déterminés  astronomiqueraent  ;  b.  toutes   les  villes; 

c.  toutes  les  limites  des  gouvernements  et  des  districts; 

d.  tous  les  bourgs  et  les  villages  principaux  ;  e.  tous  les 
endroits  remarquables  par  leur  industrie  ;  f.  les  relais 
de  poste,  seulement  dans  les  endroits  peu  peuplés  ; 
g.  les  voies  ferrées,  les  routes  et  chaussées  commer- 
ciales, et  quelques  chemins  vicinaux  ;  A.  les  rivières  na- 
vigables au  printemps  et  en  été,  celles  qui  ne  sont 
navigables  que  pendant  la  première  de  ces  saisons,  et 
tous  les  canaux  ;  /'.  les  lacs  et  les  marais  les  plus  étendus; 
k.  toutes  les  lies  habitées  ou  non  habitées  qui  pou- 
vaient être  représentées  d'après  l'échelle  adoptée; 
/.  enfin  les  chaînes  des  montagnes  d'Oural,  du  Cau- 
case et  de  la  Crimée  ;  les  embranchements  des  Kar- 
pathes,  les  crêtes  rocheuses  de  la  Finlande,  celles  du 
gouvernement  d'Olonetz,  et  le  plateau  d'Alaoun. 

Ce  projet  ayant  été  discuté  et  adopté  par  le  conseil 
de  la  Société,  l'exécution  en  a  été  confiée  au  colonel 
d'état-major  Tutikof»  qui  s'en  est  acquitté  avec  une 
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grande  habileté.  Pour  pouvoir  livrer  cette  carte  an  prix 
modéré  de  40  francs,  on  a  dû  renoncer  à  l'impression 
lithochromique,  et  l'on  s'est  borné  à  la  faire  graver  sur 
cuivre  et  à  l'imprimer  à  l'encre  noire. 

Néanmoins,  l'exécution  artistique  de  cette  carte 
laisse  peu  à  désirer  :  les  légendes  sont  très  lisibles  et 
habilement  espacées  ;  les  signes  adoptés  pour  exprimer 
les  diverses  localités  et  les  différentes  formes  du  ter- 
rain sont  clairs  et  faciles  à  distinguer  les  uns  des  autres; 
les  échelles  variables  sont  représentées  graphiquement 
sur  le  cadre  de  la  carte  dans  l'espace  qui  sépare  deux 
degrés  de  latitude,  et  sont  indiquées  en  chiffres  à 
chaque  cercle  parallèle  ;  les  hauteurs  des  principales 
montagnes  sont  données  en  pieds  anglais,  et  ces  nom- 
bres accompagnent  le  nom  de  chaque  élévation  me- 
surée trigonométriquement  ou  à  l'aide  du  baromètre. 
En  un  mot,  c'est  une  représentation  exacte  et  complète 
d'une  partie  considérable  d'un  vaste  empire,  dont  le 
tracé  rigoureux  faisait  défaut  jusqu'alors  à  la  science 
géographique,  et  dont  la  publication  fait  le  plus  grand 
honneur  au  corps  savant  qui  en  a  provoqué  et  dirigé 
l'exécution. 

Agréez,  etc.  N.  de  KhanIKo*. 


OBSERVATIONS 

a  l'occasion  dé  la  lettre  qui  précède. 

Il  est  dû  &  M.  Nicolas  de  Khanikof  un  remerciaient 
spécial  pour  la  notice  que  renferme,  sur  la  nouvelle 
carte  de  la  Russie  européenne  publiée  par  la  Société 
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géographique  de  Saint-Pétersbourg,  la  lettre  adressée 
au  président  de  la  Commission  centrale  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris  ;  notice  qui  rappelle  à  la  fois 
les  travaux  antérieurs,  leurs  lacunes,  et  les  mérites  de 
l'œuvre  actuelle. 

Ce  n'est  point  assez  de  notre  part;  et  peut-être  y  a- 
t-il  pour  nous  obligation  de  justice  en  même  temps  que 
de  courtoisie,  à  ce  que  le  président  de  la  Commission 
centrale  s'associe  hautement,  au  nom  de  la  Société 
géographique  parisienne,  aux  éloges  donnés  avec  une 
si  discrète  mesure,  par  une  bouche  russe»  à  la  belle 
carte  qui  est  sous  nos  yeux,  et  qui  réunit,  à  la  ri- 
chesse des  matériaux  employés,  l'habileté,  de  la  mise 
en  œuvre,  et  un  talent  d'exécution  matérielle  remar- 
quable. Ce  nous  est  aussi,  d'ailleurs,  unp  occasion  de 
renouveler  publiquement  à  la  Société  géographique 
de  Russie,  pour  l'envoi  de  cet  excellent  travail,  tea  re- 
merclments  exprès  que  nous  avions  chargé  M.  deKha- 
nikof  de  lui  transmettre,  comme  il  avait  été  chargé 
par  elle  de  nous  apporter  ce  précieux  atlas. 

Peut-être  sera-t-il  permis  en  même  temps  à  une 
voix  française  de  déposer  ici,  relativement  à  un  point 
de  détail,  une  réclamation  inspirée  par  un  légitime 
amour-propre  national,  éveillé  d'autant  plus  en  cette 
circonstance,  que  la  nouvelle  carte  mérite  une  plus 
haute  estime  et  des  louanges  plus  sérieuses. 

Le  Comité  de  la  Société  russe  chargé,  sous  la  prési- 
dence de  l'amiral  Lûtke,  d'élaborer  le  projet  de  publi- 
cation de~cet  excellent  travail  (nous  répétons  ce  mot 
excellent  parce  que  c'est  celui  qui  répond  le  mieux  à 
notre  pensée),  le  Comité  russe,  est-il  dit,  en  faisant 
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choix  d'une  projection,  résolut  d'adopter  celle  que 
Gansa  a  proposée  dans  un  célèbre  mémoire,  publié  en 
1825  dans  le  troisième  et  dernier  cahier*  des  Abltaml- 
lungen  de  Schumacher  i  mémoire  dont' l'importance  est 
rehaussée  à  la  fois  par  la  renommée  de  son  illustre 
auteur,  et  par  la  palme  que  M  avait  décernée  en  1832 
l'Académie  des  sciences  de  Copenhague,  qui  avait  mis 
au  concours  la  question  générale  résolue  par  le  grand 
mathématicien.  ■'""         >'  '     ■>'■  ■ 

C'est  à  ce  sujet  précisément  que  noMj  semble  néces- 
saire une  observation  préjudicielle  snrla  nature  et  la 
portée  réelle  du  travail  de  Gauss.  'Le  célèbre  géomètre 
n'avait  eu  aucunement  le  dessein  d'inventer  une  pro- 
jection spéciales  et,  de  fait,  il  ne  l'a  nullement  in- 
ventée. Son  point  'de:ivue  était  plus  vaste  et  peut- 
être,  aaecoiiB-noua  dire,  moins,  pratique-  Il  -voulait, 
à  l'exemple  de  ce  qu'avaient  entrepris- quarante  ans 
auparavant,  dans  la  mente  voie;  ises  dignes  précur- 
seurs Lambert,  Eùler,  Lagrange,  formuler1  la  solu- 
tion générale  d'une  question  d'ensemble  embrassant 
tous  les  cas  où  la  surface  à  projeter  étant  divisée  en 
parties  minimes,  chacune  de  ces  parties- est  repré- 
sentée par  une  figure  -semblable  sur  la  surface  de 
projection,  quelles  que  soient  d'ailleurs  l'une  et  l'autre 
surface,  toutes  deux  planes,  ou  toutes  deux  courbes, 
ou  l'une  quelconque  des  deux  plane  et  l'autre  courbe. 
La  projection  de  la  sphère  ou  du  sphéroïde  sur  un 
plan  était  une  des  phases  particulières  d'application 
de  sa  formule  générale,  et  sous  cette  phase  se  produi- 
saient a  leur  tour  les  cas  spéciaux  de  projections  sté- 
réographiques,  de  projections  réduites,  de  projections 
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coniques  :  il  reliait  entre  elles,  par  une  savante  ana- 
lyse, les  lois  fondamentales  de  ces  projections  ;  il  ne 
les  inventait  pas  :  et  l'on  ne  saurait  donner  propre- 
ment à  aucune  d'elles  le  nom  de  projection  de  Gaus$% 
surtout  lorsque  lui-même,  déduisant  de  sa  formule 
générale  la  formule  spéciale  de  la  projection  qui  a  été 
adoptée  pour  la  nouvelle  carte  russe,  avertit  que  cette 
projection  est  celle-là  même  qu'avait  déjà  employée 
Harding  sur  huit  feuilles  (n°*  19  à  26)  de  son  atlas 
céleste. 

11  s'agit  ici  tout  uniment  de  la  projection  conique, 
déjà  connue  des  Grecs  dans  sa  simplicité  première, 
mais  dont  un  mode  nouveau  d'application,  qui  est 
précisément  celui  de  l'atlas  de  Harding  et  de  la  nou- 
velle carte  russe,  est  dès  longtemps  connu  sous  un 
nom  français,  que  la  Russie  elle-même  sans  doute 
voudra  rétablir  avec  nous,  car  c'est  celui  d'un  homme 
qui  employa  à  son  service  les  plus  belles  années  de  sa 
vie  scientifique,  l'un  des  frères  de  notre  illustre  géo- 
graphe Del'lsle,  célèbre  lui-même  comme  astronome, 
et  qui  présida  à  la  construction  de  la  première  carte 
générale  sérieuse  de  l'empire  russe,  publiée  en  1745 
par  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Ce 
nom  a  été  justement  consacré  par  un  mémoire  spécial 
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et  ne  saurait  être  remplacé  sans  injustice  par  un  nom 
plus  moderne,  pas  plus  celui  de  Gauss  que  celui 
d'Albers  ou  de  Murdoch,  alors  qu'il  est  question  du 
même  principe  de  projection,  c'est-à-dire  du  dévelop- 
pement  du  cône  sécant  sur  deux  parallèles,  choisis  de 
part  et  d'autre  du  parallèle  moyen  de  manière  &  reo- 
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fermer  dans  les  moindres  limites  possibles  les  varia- 
tions d'échelle  qui  se  produisent  entre  le  centre  et  les 
extrémités  de  la  carte. 

Toutes  choses  donc  rétablies  dans  leur  vérité,  nous 
dirons  que  la  nouvelle  carte  de  Russie  est  construite 
suivant  la  projection  de  Del'Isle,  par  développement 
du  cône  sécant  sur  les  parallèles  de  Ad  et  de  58  degrés 
de  latitude,  où  le  degré  du  méridien  retient  sa  valeur 
normale,  prise  pour  unité  ;  tandis  que  sous  le  parallèle 
moyen  de  52  degrés,  it  subit  un  retrait  qui  le  réduit  à 
0,994,  et  qu'au  contraire,  sous  les  parallèles  extrêmes 
de  36  et  de  08  degrés,  il  éprouve  une  dilatation  qui  le 
porte  à  1 ,031  et  1 ,0.40 ,  proportionnellement  dans  tous  les 
cas  au  retrait  on  à  la  dilatation  de  l'espacement  normal 
des  méridiens  sous  les  diverses  latitudes.  Des  échelles 
variables,  en  verstes,  accompagnent  en  conséquence  la 
graduation  des  latitudes  sur  les  bordures  d'encadre- 
ment de  chacune  des  douze  feuilles  de  la  carie.  Quant 
aux  longitudes,  une  double  graduation  est  marquée  sur 
le  cadre  ;  l'une  comptée  à  droite  et  à  gauche  de  l'obser- 
vatoire de  Saint-Pétersbourg,  dont  la  situation  propre 
est  déterminée  à  -27°  59'  31"  à  l'est  de  Paria,  ou  80*  10/ 
40"  à  l'est  de  Greenwich  ;  l'autre  comptée  à  l'orient  de 
l'ancien  premier  méridien  de  l'Ile  de  Fer.  Le  méridien 
moyen  de  la  carte  est  celui  de  10  degrés  à  l'est  de  Saint- 
Pétersbourg. 

11  ne  nous  appartient,  certes,  en  aucune  sorte,  de 
nous  étonner  qu'une  œuvre  spécialement  russe  soit 
exclusivement  empreinte  d'une  physionomie  russe,  et 
que  l'alphabet  slavon  y  soit  employé  seul  pour  les 
écritures  ;  mais  nous  pouvons  au  moins,  à  cette  occa- 
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s  ion,  regretter  le  temps  où  la  diffusion  des  œuvres 
scientifiques  de  l'Europe  orientale  était  mieux  assurée 
parmi  nous,  alors  que  le  français  était  la  langue  offi- 
cielle de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  comme  de 
l'Académie  de  Berlin,  et  servait,  de  moitié  avec  le 
latin,  de  langue  commune  à  la  grande  république  des 
lettres. 

Paris,  ce  12  août  1862. 

d'Aveïac. 
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Nouvelles  et  eoinmunleatf«iM 


OBSÈQUES  DE  M.  JOMARD. 


La  mort  vient  d'enlever  à  la  Société  de  géographie 
M.  Edme-François  Jomard,  l'un  de  ses  fondateurs,  son 
doyen  d'âge,  et  le  plus  assidu  deses  membres  ;  cette  perte 
sera  longtemps  et  vivement  sentie  par  ses  collègues, 
qu'il  avait  habitués  à  se  reposer  sur  lui  du  soin  des 
intérêts  les  plus  essentiels  de  la  compagnie. 

Il  a  été  emporté  par  un  accès  de  goutte  remontée, 
le  23  septembre  1862,  à  neuf  heures  du  matin. 

Ses  obsèques  ont  en  lieu  le  jeudi  25,  au  milieu  d'un 
grand  concours  de  parents,  d'amis,  et  de  collègues  des 
différents  corps  savants  dont  il  faisait  partie.  Sa  dé- 
pouille mortelle  a  été  conduite  au  cimetière  du  Père- 
Lachaise  pour  y  être  déposée  dans  une  sépulture  de 
famille. 

La  Société  de  géographie  y  était  représentée  par  un 
grand  nombre  de  ses  membres;  l'amiral  delaRoncière, 
vice-président  de  la  Société,  tenait  un  des  cordons  du 
poêle  mortuaire;  M.  d'Avezac,  président  de  la  com- 
mission centrale,  accompagné  de  MM.  Malte-Brun  et 
Barbie  du  Bocage,  secrétaire  et  secrétaire  adjoint, 
marchait  en  tête  du  cortège  spécial  que  la  Société  de 
géographie  avait  été  appelée  à  former  à  la  suite  de 
'  Institut  et  de  l'administration  de  la  Bibliothèque  ira- 
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pénale,  où  se  trouvaient  déjà  compris  beaucoup  de  ses 

propres  membres  (1). 

M.  6trigàia*t,:eft  sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel 
de  r  Académie  impériale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  a  prononcé  sur  la  tombe  un  discours  improvisé, 
retraçant  à  grands  traits  la  vie  et  les  mérites  du  dé- 
funt, sans  oublier  la  part  considérable  qui  en  apparte- 
nait à  la  géographie  (2). 

M.  le  baron  de  la  Roncière,  dans  la  crainte  de  ne 
faire  que  répéter  les  mêmes  choses  qui  venaient  d'être 
si  bien  dites,  a  cru  devoir  renoncer  à  prononcer  le 
discours  concis  qu'il  avait  préparé  et  que  nous  réta- 
blissons textuellement  ici  : 

Discours  de  M.  le  contre-amiral  baron  de  la  Roncière  le 
Noury,  vice-président  de  la  Société  de  géographie. 

«  Messieurs, 
»  C'est  un  des  derniers  débris  de  cette  illustre  pha- 
lange qui  associa  les  travaux  de  la  science  aux  exploits 
de  nos  soldats,  que  nous  accompagnons  à  sa  dernière 
demeure ,  de  ce  groupe  de  savants  qui  a  été  une  des 
bases  de  rétablissement  impérial,  car  le  règne  de 
l'empereur  Napoléon  1er  ne  s'est  pas  moins  illustré  par 
l'essor  imprimé  aux  sciences  que  par  l'éclat  des  armes 
et  la  force  des  iostilutions  civiles. 

(1)  M.  de  la  Hoquette,  vice-président  de  la  commission  centrale, 
M.  Jules  Duval,  secrétaire  de  la  Société,  et  un  grand  nombre  d'autres 
membres,  absents  de  Paris  à  cette  époque  des  vacances,  oot  eu  le 
regret  de  ne  pouvoir  assister  à  cette  triste  cérémonie. 

(2)  Ce  discours,  ultérieurement  recueilli,  est  inséré  au  Jfontfeur 
uiwoersûl  du  dimanche  *8  septembre. 
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n  C'est  au  milieu  de  cette  phalange  que  M.  Jomarda 
réellement  commencé  sa  carrière  sous  les  auspices  des 
grands  noms  de  Monge,  de  Berthollet,  de  Denon,  et  de 
tant  d'autres  qui  ont  leur  place  dans  l'histoire.  C'est 
parmi  de  tels  hommes  que  se  sont  manifestés  de 
bonne  heure  ses  rares  aptitudes  aux  travaux  géogra- 
phiques et  ce  goût  inné  pour  les  études  auxquelles  il 
a  consacré  toute  sa  longue  et  belle  vie. 

»  Nous  en  avons  recueilli  les  fruits,  messieurs.  Par 
son  exemple  et  par  ses  persévérante  efforts  il  a  puis- 
samment contribué  à  la  création  de  la  Société  de 
géographie,  et  le  concours  actif  et  assidu  qu'il  n'a 
cessé  depuis  de  prêter  à  nos  travaux,  a  été  une  des 
principales  causes  de  la  prospérité  croissante  de  notre 
Société. 

»  11  appartient,  messieurs,  à  des  hommes  plus  auto- 
risés que  moi,  à  d'anciens  émules,  à  de  dévoués  colla- 
borateurs de  notre  chef  regretté,  de  retracer  la  longue 
série  des  travaux  d'une  existence  si  utilement  remplie. 
Mais,  lier  de  la  place  que  la  bienveillance  de  mes 
collègues  m'avait  appelé  à  occuper  près  de  lui,  je  ne 
puis  me  séparer  de  cette  dépouille  mortelle  sans  ap- 
porter un  juste  tribut  d'hommages  et  de  regrets  à  ce 
respectable  vétéran  de  la  géographie. 

»  La  mort  de  l'homme  de  bien,  messieurs,  est  une 
perte  pour  la  société.  La  mort  du  savant  est  une  perte 
pour  l'État,  car  la  grandeur  scientifique  de  la  France 
est  l'œuvre  de  ces  esprits  supérieurs  qui  élèvent  à 
l'envi  le  niveau  intellectuel,  surtout  lorsqu'ils  joignent 
su  talent  la  droiture  et  la  bienveillance  de  caractère 
qui  attirent  ht  respect  et  la  (sympathie  de  toua. 
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»  C'est  ainsi  que  H.  Jomard  avait  su  mériter  à  la 
Société  de  géographie  les  suffrages  du  monde  savant 
et  y  attirer  les  travaux  de  tous  les  voyageurs  illustres, 
sans  distinction  de  nationalité. 

»  Pleurons  un  tel  homme,  messieurs,  qui,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  longue  carrière,  n'a  pas  cessé  un  seul  jour  de 
servir  son  pays.  —  Son  souvenir  restera  vivant  an 
milieu  de 'nous.  L'exemple  de  sa  vie,  vouée  tout 
entière  à  l'étude,  inspirera  nos  séances,  comme  sa 
présence  les  animait  lorsqu'il  venait  s'asseoir  parmi 
nous,  et  nous  ne  cesserons  point  d'honorer  sa  mémoire, 
comme  celle  de  notre  fondateur  et  de  notre  modèle  !  » 

M.  d' Avezac,  appelé  à  prendre  la  parole  immédiate- 
ment après  M.  Guignaut,  s'est  exprimé  ainsi  qu'il 
suit  : 

Discours  de  M.  d' Avezac,  président  de  la  commission 
centrale  de  la  Société  de  géographie. 

«  Messieurs, 

»  Dans  la  pensée  de  celui  dont  nous  entourons  la 
tombe,  dans  ses  affections,  dans  sa  vie  tout  entière,  la 
géographie  a  tenu  une  trop  grande  place  pour  qu'il  fût 
possible,  à  ce  moment  de  la  séparation  dernière,  de  ne 
pas  payer  à  sa  mémoire  un  tribut  spécial  au  nom  de  la 
Société  de  géographie,  dont  il  fut  un  des  premiers  fon- 
dateurs, et  dont  il  a  pendant  quarante  ans  partagé  les 
travaux  avec  un  zèle,  un  dévouement,  une  activité,  qui 
jamais  n'ont  laissé  apercevoir  un  instant  de  défaillance. 

»  La  droiture  et  l'élévation  de  son  caractère,  la 
sûreté  de  ses  relations,  la  constance  de  ses  amitiés, 
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l'aménité  de  ses  manières,  l'enjouement  aimable  de 
son  esprit,  sa  force  d'âme  dans  les  épreuves  morales 
aussi  bien  que  dans  les  souffrances  physiques,  nous 
n'avons  pas  à  les  répéter  ici  :  nous  voulons  seulement 
rappeler  quelle  fut  l'occupation  principale  de  la  longue 
existence  qu'il  lui  a  été  donné  d'accomplir. 

»  Élève  de  l'École  polytechnique  dès  la  création  de 
cette  illustre  pépinière  d'hommes  aptes  à  toutes  les 
destinations  scientifiques,  la  carrière  vers  laquelle  le 
portaient  ses  goûts  détermina  son  entrée  à  l'École 
d'application  des  Ingénieurs-géographes,  d'où  il  sortit 
un  peu  avant  le  terme  pour  faire  partie  de  la  célèbre 
expédition  d'Egypte.  Là,  pendant  trois  années,  il  con- 
courut laborieusement,  sous  la  direction  de  Jacotin, 
aux  levés  topographiques  qui  devaient  fournir  les  élé- 
ments du  grand  atlas  en  53  feuilles,  compris  dans  la 
monumentale  Description  de  l'Egypte.  Hais  il  ne  s'était 
pas  borné  au  travail  de  précision  du  géographe,  et  les 
portefeuilles  qu'il  rapporta  en  France  au  retour,  conte- 
naient soixante  feuilles  de  dessins  variés,  jugés  dignes 
de  faire  aussi  partie  du  grand  onvrage. 

»  Quelques  mois  à  peine  après  sa  rentrée  à  Paris, 
le  jeune  et  savant  officier  avait  été  envoyé  en  Bavière 
pour  y  concourir  aux  opérations  topographiques  dont 
la  direction  était  confiée  à  Bonne.  Mais  sa  présence  a 
Paris  était  nécessaire  pour  les  travaux  de  la  Commission 
d'Egypte,  et  il  se  décida  au  mois  d'avril  1803  à  quitter 
le  corps  des  Ingénieurs-géographes,  afin  de  se  consacrer 
sans  partage  a  une  oeuvre  où,  simple  coopérateur  à 
l'origine,  il  devint  à  la  longue  l'agent  principal,  et  qu'il 
conduisit  enfin  à  son  terme  en  1825.  Entre  les  mémoires 
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que  lui-même  y  a  fournis,  celui  qui  traite  du  système 
métrique  des  anciens  Égyptiens  se  lie  étroitement  à 
l'histoire  de  la  Géographie,  et  ce  côté  l'auteur  n'avait 
eu  garde  de  le  négliger.  C'était  là  nn  travail  capital, 
dont  il  avait  été  récompensé  à  bref  délai  par  son  élection 
à  l'Institut  dès  1818. 

»  11  prenait  en  même  temps  un  grand  intérêt  et 
quelquefois  une  part  active  aux  publications  de  voyages 
et  de  descriptions  géographiques,  surtout  à  celles  qui 
touchaient  à  cette  Egypte  avec  laquelle  il  s'était  en 
quelque  sorte  identifié  :  c'est  ainsi  qu'il  avait  coopéré 
à  la  rédaction  du  Voyage  de  Cailliaud  à  l'Oasis  de 
Thèbes,  ouvrage  splendide,  dont  l'achèvement  définitif, 
après  une  interruption  de  plus  de  quarante  ans,  était, 
il  y  a  quelques  jours  à  peine,  sa  principale  occupation. 

»  Il  fut  naturellement  un  des  plus  empressés  à  se 
joindre  à  ces  hommes  d'élite  qui  fondèrent  à  Paris, 
en  1821,  la  Société  de  géographie,  dont  il  devait  être 
le  plus  ferme  soutien  :  création  heureuse  et  féconde, 
imitée  de  proche  en  proche  à  l'étranger,  et  qui  compte 
aujourd'hui  jusqu'à  douze  associations  formées  à  son 
exemple  dans  les  principaux  États  des  deux  mondes. 
Elle  sollicitait,  elle  inspirait,  elle  récompensait  le  zèle 
des  voyageurs,  et  nul  ne  peut  oublier  avec  quelle  ar- 
deur M.  Jomard  personnellement  les  aidait  de  sas 
conseils,  mettait  à  leur  service  toute  l'influence  dont  il 
pouvait  disposer  :  il  suffit  de  prononcer  le  nom  de 
René  Gaillié  pour  rappeler  à  tous  le  chaleureux  dévoue- 
ment qui  mit  en  lumière  les  mérites  ignorés  du  pauvre 
voyageur  arrivant  de  Ten*Boktoue.  Cette  activité  qui 
se  manifestait  alors  avdc  tant  d'éclat,  il  rapportait 
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aussi  avec  une  remarquable  constance  aux  réunions 
ordinaires  de  la  Société  de  géographie,  qu'il  était  ap- 
pelé à  présider  aussi  souvent  que  le  permettait  un 
règlement  exclusif  des  réélections  immédiates  :  nul 
n'avait  a  communiquer  tant  d'intéressantes  nouvelles, 
à  lire  tant  de  lettres  et  de  notes  instructives,  &  proposer 
tant  de  résolutions  utiles.  Aussi  le  recueil  périodique 
des  travaux  de  la  Société  est-il  rempli  de  son  nom. 

*  La  géographie  avait,  en  outre,  par  une  autre  voie, 
pris  une  place  plus  grande  encore  dans  la  vie  de 
H.  Jonianl  :  il  avait  été  appelé  en  1828  à  la  Conser- 
vation du  Département  des  cartes,  nouvellement  créé 
à  la  Bibliothèque  du  roi.  Tout  alors  était  à  faire  pour 
donner  une  existence  réelle  à  ce  service,  dont  le  germe 
seul  se  pouvait  apercevoir  en  quelques  rares  portefeuilles 
laissés  presque  à  l'abandon  dans  un  recoin.  M.  Jomard 
se  mit  courageusement  à  l'œuvre  avec  cet  esprit  de 
suite  qui  triomphe  des  plus  grandes  difficultés;  de 
tous  cotés  il  rechercha  les  anciennes  cartes  qui  mena- 
çaient de  disparaître  dans  un  irréparable  oubli  ;  il  par- 
vint à  rassembler,  soit  en  originaux,  soit  en  exactes 
copies,  les  plus  précieux  échantillons  de  l'art  et  de  la 
science  de  nos  aïeux  ;  et  pour  les  sauver  désormais 
d'une  destruction  que  les  ravages  inexorables  du  temps 
ne  font  que  trop  pressentir,  il  forma  le  dessein  de  re- 
produire en  fac-similé  par  la  gravure  ou  la  lithogra- 
phie les  morceaux  tes  plus  importants  de  ce  genre  ; 
son  magnifique  recueil  des  monuments  de  ia  géographie 
a  successivement  mis  à  la  disposition  du  public  stu- 
dieux un  certain  nombre  de  ces  curieuses  reliques  des 
temps  passés;  il  en  préparait,  en  ces  derniers  jours, 
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une  livraison  nouvelle,  et  la  publication  d'an  texte  des- 
tiné h  servir  de  préface  générale  à  cette  utile  collection. 
La  mort  Ta  saisi,  sans  le  surprendre,  à  quatre-vingt- 
cinq  ans,  au  milieu  du  travail.  La  veille,  il  était  dans 
son  cabinet  de  la  Bibliothèque  impériale ,  longtemps 
encore  après  que  ses  collaborateurs  s'étaient  retirés. 
La  géographie  a  eu  en  quelque  sorte  sa  dernière  pensée  : 
c'était  donc  un  droit  et  un  devoir  pour  la  Société  de 
géographie  de  lui  dire  solennellement  ici  le  dernier 
adieu.  » 

Plusieurs  discours  ont  encore  été  prononcés,  par 
M.  Eichoir  au  nom  de  la  Société  d'ethnographie,  par 
M.  le  docteur  Schnepp  au  nom  de  l'Institut  égyptien, 
et  par  M.  Amyot  au  nom  de  la  Société  pour  l'instruc- 
tion élémentaire. 

Un  détachement  de  la  garde  nationale  lui  a  rendu 
les  honneurs  militaires  dus  à  son  grade  dans  Tordre 
impérial  de  la  Légion  d'honneur. 
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Actes  de  la  Seeléte. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  1"  août  1862, 
nXUDMCB  CE  a,   q'avmac. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance. 

M.  Alfred  Deinersay  écrit  à  la  Société  qu'il  a  obtenu 
du  gouvernement  une  mission  dans  le  but  d'aller  en 
Espagne  et  en  Portugal  vérifier  l' exactitude  des  ren- 
seignements déjà  recueillis  par  lui  en  vue  de  l'achève- 
ment de  son  ouvrage  sur  l'histoire  de  l'Amérique  du 
Sud  et  notamment  du  Paraguay,  dont  il  annonce  que 
la  partie  agricole,  industrielle  et  commerciale  doit 
bientôt  paraître.  11  ajoute  qu'il  recevrait  avec  recon- 
naissance les  indications  que  ses  collègues  voudraient 
bien  lui  donner. 

M.  d'Avezac  pense  qu'il  y  a  lieu  d'accéder  au  désir 
de  M.  Demersay,  en  lui  adressant  une  série  de  ques- 
tions sur  divers  points  à  éclaircir  concernant  l'histoire 
de  l'Amérique  espagnole  et  portugaise,  et  il  propose 
de  confier  à  M.  de  La  Roquette,  qui  veut  bien  s'en 
charger,  le  soin  de  préparer  ce  questionnaire. 
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M.  Magnan,  capitaine  au  long  cours  et  membre  delà 
Société,  soumet  à  la  commission  centrale  un  projet 
d'exploration  du  Niger,  qu'il  voudrait  entreprendre  ; 
il  désire  obtenir  des  instructions  et  l'indication  des 
ouvrages  relatifs  à  l'Afrique  centrale  qu'il  lui  importe- 
rait le  plus  de  consulter. 

H.  Robinet  fait  parvenir  à  la  Société,  au  nom  de 
H.  le  commandeur  Palmstedt,  de  Stockholm,  une  carte 
des  voies  ferrées,  de  la  Suède. 

M.  d'Avezac  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Ch.  Sie- 
burg,  ancien  officier  de  la  marine  des  Pays-Bas,  au- 
jourd'hui établi  au  Japon,  qui  donne  d'intéressants 
aperçus  touchant  la  géographie  et  la  météorologie  de 
ce  grand  archipel  oriental  ;  la  lettre  est  accompagnée 
d'une  carte  des  treize  provinces  du  Fuzy-Yama  ou  mon- 
tagne de  Fuzy,  offerte  également  par  M.  Ch.  Sieburg. 

Cet  intéressant  envoi  est  dû  à  M.  Jules  Simon,  chargé 
d'une  mission  agricole  en  Chine  et  au  Japon. 

M.  de  La  Roquette  annonce  que  son  ami,  M.  Verdu, 
colonel  du  génie  espagnol,  ancien  directeur  du  génie 
aux  lies  Philippines,  et  aujourd'hui  de  retour  en  Eu- 
rope, lui  a  promis,  sur  sa  demande,  de  communiquer 
à  la  Société  quelques  informations  géographiques  sur 
ces  îjea  encore  imparfaitement  connues,  et  que  ses 
fonctions  l'ont  mis  à  portée  d'explorer  dans  presque 
toutes  ses  parties,  pendant  un  séjour  continu  de  sept 
années. 

M,  Jomard  entretient  l'assemblée  des  travaux  entre- 
pris par  le  gouvernement  égyptien  pour  asseoir  le  ca- 
dastre du  pays  sur  une  triangulation.  À  cet  effet»  il  a 
été  fait  par  l'haJwle  constructeur  Qriinner  à  Paris,  une 
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règle  géodèsique  semblable  à  celle  que  M.  Brûnner  a 
construite  pour  l'Espagne.  Le  jeune  astronome  Ismail 
Eflendi,  élève  de  l'École  égyptienne  de  Paris  (le  môme 
qui  a  observé  en  Espagne  l'éclipsé  solaire  du  1 S  juillet 
1860,  sous  la  direction  de  M.  le  directeur  de  l'obser- 
vatoire), vient  d'achever  les  expériences  nécessaires 
pour  déterminer  les  coefficients  de  dilatation  de  la 
règle  avec  l'aide  de  M.  Tissot,  professeur  adjoint  de 
géodésie  à  l'École  polytechnique  ;  il  est  sur  le  point  de 
se  rendre  en  Espagne  pour  comparer  la  règle  égyp- 
tienne à  la  règle  espagnole  :  de  là,  il  doit  se  rendre  à 
Alexandrie  pour  s'occuper,  avec  l'astronome  Mahmoud 
Bey,  de  l'établissement  d'une  chaîne  de  triangles.  Déjà 
beaucoup  de  positions  ont  été  déterminées  dans  la 
Basse-Egypte  par  ce  dernier,  élève  aussi  de  la  mission 
égyptienne  en  France  qui  a  observé  l'éclipsé  de  1860 
à  Dongolah. 

H.  de  La  Roquette  informe  la  Société  de  la  conti- 
nuation des  remarquables  travaux  de  M.  Edouard  de 
Verneuil,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  etc., 
sur  la  géologie  et  l'orographie  de  l'Espagne.  Depuis 
plus  de  dix  ans,  cet  ancien  président  de  la  Société 
géologique  de  France  poursuit  ses  travaux  sur  les 
lieux  avec  une  rare  constance,  secondé  par  MM,  Edouard 
Colloœb,  Paul  Gervais  de  Laurière,  etc.,  et  leurs  ré- 
sultats sont  successivement  publiés  dans  le  BaUetbt  de 
la  Société  géologique.  Chaque  année  M.  de  Verneuil  fait 
un  nouveau  voyage  dans  la  péninsule  ibérique,  et  bien- 
tôt,  il  faut  l 'espérer,  la  géologie  de  ce  grand  pays  sera 
complétée,  grâce  au  zèle  et  à  l'activité  de  notre  savant 
compatriote,  qui  accompagne  chacun  de  ses  mémoires, 
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non-seulement  de  planches  géologiques,  mais  souvent 
de  cartes  géographiques  et  de  tableaux  des  principales 
altitudes.  Il  est  inutile  de  rappeler  que  c'est  à 
MM.  Murchison,  de  Verneuil  et  Keyserling  qu'on  doit 
des  travaux  semblables  sur  l'empire  russe. 

Le  même  membre  croit  devoir  faire  observer,  puis- 
qu'il vient  de  parler  de  l'Espagne,  que  l'un  des  hono-  ' 
râbles  correspondants  de  la  Société,  M.  le  colonel  du 
génie  Francisco  Coello,  non  moins  infatigable  que  M.  de 
Verneuil,  poursuit  avec  activité  la  publication  de  son 

Atlas  de  Es  paria  y  sus  posesiones  de  ultramar,  destiné  à 
accompagner  le  Dicciotiario  geogmfico-estadistico  de 
Espana  de  M.  Madoz.  L'auteur  de  ce  grand  atlas,  qui 
se  composera  de  cent  cartes  environ,  format  grand 
monde,  espère  le  terminer  dans  deux  ans. 

M.  d'Avezac  communique  divers  extraits,  intéres- 
sant  la  géographie,  la  géologie  et  les  voyages,  d'une 
lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  le  docteur  Aini  Boue,  de  l'Aca- 
démie impériale  de  Vienne.  Cet  extrait  sera  inséré  au 
Bulletin. 

A  l'occasion  de  cette  lecture,  M.  de  La  Roquette 
rappelle  l'important  ouvrage  Sur  le  système  silurien  du 
centre  de  la  Bohême,  dont  la  première  partie,  Re- 
cherches  paléontologiques,  a  été  publiée  en  1852  par 
M.  J.  Barrande,  l'un  des  membres  les  plus  distingués 
de  la  Société  géologique  de  France;  ce  volume  est 
accompagné  d'un  atlas  in-A°  de  5  L  planches. 
-  M.  Jomard  annonce  la  publication  d'une  nouvelle 
carte  géologique  du  globe  en  plusieurs  feuilles,  publiée 
en  Allemagne  par  M.  Marcov.  Cette  carte  rappelle  né- 
cessairement celle  que  M.  Ami  Boue,  géologue  bien 
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connu,  a  en  le  mérite  de  donner,  pour  la  première  fois, 
il  y  aura  bientôt  une  dizaine  d'années,  en  une  feuille. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts. 

M.  d'Avezac  dépose  sur  le  bureau  le  dernier  An- 
nuaire officiel  de  la  marine  et  des  colonies,  annonçant 
à  la  Société  que  désormais  elle  recevra  chaque  année 
un  exemplaire  de  ce  document,  qu'il  lui  est  souvent 
utile  de  consulter. 

M.  Jomard  offre,  également  le  dernier  numéro  de 
l'Isthme  de  Suez. 

M.  Brasseur  de  Bourbourg  fait  hommage  d'un  exem- 
plaire de  sa  Grammaire  auiekée. 

MM.  Johanne,  de  Rochas  et  Maunoîr  offrent,  te  pre- 
mier, son  Itinéraire  du  Dauplûité;  le  second,  son  ou- 
vrage sur  la  Nouvelle-Calédonie;  le  dernier,  enfin,  la 
carte  du  Liban  que  vient  de  publier  le  Dépôt  de  la 
guerre. 

M.  d'Avezac  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  H.  Ri- 
chard Cortambert,  le  journal  la  Patrie  du  24  juillet,  où 
se  trouve  inséré  un  compte  rendu  de  la  séance  de  la 
Société  du  1 8  du  même  mois. 

M.  d'Avezac  annonce  que  M.  de  Khanikoff  lui  a  fait 
espérer  l'achèvement,  avant  la  fin  de  l'année,  de  son 
travail  sur  l'Asie  centrale,  destiné  à  entrer  dans  le  vo- 
lume des  mémoires  en  cours  de  publication. 

Le  Président  ajoute  que  cette  promesse,  accueillie 
avec  une  satisfaction  marquée  par  la  Commission  cen- 
trale, assure  le  complément  du  septième  volume  des 
Mémoires,  et  permet  de  déférer  au  vœu  exprimé  par 
M.  Poulain  de  Bossay  d'insérer  ensemble  dans  le  vo- 
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hune  suivant  les  trois  mémoires  qu'il  a  préparés  sur  la 
géographie  ancienne  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie. 

Sur  le  rappel  que  fait  M.  Jomard  des  travaux  com- 
muniqués par  M.  d'Avezac  et  dont  l'insertion  dans  le 
Recueil  des  Mémoires  a  été  demandée  par  la  Société,  le 
Président  fait  connaître  que  des  recherches  poursuivies 
à  l'étranger  sur  quelques  points  de  détails  ne  lui  ont 
permis  de  mettre  la  dernière  main  ni  à  son  Étude  his- 
torique sur  ta  variation  séculaire  des  déclinaisons  de 
V aiguille  aimantée,  ni  à  sa  Notice  développée  de  la 
mappemonde  historiée  de  Richard  de  Haldingham,  ré- 
digée en  1314. 

L'ordre  du  jour  appelle  un  rapport  de  H.  Lourmand 
sur  l'atlas  de  M.  Ewald  ;  diverses  observations  de  la 
part  de  plusieurs  membres  déterminent  le  rapporteur 
à  ajourner  la  remise  de  ce  travail  à  une  séance  ulté- 
rieure. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


C  2«tiJ 
OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉAHGB3  D'AOUT    1862, 


EUROPE. 


Itinéraire  descriptif  et   historique  du    Daupbiné,  par  H.    Adolphe 
Jmqim.  I"  partie.  Pull,  I  vol.  ra-1  J.  M.  Adolphe  Joàhtoe. 


Grammaire  de  la  lingue  qnlcnée  flipaguole-francaiie  mile  en  parallèle 
avec  sesdeui  dialecte*,  cakefaiquel  et  tEUtub.il,  tire*  drs  manuscrits 
de<  meilleur*  auteur»  guatémalien».  Ouvrage  accompagné  de  note» 
philologiques  avec  uu  vocabulaire  comprenant  le*  source»  princi- 
pales du  quiche  comparée*  aux  langue*  germanique*,  at  auiri  d'un 
estai  lur  la  poésie,  la  musique,  la  danse  et  l'art  dramatique  chei 
le*  Ueiicaios  et  le*  Guatémaltèque*  avant  la  conquête;  servent 
d'introduction  an  Rabinal-acbi,  drame  indigène  avec  m  mutique 
originale,  teste  quiche  el  traduction  française  eu  regard,  recueilli 
par  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bour bourg,  Paris,  IMilï,  1  vol,  iu-8. 

H.  l'abbé  Buawua  ni  Boumocig. 
OCÉANIE. 

La  Noov  elle  Cal  Moule  et  se*  habiLanU,  Productions,  —  monri,  — 

cannibalisme ,  par  11.  le  docteur  Victor  de  Rochas,   Pari*,  1862, 

1  vol.  in-12.  M.  le  Dr  Victoe  de  Hocha». 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX.    —  MÉLANGES. 

Annuaire  de  la  marine  et  de*  colonies,   1862.  Pari»,  1862,  1  vol, 

MlMSrr.BE  PC  LA  MAJUjm  El  bu  COtOalH. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Carte  de  la  Suède.  1  feuille.  11.  Palutedi. 

Carte  du  Liban,  d'après  la  reconnaissance  de  I*  brigade  topographique 

du  corp*  eipédilionuaire de  Sjrie  eu  1 860-1  SOI,  dressée  au  Dépôt 

de  la  guerre  sous  le  minutera  de  S.  Eic,  le  maréchal  Raodon.  1862. 

I  feuille.  1.»  Dtrtr  m  u  «mu. 


Carte  des  provinces  de  luzi-Yama  (Japon)  en  japonais.  20  feuilles 
collées  ensemble.  M.  Sibiobc 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

Mitlheilungen  de  Petermann,  1862,  noa  5,  6,  7  et  8. 

N°  5.  Navigation  sur  la  rivière  orientale  de  la  province  de  Can- 
ton. — Voyages  de  M.  de  Beurmann  en  Nubie  et  an  Soudan.  V.  De 
Kassela  à  Kbarloum.  —  Voyage  de  M.  MaxknovUch  sur  le  Soungari 
inférieur,  1859.  —  Notes  de  M.  H.  Berendl  sur  le  Mexique.  — Expédi- 
tion franco-hollandaise  dans  l'intérieur  de  la  Guyane,  de  septembre 
à  novembre  1861 ,  par  M.  A.  Kappler  de  Surinam.  —  Les  pays  du 
Gabon  en  1862,  Afrique  équatoriale.  Remarques  sur  le  tracé  des 
routes  de  du  Chaillu,  1856-1859,  et  sur  les  reconnaissances  fran- 
çaises, 1849-1861  (par  A.  Petermann),  avec  une  carte.  —  Nou- 
velle carie  de  l'Irlande  à  l'échelle  de  1/150  000*,  par  A.  Petermann. 

—  H.Barth,  sur  l'orthographe  et  la  signification  des  noms  turkseo 
Asie  Mineure.  —  Voyage  de  Fr.  Huprecht  au  Caucase.  —  Décou- 
vertes et  déterminations  astronomiques  sur  les  côtes  de  la  Mand- 
chou rie.  —  Baron  de  Richthofen,  géologie  de  Plie  de  Kiou-Siou.  — 
Travaux  récents  et  nouveaux  voyages  du  docteur  Frantzius  dans 
l'État  de  Costa  rica.  —  Liais  et  Fviesach,  déterminations  astrono- 
miques et  hypsométriques  dans  l'Amérique  du  Sud.  —  A.  Muhry, 
sur  le  changement  géographique  de  l'axe  de  la  rose  des  vents  mé- 
téoriques sur  les  côtes  orientales  des  deux  continents.  —  L'expédi- 
tion du  Spitzberg  de  1861.  —  Publications  récentes. 

N°  6.  J.  Schmidt,  voyage  d'études  en  Grèce.  —  Frantzius  Ah 
rive  droite  de  la  riv.  San- Juan,  Costarica  (suite).  —  Beuivnann, 
voyages  en  Nubie  et  au  Soudan,  1860-61  (fin).  —  Berendt,  notes 
sur  le  Mexique  (suite).  —  Lejean,  visite  au  Bahr-el-Gazal.  —  Nouvelle 
carte  de  la  monarchie  danoise,  par  A.  Petermann.  —  Nouvelles  ré- 
centes d'Islande.  —  Les  ouragans  du  nord  de  l'Atlantique  et  du 
•  Gulf-Stream.  —  Travaux  topographiques  en  Suède  et  en  Norvège* 

—  La  ville  d'Assos  en  Asie  Mineure,  et  l'Ile  de  Kalymnos  dans  l'ar- 
'  chjpel,  par  le  docteur  Kind.  —  Visite  à  une  usine  de  charbon  près 

dePékiog.  — I^es  habitants  des  lies  Andaman.  —Voyage  du  marquis 
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d'Anliaori  dans  le*  paye  du  haut  Nil,  1859-1861.  — ■  Lent,  le* 
fourmi»  des  pays  ei  Ira  -européens.  —  Nouvelles  récentes  de*  eipé- 
diiioni  allemandes  au  Ouadâj.  —  Publication*  récentes. 

N°  T.  Voyage  de  M.  de  Heiiglin,  du  docteur  Sltudaer  et  de 
H.  H.  Schubert  d'Adoa  à  Gondar  (Abvssinie),  9G  décembre  1861- 
23  Janvier  1862. — A.  Kuppler  (de  Surinam),  eipédilion  franco- 
hollandaise  dans  rintétieurdelaGayane,*epteinbre-nuvembre  1861. 
—  Voyagea  de  M.  de  Beurmann  en  Nubie  et  au  Soudan,  1860-61 
(septième  et  dernier  article).  De  Kaitéla  au  |.ay*  des  Bogo*.  —  Doc- 
teur il.  Berendl,  uotei  sur  le  Mexique  (suite).  —  Remarque*  sur 
quatre  carte*  de  H.  A.  Pelermaun  dans  l'atlas  de  Stieler.  —  F.  d» 
Hochtleutr,  Roto-Mansn*  ou  le  lac  Chaud,  province  de  Auckland, 
Nouvelle-Zélande  du  Nord,  —  Loudre*  et  ae*  constructions.  —  Le 
club  de*  Alpea  en  Autriche.  —  Ascension  du  mont  Cameroun, 
Afrique  occidentale.  —  Travaux  hydrographiques  de  la  Russie  en 
1861.  —  Population  des  villes  de  la  Saie.  —  Exploration  scient  i- 
(ique  de  la  mer  d'Axor.—  Mort  deM.de  Harnier  et  du  docteur  Bilban 
en  Afrique.  —  Steuiner,  un  dîner  d'apparat  en  Abyssinie.  —  Le* 
collections  d'histoire  naturelle  dî  l'expédition  Hcuglïn  au  pays  bogo. 
N°  8.  Voyage  de  M.  Frank  Grigory  dans  le  N.-O.  de  l'Australie, 
mai-octobre  1861.  —  Voyage  du  docteur  Th.  Koltchg  dans  l'Ile  de 
Cypre  et  dan*  l'Asie  Mineure,  1859.  — Voyage  du  duc  de  Cobuurg- 
Gotbaau  pay*  de*  Bogo*.  —  Nouvelles  de  l'eipédilion  Muniwgcr  da- 
tées du  Kordofan,  jusqu'au  12  mai  1862,  et  deM.deflmirmann  datée* 
de  Mouriouk,  Jusqu'au  20  Juin.  —  Nouvelle  carte  de  l'Angleterre 
du  doclenr  A.  l'eiermann.  —  .Veijrbaur,  les  communes  allemandes 
du  territoire  piéraonlais.  —  Le  groupe  de  Moskhonnisia  dans  la  mer 
Egée,  et  la  ville  de  Cydonie  eu  Asie  Mineure.  — Nouvelles  de  la 
troisième  eipédilion  de  Stuart  ta  Australie,  18G2. —  La  produc- 
tion du  cuivre  rfansUSoulh-Auslralia.  —  Ed.  Heich,  sur  quelque* 
aliments  de  l'Amérique  du  5ud.  —  Influence  du  canon  sur  la  for- 
mation de  la  pluie. 
ErgUniungshefi  u°  VIII  iu  Petermann's  Gcographiachen  Mittheilun- 
geo.  lnner  Afrika  nach  deia  Siande  der  geograpbiscben  Kenniniss 
ioj  Jabre  1861,  von  A.  Fetermann  uad  15.  Hauenitein.  2*  Abtb. 

Gotha,   1862,  in-*". 

IV.    AOUT  ET  SEPTEMBRE.  10,  15 
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ïcitschrifl  fiir  allgemcine  Erdkundc,  nos  106  et  107,  mai  et  juin. 
N°  106.  C.  Bolle,  les  Iles  Canaries  (suite).  —  Wagner,  le  pé- 
trole du  Canada.  —  Dove,  sur  le  climat  de  Tahiti.  —  Population 
du  royaume  de  Grèce.  —  Blau>  mélanges  sur  différents  points  de 
géographie  ancienne. 

N°  107.  H.  Rilter,  diminution  des  eaux  de  la  mer  d'Azof. — 
Lettre  du  docteur  Steudner  au  docteur  Barlh,  écrite  d*Adoa  en 
Abyssinie,  novembre  1861.  —  Gasteiger  Ravenstein-Kobach,  excur- 
sion dans  les  provinces  du  nord  de  la  Perse.  —  Extraits  du  journal  de 
Werner  Munsinger,  pendant  son  séjour  dans  le  pays  des  Bogos 
avec  l'expédition  Heuglin.  —  Note  sur  la  carte  des  routes  de  Vera* 
Crux  a  Mexico,  par  H.  Kiepert  (carte).  —  Mélanges  sur  différents 
points  de  géographie  ancienne,  par  le  docteur  Blau  (suite).  — 
Aperçu  historique  des  inondations  de  la  Hollande.  —  Les  chemins 
de  fer  des  États-Unis.  —  Nouveaux  gisements  aurifères  du  cercle  de 
Coribœuf,  Colombie  anglaise. 

Monatsbericht  der  kônigl.  Preuss.  Âhademie  der  Wissenschaflen.  1861 , 
1  vol.  m-8°. 

E.  UUbner,  rapports  sur  un  voyage  épigraphique  en  Espagne, 
janvier,  avril,  mai,  août,  octobre.  —  Kiepert,  sur  le  nom  des  Lé- 
li'ges.  —  Lepsius,  sur  les  sons  de  la  langue  arabe  et  leur  trans- 
cription. —  Kiepert*  sur  la  parenté  originaire  et  l'extension  géogra- 
phique des  Pélasges,  spécialement  dans  la  Grèce  continentale. 

Journal  o[ Oie  royal  Asiatic  Society.  Vol.  XIX,  part.  4. 

E.  Trump,  on  the  declensional  features  of  the  north  indian 
vernaculars;  compared  with  the  sanskrit,  pâli  and  prakrit.  — 
S.  Beat  and  J.  Gogerly,  comparative  arrangement  oftwo  transla- 
tions of  the  buddhist  ri  tuai  for  tbe  priesthood,  known  as  the  Pra- 
timoksha  or  Patimokan. 

The  Journal  ofthe  Bombay  branchofthe  royal  Asiatic  Society.  Vol.  VI. 
Bombay,  1862,  in-8°. 

IV.  West,  copies  of  inscriptions  from  the  buddhist  Cave-Tem- 
ples of  Kanheri  (Plates).  —  H.  Newton,  note  on  a  coin  connected 
with  tbe  Sah  inscription  at  Girnar.  —  Bhao  Daji,  on  the  sanscrit 
poct  Kalidasa.  —  J.  Carter,  on  the  structure  of  foraminifera  of 
Siod.  —  J.  Wilsoii,  short  Mémorial  of  the  Honorable  Moontstuart 
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Elphioslone.  —  Legrand  Jacob,  geuealogical  a  ad  hUloriral  Sketch, 
urthe  G  jh  el  iribu  of  Rajpools.  —  IV.  Weit,  description  of  lame 
of  llie  Kantien  Tape»  (Pistai).  — J.  Glasgow,  od  Ihe  tnoon's  figure, 
rutation  and  surface.  —  A .  Richarilton,  deie riptioo  of  the  forl  of 
Galua,  in  Lliandeiscb.  —  F.  Bellàiii,  old  Tomba  in  the  cimetcrie* 
ofSurat.  —  IF.  West,  result  oT  eicavations  in  cave  a"  13  al  Kan- 
tien (Plan).  —  J.  Carter,  ou  contributions  lo  the  gcology  or  Wes- 
tern Indiii. 

Mémorial  de  la  real  academia  de  sclenclas  de  Madrid,  t.  III,  IV  et  V, 
1859-1861. 

Boletim  »  Anna.es  do Conielko UUramarino.  N"  60,  maio  1859;  n°61, 
junho;  n°  92,  Janeiro  1862;  n"  91,  revcrciro;  u°93,  abri!,  l.isboa, 

M"  60.  Diario  dns  viasens  fei  tas  pela»  terrai  de  Manica,  por  Ma- 
M'I  Galvao  du  Silva,  ern  1188. 

N"  61.  Diario  da  viagern  para  S.  Jo*é  de  Eucoge,  felta  cm  de- 
ïembro  de  1851  pelo  major  de  infaoleria  da  provincia  de  Angola, 
Francisco  île  Salle'  Ferreira. 

S°  93.  Produclos  de  Cnbo  Verde. 
N°  95.  Productif?  de  Mozambique. 
Compte  rendu  de  la  Société  impériale  géographique  de  Russie  pour 

l'anode  1861. 
New-York  Colonisation  Journal.  N"  110.  Aug. 
Journal  ofthe  Franklin  Instituts,  of  the  tlate  of  Pennsyloania,  avril, 

mai.  Juin,  Juillet  et  aotll. 
Nouvelles  Annales  des  Voyagea,  a"'  de  juillet  et  aoflt  1862. 

Juillet.  Nouveaui  document*  pour  servir  à  l'histoire  de  la  re- 
cherche de»  sources  du  Nil.  —  Voyage  au  fleuve  Blanc  en  1861,  par 
M.  A.  de  Bono (avec  une  carte).  —  EipMiUOH  deM.  J.  Mac  Doua-Il 
Stuart  dans  l'intérieur  de  l'Australie,  1860,  par  Cn.  Grad.  —  Les 
indiens  de  la  province  de  Mato-Grosso  (Brésil).  Observa  lions  par  le 
docteur  Jmédéa  Jlloure  (suite  el  fin).  — Apunte»  sobre  la  provinein 
litoral  de  l.oreto.  —  Mémoire  sur  la  province  littorale  de  Loreto, 
par  Anlcaio  Rsimundy  ;  par  M.  V.  A.  àlaitt-Brun.  —  Nouvelle»  de 
l'ciiiédilion  allemande  au  Wada  J.  —  Tremblement  de  terre  dins  I 
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département  du  Cantal.  —  Les  sources  d'huile  aux  États-Unis  et  an 
Canada. 

Août.  Expédition  au  fleuve  Burdekin,  en  Qoeesland,  IMO,  par 
M.  Ch.  Grad.  —  Les  Acbiraet  les  Apingt,  tribus  de  l'Afrique  équa- 
toriale.  d'après  Paul  Du  Cbaillu,  par  M  l'abbé  Dinomé.  —Mémoire 
inédit  sur  les  votes  romaines  dans  le  pays  des  Séquanais,  1756,  par 
dom  Jourdain,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  — 
La  Nouvelle-Calédonie  et  ses  habitants.  Productions,  mœurs,  canni- 
balisme; par  le  docteur  Victor  de  Rochas.  Par  M.  F.  A.  limite' 
Brun.  —  Nouvelles  de  l'expédition  allemande  an  Wadaj.  —  Le 
lac  N'yassa.  Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  le  docteur  Uenrj 
Barlh  par  le  ré  y.  docteur  David  Livingstone.  —  Formation  d'un 
nouveau  volcan  en  Islande.  —  Population  des  Iles  do  cap  Vert  en 
1860.  —  Prix  de  philologie  comparée  décerné  par  l'Institut. — 
MM.  Max  Mûller,  Brasseur  de  Bon  r  bourg  et  G.  Bel  trame. 

Annates  hydrographiques,  1862,  2e  trimestre.  1  vol.  in-8°. 

Instructions  nautiques  sur  le  sonnd  de  Harris  (suite),  trad.  par 
M.  Le  Gras.  —  Pilote  du  golfe  Saint-Laurent  (suite),  trad.  par  le 
même.  —  Routier  de  la  côte  nord  d'Espagne  (suite),  trad.  par  le 
même.  —  La  rivière  Rovuma,  côte  orientale  d'Afrique.  —  lier  de 
Chine.  —  Guide  pour  l'usage  des  cartes  des  vents  et  courants  du 
golfe  de  Guiuée,  trad.  par  M.  Le  Gras. 

Revue  maritime  et  coloniale.  Juillet,  août,  septembre. 

Juillet.  Télégraphie  météorologique  en  Angleterre,  par  l'amiral 
Fit  s -Boy.  —  Maillard,  topographie  de  l'Ile  de  la  Réunion  (carte). 

—  La  colonie  du  cap  de  Bonne- Espérance.  —  Renseignements  sur 
le  régime  de  la  navigation  de  quelques  puissances  étrangères  (fin). 

—  Les  pêches  de  l'Ecosse  et  de  nie  de  Man  en  1860.  —La 
pêche  du  bareug   en   Norvège   pendant  le  printemps  de  1862. 

—  Vidal,  voyage  d'exploration  dans  le  haut  Maroni  (Guyane  fran- 
çaise), septembre  à  novembre  1861  (carte).  —  Pigeard,  exploration 
du  fleure  Yang-tsé-Kiang.  —  Un  voyage  k  Madagascar,  laurier 
1862.  —  Les  travaux  hydrographiques  de  la  Russie  en  1861. 

Août.  Un  voyage  à  Madagascar,  par  M.  le  baron  Brassard  de 
Corbigny  (fin).  —  Simonin,  les  richesses  naturelles  de  Madagascar. 

—  Vidal,  voyaga  d'exploration  dans  le  haut  Maroni  (fin).  —  H«- 


(  217) 
goulia,  fabrication  du  sel  marin  à  la  Héuuioii.  —  Lêlieu,   rensci- 
gnemeols  générons  sur  la  marine  militaire  des  puissances  étran- 
gères. —  Les  défenses  fixes  et  let  défenses  mobiles  à  Portsmoutb- 

—  Les  bâtiments  cuirassés  de  l'Angleterre.  —  La  marine  militaire 
dea  Pays-Bas  au  I"  Janvier  1862.  —  Immigration  indienne.  — 
Budget  de  la  marine  et  dea  colouiei.  —  Document»  inédit»  sur 
l'histoire  de  la  marine  et  dea  colonie.»,  par  M.  ttargry.  Saint- 
Domingue  en  1692. 

Septembre.  Layrle,  dea  grandes  pêches  dans  let  merl  polaires. 

—  La  marine  de  l'Autriche.  —  L'insurrection  des  Tac-Pings  en 
Chine.  —  Fiellûrd  et  Deiplanchcs,  essais  sur  la  Nouvelle-Calédonie. 

—  Les  colonies  danoises  des  Indes  occidentales.  —  Auvray,  le 
budget  des  Indes  néerlandaise! 

BuHelim  de  la  Société  d'anthropologie.  Janvier -mars,  2  cahiers. 

Daily,  rapport  sut  l'ethnologie  de  ('Abjssinie.  —  DartsU,  sur  les 
rapports  de  la  masse  encéphalique  avec  le  développement  de  l'in- 
lelligeuce.  —  Pihan-DufeiUay,  rapport  sur  les  Iles  Andamio.  — 
3.  Delanoue,  de  l'ancienneté' de  l'espèce  humaine.  —  Sur  les  ma- 
riages consanguins.  —  Broca,  aur  la  capacité  des  crAnes  parisiens 
des  diverses  époques.  —  Xtmonol,  rapport  sur  la  relation  d'un 
vojnge  de  M.  de  Rochas  aux  terres  M  «gel  la  niques.  —  Si  monot,  sur 
la  coloration  de  la  peau  du  nègre.  —  Hameau,  des  maladies  domi- 
nantes aui  Étala-Dots.  —  Broca,  sur  les  proportions  relatives  du 
bras,  etc.,  cher  le*  nègres  et  les  Européens.  —  Jforano-Mai»,  sur 
les  Indiens  Jivaros.  —  Chance,  sur  le  parallèle  des  langues  sémi- 
tiques et  des  langues  io do  européennes.  —  iostructioos  ethnolo- 
giques pour  le  Mexique.  —  Prwttr-Bey,  sur  le  règne  humain.  — 
Broca,  la  linguistique  et  l'anthropologie. 

Revue  du  monda  colonial. 

Juillet.  Lettres  sur  l'Espagne  et  ses  colonies,  a  propos  de  l'expo- 
sition universelle  de  1862,  par  H.  Emile  Cardon.  —  Étoiles  sur 
l'Ile  Maurice.  —  Population  chinoise,  par  M.  Mawi  e La  Chesnais. 
—  Voyage  a  Tamatave  (Madagascar,',  par  M.  Crématy.  —  Chro- 
nique, par  M.  À.  Nolrot. 

Août,  Principes  généraux  de  géographie  agricole,  par  If.  le  doc- 
leur  P.  Sagot.  —  L'Ile  Maurice,  par  11.  Paul  Madmkr.  —  Lettres 
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sur  l'Espagne  et  ses  colonies,  à  propos  de  l'ei  position  UDirerselle  de 
1862  (suite),  par  M.  Emile  Cardon.  — Chronique,  par  VI.  A.  Noirot. 
Septembre.  Avenir  de  Madagascar  (suite  et  fin),  par  If.  Crémaiy. 
—  Principes  généraux  de  géographie  agricole,  par  if.  le  docteur 
P.  Sagoi.  —  Lettres  sur  l'Espagne  et  ses  colonies,  à  propos  de  ('«po- 
sition universelle  de  1862  (suite),  par  M.  Emile  Cardon.  — Chro- 
nique, par  M.  A.  Noirot. 

Hevue  orientale  et  américaine.  Nos  40-41. 

A,  Chozsko,  contes  en  vers  de  Kaani,  traduits  pour  la  première 
fois  du  persan.  —  Schœbel,  étude  sur  l'antiquité  américaine.  — 
Chanazarian,  la  littérature  arménienne.  —  De  Charcncey,  de  la 
poésie  populaire  chez  les  ÂYno.  —  Aucapilaine,  inscriptions  mi- 
thriaques  découvertes  en  Algérie.  —  Légendes  indiennes,  traduites 
du  tamoul.  —  Description  de  Yédo.  —  Castaing,  les  Juifs  et  les 
Arabes  du  moyen  Age  el  leur  influence  sur  la  civilisation.  —  Jomard, 
classification  méthodique  des  produits  de  l'industrie  extra-euro- 
péenne. —  Sabir,  aperçu  historique  des  relations  du  Kbanat  de 
Khiva  avec  la  Russie. 

Chronique  orientale  et  américaine.  N°  8,  juillet. 

Annales  de  ta  propagation  de  la  foi.  Juillet,  septembre. 

Juillet.  Madagascar,  lettre  de  Tananarive,  novembre  S  861. — 
Cochinchine,  lettre  de  Saï-gon,  janvier  1862.  —  Lettre  du  Tong- 
King  occidental,  juillet  1861.  —  Chine,  lettre  du  Yûn-nân,  juillet 
1861. 

Septembre.  Thibet,  lettre  deTsiamdo,  août  et  octobre  1861,  et 
de  Kiang-Kà,  juin  18iM.  —  Chine,  lettres  de  Tching-tiug-fou,  mars 
1862;  de  Péking,  avril,  et  de  Koueï-tcheou,  février.  —  Océanie, 
lettres  delà  Nouvelle-Calédonie,  avril  1861,  et  de  l'Océanie  cen- 
trale, novembre. 

Journal  des  missions  évangéliques.  Juillet  et  août. 

Lettres  de  l'Afrique  australe,  —  de  Haïti,  —  de  Madagascar. 

Journal  asiatique.  Avril -mai,  juin. 

Avril-mai.  Belin,  étude  sur  la  propriété  foncière  des  pays  mu- 
sulmans (fin).  —  A.  Neubauer,  notice  sur  la  lexicographie  hé- 
braïque (suite). 
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Juin.  !..  Leelerc,  éludes  historiques  et  philologiques  (or  Ebn- 
lleïthar.  —  Wylie,  sur  une  inscription  mongole  en  caractères  pa'- 
sse-pa.  —  A.  Nicolas,  sur  l'enseignement  en  Perse.  —  Michel 
Brial,  de  la  géographie  de  l'Avesta.  —  Du  même,  le  brahrue 
Tchengrc  rjghAicheb . 
Le  Tour  du  mande.  N"  1 34  à  1 12. 

N°13*.  Voyagea  l'Ile  de  Rhodes,  par  H.  Eut).  Fiandin. 

N°  133-  Voyage  de  M.  H.  Lambert,  agent  consulaire  de  France  à 
Aileu,  assassiné  pris  des  Iles  Houssah  (Afrique),  le  4  Juin  1839 
(1855-1859).  Inédit. 

N°*  136-137.  Voyage  de  l'océan  Atlantique  à  l'océan  Pacifique 
h  travers  l'Amérique  du  Sud,  par  M.  P.  Marcoy.  1848-1860. 

N"  138.  Les  chasse*  en  Perse,  par  M.  le  commandant  E.  Du- 
housset. 

N"  139.  Voyage  dans  les  Étals  Scandinaves,  pic  M.  de  Saim- 
Blaize.  1856. 

N"*  140-141.  Voyage  a  l'Ile  de  la  Réunion  (Ile  Bourbon),  pai 
M.  L.  Simonin.  1861. 

S""  111-142.  De  Paris  à  Butbareet,  causeries  géographiques,  par 
U.  V.  Duruy. 
Comptas  rendus   des    séantes   de  l'Académie    des   sciences ,  t.    LV, 
n"  1  à  II  (7  juillet- 15  septembre). 

N"  4.  Notice  sur  une  carte  du  Paraguay,  par  M.  Mouchez. 
annales  du  commerce  extérieur.  N"  1401  a  1406,  mai;  1407  a  1413, 

L'Investigateur,  journal  de  i'irutilul  historique.  Mars-avril,  mai,  Juin, 
juillet-août. 

Mars.  L'abbé  Lambert,  note  sur  le»  Ouolofe. 
Mai.  E.  Breton,  du  Pirée  à  la  Corne  d'Or,  notes  de  voyage. 
Journal  des  savants.  Juillet,  août. 

Juillet.  Lectures  ou  the  science  of  laoguage,  b  y  Haï  Mullcr  (pre- 
mier article  de  U.  Barthélémy  Sainl-Hilaire).  —  Flourent,  histoire 
des  études  sur  le  cerveau  (2°  article).  —  L'art  de  découvrir  les 
sources,  etc.  (**  article  de  M.  Chgwoul).  —  P.  Abâtardi  Opéra 
(2°  article  de  II.  Ch.  Lévéavt). 

Août.  Flourcns,  histoire  des  étndes  snr  le  cerveau  (3°  et  dernier 
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article).  —  Le  palais  impérial  de  Constantinople,  par  i.  Labarte 
(2e  article  de  M.  Hâté).  —  Cousin,  le  duc  de  Loyoes  (seitt).  — 
Nouvelles  recherches  sur  la  rie  et  les  ouvrages  da  chancelier  de 
l'Hospital  (article  de  M.  Avenel). 

La  Correspondance  littéraire.  N**  9  et  10,  juillet,  août. 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France.  Juin. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  <f acclimatation.  Juin. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  ï  Tomme. 
A.  1861,  4e  trimestre. 

V Isthme  de  Sues,  journal  de  l'union  des  deux  mers.  Not  146  et  147, 
15  juillet  et  1er  août. 


BULLETIN 

DE   Là 

SOCIÉTÉ   DE    GÉOGRAPHIE. 

OCTOBRE  1862. 

Mémoires,  Notices,  etc. 


LES  JSVBM  DE  LA  HAUTE  ETHIOPIE. 

ÉTUDE   HISTORIQUE   ET   ETHNOLOGIQUE, 
Par  M.  Vivien  de  Saint-Martin. 


L'application  que  les  auteurs  arabes,  et  la  géogra- 
phie moderne  après  eux,  ont  faite  de  la  Nubie  à  une 
grande  partie  de  l'Ethiopie  des  anciens,  a  donné  à  ce 
nom  une  telle  notoriété  dans  l'usage  actuel,  qu'il 
n'apporte  tout  d'abord  à  l'esprit  que  l'idée  d'une 
chose  parfaitement  connue.  Et  cependant,  lorsqu'on 
remonte  plus  haut,  lorsque,  arrivant  aux  données  an- 
ciennes, on  essaye  d'en  faire  une  application  rigou- 
reuse, on  voit  s'élever  tout  à  coup  une  obscurité  et  des 
contradictions  qui  laissent  planer  sur  cette  partie  de 
IV.  octobre,  i.  16 
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l'ethnologie  africaine  des  doutes  qu'il  semble  diffi- 
cile de  dissiper.  Ces  doutes  sont  d'autant  plus  grands, 
que  personne,  à  notre  connaissance,  n'a  jusqu'à  pré- 
sent essayé  de  les  éclaircir,  si  même  ils  ont  été  signalés. 
Nous  croyons  cependant  qu'un  examen  attentif  peut 
ramener  la  lumière  dans  cette  question;  du  moins 
tâcberons-nous  de  présenter  les  faits  de  manière  à  en 
faire  ressortir  les  rapports  et  l'enchaînement.  C'est 
surtout  en  ethnologie  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'une 
question  bien  posée  est  à  moitié  résolue. 

C'est  dans  Ératosthène,  nous  l'avons  dit  (1),  que  le 
nom  des  Nubœ,  Noofoi  (2),  se  rencontre  pour  la  première 
fois.  Ses  expressions,  au  sujet  de  ce  peuple,  sont 
remarquables.  «  C'était,  dit-il,  une  grande  nation  de  la 
»  Libye,  iv  ta  \&iï  pcya  TGvoç,  qui  n'était  pas  soumise 
»  aux  Éthiopiens,  mais  qui  formait  par  elle-même 
»  de  nombreux  royaumes  (3).  »  Nous  avons  déjà  expli- 
qué ce  que  le  géographe  ajoute,  qu'ils  s'étendaient 
depuis  Méroé  jusqu'aux  coudes  du  Nil,  indication  qui 
les  place,  au  moins  en  partie,  dans  la  grande  courbure 
que  le  Nil  décrit  au-dessous  du  confluent  de  l'Atbara 
et  dans  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  désert  de 
Bahiouda.  Après  Ératosthène,  les  Nouba  se  retrouvent 
dans  Pline  (Nubei  /Ethiopes),    d'après  le  voyageur 

(1)  Le  morceau  actuel  est  an  fragment  inédit  d'an  Mémoire  sur  h 
développement  historique  et  les  limites  de  la  connaissance  de  l'Afrique 
chez  les  anciens,  couronné  en  1859  par  l'Académie  des  Inscriptions. 
L'ourrage  entier  est  maintenant  sous  presse. 

(2)  On  trouve  dans  les  auteurs  les  deux  formes  Ng*j€<u  et  NcoCaTct 
(Steph.  Byt.  s.  v.)»  de  même  que  chez  les  Latins,  Nnbœ  et  Nubei. 

(3)  Eratostben.,  ap.  Strab.  lib.  XVII,  p.  786,  Casant). 
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grec  Bion  (1);  celui-ci  les  mettait  à  huit  journées  de 
l'Ile  des  Semberrites  (c'est-à-dire  de  ce  qui  a  formé 
plus  tard  te  Senna'ar  propre,  entre  le  fleuve  Bleu  et  le 
fleuve  Blanc),  indication  qui  s'accorde  très  bien  avec 
celle  du  géographe  de  Cy  rêne.  Chez  Ptolémée,  le  nom 
des  Nouba  est  inentioniié  deux  fois  :  d'abord  au  cha- 
pitre vi  de  son  IV"  livre  (Libye  intérieure),  dans  une 
position  trè3  orientale  qui  les  porte  vers  la  région  du 
Nil  (2);  puis,  au  chapitre  vu  (Ethiopie  au-dessus  de 
l'Egypte),  à  l'orient  du  fleuve,  près  des  Mégabares  (3). 
Il  est  évident  que  dans  la  pensée  de  Ptolémée,  cette 
double  mention  s'appliquait  à  deux  peuples  différents. 
L'étrange  déplacement  que  les  Mégabares  etles  peuples 
du  même  groupe  ont  subi  sur  sa  carte,  mettait  en 
effet  une  énorme  distance  entre  ses  Nubi  de  la  Libye 
orientale  et  ses  Nubee  éthiopiens.  Mais  cette  distance 
s'atténue  beaucoup  quand  on  ramène  ces  derniers  à 
leur  place  véritable,  au-dessous  de  Méroé;  et  si  la  se- 
conde mention  ne  fait  pas  double  emploi  avec  la  pre- 
mière, il  est  clair  au  moins  qu'il  s'agit  de  deux  frac- 
tions  d'un  même  peuple,  l'une  à  l'ouest,  l'autre  à  l'est 
du  Nil,  ou  plutôt  peut-être  sur  le  Nil  même,  dans  la 
position  qui  leur  a  été  précédemment  assignée. 

Telle  est  la  triple  mention  que  fournissent,  sur  les 
Nouba,  les  anciens  géographes  jusqu'à  Ptolémée  ;  elle 
nous  maintient,  on  le  voit,  dans  la  haute  Ethiopie,  au- 
dessus  de  la  grande  cataracte  (Onâdi-Balfa). 

(1)  Plia.  lib.  VI,  cap.  iiiv,  p.  346,  Hard. 

(2)  Ptolem.  p.  afl4,  Wilb.  Ici  le  nom  eu  écrit  Ngû£m, 

(3)  Ptolem.  p.  304.  Dam  cette  tecoode  mention,  le  nom  eU  ortho- 
graphié NcùSsi. 
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Après  Ptolémée,  la  suite  des  données  que  l'on  rap- 
porta aux  Subœ  se  trouve  non  plos  chez  les  géogra- 
phes, mais  dans  les  historiens. 

Noos  apprenons  de  Procope  que  l'empereur  Diocté- 
tien, dans  les  dernières  années  du  111e  siècle,  trouvant 
que  c'était  pour  l'empire  une  charge  onéreuse  et  inutile 
d'entretenir  des  garnisons  sur  la  frontière  sud  de 
l'Egypte,  y  appela  les  Sobates  NsCtrrxr,  tribu  nomade 
qui  campait  aux  environs  de  la  grande  Oasis  (H- 
Kbargèb) ,  et  leur  abandonna  la  vallée  du  Nil  au-dessus 
de  Syène,  dans  une  étendue  de  sept  journées,  poor 
qu'ils  couvrissent  la  haute  Egypte  contre  les  incur- 
sions des  Blémyes  (1).  Cent  soixante  ans  plus  tard,  au 
milieu  du  Ve  siècle,  nous  retrouvons  les  Nobates  ou 
NsvCd&ç  (ainsi  que  le  nom  est  écrit  par  Priscus,  témoin 
oculaire),  associés  aux  Blémyes  dans  de  nouvelles 
courses  sur  les  terres  de  la  haute  Egypte  (2);  et  Pro- 
cope, dans  la  première  moitié  du  vie  siècle,  nous 
atteste  que  de  son  temps  ils  occupaient  encore  les  par- 
ties de  la  vallée  du  Nil  que  Dioctétien  leur  avait  aban- 
données (3).  Cinquante  ans  peut-être  après  le  temps 
où  écrivait  Procope,  un  monument  d'un  grand  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  Nubie,  l'inscription  grecque  du 
roi  Silco,  nous  présente  un  état  de  choses  tout  nou- 
veau. Les  Noubades  (Nov&tëot,  selon  l'orthographe  de 
l'inscription)  n'occupent  plus  le  Dodécaschène ,  qui 
est  passé  sous  la  domination  des  Blémyes;  mais  Silco, 

(1)  Procop.  Bell.  Pers.  lib.  I,  cap.  xix. 

(2)  Priscus,  dans  les  Bxcerpta  de  légation,  p.  40  et  soiv.   éd.  Reg. 
1648.  in-fol. 

(3)  Dell.  Pers.  lib.  I,  c.  xir,  p.  59, 1C62. 


(  225  ) 
qui  prend  le  titre  de  ■  roi  des  Nubadi  et  de  tous  les 
)>  Éthiopiens  » ,  est  maître  de  la  vallée  du  fleuve  à 
partir  de  Primis,  dernière  ville  des  Blémyes  du  côté 
du  midi.  La  limite  de  son  royaume  au  sud  n'est  pas  indi- 
quée ;  il  y  a  toute  apparence  qu'elle  remontait  très  haut 
vers  l'Ile  de  Méroé,  peut-être  jusqu'aux  abords  du  plateau 
abyssin .  Voici  sur  quoi  nous  fondons  cette  présomption. 
Dans  deux  inscriptions  éthiopiennes  rapportées  d'Axoum 
par  le  docteur  Bûppell  et  par  le  P.  Sapeto  (1), 
inscriptions  qui  sont  de  la  seconde  moitié  du  vi"  siècle, 
conséquemment  contemporaines  du  roi  Silco  et  de  ses 
guerres  dans  les  pays  du  sud,  les  expéditions  mili- 
taires du  roi  d'Axoum  qui  fit  ériger  ces  inscriptions 
ont  eu  lieu  contre  les  Noba  (2),  dans  le  pays  de  Taka, 
au  nord  du  royaume  d'Axoum  (le  Tigré).  Or,  comme 
les  habitants  indigènes  du  territoire  ici  désigné  appar- 
tiennent à  un  groupe  de  populations  tout  à  fait  diffé- 
rend (les  Bodja) ,  il  semblerait  que  la  dénomination  de 
Nota,  que  les  inscriptions  leur  appliquent,  a  dû  pro- 
venir soit  de  leur  sujétion  antérieure  au  chef  puissant 
des  Nobades,  soit  de  la  présence  même  de  ces  derniers 
dans  les  plaines  du  Taka.  Ce  serait  une  de  ces  contrées 
païennes  du  sud  où  Silco,  dans  son  inscription,  3e  glo- 
rifie d'avoir  porté  ses  armes,  et  nous  aurions  ainsi  un 
indice  des  limites  que  son  empire  avait  atteintes  de  ce 

(1)  Ed.  RQppelt,  Reitein  Abyssinien,  t.  Il,  p.  227  elfuir.  Friocf. 
1840,  io-8*;  Sapeto,  Mémoire  luruneintcriptionilhiopimnt d'Axoum, 
d>nsks  JVouw.  Ann.  d«  voy.,  t.  Il  de  18*5,  p.  296.  Cf.  Dillmano, 
Ueber  die  hti&tm  Intchr.  von  Axum,  dam  la  ItiUchr.  der  deutxh. 
Morgenl.  Ces.,  t.  Vil,  18S3,  p.  35S. 

{2}  Sapelo,  toc.  cil,,  p.  300;  Uillmaua,  p  361. 
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côté.  Nous  trouvons  là,  dans  tous  les  cas,  le  premier 
exemple  de  l'extension  du  nom  de  Nouba  jusqu'aux 
frontières  de  l'Abyssinie,  et  nous  y  pouvons  sûrement 
reconnaître  le  point  de  départ  de  cette  grande  appella- 
tion de  Nubie  qui  passa  bientôt  après  dans  l'usage 
habituel  des  Arabes  d'Egypte,  et  qui  s'est  substituée, 
comme  dénomination  géographique,  à  l'antique  appella- 
tion d'Ethiopie. 

Au  total,  on  voit  que,  dans  les  documents  histo- 
riques, le  nom  des  Nobatœ  ou  Nubades  (1)  appartient 
proprement  aux  parties  du  désert  de  l'ouest  voisines 
de  la  grande  Oasis  ;  puis,  par  extension  et  par  con- 
quête, a  la  vallée  du  Nil,  depuis  la  frontière  d'Egypte 
en  remontant  vers  Méroé,  comme  celui  des  Nubœ  oa 
Nubei  appartient  à  un  peuple  du  sud  situé  à  l'ouest  du 
fleuve  vers  le  parallèle  de  Méroé. 

Les  deux  mentions  sont  successives,  complètement 
distinctes,  et  jusqu'à  présent  nous  ne  voyons  pas 
quelle  raison,  soit  géographique,  soit  historique  ou 
ethnographique,  a  pu  rapprocher  et  confondre  ces 
deux  appellations. 

Il  y  a  là,  on  le  sent,  une  question  d'ethnologie  «en 
même  temps  que  d'histoire,  pour  laquelle  il  faut  pour- 
suivre nos  investigations  à  travers  le  moyen  âge  et  in- 
terroger les  modernes  explorateurs, 

Après  les  auteurs  byzantins,  c'est  aux  écrivains 
arabes  qu'il  faut  recourir  sur  les  pays  du  Nil.  Hais  ce 
ne  fut  que  longtemps  après  l'établissement  de  l'isla- 
misme que  les  Arabes  se  livrèrent  à  l'étude  des  sciences 

(1)  Noêotrai,  Procope;  NtuSa^i;,  Prisais;  Ngu£oé£gi,  iofcriptioa  de 
Silco. 
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et  songèrent  à  écrire  l'histoire  ;  il  y  a  entre  Procopeet 
les  premiers  auteurs  musulmans  qui  peuvent  nous 
fournir  de  nouveaux  renseignements  sur  l'Afrique,  un 
intervalle  de  plus  de  quatre  cents  ans.  Il  ne  semble 
pas,  néanmoins,  que  ce  long  espace  de  temps  ait 
apporté  de  grands  changements  dans  l'état  des  con- 
trées du  Nil  au-dessus  de  l'Egypte,  tel  que  nous  le  re- 
présente, après  Procope,  l'inscription  du  rai  Silco. 
Nous  voyons  par  un  historien  du  x'  siècle,  dont  Ma- 
krizi  nous  a  conservé  d'intéressants  fragments  sur  la 
Nubie,  Ibn  Sélim  el-Assouâni  (1),  qu'à  cette  époque 
le  nom  de  Nimba  s'appliquait  à  la  portion  de  la  vallée 
du  Nil  comprise  entre  l'Egypte  et  le  Dàr  Dongûlah, 
au-dessus  des  grandes  cataractes  (2),  c'est-à-dire  pré- 
cisément à  ce  qui  avait  été,  au  vu*  siècle,  la  partie 
principale  de  l'empire  des  Nubaili  de  Silco.  Dans  les 
Actes  de  l'église  copte,  la  même  étendue  de  pays  porte 
le  nom  rie  Nôbadta  (S) .  On  peut  ajouter  qu'aujourd'hui 
encore,  le  domaine  de  ce  qu'on  appelle  proprement  la 
langue  nouba  est  exactement  compris  dans  les  mêmes 

(1  )  Cette  partie  de  l'ouvrage  de  Makriil  nous  eil  couuuc  par  lu  Ira- 
cluciioDs  presque  simultanées  qu'en  ont  donnée)  feu  U.  Etienne  Qna- 
tremère  ilaus  tes  Mémoires  géographique  tt  historiques  sur  l'Egypte 
(t.  ff,  p.  6,  Paris,  IBllj,  d'aprèa  ou  manuicrit  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  el,  au  Caire,  l'illustre  Burckhardt,  d'après  un 
manuscrit  plus  correct  que  celui  u>  M.  Quairemere.  (Travail  in  Nubia, 
appendii,  p-  **8.  Lond.  1823.) 

(3)  Burrkh.,  p.  459;  Qualrero.,  p.  16. 

(3)  Voj.  Qualremère.  ouo.  cité,  t.  II,  p.  35.  On  y  trouve  atuai 
Ndbata,  par  une  variation  d'orthographe  précisément  correspondante 
aux  [urines  NtëiTai  el  S-aSàJit  ou  TituSiSn  des  Grecs  de  l'époque 
byzantine. 
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limites,  depuis  l'Egypte  jusqu'au  Dâr  Dongolah  (1). 

Il  faut  remarquer  aussi  que  dans  les  anciens  hagio- 
graphes  coptes,  le  mot  Niphaiat  s'applique,  comme  l'a 
bien  établi  M.  Quatremère  (2),  aux  parties  du  désert 
libyen  qui  touchent  à  la  frontière  occidentale  de  ia 
haute  Egypte  et  aux  oasis.  C'est  précisément  cette 
contrée  que  Procope  nous  a  désignée  comme  ayant  été 
le  point  de  départ  des  Nobatœ  à  la  fin  du  nic  siècle. 

D'un  autre  côté,  nous  apprenons  de  Maçoudi  qu'à 
l'époque  où  il  écrivait ,  c'est-à-dire  au  milieu  du 
Xe  siècle,  les  oasis  égyptiennes  étaient  occupées  par 
une  nombreuse  population  de  la  race  de  Lowâta  (3), 
renseignement  auquel  Ibn  Khaldoun  ajoute  que  de  son 
temps  (dans  la  seconde  moitié  du  xive  siècle),  les  Lo- 
wâta avaient  disparu  des  oasis,  mais  qu'on  en  rencon- 
trait encore  dans  les  villages  et  dans  les  campagnes  de 
la  haute  Egypte,  où  ils  s'occupaient  du  soin  des  trou- 
peaux et  de  la  culture  de  la  terre  (A).  Enfin  nous  savons 
aussi  que  d'autres  Lowàta,  voisins  à  l'ouest  du  Delta, 
jouèrent  un  grand  rôle  dans  les  troubles  qui  désolèrent 
l'Egypte  au  milieu  du  xie  siècle  (5).  Les  Lowâta  nous  sont 

(1)  Buckhardt,  Nubia,  p.  60;  Lcpsius ,  Briefe  aus  Mgypten,  jEthùh 
pien,  und  der  Halbimel  des  Sinai,  p.  246  ;  etc. 

(2)  Ouvrage  cité,  t.  I,  p.  371;  comp.  Cbampollion,  V Egypte  sous 
les  Pharaons,  t.  H,  p.  31  et  243. 

(3)  Maçoudi,  dans  Ibn  Khaldoun,  trad.  par  M.  deSlane,  1. 1, 1852, 
p.  235;  comp.  le  Mémoire  de  Langlès  sur  les  oasis,  i  la  suite  de  sa 
trad.  du  voyage  de  Hornemann,  p.  377. 

(4)  Ibn  Khaldoun,  l.  c.  et  p.  236  ;  cf.  Makrizi,  dans  les  Mémoires 
géogr,  et  hislor.  sur  t* Egypte  de  M .  Quatremère,  t.  II,  p.  207 .  Paris,  1811. 

(5)  Quatremère,  Mémoires  géogr.  et  hislor.  sur  l'Egypte,  t.  II, 
p.  398  et  suiv. 
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d'ailleurs  bien  connus.  C'est,  nous  le  savons,  une  des 
grandes  branches  de  la  race  berbère,  celle  qui,  dans  la 
table  moïsiaque  du  x*  chapitre  de  la  Genèse,  est  appelée 
Lèbahïm;  dans  les  Chroniques  juives  et  dans  les  Pro- 
phètes, Loubïm  ;  chez  les  Grecs,  Libyes  ;  chez  les  Byzan- 
tins, Levaihœ,  Aussi  loin  que  se  projettent  les  premières 
lueurs  de  la  tradition  historique,  nous  voyons  les  Lowâta 
dans  la  région  (Libya  propria)  qui  s'étend  depuis  l'Egypte 
jusqu'aux  Syrtes,  leurs  tribus  s'enfonçanlàdes  profon- 
deurs inconnues  dans  le  désert  inexploré  que  nos  cartes 
actuelles  attribuent  auxTiboû  (1).  11  est  donc  de  la  nature 
même  des  choses  de  rapporter  à  ce  peuple  ce  que  les  an- 

(I)  Voyej  l'histoire  généalogique  des  Lowatn,  dtnt  11m  Khaldoun, 
ira),  de  M.  de  Slane,  t.  I,  p.  231  et  suit.,  et  le  chapitre  que  leur  a 
consacré  M.  Carelle  dans  ses  Recherches  sur  l'origine  el  les  migration* 
des  principales  tribut  de  l'Afrique  septentrionale,  for mant  le  l.  III  de 
l'Exploration  scientifique  do  l'Algérie,  1853,  p.  253.  —  a  Depuis  le 
»  désert  d'Augéla  en  tirant  vers  le  levant  jusqu'au  Nil,  c'est  un  pays 
»  peuplé  d'Africains  qu'on  nomme  Lébètee,  »  dit  Marmol  au  milieu 
du  ivi*  siècle,  livre  III,  ch.  u,  I.  III,  p.  53  de  la  traduction  française. 
A  cette  époque  un  grand  changement  s'était  produit  dans  la  région 
littorale  qui  est  au  nord  d'Audjélab  et  de  Siwah  (la  Cyrénalque  des 
anciens,  le  pays  de  lîarkah  des  géographes  arabes).  Les  I.owata  avaient 
presque  disparu  de  cette  contrée,  autrefois  leur  domaine.  Hcfoulés  par 
ta  grande  invasion  des  Arabea  nomades  au  n°  siècle  (voy.  l'ihn  Khal- 
doun  de  M.  de  Slaue ,  t.  IV,  p.  492),  ils  avaient  émigré  vers  l'ouest 
ou  s'étaient  réfugiés  dans  le  désert  où  noua  les  montre  Marmol,  très 
bien  renseigné  à  cet  égard.  Aujourd'hui  noua  ne  connaissons  plus  de 
I.owAta  dans  toute  cette  région,  et  nous  pouvons  répéter  ce  que  disait 
déjà  11m  Ktialdoun  il  y  a  cinq  cents  ans  :  ■  A  présent,  Dieu  seul  sait  ce 
»  que  ces  gens-là  sont  devenus,  »  (T.  I,  p.  235.)  Il  est  vrai  que  la  cou- 
tréedca Tiboâ, entre Siwab  elle Darfour.leNil  et  le  Feiian,  eatpour 
uous  encore  à  peu  près  une  terre  inconnue,  aussi  bien  que  ses  habitants. 
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ciens  auteurs,  à  partir  du  ine  siècle,  nous  disent  des  No- 
batœ%  sortis  de  la  partie  du  désert  qui  touche  aux  oasis, 
pour  venir  s'établir  à  demeure  dans  la  vallée  du  Nil 
au-dessus  de  l'Egypte.  A  la  communauté  d'habitation 
originaire,  se  joint  ici  la  ressemblance,  ou,  pour  mieux 
dire,  l'identité  des  noms;  car  un  témoin  auriculaire 
nous  atteste  que  dans  la  prononciation  des  indigènes,  il 
est  souvent  difficile  de  distinguer  entre  loub  et  noub  (1). 

Il  reste  donc  parfaitement  établi  que  les  Nobatœ  ou 
Nobades  de  la  période  byzantine  ne  sont  autre  chose 
qu'une  tribu  des  Berbers  Lowàta.  Reste  à  rechercher 
s'il  existe  un  rapport  autre  que  l'analogie  des  noms 
entre  ces  iXobatœ  d'extraction  berbère  et  les  JS'ubœ  du 
sud,  mentionnés  plus  anciennement  par  Ératosthène, 
Pline  et  Ptolémée. 

Sur  ce  point  encore,  les  informations  que  plusieurs 
explorateurs  ont  rapportées  de  la  haute  région  du  Nil, 
nous  fournissent  les  moyens  d'arrêter  notre  opinion. 

Quelques  voyageurs  du  dernier  siècle  avaient  appris 
vaguement  qu'à  l'ouest  du  Senna'.ar  il  y  avait  un  pays 
de  nègres  appelés  Nouba   (2)  ;  mais  c'est  de  notre 

(1)  Nous  transcrivons  les  propres  paroles  de  M.  H.  Beechey  :  «  The 
»  common  burthen  of  Nubiaa  soogs  ai  the  présent  day  is  o-sf,  o-éfc, 
»  to  Lûbato,  of  which  we  could  never  gain  any  other  translation  from 
»  the  uatives,  lhan  ihat  it  applied  to  their  own  conntry.  Lûbato  was 
»  occasionally  pronounced  clearly  Nûbalo,  and  it  was  so me  limes  im- 
»  possible  to  tell  wbich  of  the  two  prononnciations  was  intended.  » 
(Capt.  F.  VV.  Beechey,  R.  N.  and  H.  W.  Beechey,  F.  S.  A.  Proch- 
ain g  $  of  the  Expédition  to  explore  the  Northern  Coast  of  Africa,  p.  58. 
Londres,  1828,  in-4.) 

(2)  Notammeut  Bruce,  Travels,  vol.  VI,  p.  342  et  suit.,  et  VU, 
p.  96,  édiU  Murray.  1804,  in-8. 
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temps  seulement  que  les  Européens  ont  pénétré  dans 
ce  pays  et  en  ont  pu  donner  une  relation  précise.  Il  est 
situé  au  sud  de  Kordofan  (ou  plutôt  il  en  forme  la 
partie  méridionale),  à  quatre  ou  cinq  journées  àl'ouest 
du  Bahr  el-Abyad,  entre  le  10'  et  le  12*  degré  de 
latitude.  Déjà  Burckhardt  avait  eu  occasion  de  voir  un 
certain  nombre  de  ces  Nouba  lors  de  son  voyage  de 
1814.  Voici  le  portrait  qu'en  a  tracé  cet  excellent  ob- 
servateur :  «  On  donne  le  nom  de  Nouba  à  tous  les 
»  noirs  qui  viennent  des  contrées  esclaves  au  sud  du 
»  Senna'ar...  Ces  esclaves  nouba  forment  une  classe 
»  intermédiaire  entre  les  vrais  nègres  et  les  Abyssins. 
i  Leur  couleur  est  moins  noire  que  celle  du  nègre  : 
»  c'est  une  nuance  cuivrée,  plus  foncée,  néanmoins, 
»  que  celle  des  Arabes  libres  du  Senna'ar  et  du  Chendi. 
»  Quoique  leurs  traits  portent  la  marque  évidente 
»  d'une  origine  nègre,  ils  ont  cependant  quelque  chose 
»  de  ce  qu'on  appelle  régulier.  Le  nez  est  plus  court 
»  que  chez  l'Européen,  moins  aplati,  cependant,  que 
»  chez  le  nègre  ;  les  lèvres  sont  aussi  moins  épaisses 
»  et  les  pommettes  moins  saillantes.  Les  cheveux  de 
»  quelques-uns  d'entre  eux  sont  laineux;  mais,  chez  le 
»  plus  grand  nombre,  ils  ressemblent  aux  cheveux  des 
»  Européens,  seulement  plus  rudes  et  toujours  crépus. 
»  Ils  ont  la  palme  des  mains  douce,  circonstance  par 
»  laquelle  eux-mêmes  se  distinguent  du  véritable 
»  nègre,  dont  les  mains,  quand  on  les  touche,  sont 
»  rudescomme  du  bois  (1).  u 

(1)  Burckbardl,  Travets  in  Nubio,  p.  278;  cf.  ceqae  dit  M  Cail- 
liiMul  îles  Nouba  établis  dans  tel  montagne»  du  Bertit,  entre  le  Nil 
Blanc  et  te  Nil  Bleu,  Voy.  à  Méroé,  t.  H,  p.  27*. 
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Ce  portrait  nous  révèle  évidemment  une  race  mixte, 
ce  qui  n'a  rien  de  surprenant  pour  un  territoire  où  la 
race  noire  se  trouve  en  contact  avec  la  race  berbère  et 
la  race  arabe,  toutes  deux  de  conformation  européenne. 
Le  fait  va  se  trouver  précisé  davantage  par  les  relations 
subséquentes. 

Deux  voyageurs  d'un  mérite  éminent,  le  docteur 
Rùppel,  en  1824,  et  M.  Russegger,  en  1837,  ont,  de- 
puis Burckhardt,  pénétré  dans  le  pays  nouba;  il  res- 
sort de  leurs  observations  que  ce  portrait  s'applique  à 
une  partie  seulement  des  Nouba  et  non  pas  à  tous.  Il 
y  a  dans  le  Kordofân  deux  classes  de  Nouba,  différents 
selon  la  partie  du  pays  qu'ils  habitent.  Ceux  des  plaines 
centrales  et  du  Nord,  qui  se  sont  convertis  au  mahomé- 
tisme  et  font  usage  de  la  langue  arabe  (bien  qu'ils 
n'aient  pas  oublié  leur  idiome  national),  portent,  en 
général,  dans  leurs  traits  et  dans  leur  conformation 
physique,  le  cachet  d'un  type  ennobli  par  le  contact 
d'une  race  supérieure  :  c'est  un  peuple  métis  (1). 
C'est  à  cette  classe  des  Nouba  du  Kordofân  qu'appar- 
tiennent évidemment  ceux  que  Burckhardt  a  vus  et 
décrits  (2).  Les  vrais  Nouba,  les  Nouba  non  mélangés, 

(1)  Ed.  Ruppell,  Reisen  in  Nubien,  p.  141  et  suif.  Frankfurt,  1 829, 
in-8.  ;  J.  Russegger,  Reisen  in  Rgypten,  Nubien  andOsl-Sudan,  B.  II, 
Zweit.  Tb.  p.  345.  Stuttgart,  1844,  in-8. 

(2)  11  y  a  dans  un  autre  endroit  de  la  précieuse  relation  de  Burck- 
hardt, un  passage  ou  l'éminent  observateur  établit  lui-même  la  dis- 
tinction d'une  manière  tout  a  fait  explicite.  «  Les  aborigènes  (du 
»  Soudan  oriental)  sont,  dit-il,  du  noir  le  plus  foncé.  Néanmoins  ils  se 
»  partagent  en  deux  races  distinctes  :  les  noirs  musulmans  libres,  les- 
»  quels,  bien  qu'évidemment  d'origine  nègre,  ne  sont  pas  entièrement 
»  nègres  par  les  traits  ;  et  les  nègres  esclaves  des  contrées  idolâtres, 
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sont  un  peuple  nègre  dans  toute  la  force  du  mot,  les 
cheveux  laineux,  le  nez  écrasé,  les  lèvres  épaisses,  les 
pommettes  saillantes,  le  front  déprimé,  tout  à  fait  le 
profil  d'une  race  simique.  Ceux-là  habitent  un  pays 
de  montagnes  qui  forme  la  partie  sud  du  Kordofân,  et 
ils  y  ont  conservé,  en  même  temps  que  le  type  inaltéré 
de  la  race,  leur  sauvage  indépendance  et  les  grossières 
pratiques  du  fétichisme  (1).  Leurs  montagnes,  de  même 
qu'une  partie  des  régions  alpestres  (telles  que  le  Fa- 
zokl)  qui  s'étendent  plus  loin  dans  l'est,  sous  le  même 
parallèle,  jusqu'au  Bahr  el-Azrek,  renferment  des 
mines,  ou  plutôt  des  lavages  d'or  renommés  dans  le 
Soudan  oriental  (2).  Ces  nègres  nouba  sont  évidem- 
ment la  race  aborigène  du  Kordofân,  dont  ils  ont  dû 
former  autrefois  la  population  exclusive  jusqu'audésert 
de  Bahiouda  et  aux  grands  coudes  du  Nil,  avant  que 
des  tribus  d'Arabes  nomades,  de  Dongalouts  et  de  Ba- 
ràbra,  soient  venues,  à  des  époques  ignorées,  s'établir 
dans  leurs  plaines  et  dans  le  Bahiouda.  Quelques 
groupes  de  purs  Nouba,  qui  occupent  encore  des  mon- 
tagnes éparses  au  nord  du  Kordofân,  et  dont  la  langue 

o  qui  De  le.  sont  jamais  mêlés  avec  les  Arabes,  et  qui  gardent  toasf- 

•  quemmentlepur  type  africain.  Les  premiers,  eas'allimit  continuelle- 

•  ment  avec  lei  Arabes  bédouins   leur)  conquérants,   sont  devenus 
■  cm  mêmes  a  moitié  Arabea  ;  mais  jamais  un  homme  d'ci  traction 

•  bédouine,  dans  quelque  partie  de  l'Afrique  que  ce  toit,  n'épousera 

•  une  Bile  dont  les  parents  ne  «oient  pas  de  condition  lihre.  «  (Traveh 
inNuiia,  p.  «36.) 

(1)  RQppell,  p.  150  et  luiv.  Russegger,  p.  180  et  tuiv. 

(2)  Browoe,  Tr avals,  p.  «61,  *62,  ln-4;  Ruisegger,  I.  c,  p.  310 
eiiuiv.  Les  langes  d'or  du  l'aiokl  (ont  bien  connus  depuia  la  con- 
quête, égyptienne. 
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est  la  même  que  celle  des  Nouba  montagnards  du  sud, 
témoignent  de  cette  extension  originaire  (1). 

Gomme  toutes  les  races  sauvages,  les  Nouba  monta- 
gnards parlent  des  dialectes  multiples  et  très  différents 
sur  des  espaces  relativement  peu  étendus  (2).  Il  esta 
peine  nécessaire  d'ajouter  que  ces  idiomes,  d'après  ce 
qu'on  en  connaît,  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  des 
tribus  pastorales  qui  habitent  entre  le  Nil  et  la  mer 
Rouge,  non  plus  qu'avec  les  dialectes  berbères  de  la 
vallée  du  Nil  et  du  désert;  les  quelques  mots  qu'on  a 
pu  leur  trouver  en  commun  ont  leur  raison  toute  natu- 
relle dans  les  immigrations  étrangères  que  le  Kordofân 
a  reçues,  et  qui  ont  aussi  modifié,  ainsi  qu'on  vient  de 
le  voir,  le  type  physique  d'une  partie  de  sa  population 
aborigène.  Le  docteur  Ruppel  s'est  exagéré  beaucoup 
la  portée  de  ces  rapports  (3),  et  il  a  été  infiniment  trop 
loin  lorsqu'il  a  dit  qu'un  degré  de  parenté,  une  affinité 
d'origine  existent  entre  la  langue  nouba  de  la  vallée  du 
Nil  et  les  idiomes  nouba  du  Kordofân,  assertion  que 

(1)  Rappel,  p.  141  ;  Russegger,  pp.  173,  175,  344  et  foi?.  Comp. 
l'intéressante  Notice  sur  le  Kordofân  du  comte  d'Escayrac  de  Lauture , 
dans  le  Bulletin  de  la  Soc  de  géogr.,  4e  série,  t.  I,  1851,  p.  358. 

(2)  Le  docteur  Riippel  a  réuni  dans  un  seul  tableau  le  Yocabulaire 
comparé  de  sept  langues  qu'il  appelle  nubiennes  (ftotsen,  p.  370); 
mais  d'après  les  observations  bien  foudées  de  M.  Russegger  (Le, 
p.  174),  il  ne  faut  regarder  comme  véritablement  nubiennes  que  trois 
de  ces  langues.  On  mentionne  une  peuplade  de  Nouba  sur  la  droite 
du  Bahr  el-Azrek,  un  peu  au-dessus  des  vallées  aurifères  du  Fazokl, 
dans  un  canton  appelé  le  Dâr-Goumoûs  (Cailliaud,  Voy.  à  Jferotf,  IU, 
p.  60)  ;  mais  on  ne  sait  rien  de  leur  langue,  il  y  en  a  aussi  dans  le 
D&r-BertAt,  entre  le  Fazokl  et  le  fleuve  Blanc. 

(3)  Le  principal  est  dans  les  noms  de  nombre. 
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M.  Lepsius  a  trop  aisément  répétée  (1);  ce  que  l'on 
possède  de  ces  langues,  et  les  moyens  de  comparaison 
qu'on  en  peut  tirer,  ne  justifient  nullement,  loin  de  là, 
une  pareille  conclusion.  Il  est  évident  que  l'opinion  de 
ces  savants  s'est  formée,  sans  beaucoup  d'examen,  sous 
cette  préoccupation  que  la  communauté  de  noms  entre 
les  Nouba  du  Nil  et  ceux  du  Kordofàn  était  l'indice 
d'une  origine  commune,  point  île  vue  qui  tient  précisé- 
ment à  la  confusion  que  nous  avons  signalée  dans 
l'acception  du  mot  Nubie  et  dans  son  application. 

Il  nons  semble  que  la  discussion  où  nous  sommes 
entré  et  les  faits  que  nous  avons  réunis,  suffisent  pour 
remettre  chaque  chose  à  sa  place. 

Il  est  bien  clair  que  les  nègres  Nouba  du  Kordofàn 
ne  sauraient  avoir  rien  de  commun  avec  les  Nobndes 
d'extraction  berbère,  bien  que  la  dénomination  de 
Nubie,  adoptée  et  propagée  par  les  Arabes,  ait  réuni 
ces  deux  groupes  différents  sous  une  commune  appel- 
lation. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que  les  Nouba  du  Kor- 
dofàn représentent  les  Nubœ  d'Ératosthène.  Cette  dé- 
signation n'est  pas  sans  un  certain  intérêt  historique. 
Il  est  possible  qu'Ératosthène  l'ait  tirée  de  renseigne- 
ments acquis  de  son  temps  sur  la  haute  Ethiopie; 
mais  la  notion  lui  est  bien  antérieure.  Ces  contrées 
furent  très  anciennement  connues  dans  les  temps  pha- 
raoniques. Il  faut  remarquer  que  c'est  là  seulement, 
vers  le  parallèle  de  Méroé  à  l'ouest  du  grand  fleuve, 

(I)  Riippcl,  Roiien  in  Nubien,  p.  32,  et  surtout  p.  98;  Leptiiu, 
Britfe,  p.  m. 
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que  commence  la  terre  des  nègres  (1),  de  même  que 
la  région  aurifère  ne  se  trouve  qu'à  quelques  degrés 
encore  plus  au  sud,  dans  les  montagnes  mêmes  du 
Dâr-Nouba  et  du  Fazokl  (2) .  Ces  nombreux  cortèges 
d'esclaves  du  sud  chargés  de  chaînes  d'or,  dont  la  phy- 
sionomie nègre  est  si  fidèlement  représentée  sur  les 
monuments  des  anciennes  dynasties,  appartiennent 
donc,  de  toute  nécessité,  au  peuple  nouba;  ce  qui 
d'ailleurs  est  d'accord  avec  la  connaissance  que  les 
Égyptiens  des  temps  pharaoniques  ont  eue  de  la  partie 
correspondante  du  cours  du  fleuve  Blanc,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  dans  nos  remarques  sur  le  Prométhée 
délivré  d'Eschyle  (3).  11  ne  nous  parait  cependant 
nullement  vraisemblable  que  le  nom  de  Nouba,  comme 
on  l'a  dit  souvent  soit  d'origine  égyptienne  (A).  On  ne 

(1)  Ptolémée  en  fait  également  la  remarque  d'après  les  relationsdc 
son  lemps.  «  Dans  la  région  de  Méroé,  dit-il,  les  hommes  sont  déjà  com- 
»  plétement  noirs  ;  c'est  là  que  commencent  les  purs  Éthiopiens  :  •  •*  #â 
tcI;  wipi  MgpoY,v  T07TGt;  r.JV,  xaraxopwç  iiot  p.î>.av£;ra  xpeduarà,  xxt 
7rpw7(o;  AiôtWt;  àxpotroi.  (Ptolem.,  lib.  I,  cap.  il,  p.  31,  §  25,  Wilb.) 
Dans  la  vallée  même  du  Nil  Blanc,  la  terre  des  nègres  ne  commence 
aujourd'hui  qu'à  la  hauteur  d'EI-Aïs,  à  plus  de  deux  degrés  au-dessus 
de  Rharloum,  c'est-à-dire  sous  le  méridien  même  du  Kordofân  méri- 
dional et  du  Dâr-Nouba.  (Russegger,  Rets.,  U  II,  2e  partie,  p.  59, 
1844.) 

(2)  Cette  région  aurifère  du  midi  fut  toujours  bien  distinguée  des 
mines  d'or,  très  anciennement  exploitées,  qui  se  troufent  à  la  frontière 
d'Egypte  du  côté  de  la  mer  Rouge. 

(3)  Diodore,  d'après  les  relations  du  temps  des  Ptolémées,  rapporte 
des  détails  circonstanciés  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  nègres  du 
haut  Nil.  (Lib.  III,  cap.  vm.) 

^  (4)  Par  allusion  à  la  richesse  en  or  des  pays  du  haut  Nil.  Nob,  en 
copte,  signifie  or. 
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voit  pas,  en  effet,  comment  les  nègres  du  fond  de 
l'Ethiopie  auraient  adopté  et  conservé  pour  dénomina- 
tion nationale  une  épithète  que  les  Égyptiens  auraient 
appliquée  aux  contrées  aurifères  du  midi.  Il  ast  d'ail- 
leurs plus  que  douteux  que  le  mot  noub,  avec  l'accep- 
tion géographique  qu'on  lui  prête,  ait  existé  chez  les 
Égyptiens,  car  on  ne  le  trouve  sur  aucun  de  leurs  mo- 
numents (1). 


GÉOGRAPHIE  POLITIQUE  ET  PHYSIQUE 
DE   LA   DALMATIE. 

pat  M.  Hecquabd,  consul  de  France  h  Dam». 
[Suite.) 


Règne  minéral.  —  Les  principaux  minéraux  de  la 
Dalmatie  sont  : 

Le  plâtre  commun,  que  l'on  trouve  près  Kuin,  Sign, 
Demis  et  dans  l'Ile  de  Lissa; 

Le  feroligiste,  le  fer  oxydulé  et  le  limonite,  que  l'on 
rencontre  près  d'Imoschi,  sur  le  mont  Mosée,  dans  la 
vallée  de  Demis  et  sur  divers  autres  points  de  la  pro- 
vince ; 

Le  plomb  sulfuré  ou  galène,  qui  existe  près  de 
Plavno,  de  Gradatz  et  de  Kliake  ; 

L'asphalte,  dont  les  principaux  dépots  se  voient  près 

(1)  La  dépominalion  générique  sous  laquelle  les  tribus  noirei  du 

su  il  sont  déligné»  dam  Ici  inicriplions,  est  celle  de  Nahéiou  ou  Nah- 
si'au.  (Brugich,  Geographiichc  IntckrifUn  aMgypiitthtn  Dtnkmfllnr 
t.  Il,  p.  4.  Berlin,  1838,  in-*.) 
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Vergoratz,  dans  l'île  Brazza  et  dans  les  environs  de 
Trau; 

Les  charbons  de  terre  (anthracites  et  lignites),quise 
trouvent  :  les  premiers  près  de  Demis;  les  autres  dans 
les  environs  de  Spalato,  où  ils  sont  exploités. 

Quelques  auteurs  anciens,  comme  Donati  et  Fortis, 
constatent  la  présence  du  cuivre,  de  l'argent,  de  l'orpi- 
ment, de  l'agathe  et  de  divers  autres  minéraux  dont 
l'existence  n'est  signalée  par  aucun  des  savants  géolo- 
gues qui  ont  visité  la  Dalmatie. 

Flore.  —  La  flore  de  la  Dalmatie  a  présenté  une 
riche  moisson  aux  nombreux  botanistes  qui  l'ont 
visitée,  car,  par  sa  position,  cette  province  sert,  pour 
ainsi  dire,  de  lien  entre  la  végétation  de  l'Europe  et 
celle  de  l'Asie.  Quoique  ayant  peu  d'étendue,  quoique 
placée  dans  des  situations  topographiques  peu  avanta- 
geuses, la  flore  terrestre  de  la  Dalmatie  présente  près 
de  deux  mille  cinq  cents  espèces  qui  ont  été  décrites  par 
Visiani  dans  sa  Flora  dalmatica.  Suivant  cet  auteur,  la 
plus  grande  partie  des  montagnes  séparant  la  Dalmatie 
de  la  Croatie,  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine,  n'ont 
pas  été  visitées  et  promettent  une  abondante  récolte  à 
ceux  qui  l'entreprendront. 

D'après  Meneghini,  la  flore  aquatique  delà  Dalmatie 
est  la  plus  riche  de  l'Europe;  elle  compte  environ  sept 
cents  espèces,  c'est-à-dire  presque  un  cinquième  de 
celles  qui  sont  connues,  proportion  qui  semblerait  exces- 
sive à  celui  qui  ne  penserait  pas  qu'aucun  autre  pays  ne 
fut  autant  exploré.  Si  la  Dalmatie  a  un  grand  nombre  de 
ses  algues  communes  au  reste  de  l'Adriatique,  à  la 
Méd  terranée  rt  même  à  l'Océan,  plus  de  la  moitié  lui 
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appartiennent  exclusivement  et  n'ont  pas  encore  été 
trouvées  ailleurs.  Parmi  les  botanistes  qui  se  sont  le 
plus  occupés  de  la  flore  aquatique  dalmate,  il  faut 
citer  Zamardini,  Kutring,  Meneghini,  Vidovich,Sandri 
et  Bolterie. 

Faune.  —  La  faune  de  la  Dalmatie  mérite  d'attirer 
l'attention  des  naturalistes,  et  il  reste  à  y  faire  bien  des 
découvertes  importantes. 

Mammifères.  —  La  faune  des  mammifères,  par  suite 
de  la  condition  physique  du  pays,  est  beaucoup  plus 
pauvre  que  celle  des  autres  contrées  de  l'Europe  si- 
tuées sous  la  même  latitude.  Les  animaux  domestiques 
sont  :  le  chien,  le  chat,  le  mouton,  la  chèvre,  le  bœuf, 
le  buffle,  le  porc,  le  cheval,  l'âne  et  le  mulet.  En 
dehors  de  ceux-là,  suivant  le  docteur  Fitringer,  on  ne 
compte  jusqu'ici  que  trente-deux  espèces  connues  de 
mammifères,  parmi  lesquelles  huit  chéiroptères,  douze 
carnivores,  huit  rongeurs,  un  ruminant,  un  cétacé  et 
deux  plantigrades. 

La  faune  dalmate  ne  possède  aucun  mammifère 
exclusivement  indigène  ;  quelques-uns  cependant 
appartiennent  aux  plus  rares  espèces  de  l'Europe. 
Parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  le  Hinol/t/tus  ctivosus, 
que  l'on  trouve  dans  le  Levant  et  en  Egypte,  et  qui  ne 
s'est  montré  jusqu'ici  qu'en  Dalmatie  ;  le  Canit  aureus, 
indigène  de  l'Afrique  septentrionale,  de  l'Asie  méri- 
dionale et  du  Caucase,  et  qui,  en  Europe,  ne  se  ren- 
contre qu'en  Grèce;  le  Vesperugo  Ursula,  que  l'on 
trouve  seulement  en  Grèce  et  en  Dalmatie  ;  les  Ves- 
perus  Sam,  Pespenigo  Knhlii,  Pulpes  nieianosaster, 
qui  ne  sont  connus  qu'en  Italie  ;  enfin  le  Pehgius  Mo- 
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nachus  et  le  belphinus  Delphfs,  indigènes  de  l'Adria- 
tique et  de  la  Méditerranée. 

Le  reste  des  mammifères  non  domestiques  trouvés 
en  Dalmatie  est  à  peu  près  commun  à  toute  l'Europe. 

Oiseaux.  — Des  cinq  cent  quatorze  espèces  d'oiseaux 
stationnant  ou  passant  en  Europe,  la  Dalmatie  possède 
les  trois  cinquièmes,  et  ses  rivages  étendus,  ses  lacs 
et  ses  marais  sont  peuplés,  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne, non-seulement  par  tous  les  oiseaux  de  passage 
propres  à  l'Europe,  mais  très  souvent  ils  voient  aussi 
ceux  des  autres  parties  du  monde. 

Parmi  les  ornithologues,  le  colonel  autrichien  baron 
de  Feldegg  et  le  docteur  Neumayer  sont  ceux  qui 
s'occupèrent  le  plus  particulièrement  des  oiseaux  de  la 
Dalmatie.  Ce  fut  le  baron  de  Feldegg  qui  trouva  le 
premier,  dans  ces  contrées,  le  Régulas  modestus,  indi- 
gène de  l'Asie  supérieure  et  jusqu'alors  inconnu  en 
Europe;  le  Cirais  pa/lidus,  qu'il  reconnaît  être  indi- 
gène en  Dalmatie,  ainsi  que  le  hoc he-queuc  jaune  à  tête 
noire  (Uudytes  de  Guvier).  À  Neumayer,  on  doit  la 
connaissance,  comme  oiseau  européen,  de  la  Sitta  sy- 
riaca%  décrite  par  Uichahelles  dans  flsis  en  1830, 
sous  le  nom  de  Sitta  Neumayer/. 
Parmi  les  oiseaux  de  la  Dalmatie,  il  faut  citer  le 

Parus  luguùris,  YEmberiza  pyrrhuloides^  la  Mcrula  ro- 

sea,  le  Stunuts  unico/a.  Parmi  les  oiseaux  chantants  :  la 

Salicaria  melanopogon  %  la  Salicaria  CcUi,  la  Syhia 
subalpina,  provincialis^  melanocephala ',  Orphea.  Parmi 
les  rapaces,  le  lalco  concofor,  vespertinus%  conduis; 
Y jfquila  permuta ,  c/trysactos,  imperialis  ;  le  Milvus  ré- 
gal is,  nir/er. 


■J 
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Reptiles.  —  Grâce  aux  travaux  de  divers  voyageurs 
autrichiens,  on  connaît  en  Dalmalie  trente-deux  es- 
pèces de  reptiles,  parmi  lesquelles  plusieurs  étaient 
jusqu'alors  inconnues  en  Europe. 

Le  caractère  propre  de  la  faune  de  la  Dalmatie  se 
manifeste  surtout  dans  celle  des  reptiles;  elle  tient  le 
milieu  entre  la  faune  de  l'Europe  méridionale,  de  l'Asie 
occidentale,  et  participe  a  celle  de  l'Afrique  septen- 
trionale. Les  espèces  remarquables  sont  celles  appar- 
tenant au  nord  de  l'Asie,  comme  la  Lacerta  Michakel- 
lesii,  Daiulrophilus  Dahliï,  Âilurophis  vivax  et  Clentmys 
caspica;  puis  celles  qui  se  trouvent  non-seulement 
dans  l'Asie  occidentale,  mais  aussi  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale, comme  l' Hemidactylus  t>eructilatus,]e  Bîpes 
PaUnsii  et  la  Cahpellù  lacertina.  Aux  espèces  répan- 
dues dans  toute  l'Europe  appartiennent  seulement  les 
Tropidonolus  naclrix,  Dendrokyas  viridis,  Pelophilax 
escu/eiitus,  Bn/o  viridis  et  Salamandm  maculosa. 

Les  espèces  de  la  Dalmatie  se  divisent  ainsi  :  huit 
sauriens  (lézards),  onze  ophidiens,  dont  un  seul  veni- 
meux, le  Bhinechis  ammodytes  ;  cinq  chéloniens  ou 
tortues,  dont  une  de  terre,  deux  de  mer  et  deux  fhivia- 
tiles  ;  quatre  batraciens  (grenouilles),  trois  batraciens 
urodèles. 

Poissons.  —  La  mer  de  la  Dalmatie,  dont  le  fond 
d'une  nature  excessivement  variée  présente  tantôt  des 
prairies  croissant  sur  la  fange  et  des  plaines  sablon- 
neuses, tantôt  des  vallées  ayant  plus  de  deux  milie 
pieds  de  profondeur,  où  l'on  rencontre  toutes  les  es- 
pèces de  l'Adriatique,  n'est  pas  aussi  poissonneuse 
qu'on  pourrait  le  croire,  ce  qu'on  attribue  surtout  au 
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manque  de  lois  sur  la  pèche  qui  est  libre  en  toutes  sai- 
sons. A  l'exception  de  la  Cettina  et  de  quelques  autres 
petites  rivières  se  desséchant  pendant  l'été,  toutes  les 
autres  eaux  de  la  Dalmatie  sont  assez  riches  en  poissons. 

Quelques  petits  poissons  de  mer  se  prennent  dans 
les  eaux  stagnantes  du  lac  de  Wrana,  et  Ton  pêche  an 
harpon,  sur  les  bords  du  Procklian  et  de  la  Cicola, 
quelques  gros  dentales  (Dentex  vulgaris)  et  du  thon. 

L'ictbyologie  de  la  Dalmatie  est  incomplète»  surtout 
pour  les  poissons  de  mer.  Parmi  ces  derniers,  il  faut 
citer  cependant  le  dentale  de  la  couronne  (Dentex 
gibbosus  Raffin),  remarquable  par  sa  beauté,  sa  rareté 
et  sa  saveur. 

Les  poissons  d'eau  douce  sont  plus  connus,  grâce  à 
un  voyage  fait  en  1 840  par  MM.  Fitzenger  et  Kner, 
qui  décrivirent  vingt-cinq  espèces  diverses  de  poissons 
d'eau  douce,  la  plupart  inconnues,  parmi  lesquelles 
une  appartient  aux  anguilles,  deux  aux  salrnonées  et  le 
reste  aux  cyprinoïdes. 

Par  suite  de  leur  petitesse  et  de  leur  goût  souvent 
fangeux,  les  poissons  d'eau  douce  ont  moins  d'impor- 
tance que  ceux  de  mer  ;  toutefois,  il  faut  en  excepter 
les  anguilles  et  les  saumons,  ces  derniers  pesant  sou- 
vent plus  de  vingt  livres.  Dans  la  Narenta,  on  trouve 
la  scoranze,  petit  poisson  du  genre  des  Albumus^  qui 
abonde  danslaRieka  (Monténégro)  et  le  lacdeScutari, 
et  forme  un  objet  important  d'exportation  pour  l'Italie. 

Près  des  embouchures  des  fleuves  se  trouvent  beau- 
coup de  poissons  de  mer  aimant  les  eaux  mélangées  et 
remontant  souvent  jusqu'aux  cataractes  :  tels  sont  les 
mulets,  les  plies,  les  soles  et  les  turbots. 
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Dans  quelques  fleuves  plus  petits,  comme  l'Ombla, 
par  exemple,  on  prend  les  diverses  espèces  de  mulets. 

Le  long  des  côtes,  on  pêche  la  béctine  (brochet  de 
mer),  le  pagre,  le  dentale  simple,  et  en  août  le  dentale 
de  la  couronne,  le  thon,  le  maquereau,  le  congre  et  la 
sardine,  fort  abondante  dans  ces  parages. 

Aux  rares  apparitions,  appartiennent  les  môles 
(poissons  lune),  l'espadon  et  une  espèce  de  scombé- 
roîde  [Trae/typfenis  leifipterus) ,  et  l'aigle  de  mer  ou 
luouri  ne-raies. 

Quoique  abondante  dans  les  mers  du  Levant,  la 
grande  lamproie  (Petr-omyzon  marions)  est  excessive- 
ment rare  en  Dalmatie. 

insectes.  —  Les  coléoptères  et  les  lépidoptères  sont 
les  ordres  de  la  quatrième  classe  des  animaux  articulés 
qui,  en  Dalmatie,  ont  été  étudiés  et  décrits  de  pré- 
férence ;  aussi  cette  contrée  laisse-t-elle  aux  entomo- 
logistes un  vaste  champ  à  exploiter. 

Frédéric  Germar,  professeur  de  minéralogie  à  Hall, 
fut  le  premier  qui,  en  1811,  fît,  dans  ce  but,  un 
voyage  scientifique  en  Dalmatie.  Il  s'occupa  de  préfé- 
rence des  arachnides  et  des  crustacés,  dont  il  rassem- 
bla cinq  cent  cinq  espèces  ;  puis  des  coléoptères,  qu'il 
réunit  au  nombre  de  trois  cent  onze  espèces.  Quelques 
années  plus  tard,  un  Français,  le  général  Dejean,  ré- 
fugié en  Dalmatie,  s'y  livra  à  l'étude  de  l'entomologie 
et  s'occupa  surtout  des  coléoptères,  dont  il  réunit  un  o 
quantité  considérable  et  fit  connaître  un  grand  nombre 
d'espèces  nouvelles. 

Les  heureux  résultats  obtenus  par  ces  savants  en 
attirèrent  un  grand  nombre  d'autres  en  Dalmatie . 
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Parmi  eux,  il  faut  citer  Georges  Dabi,  Pareyss,  Ernest 
Hecger,  Neumayer,  le  baron  de  Welden,  etc.,  etc. 
Quelques-uns  de  ces  derniers  portèrent  aussi  leur 
attention  sur  les  mollusques.  Quoique  s'occupant 
plutôt  des  coquilles  terrestres  et  fluviales,  ils  ne  né- 
gligèrent pas  celles  de  la  mer,  ni  les  annélides  et  les 
zoophytes.  Il  reste  donc  encore  bien  à  faire  aux  natura- 
listes pour  compléter  la  faune  des  animaux  invertébrés. 

En  Dalmatie,  cette  faune  correspond  parfaitement  à 
sa  position  géographique  et  concorde  avec  les  contrées 
de  l'ancien  continent  placées  sous  la  même  latitude. 
La  partie  la  plus  septentrionale  ressemble  générale- 
ment dans  ses  produits  à  ceux  qu'on  rencontre  sur  le 
littoral  italien  qui  lui  fait  face.  La  partie  méridionale, 
au  contraire,  offre  les  mêmes  espèces  que  l'Italie  infé- 
rieure, la  Sicile,  le  midi  de  la  France  et  de  la  Grèce, 
enfin  les  côtes  du  bassin  méditerranéen.  Peu  d'espèces 
connues  aujourd'hui  sont  indigènes  de  la  Dalmatie,  et 
leur  nombre  diminuera  encore  lorsque  les  terres  pré- 
sentant des  conditions  semblables  seront  mieux  explo- 
rées. En  effet,  beaucoup  de  celles  que  Ton  croyait  par- 
ticulières à  la  Dalmatie  ont  été  découvertes  en  d'autres 
lieux  :  tel  est,  par  exemple,  un  lépidoptère  fort  rare, 
Lasiocampa  otus,  de  Drury,  trouvé  depuis  peu  à 
Candie. 

Quoique  la  mer  de  Dalmatie  soit  fort  riche  en  crus- 
tacés, on  n'en  connaît  encore  que  vingt-trois  espèces. 

Si  Ton  en  excepte  les  lieux  marécageux,  comme  les 
vallées  de  Knin,  Narenta,  Nonaet  Tregle,  les  lieux  de 
salines  comme  Pago  et  Stagno,  le  climat  de  la  Dal- 
matie est  doux  et  salubre. 
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La  température  moyenne  annuelle  est  de  +  lâ° 
Réaumur.  Sa  plus  grande  élévation  varie  de  +  26°  a 
+  28°  en  été  et  l'on  ne  se  rappelle  pas  que  le  thermo- 
mètre y  soit  jamais  descendu  à  —  0°.  La  hauteur  haro- 
métrique  moyenne  est  de  28°. 

Le  caroubier,  le  laurier,  la  figue  d'Inde,  l'oranger  et 
le  citronnier  y  vivent  en  pleine  terre;  les  amandiers  y 
fleurissent  en  décembre  et  souvent  on  y  récolte  des 
petits  pois  et  des_  fèves  à  Noël. 

L'été  commence  en  mai ,  il  est  généralement  d'une 
chaleur  excessive,  tempérée  seulement  par  la  brise  du 
N.-E.  qui  souffle  régulièrement  de  midi  au  coucher  du 
soleil.  Les  nuits  sont  sereines,  agréables  et  tranquilles 
si  la  brise  continue,  insupportables,  au  contraire,  par 
les  vents  du  siroco  (S.-E.). 

Alors,  aux  inconvénients  de  l'élévation  de  la  tempé- 
rature, qui  rend  le  sommeil  pesant  et  difficile,  il  faut 
ajouter  la  présence  de  deux  espèces  de  moustiques, 
dont  l'un,  presque  imperceptible,  nommé  pappataci 
en  Dalmatie,  pénètre  dans  les  moustiquaires  les  mieux 
fermés,  puis  une  éruption  cutanée  qui  ne  disparaît 
qu'avec  les  premiers  froids. 

En  été,  la  pureté  du  ciel  de  la  Dalmatie  rappelle 
celui  de  la  Grèce  ;  les  pluies  sont  rares,  les  coups  de 
vent  fréquents,  mais  de  peu  de  durée. 

Vers  la  fin  d'août,  les  pluies  commencent  et  l'air  se 
rafraîchit.  L'automne,  généralement  agréable,  est  dan- 
gereux surtout  pour  les  étrangers,  par  suite  de  la  mo- 
bilité de  sa  température.  Dans  cette  saison  les  pluies 
sont  fréquentes  et  torrentielles. 

Sans  le  hora  (vent  d'E,-N.-E.),  il  n'y  aurait  ni  froid 


(  246  ) 

ni  hiver  sur  les  côtes  de  Dalmatie.  Dans  cette  saison, 
il  souille  avec  assez  d'impétuosité  pour,  dans  quelques 
endroits,  comme  Klissa,  Macarsca,  renverser  les  piétons 
et  les  cavaliers  ;  et,  pénétrant  dans  les  vêtements,  dans 
les  appartements,  généralement  irai  clos,  le  bora 
apporte  avec  lui  un  froid  d'autant  plus  sensible  qu'on 
y  est  moins  accoutumé.  Le  siroco  souffle-t-il,  le  froid 
cesse  à  l'instant  ;  ce  vent,  don  de  la  Providence  pour 
la  classe  indigente,  est  tiède,  quelquefois  chaud,  pres- 
que toujours  pluvieux.  La  neige  tombe  rarement,  et, 
dans  ces  cas,  ne  reste  jamais  plus  d'un  jour  ou  deux 
sans  disparaître.  Du  reste,  si  dans  l'hiver  le  temps  est 
inconstant,  il  est  doux  et  agréable  et  ses  belles  journées 
remplacent  le  printemps  qui  n'existe  pas  dans  ces  con- 
trées, où  le  passage  de  l'hiver  à  l'été  se  fait  presque 
instantanément. 

Les  vents  dominants  sur  la  côte  de  la  Dalmatie  sont 
le  bora  et  le  siroco ,  le  premier  soufflant  par  rafales 
est  le  plus  redouté  des  marins. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ces  observations  ne 
se  rapportent  qu'au  littoral,  le  climat  des  montagnes 
variant  suivant  leur  élévation. 

Géographie  politique. 

Division  politique.  —  Les  Vénitiens  divisaient  cette 
province  en  Dalmatie  proprement  dite  et  en  Albanie. 
Cette  dernière  partie  qui  contenait  le  cercle  de  Cat- 
taro  actuel,  est  encore  quelquefois  désignée  par  les 
géographes  sous  le  nom  d'Albanie  autrichienne.  On 
trouve  aussi  souvent  dans  les  écrivains  vénitiens  les 


(8*7) 
cercles  de  Zara  et  Spalato  partagés  en  acquisitions  an- 
ciennes, nouvelles  et  très  nouvelles  iyecckio,nuovo,  nttu- 
yissimo).  Dans  la  première  partie  8e  trouvaient  com- 
prises (Compendio  geografico  délia  Datmazia,  FraD- 
cesco  Pitter)  toutes  les  villes,  moins  Scardoua  et  les 
lies  comprises  dans  la  démarcation  faite  par  le  traité 
de  Candie  (1669)  par  le  commissaire  Nani,  partie  qui 
est  véritablement  l'ancienne  Dalmatie  vénitienne  ;  la 
seconde,  une  grande  portion  des  districts  actuels  du 
cercle  de  Zara  et  des  districts  de  Sebenico,  Trau,  Scar- 
dona  et  Spalato;  ceux  de  Knin,  Demis  et  Sign,  puis 
une  partie  de  ceux  d'Almissa,  Macarsca  et  Narenta. 

Le  règlement  de  cette  frontière  eut  lieu  sons  le  pro- 
véditeur  général  Uoncenigo  qui  lui  donna  son  nom. 
Enfin  les  Vénitiens  nommaient  acquisitions  très  nou- 
velles, le  territoire  d'Imoschi  qu'ils  acquirent  des  Turcs 
après  le  traité  de  Passaroviiz  (1718),  en  échange  de  la 
Morée. 

La  Dalmatie  forme  aujourd'hui  un  gouvernement 
général  dont  le  titulaire,  résidant  à  Zara,  capitale  du 
royaume,  est  un  lieutenant  général  réunissant  les  pou- 
voirs civils  et  militaires.  Il  est  divisé  en  quaire  cercles, 
à  savoir,   ceux  de  Zara,  Spalato,  Raguse  et  Gattaro. 

Ces  cercles  comprennent  31  districts  ou  prétures 
renfermant  chacune  un  certain  nombre  de  communes. 

Le  cercle  de  Zara,  dont  les  districts,  au  nombre  de 
10,  sont  :  Zara,  ville  capitale,  ayant  dans  sa  circon- 
scription administrative  31  villages,  18082  habitants. 
District  de  Zara,  comprenant  6  bourgs,  63  villages, 
22*200  habitants.  Arbe  bourg  :  8  villages,  3589  habi- 
tants. Bencovatz  bourg  :  40  villages,  6203  habitants. 
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Demis  bourg  :  49  villages,  18615  habitants.  Kislanje 
bourg  :  11  villages,  7478  habitants.  Kniu  bourg  : 
49  villages,    22  737    habitants.    Obbrovazzo  bourg  : 

14  villages,  9019  habitants.  Pago  bourg  :  8  villages, 
4563  habitants.  Scardona  ville  :  12  villages,  7328  ha- 
bitants. Sebenico  ville  :  2  faubourgs  (Zlazin  et  Stretto), 
2  bourgs,  31  villages,  25  411  habitants. 

Le  cercle  de  Spalato,  comprenant  les  12  districts 
suivants  :  Spalato  ville  :  4  faubourgs  (Castel-Cambio, 
Castel-Vituri,  Glissa  et  Solta),  50  villages,  30 113  habi- 
tants. Almissa  ville  :  38  villages,  9394  habitants» 
Brazza  (San-Pietro)  bourg  :  6  bourgs,    14  villages, 

15  953  habitants.  Itnoschi  bourg  :  65  villages, 
23  253  habitants.  Lésina  :  2  bourgs,  12  villages, 
12  271  habitants.  Lissa  bourg,  Coinisa  bourg  :  1  vil- 
lage,  6304  habitants.    Macarsca  ville  :  19  villages, 

10  273  habitants.  Metkovic  bourg,  Fortopus  bourg  : 

11  villages,  §106  habitants.  Sinj  bourg  :  91  villages, 
26  564  habitants.  Trau  ville  :  1  faubourg.  Castel- 
Nuovo  :  49  villages,  20  088  habitants.  Verlika  bourg  : 
15  villages,  8529  habitants. 

Le  cercle  de  Raguse  a  5  districts  qui  sont  :  Raguse 
ville  :  4  bourgs,  59  villages,  17  584  habitants.  Cur- 
zola  ville  :  2  bourgs,  7  villages,  11 169  habitants. 
Orebic  (Sabione)  bourg  :  29  villages,  8650  habitants. 
Ragusa-Vecchia  bourg  :  24  villages,  9093  habitants. 
Stagno  ville  :  1  faubourg  (Slano),  1  bourg,  32  villages, 
7697  habitants. 

Quatre  districts  forment  le  cercle  de  Cattaro,  ce 
sont  :  Cattaro  ville  :  3  bourgs,  50  villages,  15 131  ha- 
bitants.  Budua  ville  :  28  villages,  5297   habitants. 
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Castelnuovo  ville  :  22  villages,  7171  habitants.    Ri- 
sano  bourg.  Teodo  bourg  :  37  villages  6166  habitants. 
La  statistique  officielle  arrêtée  le  1"  janvier  1858 
donne  le  résumé  suivant  : 
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La  majorité  de  la  Dalmatie  est   catholique. 

Leur  nombre  j'élève  à 338  141 

Celui  des  Grecs  non  unit,  à 76  lit 

Dea  luthériens,  a 17 

Des  r^funiiiilfj,  b . 8 

Des  Hobrcm,  1 318 

Les  forces  militaires  en  garnison  en  Dalmatie  sont 
placées  sous  le  commandement  du  lieutenant -maré- 
chal résidant,  qui  a  sous  ses  ordres  deux  généraux  de 
brigade,  dont  l'un  habite  Spalato,  l'autre  Raguse. 

Toutes  les  affaires  importantes  doivent  se  traiter  en 
conseil  et  principalement  : 

1°  Les  contestations  administratives  entre  com- 
munes, corporations  ou  particuliers  ; 
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2°  La  conclusion  ou  l'annulation  des  contrats  passés 

au  nom  du  gouvernement  ; 

3°  L'appel  contre  les  décisions  administratives  pro- 
noncées par  les  autorités  inférieures  ; 

4°  L'interprétation  des  lois  et  ordonnances  concer- 
nant l'administration  ; 

5°  Enfin,  les  dépenses  non  prévues  au  budget  aux- 
quelles doit  faire  face  le  Trésor  ou  un  fonds  public. 

Les  délibérations  ont  lieu  à  la  majorité  des  voix  ; 
toutefois  le  gouverneur  général  a  le  droit  de  passer 
outre  et  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  décision  prise, 
s'il  la  juge  contraire  à  la  loi  ou  au  service  de  l'empe- 
reur, sauf  à  en  référer  au  ministère. 

Le  gouverneur  de  la  Dalmatie  a  près  de  lui  un  con- 
seil nommé  lieutenance,  composé  de  deux  conseillers, 
des  chefs  de  service  et  d'un  secrétaire. 

La  lieutenance  décide  en  seconde  instance  de  toutes 
les  affaires  administratives  sur  lesquelles  ont  statué 
les  autorités  inférieures.  Elle  prononce  sur  la  noblesse 
et  les  titres,  autorise  les  souscriptions  pour  le  soulage- 
ment des  malheurs  occasionnés  par  les  éléments, 
accorde  les  primes  pour  sauvetage,  belle  conduite 
dans  les  incendies  ou  inondations,  jusqu'à  la  concur- 
rence de  25  florins.  Elle  a  l'inspection  supérieure  sur 
les  prisons,  les  établissements  de  bienfaisance;  elle 
veille  à  l'exécution  des  legs  pieux  et  à  la  direction  su- 
périeure des  affaires  communales. 

En  ce  qui  touche  les  affaires  ecclésiastiques,  la  lieu- 
tenance nomme,  d'accord  avec  l'ordinaire,  aux  béné- 
fices curiaux,  à  ceux  patronés  par  le  souverain,  ou  le 
fonds  de  religion  dont  le  revenu  annuel  n'excède  pas 
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mille  florins.  En  cas  de  divergence  d'opinion  avec  l'ordi- 
naire, eile  en  réfère  au  ministre  des  cultes. 

La  lieutenance  décide,  de  concert  avec  l'ordinaire, 
sur  la  division  en  paroisses,  le  complément  de  la  por- 
tion congrue  à  accorder  aux  curés,  aux  chapelains  et 
aux  ordres  mendiants.  Elle  décide  des  réclamations 
contre  le  refus  de  mariage,  accorde  les  dispenses  de 
publications  pour  les  mariages,  ou  du  terme  prescrit 
aux  veuves  pour  contracter  une  nouvelle  union.  Elle 
dirige  et  surveille  l'instruction  publique  et  a  le  droit 
d'inspecter  tous  les  établissements  civils  d'éducation. 

La  lieutenance  accorde  les  autorisations  pour  les 
fabriques,  délivre  les  licences  pour  les  pharmacies,  les 
entreprises  de  transports  périodiques  et  les  permissions 
pour  la  tenue  des  foires. 

Elle  prépare  les  budgets  des  divers  services  de  la 
province,  autorise  la  construction  ou  la  réparation  des 
édifices  publics,  des  églises,  écoles,  etc.,  chaque  fois 
que  les  frais  incombant  au  Trésor  ne  dépassent  pas 
300U  florins. 

Le  gouverneur  général  de  la  Dalinatie  a  personnelle- 
ment la  direction  suprême  de  la  police  ;  chargé  de  la 
tranquillité  publique,  il  peut  requérir  la  force  année. 
Il  a  la  haute  surveillance  de  la  presse,  des  théâtres  et 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  passeports  et  au  séjour 


Il  accorde  et  retire  les  licences  pour  l'établissement 
des  imprimeries,  des  magasins  de  livres,  d'objets  d'art 
et  de  musique  ;  autorise  les  spectacles  et  autres  repré- 
sentations. 11  nomme  tous  les  employés  politiques  jus- 
qu'à la  neuvième  classe  inclusivement.  (Les  employés 


(  252  ) 

civils  sont,  en  Autriche,  divisés  en  douze  classes.)  La 
destitution  des  employés  ne  peut  avoir  lieu  qu'en 
conseil. 

Le  gouverneur  général  peut  accorder  des  gratifica- 
tions jusqu'à  la  somme  de  100  florins,  des  avances  sur 
le  traitement  jusqu'à  celle  de  1000  florins. 

Le  capitaine  du  cercle  est  l'autorité  supérieure  do 
territoire  administratif  qui  lui  est  confié;  il  corres- 
pond avec  le  gouverneur  général  dont  il  relève  ;  il  est 
nommé  par  l'empereur.  Il  a  sous  ses  ordres  les  chefs 
de  districts  ou  préteurs.  Il  dirige  les  affaires  du  cercle 
et  en  est  responsable. 

Le  personnel  des  cercles  est  composé  :  du  capitaine 
du  cercle,  d'un  commissaire  ayant  rang  de  secrétaire  de 
lieutenance,  qui  le  remplace  en  cas  d'absence;  d'un  ou 
de  plusieurs  commissaires  de  police,  d'un  médecin  de 
cercle  et  de  commis. 

Le  capitaine  du  cercle  doit  visiter,  dans  une  période 
de  trois  ans,  tous  les  districts  de  son  arrondissement, 
examiner  la  marche  des  affaires,  la  conduite  des  pré- 
teurs et  des  employés  sous  leurs  ordres  et  en  rendre 
compte  à  là  lieutenance.  Il  décide  en  seconde  instance 
sur  toutes  les  contestations  administratives,  les  affaires 
de  police,  d'agriculture,  de  conscription,  de  levées,  de 
transports  et  de  logements  militaires,  sur  lesquelles 
ont  statué  les  préteurs. 

Il  veille  à  la  tranquillité  et  à  l'ordre  public,  il  publie 
et  fait  exécuter  les  lois,  les  ordonnances  et  les  dispo- 
sitions prises  par  les  autorités  supérieures  et  peut  re- 
quérir la  force  armée  lorsqu'il  le  juge  à  propos. 

Le  capitaine  du  cercle  a,  dans  son  arrondissement,  la 
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direction  supérieure  de  la  conscription  et  des  levées, 
des  transports,  logements  et  approvisionnements  mili- 
taires. II  dirige  le  tirage  au  sort  et  l'enrôlement  dans 
l'armée,  décide  sur  les  exemptions  temporaires  du  ser- 
vice militaire,  les  enrôlements  forcés  et  traite  des 
congés  avec  les  autorités  militaires. 

Il  autorise  les  travaux  des  ponts  et  chaussées,  l'érec- 
tion des  moulins,  les  prises  d'eau,  etc.,  et  décide  en 
première  instance  sur  les  réclamations  de  compétence 
administrative  que  ces  concessions  peuvent  soulever. 
Il  accorde  les  licences  pour  les  cafés,  les  fabriques 
de  verre,  de  potasse,  fours  à  chaux,  excavations  de 
tourbe  et  pour  la  tenue  des  marchés  hebdomadaires. 
Il  accorde  des  passeports  pour  l'intérieur  et  les  permis 
de  chasse  et  de  port  d'armes. 

Le  chef  du  district  ou  préteur  reçoit  ses  ordres  du 
capitaine  du  cercle;  il  est  choisi  par  le  ministre  de 
l'intérieur  sur  une  liste  de  trois  candidats  dressée  par 
le  conseil  de  liculenance.  Il  a  sous  ses  ordres  un  secré- 
taire, un  médecin,  un  ou  plusieurs  commis. 

Le  préteur  veille  à  la  tranquillité  et  à  l'ordre  publics. 
Il  publie  les  lois  et  veille  à  leur  exécution  dans  son 
district.  Il  propose  les  mesures  de  sécurité  publique, 
les  récompenses  pour  sauvetage.  En  cas  de  troubles,  il 
prend  toutes  les  dispositions  pour  rétablir  l'ordre  et 
prévenir  les  excès.  Il  décide  en  première  instance  les 
procès  administratifs  en  matière  de  forêts  communales, 
de  chasse  et  de  pèche  ;  propose  les  réparations  à  faire 
aux  édifices  publics,  aux  ponts,  chaussées  ou  canaux. 
Il  prend  toutes  les  mesures  de  police  qu'il  croit  néces- 
saires, surveille  les  imprimeries,  les  associations,  veille 
iv.  octobre.  3,  18 
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à  l'observation  des  dimanches  et  des  fêtes  de  précepte, 
à  la  propreté  des  rues,  à  la  police  des  routes. 

Le  préteur,  comme  juge  du  district,  décide  en  pre- 
mière instance  sur  toutes  les  contraventions  et,  sur 
l'injonction  du  tribunal  de  première  instance,  fait  des 
instructions  préparatoires.  Il  peut  aussi  être  délégué 
par  le  même  tribunal  pour  les  appositions  de  scellés, 
inventaires. 

Organisation  judiciaire.  —  L'organisation  judiciaire 
est  ainsi  constituée  :  un  tribunal  d'appel  à  Zara  et 
quatre  de  première  instance  établis  à  Zara,  Spalato, 
Raguse  et  Cattaro,  dont  la  juridiction  s'étend  sur  tout 
le  cercle. 

Le  tribunal  d'appel  est  composé  d'un  président, 
sept  conseillers,  deux  secrétaires,  vingt-cinq  auditeurs 
et  un  greffier  en  chef. 

Les  auditeurs,  qui  doivent  avoir  passé  leurs  examens 
de  droit,  concourent  pour  les  places  vacantes  dans  les 
tribunaux  de  première  instance.  Un  des  conseillers  re- 
présente le  ministère  public,  requiert  les  peines  et 
donne  ses  conclusions  dans  les  affaires  civiles.  Il  a 
juridiction  sur  la  magistrature  debout  des  tribunaux 
inférieurs. 

Les  tribunaux  de  première  instance  ont  un  président, 
cinq  conseillers,  un  secrétaire  et  un  greffier.  Un  des 
conseillers  est  chargé  des  instructions  et  un  autre  du 
ministère  public. 

En  Dalmatie,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'empire, 
la  magistrature  est  encore  amovible. 

Commerce.  —  Le  tarif  des  douanes  pour  les  impor- 
tations en  Dalmatie  est  beaucoup  moins  élevé  que  pour 
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les  autres  provinces  de  l'Autriche.  Les  exportations 
sont  entièrement  exemptes  de  droit.  Ceux  de  transit 
pour  les  provinces  turques  varient  de  10  à  16  soldi 
(20  à  25  centimes)  par  quintaux.  11  est  permis  de  dé- 
clarer en  entrepôt  dans  tous  les  bureaux  de  l'empire 
les  marchandises  étrangères  pendant  un  temps  illimité. 
Si  la  douane  a  des  magasins,  on  lui  paye  un  léger  droit 
de  magasinage  ;  dans  le  cas  contraire,  les  marchandises 
sont  déposées  dans  les  magasins  particuliers  sous  le 
contrôle  de  la  douane. 

Les  droits  d'entrée  et  de  transit  sont  payés  en 
argent  ;  le  Trésor  perçoit,  en  outre,  à  l'entrée  de  quel- 
ques-unes des  localités  les  pins  peuplées,  des  droits 
d'octroi  sur  les  comestibles  et  les  boissons.  Cesdroits, 
pour  lesquels  on  accepte  le  papier,  s'élèvent  annuelle- 
ment à  90000  florins  (en  moyenne  180000  francs). 
Les  communes  y  ajoutent  quelques  centimes  addi- 
tionnels pour  leurs  besoins  particuliers. 

Le  tarif  dalmate  n'est  protectionniste  que  pour  l'huile 
et  le  vin.  des  deux  articles,  de  même  que  le  poisson 
salé,  le  fromage  et  la  viande  fumée  (cattradina) ,  payent 
la  moitié  des  droits  imposés  aux  étrangers  lorsqu'ils 
sont  introduits  avec  un  certificat  d'origine  dans  la  ligne 
des  douanes  autrichiennes.  Par  réciprocité, les  produits 
autrichiens  payent  un  demi-droit  à  leur  entrée  en  Dal- 
matie.  L  importation  des  produits  dalmates  en  Autriche 
est  montée  en  1860  à  307  174  florins,  valear  déclarée, 
mais  qui,  en  réalité,  s'élève  certainement  à  plus  de 
000  000. 

L'importation  des  produits  autrichiens  en  Dalmatie 
pendant  la  même  année  s'éleva  4  2  186  005  florins 
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chiffre  officiel  qui  n'est  pas  trop  an -dessons  de  la 
réalité. 

La  valeur  totale  des  importations  en  Dalmatie,  du- 
rant Tannée  1860,  fut  calculée  à  8  066  667  florins, 
auxquels  il  faut  ajouter  au  moins  1  million  pour  la  con- 
trebande. Le  chiffre  des  importations  est,  pour  la  même 
année,  de  5  573  347  florins,  chiffre  inférieur  à  la  réalité, 
parce  que  dans  les  tarifs  de  la  douane  le  vin  est  porté 
à  3  florins  (7  fr.  50  c.)  par  quintal  (50kilogr.),  tandis 
que  sa  valeur  réelle  est  au  moins  de  10  florins  (25  fr.J. 
Cette  différence  s'élève  à  plus  de  2  millions  de  florins, 
car  le  vin  est  une  des  principales  branches  d'exporta- 
tion. L'équilibre  entre  les  importations  et  les  exporta- 
tions s'établit  en  partie  avec  les  gains  de  la  marine  et 
du  commerce,  en  partie  avec  l'argent  que  le  gouver- 
nement dépense  en  fournitures  militaires,  auxquelles 
la  Dalmatie  ne  contribue  en  aucune  façon.  Cette  pro- 
vince, au  lieu  de  rapporter,  coûte  au  gouvernement 
autrichien,  car,  abstraction  faite  des  dépenses  énormes 
qu'il  fait  pour  les  travaux  de  fortifications,  l'entretien 
de  nombreuses  garnisons ,  l'administration  civile  seule 
a,  en  1860,  surpassé  de  200  000  florins  le  chiffre  des 
impôts. 

L'Allemagne  et  l'Angleterre  sont  les  puissances  qui 
contribuent  le  plus  an  commerce  d'importation  ;  après 
elle,  vient  l'Italie.  Les  marchandises  françaises,  telles 
que  le  drap,  le  velours,  les  articles  de  Paris,  la  petite 
quincaillerie,  y  sont  fort  appréciées,  mais  n'y  arrivent 
généralement  que  de  seconde  main ,  c'est-à-dire  par 
l'entremise  des  négociants  de  Trieste,  ville  qui  profite 
presque  seule  du  commerce  d'exportation. 
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Le  commerce  de  détail  entre  la  Turquie  et  la  Dal- 
matie  se  fait  sur  tous  les  points  du  confin  ;  celui  du 
transit  prend  les  routes  d'Arxana,  de  Bergato  et  sur- 
tout de  Metxovich.  Dans  le  chiffre  du  commerce  du 
transit  qui,  en  1860,  s'élève  à  2  millions,  la  moitié  est 
représentée  par  des  fournitures  faites  à  l'année  turque 
et  par  un  demi-million  de  denrées  coloniales  transportées 
en  Turquie  en  payant  le  droit  de  transit,  pour  être  en- 
suite réimportées  en  Dalmatie  par  la  contrebande. 

Le  commerce  intérieur  de  circulation  est  de  peu 
d'importance,  à  l'exception  du  vin  qui  est  vendu  par 
les  districts  de  Pago,  Sebenico,  Spalato,  Brazzaet  Cur- 
zola  à  ceux  de  Raguse  et  de  Cattaro.  Les  vignes  de 
Spalato  et  de  Sebenico  ayant  été  épargnées  par  la  ma- 
ladie qui  a  frappé  et  détruit  pour  ainsi  dire  toutes 
celles  de  la  Dalmatie,  ces  villes  ont  fait  sur  une  large 
échelle  le  commerce. des  vins,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur. 

Il  n'existe  en  Dalmatie  aucun  centre  de  commerce, 
tous  les  ports  correspondant  directement  avec  Trieste, 
tant  pour  la  vente  de  leurs  produits  que  pour  l'achat 
des  articles  de  consommation. 

Les  relations  avec  les  autres  ports  de  l'Adriatique 
sont  de  moindre  importance.  Fiume  leur  fournit  des 
bois  de  construction ,  Venise  des  briques  et  quelques 
comestibles,  l'Italie  des  légumes  et  des  fruits.  Quel- 
ques chargements  de  céréales  viennent  directement  des 
lieux  de  production,  mais  les  trois  quarts  du  commerce 
des  grains  se  font  avec  Trieste. 

Marine,  —  La  marine  dalmate  au  long  cours  tient 
le  premier  rang  parmi  la  marine  autrichienne  ;  aussi 
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les  armateurs  de  Trieste  ont  très  souvent  un  intérêt 
dans  ses  bâtiments.  Raguse  et  les  Bonches  de  Cattaro 
s'occupent  seules  de  la  navigation  an  long  cours.  Le 
Teste  de  la  Dalmatie  ne  possède  que  3  bâtiments  de 
cette  catégorie  sur  495  représentant  la  marine  dalmate 
au  long  cours,  dont  les  navires  jaugent  environ 
55000  tonneaux. 

Le  reste  de  la  navigation  de  la  Dalmatie  est  divisé 
en  navigation  an  grand  et  au  petit  cabotage  et  en  navi- 
gation côtière. 

La  navigation  au  grand  cabotage  comprend  deux 
classes  :  dans  la  première  sont  les  navires  allant  de  la 
mer  d'Azof  au  détroit  de  Gibraltar  ;  dans  la  deuxième 
ceux  qui  ne  sortent  pas  de  l'Adriatique. 

On  compte  aussi  deux  classes  dans  le  petit  cabotage. 
Les  bâtiments  formant  la  première  peuvent  naviguer 
sur  le  littoral  autrichien  ;  ceux  de  la  seconde  ne  peuvent 
dépasser  les  côtes  de  la  province.  Les  petites  barques 
ne  sortant  pas  du  cercle  forment  la  navigation  côtière. 
On  compte  en  Dalmatie  570  navires,  de  la  contenance 
totale  de  35  000  tonneaux,  naviguant  au  petit  et  au 
grand  cabotage. 

Raguse  et  Cattaro  fournissent  à  la  marine  autri- 
chienne au  long  cours  un  tiers  de  ses  officiers  (environ 
400)  et  plus  de  la  moitié  de  ses  matelots. 

L'inspection  maritime  pour  la  Dalmatie  a  son  siège 
à  Raguse.  Cette  province  possède  aussi  trois  écoles  de 
navigation  :  celles  de  Spalato  et  de  Cattaro,  entretenues 
par  le  gouvernement;  celle  de  Castel-Nuovo,  soutenue 
au  moyen  de  subventions  des  particuliers.  Celle  qui 
existait  à  Raguse  fut  dernièrement  supprimée,  mais  la 
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Diète  a  demandé  qu'elle  soit  ouverte  de  nouveau, 
et  l'on  espère  que  le  gouvernement  y  consentira. 

Industrie.  —  L'industrie  de  la  Dalmatie  est  de  peu 
d'importance.  11  faut  cependant  Taire  mention  du  ma- 
rasquin et  des  liqueurs  de  Zara,  qui  représentent 
une  valeur  annuelle  de  100  000  florins;  des  maro- 
quins qui  se  fabriquent  à  Spalato  et  à  Raguse,  et  dont 
le  produit  est  de  50  000  florins;  enfin  des  couvertures 
de  grosse  laine  {schiavine),  comptant  pour  20  000  flo- 
rins dans  les  exportations  annuelles  de  la  Dalmatie. 
Les  constructions  navales  se  fout  sur  une  assez  grande 
échelle;  à  Curzola,  où  l'on  fabrique  de  gros  bâti- 
ments, deux  cents  ouvriers  sont  employés  à  ces  tra- 
vaux. Les  embarcations  construites  dans  ce  port  jouis- 
sent dans  l'Adriatique  d'une  réputation  méritée  pour 
leur  légèreté  et  leur  solidité.  Gravosa,  qui  tenait 
autrefois  le  premier  rang  parmi  les  ports  de  con- 
struction pour  les  navires  au  long  cours,  n'en  produit 
que  très  peu  aujourd'hui.  A  Milna  (Brazza)  et  Spalato, 
on  construit  des  espèces  de  navires  {trabacoti)  em- 
ployés principalement  pour  la  navigation  au  grand 
et  au  petit  cabotage. 

Les  paysans  tissent,  avec  la  laine  de  leurs  bestiaux, 
les  étoffes  grossières  qu'ils  emploient  pour  leurs  vête- 
ments. Raguse  fabrique  pour  20  000  florins  environ 
d'un  drap  plus  léger  et  teint  eu  bleu,  que  l'on  exporte 
en  Herzégovine  et  au  Monténégro, 

Une  centaine  de  métiers,  dont  les  anciennes  formes 
n'ont  reçu  aucune  modification,  existent  dans  les 
villes  du  littoral  et  fournissent  des  toiles  grossières 
de  coton  et  de  lin.  La  Dalmatie  produit  aussi  presque 
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tous  les  cordages  employés  par  sa  marine,  et  Ton  y 
fabrique  les  bougies  et  les  chandelles  pour  la  consom- 
mation locale. 

Des  moulins  de  forme  primitive  servent  à  moudre 
les  grains  de  l'armée  et  des  classes  inférieures  de  la 
population.  Depuis  quelques  années,  il  existe  cepen- 
dant un  moulin  à  vapeur  à  Sebenico. 

Les  meubles  communs  se  font  dans  le  pays  ;  ceux  de 
luxe  viennent  de  l'extérieur.  La  Dalmatie  a  cinq 
typographies  :  deux  à  Zara,  deux  à  Spalato,  une  à 
Raguse. 

Celles  de  Zara  travaillent  spécialement  pour  le 
gouvernement.  Toutes  ensemble,  elles  n'impriment 
que  quelques  brochures.  Raguse  est  renommée  pour 
ses  travaux  d'orfèvrerie,  qui  ne  manquent  ni  de  goût 
ni  d'originalité.  On  y  fait  de  délicieux  bijoux  en 
filigrane. 

Les  beaux-arts  sont  peu  cultivés  en  Dalmatie,  par 
suite  du  manque  de  moyens  d'instruction.  Ceux  qui 
veulent  apprendre  le  dessin  doivent  aller  à  Venise, 
comme  l'a  fait  M.  Salghetti  (de  Zara),  peintre  assez 
célèbre  en  Autriche.  Il  existe  cependant  quelques  bons 
peintres  de  décors. 

Deux  mines  seulement  sont  exploitées  en  Dalmatie  : 
l'une,  de  charbon,  à  Demis;  l'autre,  d'asphalte,  à 
Brazza.  Les  produits  de  cette  dernière  manquant  de 
débouchés,  diminuent  chaque  année.  Les  carrières  de 
Brazza  et  surtout  de  Curzola  fournissent  de  bonnes 
pierres  de  taille.  Curzola  en  expédie  jusqu'à  Constan- 
tinople,  où  elles  sont  employées  à  la  construction  des 
tombeaux  des  musulmans. 
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Dans  les  villes,  les  salaires  des  bons  ouvriers  ma- 
çons, menuisiers,  charpentiers  en  bâtiments,  etc.,  va- 
rient d'un  et  demi  à  deux  florins  (3  fr.  75  c.  à  5  fr.)  ; 
ceux  des  ouvriers  médiocres  sont  d'un  florin  (2  fr.  50  c); 
enfin  les  manœuvres  gagnent  de  60  à  80  soldi  (1  fr. 
25  c.  à  1  fr.  50  c). 

Depuis  que  la  maladie  des  vers  à  soie  en  Italie  a 
ouvert  un  nouveau  débouché  des  graines  de  Dalmatie, 
c'est-à-tlire  depuis  cinq  ans  environ,  l'industrie  sérici- 
cole  a  pris  un  assez  grand  élan.  Cette  province  a  gagné 
sur  cet  article  plus  de  200  000  florins,  grâce  au  grand 
nombre  de  mûriers  qu'elle  possédait,  etdontle  chiffre, 
s' accroissant  chaque  année»  dépasse  aujourd'hui  un  mil- 
lion. Le  produit  des  cocons  s'est  élevé,  en  1861,  à  plus 
de  80  000  kilogrammes.  Il  existe  à  Persagno  (Bouches 
de  Gattaro)  deux  filatures  de  vingt  fours;  àïtaguse.une 
de  six  ;  à  Scardona,  une  de  douze  et  diverses  autres 
petites  d'un  à  deux  fours.  Elles  ont  peu  travaillé  dans 
ces  dernières  années,  les  éleveurs  trouvant  plus  de 
profit  à  faire  de  la  graine.  Toutefois,  la  maladie  ayant 
pénétré  dans  quelques  endroits  de  la  Dalmatie,  et  la 
graine  ayant  perdu  de  sa  réputation,  on  fila,  en  1861, 
environ  600  kilogrammes  de  soie  grége  d'un  mérite  à 
peu  près  égal  à  celui  des  soies  d'Italie.  Les  filatures 
principales  font  venir  leurs  ouvrières  de  la  Lom- 
bardie. 

La  salaison  des  viandes  pour  les  bâtiments  est  une 
industrie  dont  Raguse  a  le  monopole,  et  celles  qui 
sortent  de  ses  fabriques  jouissent  d'une  grande  ré- 
putation dans  l'Adriatique  et  la  Méditerranée.  La 
viande  de   mouton  fumée   {castradiua)  qui  se  con- 
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80  mine  à  Venise  et  en  I  s  trie,  se  prépare,  de  même  que 
le  poisson  salé,  à  Spalato  et  h  Raguse. 

L'huile  d'olive  de  cette  ville,  qui  se  fabrique  avec 
soin  et  au  moyen  de  meules  de  fer  ou  de  bronze,  est 
plus  estimée  que  celle  des  autres  parties  de  la  Dal- 
matie  qui  n'ont  pas  modiCé  leurs  anciennes  mé- 
thodes. 

H.  Hecquard, 

Consul  de  France  à  Dama*. 


(  263  ) 

Analyse»,  Rapporte,  etc. 


RAPPORT 

SUR  LA  CARTE  DU  LIBAN 
PUBLIÉE  PAR   LE  DÉPÔT  DE  LA  GUERRE, 

P*f    C.    MlDNOIt. 


Vers  le  milieu  de  l'année  1800,  le  gouvernement 
français  envoyait  en  Syrie  un  corps  expéditionnaire 
commandé  par  le  général  de  Beaufort  d'Hautpoul. 

En  1842,  cet  officier,  alors  capitaine  d' état-major, 
avail  parcouru  la  Perse  et  le  pays  au  nord-ouest  de 
Damas  ;  il  avait  rapporté  de  sa  mission  de  précieux 
itinéraires  qui,  malheureusement  et  pour  des  causes  à 
nous  inconnues,  n'ont  jamais  été  publiés.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  nom  du  général  de  Beaufort  était  d'un  heu- 
reux augure  pour  la  topographie  du  Liban,  et  peu  de 
mois  après  le  retour  du  corps  expéditionnaire,  parais- 
sait la  «  Carte  du  Liban,  d'eipiét  les  reconnaissances  de 
la  brignile  topo graphique  du  corps  expéditionnaire  de 
Syrie  en  1860-1801,  dressée  an  Dépôt  de  la  guerre, 
étant  directeur  le  général  Monde/,  sous  le  ministère  de 
S.  Exe.  le  maréchal  Randon.  » 

Par  suite  d'un  usage  consacré  au  Dépôt  de  la  guerre, 
les  auteurs  de  la  carte  n'ont  pas  été  admis  a  voir  leurs 
noms  figurer  sur  leur  œuvre.  La  carte  dont  nous  venons 
de  donner  le  titreaétédreaséeparMM.  Gélis  et  Nau  de 
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Champlouis,  capitaines  au  corps  d'état-major,  et  par 
M.  Béguin,  lieutenant  au  même  corps;  le  colonel 
Osmont  centralisait  et  dirigeait  le  travail.  Signalons 
en  passant  cette  coïncidence  que  le  capitaine  Nau  de 
Champlouis  compte  parmi  ses  ancêtres  le  père  Nao, 
qui,  dans  le  courant  du  xvu*  siècle,  accomplit  en  Terre 
Sainte  un  voyage  dont  le  récit  fut  publié  à  Paris  en 
1679  (1). 

L'occupation  française  en  Syrie  devait  durer  trop 
peu  de  temps  pour  qu'on  pût  songer  h  entreprendre 
une  triangulation  minutieuse  et  des  levés  à  très  grande 
échelle  ;  mais,  pendant  leur  séjour  au  Liban,  les  offi- 
ciers nommés  ci-dessus  ont  sillonné  le  pays  d'itiné- 
raires choisis  avec  cette  sagacité  que  donne  l'habitude 
de  reconnaître  et  d'étudier  les  formes  d'un  terrain; 
munis  de  la  boussole,  de  la  planchette  et  du  baromètre, 
ils  ont  longé  les  vallées,  gravi  les  sommets,  franchi  les 
cols,  suivi  les  crêtes,  multipliant  leurs  lignes  de 
marche  et  leurs  tours  d'horizon,  afin  d'obtenir  des  vé- 
rifications par  voie  de  recoupement;  ils  ont  ainsi 
couvert  le  pays  d' un  réseau  de  reconnaissances  assez 
serré  pour  que  les  mailles  en  pussent  être  remplies 
dans  de  bonnes  conditions  d'exactitude.  C'est  une  sé- 
rieuse garantie  du  mérite  d'une  carte  qu'elle  ait  été 
dressée  par  des  gens  non-seulement  familiarisés  avec 
les  procédés  et  les  conventions  de  la  topographie, 
mais  encore  habitués  dès  longtemps  à  estimer  les  dis- 
tances, à  apprécier  les  hauteurs  et  les  pentes,  en  un 

(1)  Voyage  nouveau  de  la  Terre  Sainte,  enrichi  de  plusieurs  re- 
marques particulières  et  de  diverses  réflexions  chrestienne$f  par  le 
père  Michel  Nao.  Paris,  Pralard,  f679,  in-12. 
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mot,  à  se  rendre  compte  des  relations  entre  les  divers 
éléments  géométriques  du  terrain.  La  pratique  de  la 
topographie  développe  ce  qu'on  appelle  le  sentiment 
du  terrain,  et  ce  mot  implique  beaucoup  plus  d'exacti- 
tude qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  au  premier 
abord. 

Les  lignes  extrêmes  du  pays  données  par  la  «  Carte  du 
Liban  » ,  sont  :  au  nord,  le  cours  du  Nabr-el-Kebir 
[Eleiitherus)  et  la  rive  occidentale  du  lac  de  Homs 
(34°  40"  lat.  nord)  ;  à  l'est,  la  crête  de  l' Anti-Liban  et 
celle  du  mont  Hermon.  Cette  ligne,  presque  droite,  est 
interrompue  par  une  pointe  de  terrain  qui  s'avance  vers 
l'est  jusqu'à  Damas,  entre  lescours  du  Nahr-el-Barada 
et  de  l'Oued-Saboura.  Du  côté  sud,  la  carte  s'arrête  au 
Balhret-el-Houleh,  vers  33°  h'  lat.  nord.  Le  pays  com- 
pris entre  ces  trois  directions  et  la  Méditerranée  forme 
une  bande  d'environ  57  kilomètres  de  largeur  sur 
200  kilomètres  de  longueur.  La  superficie  en  est  de 
II  400  kilomètres.  On  doit  regretter  que  les  travaux 
de  la  brigade  topographique  ne  se  soient  pas  étendus 
sur  te  versant  oriental  du  Djebel  ech  Cherki  et  du 
Djebel  ech  Cheik. 

La  carte  du  Liban  est  construite  sur  la  projection 
dite  de  Flamsteed  modifiée.  Le  méridien  de  développe- 
ment est  celui  de  Tripoli  et  le  parallèle  moyen  celui  de 
Zahle.  Comme  points  fixes  pour  la  rédaction  de  leur 
travail,  les  auteurs  ont  pris  les  positions  géographiques 
deTyr  et  de  Tripoli  déterminées  par  l' ingénieur-hydro- 
graphe français  Gaultier,  et  celle  de  Damas,  déter- 
minée par  l'Anglais  Porter;  enfin,  sur  certains  points, 
ils  ont  exécuté  des  triangulations  partielles.  Les  levés 
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originaux  ont  été  dessinés  à  40o000  ;  la  carte  est  dressée 
à  -jô^ôôr*  Cette  dernière  échelle  n'est  déjà  plus  l'échelle 
topographique,  mais  elle  permet  encore  d'assez  nom- 
breux détails.  Les  cartes  du  Liban  antérieures  à  celle 
qui  nous  occupe,  ne  présentent  qu'un  figuré  plus  ou 
moins  sommaire  des  massifs  montagneux  ;  celle-ci  se 
distingue  par  une  fine  recherche  de  l'esprit  du  terrain 
et  par  une  entente  remarquable  du  modelé.  Toutefois, 
l'étude  du  relief,  le  fouillé  du  détail,  ont  su  s'arrêtera 
point  pour  que  l'ensemble  restât  parfaitement  clair  et 
d'un  effet  général  plein  de  largeur.  En  matière  de 
cartes  à  échelles  semi-topographiques  ou  chorogra- 
phiques,  c'est  toujours  chose  délicate  que  d'établir  la 
convenance  entre  le  choix  des  détails  et  l'échelle 
adoptée.  À  cet  égard,  l'habileté  des  graveurs  est  par- 
fois un  entraînement  fâcheux  :  on  veut  faire  dire  trop 
de  choses  à  une  carte  et  l'on  donne  raison  au  proverbe 

familier  :  aie  mieux  est  l'ennemi  du  bien.  »  Cet  écueil  a 
été  habilement  évité  dans  la  carte  du  Liban,  qui,  du 
reste,  est  imprimée  en  couleurs;  remarquons  ici,  d'une 
manière  générale,  que  la  polychromie,  détachant  à 
l'œil  les  différentes  données  topographiques,  permet 
d'en  admettre  un  plus  grand  nombre  que  n'en  compor- 
terait, à  échelle  semblable,   l'impression  en  une  seule 
teinte.  Ce  fait  a  son  importance  en  ce  qu'il  permettra, 
pour  les  cartes  tirées  en  couleurs, de  reculer  du  t0>4>M 
au  -j-,-^5- la  limite  reçue  de  l'échelle  dite  topographique. 
La  carte  du  Liban  a  été   gravée  dans  les  ateliers 
et  sous  la  direction  d'Erhard  Schièble,  auquel  ce  tra- 
vail  fait  grand   honneur.  Le  terrain,   éclairé  par  la 
lumière  zénithale,  est  représenté  en  hachures  de  couleur 
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bistre;  les  eaux  sont  tracées  en  bleu  (i)  ;  les  localités 
sont  indiquées  en  ronge;  enfin  les  routes  et  la  lettre 
sont  imprimées  en  noir  et  une  légère  teinte  de  fond 
harmonise  le  tout.  Cbacnndecesélémentsexigeantune 
pierre  lithographique  et  un  tirage  spécial,  il  faut  cinq 
tirages  successifs  pour  produire  un  seul  exemplaire 
de  l'œuvre.  Les  dimensions  de  la  carte  (0",926  sur 
0m,700,  non  compris  les  marges)  et  l'épaisseur  du 
papier  employé  ont  apporté  à  l'impression  des  diffi- 
cultés de  plus  d'un  genre  qui  ont  cédé  devant  les 
puissantes  ressources  de  la  maison  Lemercier.  Le  cadre 
porte  la  double  graduation  sexagésimale  et  centésimale. 
Sur  les  principaux  sommets  et  sur  quelques  points  au 
fond  des  vallées,  on  trouve  des  cotes  de  hauteurs  indi- 
quées en  mètres.  L'un  des  angles  du  cadre  est  occupé 
par  un  tableau  statistique  de  la  population  des  divers 
districts  ;  les  limites  de  ceux-ci  sont  données  par  la 
carie.  Les  chiffres  de  ce  tableau,  fournis  parles  bureaux 
arabes  qu'avait  installés  le  général  de  Beaufort  dès  son 
arrivée  dans  le  pays,  nous  montrent  que  dans  le  chiffre 
total  de  la  population  (487  600  habitants), 

lu  Maronite*    entrent  pour  0,421 

lei  Musulojaaj,  —  0,158 

.les  Grecs  gchiima  tiques,  —  0,139 

le*  Metualit,  —  0,113 

lei  Druiea,  —  0,090 

le*  Grec*  caUioliqnei,  —  0,0fi8 

lei  liraélitei.  —  0,005 

(1)  Presque  tous  les  ouadis  n'offrent,  pendant  la  majeure  partie 
de  l'année,  que  de*  thalweg!  dettéebé*.  Toutefois,  et  pour  l'en  tenir 
à  la  convention  adoptée,  on  le*  •  figurés  en  bien,  comme  de*  cour* 
d'eau  permanent*. 
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La  population  moyenne  est  de  A3, 5  habitants  par 
kilomètre  carré. 

L'existence  de  toutes  les  localités  portées  sur  la 
carte  a  été  soigneusement  constatée;  l'orthographe 
des  noms,  revue  avec  le  concours  d'un  Syrien  versé 
dans  la  connaissance  de  la  langue  française,  s'efforce 
de  serrer  du  plus  près  possible  la  prononciation  arabe. 
Nous  émettons  ici  le  regret  qu'on  n'ait  pas  indiqué  en 
quelque  endroit  de  la  feuille,  avec  leur  traduction  en 
français,  les  mots  les  plus  usités  dans  la  composition 
des  noms  propres  (aïn,  nahr,  ouadi,  etc.,  etc.).  En 
maint  endroit  figure,  en  lettres  capillaires,  le  nom 
ancien  à  côté  du  nom  moderne.  M.  Renan  a  prêté  son 
concours  éclairé  à  cette  partie  du  travail. 

Quelques  officiers  du  corps  expéditionnaire  et  un 
officier  de  l'escadre  avaient  formé  le  projet  d'un 
voyage  aux  ruines  de  Palmyre.  On  devait,  chemin 
faisant,  dresser  des  itinéraires  de  la  contrée  si  peu 
connue  qui  sépare  Damas  de  l'Euphrate.  On  serait 
resté  à  Palmyre  le  temps  nécessaire  pour  y  faire  des 
observations  astronomiques  et  des  recherches  d'ar- 
chéologie ;  enfin,  une  série  de  vues  photographiées  des 
ruines  de  la  splendide  cité  eût  complété  à  souhait  la 
collection  du  même  genre  rapportée  du  Liban  par  M.  le 
capitaine  de  Champlouis.  Ce  projet,  à  la  fois  sérieux 
et  brillant,  dut  malheureusement  être  abandonné  en 
présence  de  l'état  politique  des  pays  qu'il  fallait 
traverser. 

En  résumé,  la  carte  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  dans  la  limite  de  nos  moyens,  est  un  document 
d'une  valeur  originale  et  sérieuse  ;  il  se  place  au  pre- 


(  200  ) 
mier  rang  parmi  tes  travaux  géographiques  dont  la 
Syrie  est  l'objet.  Répondant  fort  bien  aux  besoins  mi- 
litaires  pour  lesquels  elle  avait  été  plus  spécialement 
dressée,  la  carte  du  Liban  sera  aussi  une  précieuse 
ressource  pour  les  pacifiques  explorateurs  de  la  science, 
et  celle-ci,  après  avoir  payé  aux  auteurs  eux-mêmes  un 
juste  tribut  d'éloges,  doit  se  montrer  reconnaissante 
envers  le  ministre  de  la  guerre  et  le  général  directeur 
du  Dépôt  qui  ont  attaché  leur  nom  à  l'œuvre,  l'un  par 
une  puissante  initiative,  l'autre  par  une  savante  direc- 
tion :  ils  ont  élevé  un  noble  monument  de  l'expédition 
française  en  Syrie. 

G.  Maunoir. 


IV.  octobre,  à. 
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Nouvelles  et  commuiileatlomi 


LA  COCHINCH1NE  FRANÇAISE. 

EXTRAIT   D'UNE   LETTRE   DE   M.    H.    B  INET  EAU 
A   M.    E.    CORTAMBERT. 

Saïgoo,  le  tl  septembre  1862. 

...  La  Cochinchine  française  est  une  immense  plaine 
coupée  par  d'innombrables  bras  de  rivières  et  par  une 
infinité  de  canaux  et  de  ruisseaux,  nommés  ici  arrovos. 

Le  terrain  est  bas  et  marécageux  -,  on  trouve  de  l'eau 
presque  partout,  en  creusant  le  sol  à  un  mètre  de  pro- 
fondeur et  souvent  môme  à  beaucoup  moins. 

Aussi,  malgré  l'excessive  chaleur  du  climat,  il  règne 
en  toute  saison,  jour  et  nuit,  une  humidité  extrême, 
cause,  il  est  vrai,  de  l'admirable  fertilité  du  pays,  mais 
dont  l'action  constante  et  nuisible  à  la  santé  est  la 
source  d'un  grand  nombre  de  maladies. 

La  plus  redoutable  pour  les  Européens  est  la  dysen- 
terie, qui  a  fait  éprouver  de  grandes  pertes  au  corps 
expéditionnaire  depuis  notre  occupation.  11  faut  éviter 
de  s'exposer  à  l'ardeur  du  soleil  ;  les  insolations  ont 
toujours  des  suites  funestes;  le  choléra  est  endé- 
mique, cependant  il  ne  fait  pas  beaucoup  de  ravages. 
Les  fièvres  pernicieuses  et  intermittentes,  les  crampes, 
les  coliques  sèches,  occasionnées  par  les  miasmes 
délétères  des  marais,  sont  fréquentes,  l'anémie  et  la 
phthisie   sont   communes,   les  blessures    guérissent 
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difficilement  ;  de  simples  piqûres  de  moustiques  peu- 
vent amener  des  accidents  graves.   Pour  résister  a 
ce  climat  brûlant  et  malsain,  un  régime  hygiénique 
sévère  est  absolument  nécessaire. 

On  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions,  car,  lorsque 
le  mal  arrive,  il  frappe  avec  la  rapidité  de  la  foudre. 

11  faut  manger  modérément,  boire  peu  ;  l'abus  du 
café  n'est  pas  sans  danger ,  l'usage  des  liqueurs  alcoo- 
liques est  pernicieux  ;  une  infusion  légère  de  thé  est 
ce  qu'il  y  a  de  préférable;  c'est  la  boisson  habituelle 
des  indigènes. 

L'eau  des  rivières  et  des  arroyos  est  chargée  de  dé- 
tritus, on  préfère  celle  des  puits,  qui  passe  pour  plus 
salubre  ;  il  ne  serait  cependant  pas  prudent  de  la  boire 
pure. 

11  est  indispensable  de  porter  continuellement  de  la 
flanelle,  une  large  ceinture  de  laine,  et  de  ne  jamais 
conserver  de  vêtements  mouillés. 

La  chaleur  étant  très  forte  toute  l'année,  l'atmosphère 
est  lourde  et  accablante,  principalement  dans  le  milieu 
de  la  journée. 

Le  ciel  est  toujours  nuageux;  il  est  rare  de  passer 
une  seule  journée  sans  entendre  le  bruit  du  tonnerre. 
Aux  changements  de  moussons,  il  y  a  des  orageset  des 
ouragans  terribles. 

11  n'y  a  que  deux  saisons  :  celle  de  la  sécheresse  com- 
mence un  peu  après  la  mousson  du  nord-est,  elle  dure 
de  décembre  à  mars;  la  saison  des  pluies  suit  la  mous- 
son du  sud-ouest  :  sa  durée  ordinaire  est  de  mai  à 
octobre.  Les  nuits  sont  généralement  belles;  la  nature 
jouit  alors  d'un  calme  admirable. 
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Les  Annamites  sont  petits,  maigres  et  chétifs  ;  ils 
ont  la  peau  d'un  jaune  brun  assez  foncé,  les  cheveux 
roides  et  plats  ;  ils  n'ont  de  barbe  que  dans  un  âge 
avancé,  encore  est-elle  peu  fournie  ;  leur  voix  est  grêle, 
leur  air  apathique  et  stupide  ;  enfin  tout  indique  chez 
eux  la  dégénérescence  de  l'espèce,  conséquence  inévi- 
table de  leur  genre  de  vie. 

Hommes  et  femmes  sont  d'une  laideur  affreuse  et 
d'une  saleté  révoltante;  ils  exhalent  une  abominable 
odeur  d'huile  de  coco,  et  leur  dégoûtante  habitude  de 
mâcher  continuellement  du  bétel  ajoute  encore  à  la  ré- 
pulsion qu'ils  inspirent. 

Rien  n'est  plus  triste  à  voir  que  ces  malheureux, 
souffrant  tous  de  plaies  hideuses  ou  de  maladies  incu- 
rables. Malheur  à  l'étranger  qui  les  approche  sans  dé- 
fiance ;  il  est  bientôt  couvert  de  vermine. 

Les  mœurs  des  Cochinchinois  sont  excessivement 
relâchées;  les  femmes  sont  d'une  impudeur  extrême  et 
nullement  attrayantes;  il  y  a  non-seulement  parmi  eux 
une  débauche  incroyable,  mais  encore  ils  ne  se  font 
pas  scrupule  de  livrer  leurs  femmes  et  leurs  filles  aux 
étrangers. 

Le  costume  annamite  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  des  Chinois  :  il  se  compose,  pour  les  deux  sexes, 
d'une  longue  casaque,  ordinairement  teinte  en  noir,  en 
soie  pour  les  riches,  simplement  en  coton  pour  les 
pauvres,  et  d'un  long  pantalon  de  la  même  étoffe  que  la 
casaque. 

La  coiffure  ordinaire  est  un  large  chapeau  de  jonc 
ou  un  turban  ;  ils  ne  quittent  leurs  habits  que  lorsqu'ils 
tombent  en  lambeaux.  Les  femmes  relèvent  leurs  che- 
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veux  et  en  forment  derrière  la  tête  un  gros  chignon, 
qu'elles  retiennent  par  un  peigne  grossier  ou  par  de 
longues  épingles  en  buis  ou  en  os. 

Les  hommes  se  coiffent  à  peu  près  de  même  ou  à  la 
façon  des  Malais,  mais  ils  ne  portent  jamais  la  queue. 

Les  petits  enfants  vont  entièrement  nus  jusqu'à  l'âge 
de  quatre  ou  cinq  ans  ;  on  leur  rase  la  tête,  en  ne  con- 
servant qu'une  petite  mèche  de  cheveux  sur  le  sommet 
du  crâne. 

Les  habitations  ne  sont  autre  chose  que  de  misérables 
cases  eu  bambous  élevées  sur  pilotis  dans  la  vase  des 
arroyos;  beaucoup  d'indigènes  n'ont  même  d'autre 
refuge  que  de  longs  bateaux  nommés  sampous,  creusés 
dans  un  seul  tronc  de  quelque  arbre  énorme;  ils  s'y 
construisent  un  abri  avec  de  mauvaises  nattes,  et  des 
familles  entières  vivent  ainsi  des  années  en  s' occupant 
uniquement  de  la  pêche,  qui  est  assez  productive,  car 
le  poisson  abonde  dans  tous  les  cours  d'eau  de  la  Co- 
cliinchine.  Ils  se  transportent,  selon  leurs  besoins,  d'un 
arroyo  dans  l'autre  sans  presque  jamais  descendre  à 
terre. 

Pour  ce  peuple  aquatique,  le  sampou  est  aussi  pré- 
cieux que  le  chameau  peut  l'être  pour  l'habitant  du 
désert. 

Naturellement  faibles  et  même  débiles,  les  Anna- 
mites sont  lâches  et  cruels,  portés  au  vol  et  à  la  pira- 
terie, qui  est  une  des  plaies  du  pays. 

Ils  redoutent  beaucoup  les  Européens,  et  quelques 
soldats  français  feraient  fuir  tout  un  village. 

En  temps  de  guerre,  ils  construisent  des  fortifications 
avec  une  certaine  intelligence;  Us  s'y  défendent  tant 
bien  que  mal,  mais  en  plaine  ils  sont  perdus. 
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Manquant  de  chefs,  mal  armés,  n'ayant  que  de  mau- 
vaises lances  ou  de  mauvais  fusils  à  mèche  dont  ils  ne 
savent  pas  se  servir,  ils  ont  peu  dégoût  pour  les  armes 
à  feu,  qui  leur  inspirent  plus  de  frayeur  que  de  con- 
fiance, et  sont  incapables  de  résistera  des  troupes  régu- 
lières. 

Ils  ne  sont  véritablement  dangereux  que  dans  une 
embuscade  et  lorsqu'ils  sont  cent  contre  un.  Alors  rien 
n'égale  leur  férocité,  et  ils  font  subir  des  tourments 
atroces  à  leurs  prisonniers. 

Comme  en  Chine,  les  lettrés  peuvent  seul  s  prétendre 
aux  honneurs  et  aux  dignités. 

La  langue  annamite  diffère  essentiellement  de  la 
langue  chinoise  ;  ces  deux  peuples  ne  se  comprennent 
pas  en  parlant,  mais  ils  se  servent  des  mêmes  caractères 
pour  écrire. 

Les  Cochinchinois  paraissent  assez  indifférents  en 
matière  de  religion  ;  la  plupart  pratiquent  le  culte  de 
Boudha;  cependant  nos  missionnaires  sont  parvenus  à 
en  convertir  un  certain  nombre  à  la  religion  catholique. 

Notre  nouvelle  colonie  pourrait  produire  en  abon- 
dance toutes  les  richesses  végétales  de  l'Inde.  Malheu- 
reusement l'agriculture  n'est  guère  avancée  ;  la  cha- 
leur, l'humidité  et  la  facilité  des  transports  par  eau,  se 
prêtent  merveilleusement  à  la  culture  du  riz  et  Ton  en 
récolte  des  quantités  prodigieuses  ;  il  pourrait  en  être 
ainsi  de  toutes  les  autres  productions. 

Les  forêts  sont  peuplées  d'arbres  magnifiques  et  pré- 
cieux dont  on  ne  tire  jusqu'à  présent  qu'un  parti  mé- 
diocre. 

Le  bananier,  le  cocotier,  le  manguier,  l'arbre  à  pain, 
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le  figuier  indien,  l'ananas,  etc.,  etc.,  produisent  des 
fruits  en  quantité.  Les  indigènes  ne  prennent  d'autre 
soin  que  de  les  cueillir  à  moitié  mûrs. 

Les  fruits  et  les  légumes  d'Europe  ne  réussissent 
pas  ici. 

Dans  l'intérieur,  on  rencontre  des  éléphants  et 
d'autres  animaux  sauvages;  les  tigres  sont  assez  com- 
muns ;  en  général,  il  y  a  peu  de  gibier. 

On  trouve  beaucoup  de  buffles  dans  les  marécages  ; 
ils  deviennent  énormes  et  sont  très  farouches  -,  il  y  a 
aussi,  dans  les  plaines  voisines  du  Kambodje,  une  quan- 
tité de  petits  bœufs  à  bosse  ;  les  chèvres  et  surtout  les 
moutons  sont  rares.  On  n'élève  pas  de  chevaux;  ceux 
qui  existent  dans  les  postes  français  viennent  ordinai- 
rement de  Manille. 

Les  bords  des  rivières  et  des  arroyos  sont  infestés 
de  crocodiles  et  de  serpents  ;  les  plus  redoutables  sont 
le  serpent  boa,  le  serpent  noir,  le  serpent  minute  et  le 
serpent  corail  ;  on  en  rencontre  même  près  des  habita- 
tions. Les  scorpions  sont  très  nombreux,  les  cankrelats, 
les  lézards,  les  caméléons  et  les  grosses  araignées  pul- 
lulent; les  cases  sont  envahies  par  des  légions  de  rats; 
les  mouches  et  surtout  les  moustiques  sont  très  incom- 
modes. 

Les  fourmis  blanches,  rouges  et  noires  dévorent 
tout;  elles  causent  de  grands  dégâts  et  il  est  presque 
impossible  de  s'en  garantir. 

On  pourra  améliorer  ce  pays,  maïs  il  faudra  pour 
cela  exécuter  des  travaux  importants,  et  ce  n'est  pas 
l'œuvre  d'un  jour. 

Les  Annamites  savent  travailler  les  métaux  précieux  : 
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ils  en  font  des  bagues,  des  colliers,  des  bracelets  pour 
les  femmes  et  des  lingots  qui  servent  de  monnaie;  on 
en  fabrique  rarement  en  or.  Les  lingots  d'argent  ont 
une  valeur  très  variable;  on  se  sert  principalement  de 
sapèques  ;  ce  sont  de  petites  pièces  rondes  en  zinc,  un 
peu  plus  grandes  que  nos  centimes;  elles  sont  percées 
au  milieu  d'un  trou  carré,  ce  qui  permet  de  les  réunir 
en  chapelets  par  un  brin  de  jonc.  Cette  précaution  n'est 
pas  inutile,  car  il  en  faut  six  cents  pour  former  une 
ligature,  valant  1  fr.  08  cent.  Pour  les  petits  achats, 
on  divise  les  chapelets  par  fractions  de  soixante  sapè- 
ques nommées  taillants,  qui  équivalent  à  dix  centimes 
environ. 

Dans  les  provinces  soumises,  la  piastre  mexicaine  a 
cours  forcé,  au  taux  de  5  fr.  37  cent. 

Nos  possessions  actuelles  comprennent  les  provinces 
de  Ghia-dinh  (1),  de  Bien-hoâ  (2),  de  Myt-ho  (3),  et  le 
groupe  d'îles  de  Poulo-Condor.  (On  vient  de  fonder  un 
établissement  pénitentiaire  dans  la  plus  grande  de  ces 
îles.) 

Le  siège  principal  de  notre  occupation  est  l'établis- 
sement de  Saigon,  élevé  sur  l'emplacement  de  l'impor- 
tante ville  annamite  détruite  lors  de  l'expédition  franco- 
espagnole. 

Il  ne  reste  de  l'ancienne  capitale  de  la  basse  Cochin- 
chine  qu'une  citadelle  entièrement  ruinée  et  quelques 
cases  abandonnées. 

Saigon  est  située  à  60  kilomètres  de  la  mer,  sur  la  rive 

(1)  Paii  louable.  On  donne  aussi  h  cette  province  le  nom  de  Saïgoo. 

(2)  Frontière  de  paix. 

(3)  Terre  Heureuse. 
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droite  d'une  grande  rivière  prenant  sa  source  dans  les 
montagnes  du  Lao  et  qui  se  jette,  par  deux  bouches 
principales,  dans  la  mer  de  Chine,  aune  petite  distance 
du  cap  Saint-Jacques. 

De  nombreux  bancs  de  sable  rendent  la  navigation 
difficile  sur  ce  point;  on  vient  d'y  établir  un  phare  de 
premier  ordre,  qui  a  été  inauguré  le  15  août  dernier. 

La  rivière  de  Saigon  communique,  en  outre,  par 
deux  branches  importantes,  avec  une  des  embouchures 
du  fleuve  Kambodje  ou  Mè-kong. 

Son  cours,  large  et  profond,  permet  aux  navires  du 
plus  fort  tonnage  de  remonter  jusqu'à  Saigon  ;  cette 
heureuse  circonstance  contribuera  puissamment  à  la 
prospérité  du  pays  et  lui  donne  déjà  beaucoup  d'ani- 
mation. 

La  nouvelle  ville  de  Saigon  occupe  une  assez  grande 
étendue  ;  elle  est  bornée  au  nord  par  l'arroyo  de  l'Ava- 
lanche, au  sud  par  l'arroyo  Chinois,  à  l'est  par  la 
rivière  de  Saigon ,  et  à  l'ouest  par  la  plaine  des  Tom- 
beaux, vaste  cimetière  annamite  de  plus  de  40  kilo- 
mètres de  tour.  Elle  renferme,  sur  les  bords  de  l'arroyo 
de  l'Avalanche,  le  petit  village  de  Tonrane. 

Les  quais  qui  bordent  la  rivière  sont  occupés  en 
grande  partie  par  les  magasins  de  la  marine  et  le  ser- 
vice des  subsistances  ;  le  petit  commerce  y  possède 
aussi  quelques  boutiques  :  celles  desmarchands  chinois 
sont  assez  brillantes. 

Il  y  a  peu  d'habitations  particulières,  mais  le  nombre 
des  établissements  publics  est  déjà  considérable. 

Les  principaux  sont  :  le  quartier  généra),  l'hôpital 
{contenant  trois  cents  lits),  compris  dans  les  ouvrages 
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neufs,  le  camp  des  lettrés,  F  état-major  du  corps  allié 
espagnol  et  la  caserne  des  Tagals  ;  les  dépôts  de  l'ar- 
tillerie, du  génie  et  des  Coulis  chinois,  le  collège  an- 
namite, dont  l'objet  est  de  former  des  interprètes;  il 
est  dirigé  par  un  jeune  Annamite  très  capable  (1)  :  les 
élèves  se  recrutent  parmi  les  soldats  et  marins  du  corps 
expéditionnaire  ;  on  remarque  encore  l'école  de  la  Sainte- 
Enfance  de  Mgr  d'Adran,  celle  des  jeunes  filles  anna- 
mites, dirigée  par  les  sœurs  de  Saint-Paul  de  Chartres; 
l'imprimerie  impériale,  la  direction  des  lignes  télégra- 
phiques. 

A  l'extrémité  ouest  de  la  ville,  près  de  la  plaine  des 
Tombeaux,  on  trouve  le  poste  avancé  de  la  pagode 
Borbet,  ainsi  nommée  en  souvenir  de  l'officier  qui  la 
commandait,  et  qui  a  été  assassiné  à  peu  de  distance 
par  un  Annamite  isolé,  le  7  décembre  1860;  elle  est 
située  dans  uu  petit  cimetière  annamite  d'un  effet  très 
pittoresque;  on  y  voit  aussi  la  pagode  des  Banians,  qui 
tire  son  nom  de  deux  magnifiques  figuiers  indiens  placés 
tout  à  côté. 

A  6  kilomètres  de  Saigon,  sur  le  bord  de  l'arroyo 
Chinois,  est  la  ville  de  Cho-len,  dont  la  population  est 
exclusivement  chinoise.  On  y  compte  15  000  habi- 
tants; il  s'y  fait  un  grand  commerce  de  riz,  et  Ton  y 
voit  la  plus  belle  pagode  de  toute  la  Cochinchine. 

A  peu  de  distance,  on  trouve  encore  le  poste  de  Cay- 
maï  et  l'hôpital  de  Cho-quan. 

Le  commandement  supérieur  de  la  province  de 
Ghia-dinh  est  exercé  directement  par  le  commandant  en 

(1)  M.  Pétrus. 
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chef,  par  l'intermédiaire  du  chef  d'état-major  général. 

Cette  province  est  divisée  adiuinistrativement  en  trois 
préfectures  ouphous,  chacune  des  préfectures  en  trois 
sous  prélectures  ou  huyens. 

Chaque  sous- préfecture  est  administrée  par  un  chef 
annamite  nommé  huyen,  qui  peut  être  élevé  a  ia  dignité 
Aaphoa;  le  nombre  des  plions  ne  peut  être  supérieur  à 
trois  par  province. 

Les  phous  et  les  Ah/mm  sont  placés  bous  l'autorité 
d'inspecteurs  des  affaires  indigènes. 

Comme  marque  de  distinction,  tes  phous  et  tes  teugs 
(chefs  de  canton)  portent  l'écharpe  tricolore  en  soie  en 
sautoir.  Les  huyens  et  les  Xa  -îruongt  (1)  portent  la 
mémo  écharpe  à  la  ceinture,  mais  elle  est  en  étoffe  de 
coton. 

Cette  organisation  sera  appliquée  dans  les  provinces 
de  Bien-hoâ  et  de  Myt-ho  aussitôt  que  la  tranquillité 
sera  rétablie  ;  elle  existe  déjà  en  grande  partie  dans  la 
province  de  Bien-hoâ. 

Le  &  juin  1862,  un  peu  après  l'expédition  etla  prise 
de  Vinh-luong,  un  traité  de  paix  a  été  conclu  avec  le 
roi  d'An-nam,  Tu-Duc. 

Ce  traité  assure  à  la  France  la  libre  et  paisible  pos- 
session des  provinces  de  Ghia-dinh,  Bien-hoâ,  Myt-ho 
et  de  Poulo-Condor  ;  le  roi  d'An-nam  devra,  en  outre, 
payer  une  contribution  de  guerre  considérable.  La 
province  de  Vinh-luong  restera  entre  nos  mains  jus- 
qu'à l'entier  accomplissement  des  conventions,  mais 
devra  être  rendue. 

(1)  M» ires. 
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Malgré  le  peu  de  confiance  qu'inspirent  en  général 
les  conventions  faites  avec  les  Asiatiques,  il  est  permis 
d'espérer  que  la  paix  sera  durable.  Le  roi  d'An-nam 
paraît  désirer  sincèrement  de  rester  en  bonne  intelli- 
gence avec  nous. 

Dans  le  courant  de  juillet,  le  gouverneur  annamite 
de  Vinb*luong  a  été  envoyé  en  mission  par  Tu-Dnc 
dans  les  provinces  accordées,  pour  aider  à  pacifier  le 
pays  et  à  détruire  la  piraterie.  C'est  dans  ce  but  aussi 
que  toute  émigration  asiatique  n'est  admise  en  Cochin- 
chine  que  dans  le  seul  port  de  Saïgon. 

Tout  Asiatique  sans  permis  de  séjour  est  condamné 
à  l'amende. 

Des  terrains  à  la  portée  de  la  ville  de  Saïgon  et  de  la 
protection  française,  sont  affectés  aux  populations  ré- 
fugiées, qui  devront  se  grouper  par  village. 

Il  est  interdit  aux  Européens  do  fonder  des  établisse- 
ments, même  à  titre  provisoire,  en  dehors  du  rayon 
déterminé  par  chaque  citadelle. 

L'état  du  pays  s'est  beaucoup  amélioré  depuis  l'ar- 
rivée de  M.  le  vice-amiral  Bonard,  et  nous  aurons 
acquis,  sans  de  grands  sacrifices,  une  colonie  impor- 
tante, destinée,  selon  toute  probabilité,  à  donner 
d'excellents  résultats  dans  un  avenir  peu  éloigné. 

Henry  Binei  eau. 
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Actes  de  la  Société. 

EXTRAITS  DES  PHOCÈS -VERR ACX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  3  octobre  \  862. 
t.  d'àtoac 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  d'Avezac,  président  de  la  commission  centrale, 
ouvre  la  séance  de  rentrée  après  les  vacances  de  1*  été, 
en  rappelant  la  perte  douloureuse  que  la  Société  de 
géographie  vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  Jomard, 
l'un  de  ses  premiers  fondateurs,  et  il  rend  compte  des 
derniers  honneurs  rendus  au  savant  qui,  pendant  qua- 
rante années,  avait  été  pour  la  Société  le  membre  le 
plu9  actif  et  le  plus  utile. 

MM.  de  La  Roquette,  Jules  Duval,  Alfred  Demersay, 
absents  de  Paris  pendant  les  vacances,  expriment  un 
vif  regret  de  n'avoir  pu  assister  à  la  cérémonie  funèbre, 
et  font  observer  que  les  mêmes  regrets  ont  dû  être 
partagés  par  un  grand  nombre  d'autres  membres, 
absents  comme  eux  a  cette  époque.  M.  Jules  Duval 
demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  grouper  autour  du 
nom  de  M.  Jomard,  dans  le  même  cahier  du  Bulletin, 
les  divers  discours  qui  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe. 
M.  d'Avezac  fait  observer  que  plusieurs  de  ces  discours 
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n'ont  pas  été  recueillis;  que  la  Société  de  géographie 
a  dû  se  borner  à  constater  d'une  manière  plus  solen- 
nelle la  part  qu'elle  avait  officiellement  prise  aux  der- 
niers devoirs  rendus  à  son  vénérable  doyen  ;  mais  que 
des  indications,  aussi  exactes  que  possible,  sont  com- 
prises dans  le  compte  rendu  dont  il  vient  d'être  donné 
lecture,  en  ce  qui  concerne  les  hommages  payés  à  la 
mémoire  du  défunt  au  nom  des  divers  autres  corps 
savants  dont  il  faisait  partie.  A  la  suite  de  cette  com- 
munication, M.  de  La  Roquette,  sur  la  proposition  du 
Président,  est  prié  de  préparer  une  notice  sur  M.  Jomard 
pour  la  prochaine  assemblée  générale  de  la  Société. 

M.  Richard  Cortambert  dépose  sur  le  bureau  an 
exemplaire  du  journal  la  Science  pour  tous,  dans 
lequel  il  a  inséré  une  courte  notice  nécrologique  sur 
M.  Jomard. 

M.  Samper  annonce  qu'il  a  adressé,  de  son  côté,  à 
l'un  des  grands  journaux  de  l'Amérique  du  Sud,  une 
notice  où  il  paye  un  juste  tribut  d'hommages  au  savant 
illustre,  dans  lequel  il  a  surtout  rencontré  un  type  de 
cette  hospitalité  bienveillante  et  sympathique  pour  les 
savants  et  les  hommes  de  lettres  étrangers,  qui  est  une 
des  plus  glorieuses  qualités  de  la  nation  française. 
M.  d'Avezac  prie  M.  Samper  de  vouloir  bien  déposer 
dans  la  bibliothèque  de  la  Société  un  exemplaire  de 
cette  notice  dès  qu'elle  aura  été  publiée. 

M.  Mallat  de  Bassilan  exprime  le  vœu  qu'un  buste 

de  M.  Jomard  puisse  être  placé  dans  la  salle  des  séances 

de  la  Société. 

Le  secrétaire  général  lit  ensuite  la  correspondance. 

M.  le  baron  Didelot.  commandant  la  division  navale 
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des  côtes  occidentales  d'Afrique,  fait  hommage  à  la 
Société  de  plusieurs  des  ouvrages  que  la  mission  amé- 
ricaine au  Gabon  a  fait  traduire  en  langage  M'Pongwé, 
et  dont  il  est  fait  usage  dans  les  écoles  fondées  par 
cette  mission.  M.  Didelot  saisit  cette  occasion  pour 
renouveler  à  la  Société  l'offre  de  ses  services.  La  Com- 
mission centrale  décide  qu'en  remerciant  le  donateur, 
on  te  priera  de  fournir,  sur  les  pays  où  s'étend  son 
commandement,  tons  les  renseignements  qu'il  pourra 
se  procurer. 

M.  d'Avezac  annonce  que  le  prochain  départ  de 
M.  le  baron  de  Brossard  de  Corbigny,  qui  se  rend  à  la 
côte  d'Afrique  comme  chef  d'état-major  du  baron 
Didelot,  permet  d'espérer  que  la  géographie  tte  ces 
côtes  ne  tardera  pas  à  recevoir  de  notables  améliora- 
tions de  la  part  de  cet  officier,  qui  a  déjà  donné,  par 
ses  travaux  sur  la  Sénégambie,  le  gage  des  progrès 
que  l'on  doit  attendre  de  lui, 

M.  Jules  Gérard  écrit  au  Président  pour  lui  demander 
de  vouloir  bien  réaliser  les  espérances  que  M.  Jomard 
lui  avait  fait  concevoir  de  son  appui  personnel  pour 
faciliter  l'exécution  d'un  voyage  d'exploration  dans 
l'Afrique  centrale,  dont  il  a  formé  le  projet. 

M.  d'Avezac  déclare  qu'il  ne  saurait  lui  appartenir 
de  s'attribuer  les  titres  que  M.  Jomard  devait  à  sa 
propre  renommée  et  à  son  influence  personnelle  pour 
patroner  le  projet  de  M.  Jules  Gérard;  que,  n'ayant 
lui-même  à  cet  égard  d'antres  pouvoirs  que  ceux  qu'il 
tient  de  la  Société,  il  ne  peut  qu'en  référer  à  ses  col- 
lègues. La  Commission  centrale  décide  que  trois  mem- 
bres pris  dans  son  sein  seront  désignés  pour  recevoir 
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les  communications  de  M.  Jules  Gérard  et  apprécier  la 
suite  dont  elles  pourraient  être  susceptibles  de  la  part 
de  la  Société  et  de  son  bureau.  MM.  de  La  Roquette, 
Jules  Duval  et  Vivien  de  Saint-Martin  sont  désignés 
pour  cet  objet.  Il  sera  donné  connaissance  de  cette 
décision  à  M.  Jules  Gérard. 

M.  le  comte  Constantin  Tyszkiewicz  remercie  la 
Société  de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres  et 
lui  adresse  un  plan  des  contrées  arrosées  par  le  fleuve 
Amour. 

M.  Vidal  (de  Marseille)  fait  envoi  d'une  brochure  re- 
lative à  la  fondation  d'une  Société  qui  prendrait  le  titre 
à1  Union  des  arts,  et  pour  laquelle  il  demande  à  nouer 
des  relations  avec  la  Société  de  géographie  au  moyeu 
d'un  mutuel  échange  de  publications.  La  Société  de 
géographie  ne  peut  qu'attendre  les  publications  de 
Y  Union  des  arts  pour  être  en  mesure  de  donner  suite  à 
cette  demande. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts  pendant  toute  la  durée  des  vacances 
de  la  Société;  au  premier  rang  figure  un  envoi  consi- 
dérable de  l'institution  smithsonienne,  pour  lequel  un 
remerciaient  spécial  sera  adressé  à  cette  association. 
Des  remercîments  seront  pareillement  transmis  aux 
autres  donateurs  non  présents. 

M.  E.  Gortambert  fait  personnellement  hommage  du 
Tableau  de  In  Cochinchinc  qu'il  a  récemment  publié  en 
collaboration  avec  M.  Léon  de  Rosny ,  sous  les  auspices 
de  la  Société  d'ethnographie.  Le  Président  le  remercie 
de  vive  voix  au  nom  de  l'assemblée. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'un  rapport  de 
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M.  le  docteur  Moure  concernant  l'ouvrage  publié  par 
M.  Alfred  du  Graty  sur  le  Paraguay.  Plusieurs  mem- 
bres de  la  Société,  après  avoir  entendu  avec  beaucoup 
d'intérêt  ce  rapport,  ne  peuvent  se  dispenser  de  recon- 
naître qu'il  contient  beaucoup  d'appréciations  politiques 
en  dehors  des  limites  de  la  spécialité  géographique 
dans  laquelle  il  est  du  devoir  de  se  renfermer  ;  l'au- 
teur s'empresse  de  se  soumettre  d'avance  a  tons  les 
retranchements  que  le  bureau  de  la  Commission  cen- 
trale jugera  convenable  de  faire  à  son  rapport, 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  17  octobre  1862, 
i.  •'iniic 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  de  La  Roquette  donne  lecture  d'une  lettre  qui  lui 
est  adressée  par  H.  Guys,  ancien  consul  de  France  en 
Orient,  et  dans  laquelle  cet  écrivain  offre  à  la  Société 
une  brochure  intitulée  :  Esquisse  de  Vile  de  Sardargne. 
M.  Guys  s'étend  surtout  dans  ce  travail  sur  la  possi- 
bilité de  cultiver  le  coton  dans  l'Ile  qui  fait  l'objet  de 
ses  études. 

A  l'occasion  d'une  lettre  de  H.  Nicolas  de  KhanikofT, 
qui  sera  publiée  dans  le  prochain  Bulletin,  et  dans  la- 
quelle ce  savant  rend  compta  des  matériaux  et  des 
procédés  de  construction  de  la  carte  de  la  Russie' 
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d'Europe  en  douze  feuilles,  récemment  publiée  parla 
Société  de  géographie  de  Russie,  M.  d' Avezac  commu- 
nique une  note  qui  contient,  outre  l'expression  des  re- 
mercîments  dus  à  ce  sujet  à  la  Société  russe,  une 
observation  relative  à  la  dénomination  de  projection 
géographique  de  Delisle ,  qu'il  y  a  toute  justice  à 
revendiquer  pour  le  mode  de  projection  adopté  dans  la 
construction  de  cette  carte.  Cette  note  trouvera  égale- 
ment place  au  Bulletin,  à  la  suite  de  la  lettre  de  H.  de 
KhanikofT. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts. 

M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau  une  carte  repré- 
sentant l'itinéraire  suivi  par  les  armées  française  et 
anglaise  de  l'embouchure  du  Peï-ho  à  Pékin. 

M.  Malte-Brun  offre  une  épreuve  de  l'esquisse  géné- 
rale de  l'Afrique  équatoriale  occidentale,  dressée  par 
lui  à  l'aide  de  la  carte  Gabun  Lànder  du  docteur  Aug. 
Petermann.  Cette  esquisse  est  destinée  à  accompagner 
l'édition  française  que  prépare  le  libraire  Michel  Lévy 
des  Explorations  de  M.  P.  Du  Chaillu  dans  V Afrique 
équatoriale  centrale. 

M.  Cortambert  fait  hommage  d' un  exemplaire  du 
Journal  de  V instruction  publique,  dans  lequel  il  a  repro- 
duit le  discours  prononcé  par  M.  d' Avezac  aux  funé- 
railles de  M.  Jomard.  Il  rappelle  aussi  que  M.  Richard 
Cortambert,  son  fils,  a  publié  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Science  pour  tous  et  dans  la  Revue  du  Monde  colo- 
nial, des  articles  nécrologiques  sur  ce  savant  regretté. 
M.  Cortambert  offre,  en  outre,  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  Maillard,  une  carte  de  l'île  de  la  Réunion  qui  fait 
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parue  d'un  grand  ouvrage  actuellement  en  cours  d'exé- 
cution.   M.   Cortambert  est   prie   de  transmettre  à 
M.  Maillard  les  remercJuients  de  la  Société. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  offre,  de  son  côté,  un 
numéro  du  journal  leTcmps,  dans  lequel  il  a  publié 
une  notice  biographique  sur  M.  Joinard. 

M.  Maunoir  doune  lecture  d'un  rapport  sur  la  carte 
</a  Liban  publiée  par  le  Dépôt  de  la  guerre.  Ce  rapport, 
pour  lequel  le  Président  adresse  des  remerclments  à 
l'auteur  et  qui  sera  inséré  au  Bulletin,  fournit  l'occasion 
d'une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Vivien 
de  Saint-Martin,  Malte-Brun,  Buisson,  Maunoir  et 
d'Avezac,  au  sujet  des  avantages  et  des  inconvénients 
que  présentent  les  cartes  imprimées  en  couleur,  qui  né- 
cessitent plusieurs  tirages  successifs. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  communique  un  fragment 
inédit  sur  la  géographie  ancienne  dn  nord  de  l'Afrique, 
dans  lequel  il  traite  de  l'origine  du  nom  de  Nubie  donné 
a  une  grande  partie  de  l'Ethiopie  des  anciens.  Sur  la 
demande  du  Président,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  veut 
bien  remettre  ce  travail  pour  être  inséré  au  Bulletin. 

M.  d'Avezac  commence  la  lecture  d'une  note  ayant 
pour  objet  la  restitution  du  texte  grec  des  deux  pas- 
sage du  Vil"  livre  de  la  Géographie  de  Ptolémée. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 
séances  d'octobre  1862. 


EUROPE. 

Viajea  de  on  Colombtana  en  Europe  por  Jom  Mtrit  Semper.  Segmda 
série.  Suiza  y  Saboya-Alemania  del  Rio.  —  Belgica.  —  Francia. 
Paris,  1862.  1  vol.  in-12.  M.  José  If.  Sampo. 

Esquisse  sur  Plie  de  Sardaigne,  par  M.  Charles  Edouard  Gojs.  Mar- 
seille, 1862.  1  broch.  in- 3.  M.  Cs.  Éd.  Guis. 

ASIE. 

Tableau  de  la  Cochiuehine,  rédigé  sous  les  auspices  de  la  Société 
d'ethnographie  par  MM.  E.  Cortambert  et  Léon  de  Rosny,  précédé 
d'une  introduction  par  M.  le  baron  Paul  de  Bourgoing,  avec  carte, 
plans  et  gravures.  Paris,  1862,  1  yol.  in- 8. 

MM.  E.  COBTAMBEBT  et  LÉON  DI  ROSHY. 

AFRIQUE. 

L'Afrique  nouvelle,  récents  voyages,  état  intellectuel  et  moral  dans 
le  continent  noir,  par  Mr  Alfred  Jacobs.  Paris,  1862. 1  vol.  in-12. 

M.  Alfibd  Jagos*. 

fnner  Afrika  nach  dem  Stande  der  geographischen  Kenntnisa  im  Jaare 
1861.  Nach  den  quellen  bearbeitet  von  A.  Petermann  nnd  B.  Has- 
senstein.  Gotha,  1862, 1  broch.  in-4.  A.  PcmnAiar. 

The  books  of  Genesis,  part  of  Exodus,  Proverbs,  and  Aets,  transltted 
into  the  m'pongwe  language,  at  the  mission  of  the  A.  B.  G.  F. 
M.  Gaboon  West-Africa.  New-York,  1859,  1  vol.  in-12.  — The 
Gospel  of  Matthew  in  the  m'pongwe  language.  Press  of  the  Gaboon, 
West-Africa,  1850. 1  vol.  in-12. —  The  book  of  Proverbs,  trant- 
lated  into  the  m'pongwe  language  at  the  mission  of  the  Gaboon 
West-Africa.  New- York,  1859,  1  vol.  in-12.  —  A  grammar  ofthe 
■t'pongwe  language,  with  vocabularies  :  by  the  nûssionnarieaof  tnt 
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A.  B.  C.  F.  H.  Gnboon  mission,  Western- Africa.  New-York,  18(7. 
1  vol.  in-8*.  M.  le  baron  0.  Didilot. 

Mollusque*  terrestres  et  d'eau  douce  otuerréf  dani  le  haute  Kibjlîe 
par  11.  le  baron  Henri  Aucapitaine.  (Eitrait  de  la  Neuue  et  magasin 
de  zoologie,  avril  1862.)  I  broch.  in-8. 

H.  le  baron  H.  Auuhtaim. 

OCÉANIE. 
Hittoire  de  l'archipel  havaiien  (lies  Sandwich],   teile  et  traduction 
précédée  d'une  introduction  iur  l'étal  phieique  moral,  et  politique 
du  paya,  par  M.  Jute*  Remy.  Paria,  1863.  I  roi,  in-8. 

M.  Jdlu  Bon. 

OUVRAGES  GÉNÉKÀUX.   —  MÉLANGES. 

Discours  de  H.  Guigniaut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de* 
inscription!  et  belles-lettres,  prononcé  aui  funérailles  deM.  Jornard, 
le  Jeudi  23  leplembre  1863.  1  feuille  in-4.  al.  Gdigfuut. 

M.  Jonurd,  Notice  nécrologique,  par  H.  Vivien  de  Saint-Martin. 

H.  Vitiu  ni  Siut-Uaitih. 

Union  dea  arta.  —  CréatioH  d'un  centre  intellectuel.  Exposition  per- 
manente de  peinture,  sculpture,  objet)  d'art  et  de  aeienee.  Mar- 
seille, 1862, 1  broch.  in-8.  M.  Vidil. 

Résulta  of  me  tMrologîeal  obfemtioDi,  made  under  the  direction  of  the 
United  States  patent  office  and  the  Smltbsonian  institution,  from 
the  jear  185a  10  186S,  inclusive.  Beiog  a  report  of  the  commti- 
alûner  of  patenta  made  al  the  flrst  aenlon  or  the  thirtv-aiitb 
congres»,  vol.  I.  Washington,  1861,  1  vol.  in-4.  —  Smithaonian 
■nitcellaneoni  collectioni,  vol.  I,  H,  III  et  IV,  Washington,  1861. 
«vol.  in-8.  —  Report apootbe Colorado rimof  the West,  eteJored 
in  1857  and  1858  bj  lieutenant  Joseph  C.  Ires.  Washington,  1861. 
1  vol.  in-4.  —  Discussion  or  the  magoetic  sud  meteorologieil 
observalioni  made  ai  the  Girard  collège  observatory.  Philadelphie, 
in  1840,  1841,  1842,  1843,  1844  and  184S.  Part  1.  Investiga- 
tion of  the  eleven  jean  period  in  the  amplitude  of  the  aolar 
iliurnal  variation  and  of  the  dislurbances  of  the  magnetie  deelina- 
tion  bj  A.  D.  Bâche.  Washington,  t  broch,  In-4.  —  Annuel  report 


(  290  ) 

of  the  board  of  régents  uf  the  Smithsonian  institution,  fbowiug  lie 
opérations,  expeditures,  and  condition  of  the  institution  for  thc 
year  1860.  Washington,  1861.  1  vol.  in-8.  —  Catalogue  of  publi- 
cations of  the  Smithsonian  instilntion  corrected  to  June  1862. 
Washington,  1  brocb.  in-8.  Société  Smithsosiexiii. 

Report  of  the  secretary  of  war  communicating  io  compliaoce  with  a 
resolution  of  tbe  senate  of  the  23d  instant,  a  copy  of  a  report  fit» 
lieutenant  colonel  Graharn  of  tbe  barbors,  etc.,  in  Wiscoojjo,  Illi- 
nois, Indiana,  and  Micbigan,  under  bis  superintendance.  1  vol.  in-8. 
—  Annual  report  of  brevet  lieu  t.  col.  J.  D.  Graharn,  for  the  year 
185H,  on  the  improvement  of  the  harbors  of  lokcs  Micbigan,  Saint- 
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B.ESTITDTI0H    DE    DEUX    PASSAGES 
DU  TEXTE  GREC  DE  LA  GÉOGRAPHIE  DE  PTOLÉMÉE 


Nota  lue  a  la  Société  de  géographie  de  Pltil, 
dons  «ci  leancei  de«  17  octobre  et  7  noTtmbre  1802, 

PAR   H.   D'AVEZAC, 

Président  de  ta  Cominiiiion  centrale. 


11  est  un  célèbre  ouvrage  de  géographie,  vanté  outre 
mesure  par  d'aveugles  enthousiastes  et  décrié  à  propor- 
tion par  de  trop  sévères  critiques,  à  l'égard  duquel  se 
peut  &  coup  sûr  admettre  l'excuse  formulée  par  le  poète, 


Kl  cet  eieèt  d'honneur  ni  cette  Indignité;  » 

je  veux  parler  de  M  Hyphégèse  géographique  du  savant 

IV.  nOVEHBRE,   1.  21 
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alexandrin  Claude  Ptolémée,  de  Péfrse,  qui  a  résumé 
en  ce  livre,  avec  la  précision  apparente  des  formes 
habituellement  réservées  aux  sciences  exactes,  les  no- 
tions et  les  doctrines  ayant  cours  au  siècle  des  Ântonins 
sur  l'ensemble  du  monde  terrestre. 

o 

Deux  parts  bien  tranchées  se  trouvent  réunies  dans 
cette  œuvre  :  d'un  côté,  les  vues  générales  et  les  pré- 
ceptes théoriques;  de  l'autre,  l'exposition  détaillée,  ou 
plutôt  le  sec  inventaire,  par  contrées,  des  longitudes 
et  latitudes  des  lieux  compris  en  chacune  d'elles.  Sur 
les  huit  livres  dans  lesquels  l'écrivain  grec  a  distribué 
ses  matériaux,  le  premier  livre  en  son  entier  et  les 
derniers  chapitres  du  septième  livre  renferment  toute 
la  partie  de  géographie  générale  et  de  théorie.  Notre 
célèbre  Letronne  estimait  que  cette  partie  seule  était 
à  traduire,  parce  que  seule  elle  offre  des  difficultés 
d'interprétation  de  nature  à  provoquer  l'attention  et 
l'examen  des  philologues  et  des  mathématiciens. 

Les  uns  ni  les  autres  n'ont  manqué  à  leur  tâche,  et 
nous  aurions  à  citer,  dès  le  xvi6  siècle,  les  noms  de 
Jean  Cotta  de  Vérone,  Jean  Werner  de  Nuremberg, 
Jean  Millier  de  Kœnigsberg  en  Franconie ,  Sébastien 
Munster  dlngelheim,  Joseph  Moleto  de  Messine, 
Pierre  Nunes  d'Alcazar-do-Sal,  et  de  notre  temps, 
Gossellin,  Mollweide,  Halma,  Del  ambre,  Wilberg,  qui 
tour  à  tour,  de  1507  à  1834,  ont  spécialement  traduit 
et  commenté  la  partie  théorique  de  la  géographie  de 
Ptolémée. 

Mais  avant  de  traduire  et  de  commenter,  il  eût  im- 
porté surtout  d'obtenir  une  recension  du  texte  à  laquelle 
il  fût  possible  de  se  fier ,  et  malheureusement  des  véii. 
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fications  récentes  nous  ont  donné  lien  de  reconnaître 
qu'il  reste,  même  aujourd'hui,  beaucoup  à  faire  de  ce 
coté. 

Et  d'abord,  il  circulait  différentes  versions  latines, 
dout  les  éditions  s'étaient  multipliées  jusqu'à  près  d'une 
quinzaine,  avant  que  parût  à  Bâle,  en  li>38,  la  pre- 
mière édition  grecque  donnée  par  Érasme,  répétée 
sans  variation  à  Paris  en  1543,  et  reproduite,  après 
d'insuffisantes  révisions,  en  1600  à  Amsterdam,  puis 
en  1(518  à  Leyde.  A  plus  de  deux  siècles  d'intervalle, 
l'abbé  Halma  reprit,  en  18548,  le  leste  grec  de  la  partie 
générale  et  théorique,  sans  y  apporter  les  améliorations 
qu'auraient  pu  lui  fournir  les  divers  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi.  Enfin  parurent  successivement, 
de  1838  a  1846,  les  six  premiers  livres  d'une  édition 
critique,  soigneusement  annotée  des  variantes  que  pré- 
sentent tes  divers  manuscrits;  mais  cette  édition, 
entreprise  sous  la  double  garantie  des  noms  de 
Wilberg  et  de  Grassboff,  est  regrettable  ment  inter- 
rompue depuis  dix-sept  ans,  et  nous  n'avons  jusqu'à 
présent,  pour  le  VII*  livre,  rien  de  mieux  que  le  texte 
imparfait  des  précédentes  éditions  grecques,  ou  de 
la  petite  édition  stéréotype,  si  commode,  mais  bien 
imparfaite  elle-même  encore,  publiée  de  1843  à  1845 
chez  Tauchnitz,  d'après  la  récession  insuffisante  de 
Nobbe. 

Le  texte  grec  imprimé  ne  dispense  donc  pas,  au 
moins  pour  le  VII*  livre,  de  recourir  aux  manus- 
crits existants,  et  même  aux  versions  faites  ou  revues 
sur  des  manuscrits  grecs  qui  ne  sont  plus  à  notre 
portée. 
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IL 

Il  s'en  présente  immédiatement  à  nous  une  preuve  fla- 
grante dans  le  chapitre  v  de  ce  VIP  livre,  là  où  sont 
données  les  dimensions  générales  de  la  terre  habi- 
table. 

Il  y  est  d'abord  exposé  que  l'ensemble  des  terres 
connues  comprises  entre  le  parallèle  austral  de  16°  25' 

Opposé   à  Celui   de  Méroé     (àvTcxcepcvoç  rw   itàt  Mcpo»ç  s» 

voTcwTocToç),  et  le  parallèle  boréal  de  63°  passant  par 
Thulé  (Mt  GouXuç  tZ;  vv?'<jou)  ,  offre  une  latitude  totale  de 
79o  26',  ou  en  nombre  rond  80%  faisant  40  000  stades, 
à  raison  de  600  stades  par  degré  suivant  le  résultat  des 
mesurages  les  plus  exacts. 

Venant  alors  à  la  longitude  entre  le  méridien  de  la 
métropole  des  Sines  par  119°  30'  à  Test,  et  le  méridien 
des  îles  Fortunées  par  60°  30'  à  l'ouest  d'Alexandrie, 
l'intervalle  total  se  trouve  de  180  degrés  ou  douze 
heures  équinoxiales,  qui  valent  : 

Sous  l'équateur 90  000  stades. 

Mais  seulement  sous  le  parallèle  le  plus 

austral,  environ 86  330  1/3 

Et  sous  le  plus  boréal 40  000  * 

Puis,  sous  celui  de  Rhodes,  où  les  mesures 
ont  surtout  été  déterminées,  h  une  dis- 
tance de  36  degrés  de  l'équateur,  environ.     72812 

Et  sous  celui  de  Sjène,  éloigné  de  l'équa- 
teur de  23°  50',  presque  h  moitié  de  la 
latitude  totale 82  336 

le  tout  conformément  au  rapport  de  chacun  des  pa- 
rallèles susdits  à  l'égard  de  l'équateur. 
De  ce  qui  précède  il  résulte,  à  l'égard  de  la  latitude 
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totale  de  l'Écumène,  que  la  longitude  totale  est  pins 
grande  que  cette  latitude, 

Sou*  lu  climats  le»  plus  arctique»,  d'environ  1/50'; 

Sou»  celui  de  Rhodes,  d'à  peu  prèi  1  /S  et  1  /3  ; 

Sou»  celui  de  Svène,  de  1  et  i/H'  environ  ; 

Dans  les  parages  les  plus  méridionaux,  de  1  et  1/6'  environ  ; 

Dans  ceui  qui  gisant  sous  l'équateur,  de  1  et  1/4. 

Si  l'on  vérifie  ces  proportions,  et  qu'on  mette  les  ré- 
sultats ainsi  obtenus  en  regard  des  chiffres  précé- 
demment énoncés,  on  aura 

Sous  l'équateur..   40  000  +  10  000  +  10  000  =  90  000  90  000 
SousleparalJèlele 

plus  austral...  40  000  +  40  000-)-  6  666  =  86  666  86  330 1/3 
Su  us  les  parallèles 

—  deSvèue..   40000  +  40000  +    2223  =  82222  83  336 

—  de  Rhodes.  40  0004-20  000  +  13333  =  73  333  73813 

—  de  Tnulé..  40000+ 800  =  40800  40000* 

111. 

Il  saute  aux  yeux  que  ce  dernier  chiffre  de  AO  000 
stades,  indiqué  dans  le  texte  comme  mesure  de  la  lon- 
gitude totale  de  l'Écumène  sous  le  parallèle  de  Thulé, 
n'offre  point,  à  l'égard  du  chiffre  absolument  pareil  de 
40  000  stades  précédemment  déterminé  comme  mesure 
de  la  latitude  totale  de  l'Écumène,  la  crue  d'un  cin- 
quantième énoncée  en  dernier  lieu  par  l'auteur  grec 
comme  résultat  normal  du  rapport  des  parallèles  à 
l'équateur,  c'est-à-dire  du  décroissement  des  degrés 
de  longitude  sous  le  parallèle  de  63",  comparative- 
ment à  leur  valeur  sous  la  ligne  équinoxiale,  décroisse- 
ment qui,  prenant  pour  base  les  00  000  stades  comptés 
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pour  180°  «oii8  l'équateur,  doit  produire*  pour  les  180* 
sous  le  parallèle  de  Thulé,  un  chiffre  réel  d'environ 
AO  850  stades. 

Une  erreur  est  donc  certaine  dans  le  paeeageoùle 
chiffre  de  AO  000  stades  est  dotané  en  somme  ronde 
comme  mesure  du  parallèle  de  Thulé,  et  II  y  a  tout 
lieu  de  présumer  une  simple  négligence  du  copiste 
qui,  suivant  l'expression  vulgaire,  aura  laissé  au  bout 
de  là  plume,  après  les  quatre  myriades  fondamentales, 
l'appoint  d'unités  secondaires  à  transcrire.  Toutes  les 
éditions  latines  viennent  confirmer  ce  fait,  puisqu'elles 
donnent  uniformément  en  cet  endroit  le  nombre  de 
AO  86A  stades,  qui  satisfait,  dans  une  convenable  me- 
sure d'approximation,  à  la  condition  d'être  plus  grand 
d'environ  un  cinquantième  qtie  celui  des  40000  Stades 
qui  représentent  la  latitude  totale  de  f  Êcnmène. 

Il  faudrait  donc  admettre  que  tous  les  manuscrits 
grecs  sur  lesquels  ont  été  faites  les  versions  latines 
primitives  aussi  bien  que  les  révisions  ultérieures, 
donnaient  sans  exception  le  nombre  AO  86 A,  tandis 
que  tous  les  manuscrits  Consultés  pour  les  éditions 
grecques  auraient,  au  même  endroit,  oflfert  sans 
exception  le  nombre  rond  de  quatre  myriades.  Nous 
pensons  qtre  cette  conclusion  serait  tftp  absolue  \  car 
nous  avons,  dans  la  petite  édition  donnée  en  15AO  à 
Cologne  par  Jean  Broncborst  de  Nimègue  (qui  déclare 
avoir  été  obligé  de  refaire  en  entieï  sût  te  texte  grec 
la  Version  latine  qu'il  voulait  d'abttrd  se  borner  à  «f- 
riger),nn  indice  que  son  manuscrit,  différent  <JT*iftemrs 
de  larecension  d'Érasme, était  défectueux  en  ce  passage, 
comme  le  sont  tontes  les  éditions  grecques,  puisque 
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.l'appoint  de  85A  stades  ajoutés  aux  quatre  myriades, 
est  imprimé  par  lui  entre  parenthèses,  comme  une 
addition  justifiée  par  le  sens,  mais  non  appuyée  sur  la 
leçon  matérielle  du  texte  original. 

En  voyant  que  ce  texte,  réimprimé  en  1828  par 
l'abbé  Halma  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  ainsi  que  l'annonce  expressément  le  titre  de  son 
édition,  reproduisait  purement  et  simplement,  à  l'en- 
droit signalé,  les  quatre  myriades,  sans  appoint,  des 
éditions  antérieures;  et  en  voyant  encore  la  même 
leçon  figurer  en  1845  dans  l'édition  stéréotype  de 
Nobbe,  qui  avait  été  annoncée  dès  longtemps  comme 
résultat  critique  de  la  recension  de  seize  manuscrits 
grecs,  parmi  lesquels  en  étaient  comptés  cinq  de  notre 
Bibliothèque  impériale;  il  semblait  en  quelque  sorte 
constaté  que  les  manuscrits  qui  avaient  pu  fournir  aux 
premiers  traducteurs  la  bonne  leçon  (des  quatre  my- 
riades avec  l'appoint  de  851  stades)  étaient  désormais 
hors  de  la  portée  des  critiques,  et  qu'il  fallait  désespérer 
de  remplir  la  lacune  sur  l'autorité  expresse  d'un  texte 
grec  accessible. 

Mais  heureusement  cette  fois  encore,  comme  cela 
nous  est  arrivé  en  bien  d'autres  circonstances,  nous 
avons  pu  reconnaître  que  la  négb'gence  des  vérifica- 
teurs qui  ont  exécuté  les  recensions,  ou  des  éditeurs  qui 
les  ont  employées,  a  laissé  passer  inaperçues  les  va- 
riantes importantes  qu'il  y  avait  un  si  grand  intérêt  a 
relever.  11  est  vrai  que  sur  les  cinq  manuscrits  parisiens 
collationnéa  pour  l'édition  de  Nobbe,  il  en  est  deux, 
ceux  de  moindre  valeur,  qui  offrent  aussi  la  lacune; 
ces  deux  manuscrits,  portant  les  n"  1403  et  4404  de 
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l'ancien  fonds,  sont  tous  deux  incomplète  du  VIII*  livre  ; 
le  n°  1  40  A  même  ne  renferme  pas  en  son  entier  le 
VIIe  livre,  et  ce  qu'il  en  contient  est  une  addition  laite 
après  coup,  d'une  mauvaise  écriture  tout  à  fait  mo- 
derne. 

Nous  ferons,  de  plus,  l'aveu  qu'un  autre  manuscrit 
encore,  le  n°  119  du  supplément  grec  (connu  aussi 
de  Nobbe,  mais  plus  tardivement),  présente  pareille- 
ment la  lacune  signalée.  Cet  exemplaire,  dont  la  valeur 
relative  ne  parait  d'ailleurs  pas  bien  considérable, 
offre  du  moins  cette  particularité,  qu'un  espace  blanc 
semblerait  y  avoir  été  réservé  à  dessein,  après  renon- 
ciation des  quatre  myriades  (chiffrées  par  un  1)  pour 
recevoir  ultérieurement  l'appoint,  omis  ou  illisible  sur 
l'archétype  que  le  copiste  avait  sous  les  yeux. 

Mais  il  nous  reste  les  deux  magnifiques  manuscrits 
grand  in-folio  n°*  1 401  et  1402  de  l'ancien  fonds,  et  le 
manuscrit  de  Coislin  n°  337,  déjà  collationné  en  1715 
par  Montfaucon,  qui  tous  les  trois  donnent  en  son  entier 
la  leçon  conforme  aux  anciennes  versions  latines, 
savoir  : 

fiupca&ftv  A  tù  v9 

Pour  le  dire  en  passant,  le  n°  1401,  provenant  de 
Fontainebleau,  d'une  beauté  d'exécution  et  de  reliure 
qui  le  fait  considérer  comme  le  plus  précieux  de  nos 
manuscrits  grecs  de  Ptolémée,  et  qui  renferme  d'ail- 
leurs les  vingt-sept  cartes  anciennes  expressément 
attribuées  ici  à  Agathodémon  l'artiste  alexandrin,  nous 
parait,  au  point  de  vue  paléographique,  le  céder  en 
mérite  au  manuscrit  1402,  de  même  format,  auquel  il 
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n'est  joint  que  cinq  cartes»  mais  dont  l'écriture  est 
d'une  beauté  et  d'une  netteté  plus  remarquables 
encore. 

Nous  pouvons  ajouter,  occasionnellement,  que  notre 
Bibliothèque  impériale  possède  aussi  trois  splendides 
manuscrits  de  la  version  latine  de  Jacques  Angelo, 
enrichis  de  délicieuses  miniatures  et  de  cartes  magnifi- 
quement peintes,  sou»  les  n"  4801 ,  1802  et  4804  :  ils 
sont  du  plus  grand  format,  et  paraissent  avoir  été 
exécutés  pour  des  tètes  couronnées.  Ces  manuscrits, 
aussi  bien  que  trois  autres  d'une  moins  grande  beauté 
portant  les  n"  4803,  4805  et  4838,  présentent  tous 
uniformément,  à  l'endroit  qui  vient  de  nous  occuper, 
le  nombre 

milita  quifragiata  ortingctiti  quinquoginta  quoincr 

auquel  nos  manuscrits  grecs  ont  donné  raison. 
IV. 

Ceux-ci  nous  serviront  encore  à  l'éclaircissement 
d'un  passage  fort  controversé  du  chapitre  suivant, 
lequel  est  consacré  à  l' exposition  d'un  mode  spécial  de 
projection,  sur  un  plan,  du  globe  terrestre  entouré  des 
cercles  de  la  sphère  armillaire,  dans  des  conditions 
telles  que  l'œil  du  spectateur,  placé  à  une  distance 
déterminée,  dans  le  plan  du  parallèle  de  Syène 
d'Egypte,  aperçoive  l'Écumène  entière  par  l'intervalle 
compris  entre  les  anneaux  qui  représentent  l'équateur 
et  le  tropique  d'été  célestes. 

Le  problème  offre  trois  questions  &  considérer  : 
d'abord  les  conditions  spéciales  de  projection  de 
l'Écumène  dans  ses  rapports  avec  l'ensemble  du  globe 


I  M») 

terrestre  ;  puis  les  conditions  spéciales  de  projection 
de  l'intervalle  destiné  à  servir  d'encadrement,  dans  ses 
rapports  avec  l'ensemble  de  la  sphère  armillaire;  enta 
la  proportion  à  établir  entre  les  dimensions  du  globe 
terrestre  et  celles  de  la  sphère  armillaire  pour  que  le 
tableau  de  l'Écumène  puisse  être  contenu  dans  son 
cadre  et  le  remplisse  convenablement. 

Nous  n'avons  point  à  examiner  si  la  solution  donnée 
par  le  géographe  grec  satisfait  aux  exigences  que  la 
rigueur  scientifique  était  en  droit  de  lui  imposer,  et 
s'il  a  conservé  entre  les  diverses  parties  de  sa  pro- 
jection d'ensemble  l'unité  de  perspective  que  nous 
pourrions  juger  indispensable  à  la  production  d'un 
tout  homogène.  Notre  tâche  n'est  pas  d'approuver  ou 
d'improuver  ses  procédés,  mais  de  nous  en  rendre 
compte.  Il  paraît,  au  surplus,  que  le  problème  proposé 
était  jugé  fort  difficile  de  son  temps,  car  il  annonce,  dès 
l'abord,  qu'avant  lui  beaucoup  s'en  étaient  occupés, 
mais  n'avaient  obtenu  que  des  résultats  tout  à  fait 
irrationnels. 

Ce  qui  ne  laisse  aucune  incertitude  dans  son  exposé, 
c'est  que,  d'une  part,  il  projetait  l'Écumène  sur  le  plan 
du  grand  cercle  qui  coïncide  avec  le  premier  et  le  der- 
nier méridiens,  et  représentait  par  deux  lignée  droites, 
perpendiculaires  entre  elles,  le  méridien  moyen  et  le 
parallèle  de  Syène,  développant  en  parties  égales, 
sur  chacune  de  ces  deux  lignes,  les  subdivisions  nor- 
males du  cercle.  Le  taux  relatif  de  ces  subdivisions 
étant  exprimé  en  soixantièmes  de  cercle,  suivant  la 
manière  de  compter  d'Ératosthène,  il  semble  que  les 
dénuées  sur  lesquelles  opérait  notre  auteur  devaient 
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remonter  à  une  époque  antérieure  a  le  subdivision  du 
cercle  en  360  degrés,  laquelle  ne  fut  introduite  que 
par  Hipparque.  Le  quadrant  contenant  16  soixan- 
tièmes, et  l'intervalle  depuis  l'équateur  jusqu'au  pa- 
rallèle de  Syéne  représentant  a  peu  prés  à  de  ces 
soixantièmes ,  il  s'ensuit  que  le  rapport  de  cet  intervalle 
à  l'égard  du  quadrant  terrestre  dans  la  projection  ainsi 
entendue,  était,  comme  l'énonce  le  texte,  celui  de  à 
environ  à  16. 

Ptolémée  déclare,  d'une  manière  non  moins  expli- 
cite, que  le  rapport  à  établir,  pour  la  projection  d'en- 
semble, entre  le  rayon  de  la  sphère  armiliaire  circon- 
scrite, d'une  part,  et  le  rayon  du  globe  terrestre  inscrit, 
d'autre  part,  doit  être  celui  de  h  :  8. 

Comme  il  présente  ce  dernier  rapport  à  titre  de  ré- 
sultat conclu  du  rapprochement  de  la  donnée  précé- 
dente 4  :  15,  avec  la  doanée  corrélative  déduite  des 
conditions  de  projection  de  la  sphère  armiliaire,  on 
peut  s'étonner  de  voir  surgir,  dans  l'étude  des  textes 
qui  se  rapportent  4  ce  point  particulier,  indispeosable- 
ment  lié  avec  ce  qui  précède  et  avec  ce  qui  soit,  des 
incertitudes  de  nature  à  provoquer  des  hésitations  sé- 
rieuses sur  la  véritable  leçon  à  adopter,  jusqu'à  faire 
accepter  morne  la  leçon  mauvaise  préférablement  à  la 
bonne. 

La  sphère  armiliaire  étant  composée  de  quatre  an- 
neaux principaux  représentant  des  grands  cercles, 
savoir,  l'équateur,  les  deux  colures  et  le  zodiaque, 
et  de  quatre  moindres  anneaux  représentant  des  petits 
cercles,  savoir,  les  deux  tropiques  et  les  deux  cercles 
polaires,  il  s'ensuit  que  si  en  4a  coupe  suivant  le  plut 
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du  colure  des  équinoxes,  ainsi  que  l'a  fait  Ptolémée,on 
verra  sur  ce  plan  l'axe  de  la  sphère  coupé  lui-même 
perpendiculairement,  d'abord  en  son  milieu  par  le 
plan  de  l'équateur,  puis  de  chaque  côté  de  l'équateur 
par  les  plans  des  deux  tropiques,  et  plus  loin  par  les 
plans  des  deux  cercles  polaires.  En  se  bornant  à  con- 
sidérer les  intersections  de  l'équateur  et  du  tropique 
d'été  avec  le  demi-axe  corrélatif,  il  est  évident  que 
la  distance  mutuelle  de  ces  deux  intersections  est  égale 
au  sinus  de  l'arc  du  colure  équinoxial  compris  entre 
l'équateur  même  et  le  tropique;  et  puisque  cet  arc, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  est  d'environ  A  soixantièmes 
ou  24  degrés  du  cercle  entier,  il  est  facile  de  vérifier 
que  son  sinus  est  presque  exactement  égal  à  A  dixièmes 
du  rayon  ou  demi-axe  pris  pour  unité. 

Nous  savons  déjà  que  dans  la  projection  de  l'Écu- 
mène  telle  que  la  concevait  Ptolémée,  le  parallèle  de 
Syène  la  partageait  en  deux  moitiés  à  peu  près  égales 
dans  le  sens  des  latitudes,  laissant  au  nord  63° —  24e 
=  39°,  et  au  sud  24° +16°  =  40°  en  nombres  ronds. 
Le  point  d'intersection  du  parallèle  de  Syène  avec  le 
méridien  moyen  marquait  donc  précisément  le  milieu 
du  tableau  de  l'Écumène  à  encadrer  dans  l'intervalle 
laissé  disponible,  dans  la  sphère  armillaire,  entre 
l'équateur  au  sud,  le  tropique  d'été  au  nord,  et  les  arcs 
interceptés  du  colure  équinoxial  aux  deux  extrémités 
de  droite  et  de  gauche. 

Or  il  est  naturel  de  choisir  le  centre  du  cadre  pour 
y  placer  le  centre  du  tableau  ;  et  si  l'on  introduit,  avec 
cet  ordre  d'idées,  le  globe  terrestre  dans  la  sphère  ar- 
millaire ,  comme  ils  doivent  indispensablement  avoir 
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l'un  et  l'autre  un  centre  commun,  un  axe  commun,  et 
un  équateur  commun,  et  qu'en  même  temps  le  pa- 
rallèle terrestre  de  Syène  doit  coïncider  avec  le  milieu 
de  l'intervalle  compris  entre  les  anneaux  de  la  sphère 
armillaire  représentant  l'équateur  et  le  tropique  d'été 
célestes,  on  voit  tout  de  suite  que  les  deux  sphères  en- 
châssées l'une  dans  l'autre  se  trouveront  traversées  à 
la  fois  par  deux  plans  parallèles  communs  (celui  de 
l'équateur,  et  celui  de  Syène  ou  du  demi-intervalle), 
dont  l'écartement  mutuel  sera  mesuré,  pour  chacune 
d'elles,  par  un  nombre  difiérent  de  parties  proportion- 
nelles du  rayon. 

Tel  est  bien  le  raisonnement  de  Ptolémée  ;  et  dans 
son  énonciation  expresse  et  incontestée,  le  nombre  de 
parties  proportionnelles  est  de  h  quinzièmes  en  ce  qui 
concerne  le  globe  terrestre  inscrit. 

Quel  est  le  nombre  de  parties  proportionnelles  en  ce 
qui  concerne  la  sphère  armillaire  circonscrite  ?  C'est  là 
précisément  qu'est  la  divergence  des  leçons.  Exami- 
nons-les donc  tour  à  tour,  afin  d'opter,  avec  l'appui 
(nous  le  disons  tout  de  suite)  de  tous  les  manuscrits 
grecs  que  nous  avons  pu  vérifier  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, pour  la  seule  leçon  qui  puisse  s'encadrer  natu- 
rellement entre  les  prémisses  et  les  conséquences  dont 
elle  constitue  le  lien  intermédiaire. 


Dès  le  commencement  du  vi°  siècle,  Boèce  avait  fait 
de  Ptolémée  une  traduction  latine  qui  comprenait  peut- 
être  X'Hyphégèse  géographique;  ce  travail  est-il  en- 
tièrement perdu,  ou  reste-t-iï  caché  en  quelque  recoin 
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des  collections  manuscrites  de  nos  bibliothèques? 
Peut-on  le  soupçonner  enoore  existant  dans  ce  volum 
du  xuie  siècle,  conservé  au  château  de  Wolisegg  et 
révélé  à  Nobbe  par  le  docte  Paully  de  Stuttgart ,  ou 
bien  ce  manuscrit  de  Wolfsegg  offre-t-U  quelque  au trt 
traduction  inconnue  de  la  Géographie  de  Ptoléméef 
Nous  ne  savons 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  surplus,  à  cet  égard,  la  pre- 
mière version  latine  de  ce  livre  qui  se  soit  répandue  et 
multipliée  dans  le  monde  des  lettres,  est  celle  qu'avait 
entreprise  à  Florence  le  professeur  grec  Emmanuel 
Chrysoloras,  et  qui  fut  achevée  en  là 09  par  son  dis- 
ciple, le  Florentin  Jacques  Angelo,  lequel  en  fit  hom- 
mage au  pape  Alexandre  V.  Il  en  circula  de  bonne 
heure  de  nombreuses  et  magnifiques  copies,  et  il  en  fut 
imprimé,  dès  avant  la  fin  du  xve  siècle,  six  éditions 
différentes  bien  constatées  ;  une  à  Bologne,  une  à  Vi- 
cence,  deux  à  Ulm,  et  deux  à  Rome.  On  admet  une 
erreur  sur  la  date  de  celle  de  Bologne,  qui  porte  maté- 
riellement le  millésime  de  M.CGCC.LXII,  et  qu'on 
suppose  plus  récente  au  moins  de  X  années  (1);  mais 

(1  )  Les  bibliographes  oot  raisonné  sur  cette  date  avec  les  préjugés 
de  notre  temps  à  l'égard  des  vieux  litres,  d'autant  plus  recherchés  qoe 
la  date  en  est  plus  ancienne  ;  et  ils  ont  supposé  possible  une  fraude 
qui  eût  vieilli  celui-ci,  tandis  que  l'intérêt  d'alors  devait  être  plutôt  Je 
le  rajeunir.  Heeren  a  invoqué  un  argument  plus  sérieux,  tiré  du  jeune 
âge  de  Philippe  Béroalde,  l'un  des  réviseurs,  qui  n'avait  que  neuf  ans 
en  1462  :  il  est  donc  raisonnable  d'admettre  que  cette  date  de  1462 
est  réellement  défectueuse  ;  mais  il  est  raisonnable  aussi  de  se  borner 
à  la  correction  la  plus  strictement  nécessaire,  en  attribuant  à  «fie  seuls 
lôUre  tombée  la  faute  typographique  reconnue  :  la  date  à  restituer  est 
ainsi  probablement  celle  de  l'année  M,CCCC,LXXIi,  à  laquelle  QtX»  Mf, 
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il  n'y  a  point  de  conteste  pour  les  cinq  autres,  Vicence 
1476,  (Jim  1482  et  i486,  Rome  1478  et  1490. 

Nous  mentionnons  l'édition  de  Rome  de  1478  après 
celles  d'Ulm  de  U82etde1i8fl,  afin  de  ne  passéparer 
celles-ci  des  deux  précédentes  de  Bologne  et  de  Vicence, 
avec  lesquelles  elles  forment,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe  spécialement  ici,  une  famille  distincte  (quoique 
séparée  elle-même  en  deux  branches)  conforme  aux  ma- 
nuscrits que  nous  avons  vérifiés  de  la  version  d' Angelo . 

La  leçon  des  éditions  de  Bologne  et  de  Vicence, 
quant  au  point  particulier  qui  nous  intéresse,  est  telle 
que  la  voici  : 

■  Cum  ergo  parallelum  pcr  Sienem  in  ter  E  (rtqualeur) 
»  et  P  (ta  tropique  du  Cancer)  oporteat  situm  php,  et  ratio 
■  circnra ferea lia  a  paraIMo  Sienei  ai  equinoctialem,  ad  le- 
u  Urtimocium  lioc  quatuor  fere  ait  ad  quindecim,  medielalif 

•  aulem  EP  ad  EA  (le  demi-axe)  P  (Use»  s'a)  eorundem  qua- 

•  tuor   fere    ad    quindecim,    tic   epilritua  erit  EA  linea  e 

•  teolro  t*rre  exenutla.  n 

Nous  traduisons  en  paraphrasant  pour  plus  de  clarté  : 

■  Comme  il  faut  que  le  parallèle    de  Sjèue  soil  placé  (au  milieu) 

•  entre  l'équatcur  et  le  tropique  du  Cancer,  el  que  le  rapport  de  l'arc 
»  de  cercle  compris  entre  le  parallèle  de  Syène  et  l'Equateur  eat,  i 
a  l'égard  du  quadrant  ou  quart  de  cercle,  comme  quatre  environ  eat 

•  è  quinze  ,  tandit  que  le  rapport  de  la  moitié  de  EP  (ou  de  la  demi  - 

•  distance  de  l'équatcur   au    tropique)  a  l'égard  de  EA  (ou  du  demi- 

•  aie  de  la  sphère  armillaire)  eil  comme  ce  même  nombre  de  quatre 
>  environ  eil  à  quinze  ;  EA  sera  donc  d'an  tiers  plus  grand  que  la 

•  ligue  tirée  du  centre  (ou  le  demi -aie)  de  la  terre.  * 

On  voit  que  le  rapport  de  4  :  15  est  répété  parinad- 

Igé  de  dii-nenf  an»,  professait  publiquement  1  Bologne,  et  préparait 
i,  de  Pline  la  Natorallito. 
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vertance  dans  les  deux  analogies  dont  la  différence  de- 
vrait, au  contraire,  justifier  la  conclusion  énoncée 
immédiatement  après ,  que  les  termes  non  identiques 
sont  entre  eux  comme  4:3. 

Les  deux  éditions  d'Ulm  donnent  de  même,  pour  U 
seconde  analogie,  le  rapport  A  :  15 ,  mais  pour  la  pre- 
mière elles  énoncent  (par  suite  d'une  erreur  de  lec- 
ture sans  doute,  «  au  lieu  de  ce)  le  rapport  de  4  :  5, 
ce  qui  est  tout  à  fait  inadmissible,  puisque  la  conclu- 
sion devrait  être  en  ce  cas  le  rapport  de  15  :  5  ou  de 
3:1,  bien  éloigné  comme  on  voit  de  celui  de  à  :  3,  con- 
clusion expresse  de  Ptolémée. 

Annotons  au  passage,  comme  un  renseignement  de 
quelque  intérêt,  que  les  éditions  de  Bologne  et  de  Flo- 
rence, conformes  aux  manuscrits  latins  4801,  4803, 
4804  et  4838  de  notre  Bibliothèque  impériale,  parais- 
sent reproduire  le  texte  brut  de  Jacques  Àngelo; 
tandis  que  les  deux  éditions  d'Ulm,  conformes  à  notre 
manuscrit  latin  4805,  offrent  la  recension  du  béné- 
dictin dom  Nicolas  d'Allemagne  (f/onni  Aicolaï  ger- 
mant), auquel  on  n'a  peut-être  attribué  vulgairement  le 
patronyme  de  Donis ,  que  par  une  fausse  application 
de  son  titre  monacal  de  Donnus,  Domnusou  Dominus, 
qui  se  trouve  écrit  sous  ces  différentes  formes  dans  le 
manuscrit  4805  et  les  deux  éditions  d'Ulm. 

-VI. 

L'édition  de  Rome  de  1478  commence  une  nouvelle 
famille  :  c'est  encore  la  version  de  Jacques  Angelo, 
mais  revue  et  corrigée  par  le  Véronais  Domizio  Calde- 
rino,  sur  un  très  ancien  manuscrit  grec  collationné  lui- 
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même  par  Gémisthe  Plétbon.  —  L'édition  de  1490  est 
une  simple  reproduction  de  la  précédente. 

Sur  seize  autres  éditions  latines  imprimées  dans  le 
xvi8  siècle,  et  que  nous  avons  toutes  tenues  entre  les 
mains  aussi  bien  que  celles  qui  précèdent  (1),  quatorze 
sont  conformes  à  la  leçon  de  Rome  de  1478. 

La  plus  fameuse  est  celle  de  Rome,  1507  et  1508, 
revue  par  Jean  Cotta  et  Marc  de  Bénévent,  et  ornée  de 
la  célèbre  carte  de  Jean  Ruysch  ;  puis  viennent  celle 
de  Venise,  1611,  revue  par  Bernard  de  Sylva  d'Ebolî, 
colle  de  Strasbourg,  1518,  revue  par  Matliias  Ring- 
mann  et  ornée  des  cartes  précieuses  de  Waltzemtlller, 
et  les  reproductions  de  Strasbonrg,  1520,  1522  et 
1 525,  dont  la  dernière,  revue  et  publiée  par  Willibald 
Rûrckbaimer,  est  renommée  pour  sa  magnificence  artis- 
tique. Arrive  ensuite  l'édition  de  Lyon,  1536,  revue 
par  Michel  Servet,  et  reproduite  en  1541  à  Vienne  en 
Dauphiné.  Jean  Bronchorst  donnait,  à  Cologne,  en 
1540,  sa  petite  édition  m-8°  contenant  une  version  re- 
faite en  entier  sur  les  testes  grecs.  Sébastien  Munster 
faisait  paraître  à  Bâle  la  même  année,  conformément  à 
la  recension  de  Burckbaimer  itérativernent  révisée, une 
édition  qui  porte  aussi  la  date  de  1542,  et  qui  fat 
réimprimée  en  1645  et  en  1662.  L'illustre  Gérard 

(1}  Nous  ne  saurions  nom  louer  wexnautde  l'obligeant  oropreite- 
mect  avec  lequel  lu  cooiervateun  de  la  Bibliothèque  impériale  ont 
mit  k  notre  disposition  1»  riche  série  d'éditions  Je  Ptulémée  ressemblée 
lu  département  géographique;  la  Bibliothèque  du  Dépôt  général  dei 
cartes  et  plana  de  la  marine  en  conierve  de  ion  coté  Due  uombreuie 
collection,  dont  uoui  avons  pu  profiter,  et  nom  eu  powédont  noua- 
même  quelqnet-unee. 
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Mercator  donna  en  1584.  à  Cologne,  une  reosnaion  nos* 
Telle,  accompagnée  de  cartes  ancienne?  revues  m 
plutôt  reconstruites  par  lui-même.  Enfin  en  1590,  i 
Venise,  Antoine  Magini  de  Padoue,  après  une  nouvel]* 
révision,  mit  en  circulation  une  édition  d'un  forma 
commode  qui  porte  aussi  la  date  de  1507,  pois  celles 
de  1 608  et  de  1617,  avec  l'indication  variée  de  Cologne 
et  dv  Arnbeim  comme  lieux  de  publication. 

On  y  pourrait  adjoindre  encore  les  versions  latines 
mises  en  regard  de  l'original  dans  les  éditions  gréco- 
latines  de  1605  et  1618,  et  môme  la  version  italienne 
de  Ruscelli  nouvellement  corrigée  par  Joseph  Rosacrio 
dans  une  édition  parue  à  Venise  en  1500.  Mais  peut* 
être  faut-il  considérer  les  premières  comme  de  simples 
reproductions  de  la  recension  de  Mercator,  et  la  révi- 
sion de  Rosaccio  comme  basée  uniquement  sur  la  ré- 
cente édition  latine  de  Magini  ;  il  est  donc  plus  pru- 
dent de  s'en  tenir  à  la  liste  qui  précède. 

C'est,  de  compte  fait,  dix  versions  ou  recensions 
distinctes  s' accordant  entre  elles  sur  le  point  qui  nous 
intéresse,  et  constituant,  dans  Tordre  chronologique,  la 
seconde  famille  des  éditions  latines  dont  nous  devons 
recueillir  les  variantes.  Nous  aurons  à  nous  arrêter  tout 
spécialement  à  celle-ci  ;  mais  qu'il  nous  suffise,  quant 
à  présent,  de  l'avoir  ralliée  en  un  seul  groupe,  sur 
lequel  nous  reviendrons  tout  à  l'heure. 


VIL 


Nous  voulons  au  préalable  passer  en  revue  ce  qui 
nous  reste  encore  à  inventorier  d'éditions  grecques, 
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latines,  et  même  italiennes,  constituant  ensemble  une 
dernière  famille  caractérisée  en  commun  par  renon- 
ciation du  rapport  de  à  :  3  pour  la  deuxième  analogie 
destinée  à  former  la  mineure  des  prémisses  d'où  ré- 
sulte comme  conséquence  la  grandeur  relative  des 
deux  demi-axes  de  la  sphère  armillaire  circonscrite  et 
du  globe  terrestre  inscrit. 

On  peut  remarquer  tout  d'abord  que  cette  grandeur 
relative  étant  déterminée  sans  conteste  par  le  rapport 
même  de  h  :  S,  on  s'explique  aisément  par  une  inad- 
vertance d'écriture  la  répétition,  en  deux  endroits  voi- 
sins, de  ces  nombres  4  :  S,  qui  ne  devaient  être  écrits 
qu'une  fois,  à  la  deuxième  place;  inadvertance  ana- 
logue à  celle  qui,  dans  les  éditions  primitives  de  Bologne 
et  de  Vicence,  avait  fait  répéter,  en  deux  endroits  pa- 
reillement voisins,  le  rapport  A  :  15,  qui  ne  devait 
figurer  qu'à  la  première  de  ces  deux  places. 

La  série  des  éditions  qui  nous  donnent  bors  de  propos 
le  rapport  A  :  3  se  subdivise  en  diverses  catégories 
suivant  la  désignation  des  ligues  ou  distances  entre 
lesquelles  est  énoncé  ce  rapport  de  â  :  3. 

Dès  avant  qu'Érasme  mit  au  jour  en  1533  son  édi- 
tion grecque  prûweps,  Jean  Werner  de  Nuremberg 
avait  essayé,  en  151A,  une  traduction  et  un  commen- 
taire du  premier  livre  de  Ptolémée,  ainsi  que  du 
septième  livre,  ou  plus  exactement  de  la  partie  de  ce 
septième  livre  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ;  et  le 
passage  que  nous  avons  déjà  cité  d'après  la  version 
de  Jacques  Angelo,  est  ainsi  translaté  par  le  mathéma- 
ticien allemand  : 


(  812) 

I  «  Quoniam  nunc  eam  per  Sycnen  parai lelam  in  1er  E.  A. 
»  oportebit  positionem  habere  ;  ratio  vero  hujus  quidem 
»  ab  eo  per  Syenen  ad  equiooclialem  cireumfereotie,  ad 
»  qaadrantem,  ipsorum  quatuor  proximè   ad   qaindecim; 

?  »  hujus  autcm  dimidia  EA,  ad  AP,  que  eorundem  quatuor 
»  ad  tria  ;  sesquitertia  erit  et  EA  ejus  ex  centro  terras.  » 

II  serait  oiseux  de  s'arrêter  à  relever  l'incongruité 
des  phrases  du  texte  imprimé,  telles  que  les  a  faites 
une  ponctuation  vicieuse  ajoutée  à  d'autres  imperfec- 
tions typographiques  ;  nous  avons  transcrit  et  ponctué 
delà  manière  la  moins  inintelligible,  et  nous  traduisons 
en  paraphrasant,  pour  plus  de  clarté  : 

«  Puisqu'il  faut  maintenant  que  le  parallèle  de  Syène  ait  sa  place 
»  entre  l'équateur  E  et  le  pôle  A  ;  et  que  le  rapport  de  Tare  de  cercle 
»  compris  entre  ce  parallèle  de  Syène  et  l'équateur  est  à  l'égard  du 
»  quadrant  comme  quatre  environ  est  à  quinze;  tandis  que  le  rapport 
»  de  la  moitié  de  EA  (c'est-à-dire  de  la  moitié  du  demi-axe  de  la 
9  sphère  armillairc)  à  l'égard  de  AP  (distance  du  tropique  au  pôle}  est 
9  comme  ce  même  nombre  quatre  à  l'égard  de  trois,  EA  sera  doue  les 
»  quatre  tiers  du  demi-axe  de  la  terre.  » 

On  voit  qu'il  y  a  interversion  dans  les  notations  indi- 
catives des  lignes  ou  distances  à  comparer.  En  premier 
lieu,  la  déclaration  que  le  parallèle  terrestre  de  Syène 
doit  tomber  entre  E,  c'est-à-dire  l'équateur,  et  À, 
c'est-à-dire  le  pôle  de  la  sphère  armillaire,  ne  peut 
échapper  à  cette  fâcheuse  alternative  :  —  ou  d'être  une 
grosse  absurdité,  si  on  l'entend  (comme  on  l'a  cer- 
tainement entendu)  du  milieu  entre  E  et  A,  puisque  ce 
milieu  tomberait  en  dehors  de  l'intervalle  de  l'équa- 
teur au  tropique,  assigné  fondamentalement  pour 
cadre  exclusif  par  les  conditions  expresses  du  pro- 
blème; —  ou  d'être  à  tout  le  moins  une  de  ces  naïve- 


(313  ) 

és  qu'on  se  dispense  d'écrire,  et  que  nous  nous  hâtons 
en  conséquence  de  rejeter  sans  nous  y  arrêter  davan- 
tage. Évidemment  il  fallait  dire,  sans  hésitation  pos- 
sible, entre  E  c'est-à-dire  l'équateur,  et  P  c'est-à-dire 
le  tropique  d'été  de  la  sphère  armillaire. 

Mais  cette  absurdité  ou  naïveté  intempestive  a  de 
plus  graves  conséquences  :  c'est  que,  au  lieu  de  prendre 
ensuite  la  moitié  de  EP,  c'est-à-dire  la  moitié  de  l'in- 
tervalle de  l'équateur  au  tropique,  pour  la  comparer  à 
EA,  c'est-à-dire  au  demi-axe  de  la  sphère  armillaire, 
c'est  la  moitié  de  ce  demi-axe,  ou  1/2  EA,  que  l'on 
prend  pour  premier  terme  du  rapport,  où  l'on  intro- 
duit comme  deuxième  terme  AP,  c'est-à-dire  la  dis- 
tance du  tropique  au  pôle  ;  et  comme  du  rapprochement 
de  ce  rapport  avec  celui  de  h  :  S  qui  complète  la  pro- 
portion, il  résulterait  une  patente  absurdité,  Werner, 
dans  son  commentaire  un  peu  embarrassé  en  cet  en- 
droit, substitue,  à  la  moitié  du  demi-axe,  ce  demi-axe 
même,  tle  manière  annoncer  de  fait  que  E  A  :  AP  :  :  à  :  3. 
Le  Sicilien  Joseph  Moleto,  qui  publia  à  Venise,  en 
1562,  une  édition  in-A°  de  la  version  de  Bûrckhaimer, 
révisée  et  commentée  par  le  nouvel  éditeur,  adopta  et 
inséra  dans  son  texte  cette  leçon  un  peu  arbitraire,  que 
Werner  dn  moins  n'avait  énoncée  qu'à  titre  de  com- 
mentateur et  pour  son  propre  compte.  Moleto  fait  dire 
à  Ptolémée  lui-même  : 
..A         ■  Qnam  jgiiar  ptrillelam  qnl^tr Syenein  «cribimr iatu 

1        lEeiA  paiitioncm  Jiabcre  oporteat;  lit  auiem  ratio  dr- 
ii  cumferentiK,  qua  al  a  parallalo  per  Sjenem  ad  aqninoc- 

-p      ■  lialem,  art  quadrantem  al  quatuor  ferè  ad  quindecim;  EA 
>  autem  ruidoo  AP  coraodem  ferè  quatuor  ad  tria;  ie»qui- 

■E     »  tertia  «rit  et  EA  Une»  qo»  u  centra  terra  mit,  ■ 
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Le  Vénitien  Jean  Malombra,  réviseur  en  4674  de 
la  version  italienne  que  Jérôme  Ruscelli  de  Viterbe 
avait  directement  faite  sur  le  texte  grec  et  publiée  à 
Venise  en  1561,. —  Malombra,  dis-je,  se  conforma  à 
son  tour  à  la  leçon  de  Moleto,  en  corrigeant  Ruscelli 
sur  ce  point. 

Enfin  l'abbé  Halma,  sans  introduire  dans  sa  versioo 
française  une  leçon  qu'il  ne  rencontrait  pas  dans  le 
texte  grec,  se  prononça  ouvertement  néanmoins  pour 
la  correction  de  Werner,  Moleto  et  Malombra,  en  écri- 
vant dans  une  note  :  «  La  faute,  dans  le  texte  grec,  est 
»  qu'il  y  a  EO  au  lieu  de  AO  »  (la  distance  de  l'équa- 
teur  au  tropique  au  lieu  de  celle  de  l'équateurau 
pôle). 

VIII. 

Arrivons  à  la  catégorie  des  éditions  grecques.  Pos- 
térieure il  est  vrai  à  la  publication  de  Jean  Werner, 
elle  avait  déjà  mis  en  circulation  à  deux  reprises  le 
texte  original  de  Y  Hyphègèse  géographique  de  Ptolémée 
avant  les  élucubrations  de  Moleto  et  de  Malombra. 
Froben  à  Bâle  en  1533,  Wechel  à  Paris  en  1546, 
avaient  donné  ce  texte  grec  d'après  la  recension 
d'Érasme,  qui  avait  eu  à  sa  disposition,  pour  son  tra- 
vail, un  manuscrit  appartenant  au  médecin  Thibaud 
Fettich  d'Ingolstadt. 

Le  passage  que  nous  avons  déjà  transcrit  plusieurs 
fois  d'après  différentes  versions  latines,  est  ainsi  conçu 
dans  l'édition  d'Érasme  : 
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Èml  toi'vUv  tiv  il  à  Itnrvuî  fwpâXljjïo*  il  tJ  fiitoïù 
trç  EOflti  tr,i  3*«™  fjrtiv,  X^o(  A  rnf  fjh  ôtto  vm  tià 
Iur,vT,ç  Itv'i  tov  itruippubv  irijHyKpiiac  irpbç  là  ttrixprqfu- 
pio»  t£ï   r«»«pw»  (yyio»«   itpiîTii  iî.xiîî  *  tyuntac 

tnï  EAirpif  TÀv  EO  irai  àutàjv  ïiooâpuv  îyylrrva  itpi;  tb 
Tpia,  ImTpiTOïfuroi  laiii  EA  rSî  î*  Tov  mtfm  Ttïç  yBj. 

Ce  même  texte  est  littéralement  reproduit  dans  les 
éditions  gréco-latines  données  en  1605  à  Amsterdam 
par  Pierre  Du  Mont  de  Gand,  et  à  Leyde  en  1618  par 
Pierre  Bertz,  ainsi  que  dans  l'édition  grecque  française 
publiée  en  1828  à  Paris  par  l'abbé  Halma.  Disons  aussi 
que  la  version  italienne  originale  de  Ruscelli,  publiée  à 
Venise  en  1 561 ,  est  généralement  conforme  à  ce  texte,  et 
doit  par  conséquent  être  classée  dans  la  même  catégorie. 

On  voit  qu'ici  encore  il  y  a  interversion  des  notations 
indicatives  des  lignes  ou  distances  à  comparer  :  comme 
dans  la  catégorie  précédente,  c'est  la  moitié  du  demi- 
axe  de  la  sphère  armillaire  qui  a  été  substituée  au  demi- 
intervalle  de  l'équateur  au  tropique  dans  le  premier 
terme  du  rapport  à  établir  ;  puis  c'est  l'intervalle  entier 
compris  entre  l'équateur  et  le  tropique  qui  a  pris  la 
place  du  demi-axe  de  la  sphère  armillaire  dans  le 
second  terme  de  ce  même  rapport.  Ainsi,  dans  le  cas 
actuel  comme  dans  le  précédent,  est  effacée  toute  con- 
necté entre  les  deux  sphères  dont  il  s'agit  précisément 
de  découvrir  la  proportion  mutuelle.  Comment  en 
effet,  de  ce  que  la  moitié  du  demi-axe  de  la  sphère  ar- 
millaire se  trouve,  soit  à  l'égard  de  l'intervalle  compris 
entre  l'équateur  et  le  tropique  de  cette  même  sphère 
armillaire,  soit  à  l'égard  du  complément  de  ce  même 
intervalle,  dans  le  rapport  de  &  :  3  ;  comment,  dis-je, 
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en  découlera-t-il  que  le  demi-axe  de  la  sphère  armil- 
laire  sera  au  demi-axe  terrestre  dans  ce  même  rapport 
de  4  :  3? 

Delambre,  commentant  ce  passage  en  1817  dans  son 
Histoire  de  V astronomie  ancienne,  a  du  moins  cherché  à 
établir  que  la  proportion  ainsi  énoncée  n'est  pas  tout  à 
fait  absurde  :  le  savant  astronome  calcule  qu'en  faisant 
le  demi-axe  de  la  sphère  armillalre  égal  à  l'unité,  on 
aura  5/1 0"  pour  valeur  de  la  moitié  de  ce  demi-axe,  et 
à/10**  pour  l'intervalle  de  l'équateur  au  tropique;  la 
moitié  de  EA  sera  donc  à  EO  comme  5  :  4,  ou  comme 

:  3  +  2/1 0e*,  ce  que  Ptolémée,  négligeant  la  fraction, 
aurait  écrit  simplement  4 :  3  en  nombres  ronds.  — Mais 
cela  ne  conduit  pas  davantage  à  la  détermination  du 
demi-axe  terrestre. 

IX. 

Enfin  nous  avons  une  dernière  catégorie  de  textes  où 
les  prémisses  du  moins  ont  repris  leur  place  et  leur 
signification  légitimes  :  Pierre  Bertz  dans  une  annota- 
tion marginale  à  sa  recension  de  1618,  et  Nobbe  dans 
sa  petite  édition  de  1845,  rétablissent  en  ce  point 
Tordre  naturel  des  énonciations  de  l'original,  de  ma- 
nière à  nous  offrir  ce  passage  tel  que  nous  le  transcri- 
vons ici  encore  une  fois,  d'après  la  leçon  de  Nobbe  : 

Eicc\  rot'vvv  rbv  Stèt  ZutjvYjç  TrapaXXyjXov  h  t|J  firraÇu 
rrfc  EO  Wcc  t^v  3/atv  Igccv,  XoyoçA  ttjç  fjth  ành  rovêtà 
Ivtîvijç  lirl  rèv  l<mfxiptvbv  ircpcy cprt'otç  irpfeç  rè  rrraprn- 

.  popcov  t«v  rcaaapwv  fyyicrra  wpfcç  rà  ce,  r^ç  &  rçtt- 
waç  rî)ç  EO  itpbç  ttjv  EA  6  twv  àurwv  rtro^pw  fyytcrra 

E     irp&ç  Ta   rpia,  folTptroç  farou  [xae]  ^  EA  xïç  tx  t©0 
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Ici  du  moins  noua  retrouvons  le  point  de  liaison 
entre  la  sphère  armillaire  et  le  globe  terrestre,  puisque 
le  demi-intervalle  de  l'équateur  au  tropique  dans  la  pre- 
mière se  trouve  identique  avec  la  distance  de  l'équateur 
au  parallèle  de  Syène  dans  l'autre,  distance  que  nons 
savons  être  d'à  peu  près  quatre  quinzièmes  du  quadrant 
rectifié;  aussi,  de  fait  (détail  essentiel  trop  oublié), 
est-ce  bien  le  rapport  de  ces  mêmes  quatre  rwv  àurwv 
Tioiâpuy,  à  l'égard  du  demi-axe  de  la  sphère  armillaire 
npî  ri»  ea  ,  que  Ptolémée  a  dessein  d'énoncer  ici.  Mais 
en  même  temps  il  saute  aux  yeux  que  ce  rapport  ne 
peut  être  celui  de  h  :  3,  puisqu'il  est  d'une  incontes- 
table évidence  que  le  demi-axe  est  beaucoup  plus  grand 
que  le  demi-intervalle  représenté  par  ce  chiffre  a  déjà 
inscrit  dans  la  première  analogie  h  :  16. 

Nous  avons  fait  remarquer,  dès  le  principe,  que  la 
distance  du  plan  de  l'équateur  à  celui  du  tropique, 
mesurée  sur  le  demi -axe  de  la  sphère  armillaire,  répon- 
dait à  a  dixièmes  de  ce  demi-axe  pris  pour  unité  ;  la 
moitié  de  cette  même  distance  sera  donc  la  moitié  de 
h  dixièmes,  c'est-à-dire  k  vingtièmes  du  demi-axe.  Or 
c'est  précisément  ce  dernier  rapport  de  h  :  20  que 
donnent  uniformément  les  nombreuses  versions  ou 
recensions  que  nous  avons  groupées  dans  la  seconde 
famille  des  éditions  latines  de  YHyphégèse  géogra- 
phique de  Ptolémée  ;  et,  chose  assez  curieuse,  ce  même 
rapport  de  a  :  20  est  également  celui  que  reproduisent 
les  versions  latines,  de  la  récession  de  Mercator,  mises 
par  Du  Mont  et  par  Bertz  en  regard  du  texte  grec  di- 
vergent, dans  leurs  éditions  gréco-latines  de  1605  et 
de  1618. 


(M  ) 
Eh  bien ,  c'est  cette  infime  leçon  que  justifient  avec 

le  même  accord  les  cinq  manuscrits  grec*  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  où  se  rencontre  ce  passage, 
savoir,  les  n"  1401,  1402, 1403  de  l'ancien  fonds,  le 
n°  537  de  Goislin,  et  le  n°  119  du  supplément  :  là  où 
toutes  les  éditions  grecques  sans  exception  énoncent  le 
rapport 

b  t £>v  àvruv  retape»  itpbç  té  rpia, 

tous  nos  manuscrits  portent  sans  variation  : 

6  t«v  auTwv  rcaaapwv  irpbç  rà  x 

par  le  signe  numéral  qui  représente  le  mot  faro. 

X. 

Telle  est,  en  définitive,  la  restitution  qu'on  peut 
s'étonner  de  ne  trouver  déjà  faite  ni  par  Halma,  ni 
surtout  par  Nobbe  ;  car,  outre  l'autorité  des  manuscrits, 
celui-ci  connaissait  de  plus  un  travail'  qui  était  bien 
fait,  indépendamment  de  la  généralité  des  versions 
latines,  pour  tenir  en  éveil  son  attention  sur  ce  point; 
je  veux  parler  d'un  mémoire  spécial  du  professeur 
Charles  Brandan  Mollweide  de  Halle,  publié  en  1805 
dans  la  Monatlichè  Correspondent  du  baron  de  Zacb» 
sous  ce  titre  2  Mappimngskunst  deê  Claudius  Ptote* 
mœus,  ein  Beytrag  zur  Ge.tchichte  tfët  Làhdkartén. 

En  expliquant  la  projection  du  globe  terrestre  en- 
touré de  la  sphère  armillaire,  qui  fait  l'objet  du  sixième 
chapitre  du  livre  VII  de  V  Hyphègèse  •  géographique, 
Mollweide  remarque  dans  une  note  que  l'édition 
d'Érasme  est  fautive  en  cet  endroit,  tant  par  interversion 
que  par  inexactitude,  et  qu'il  a  établi  le  véritable  sens 
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à  l'aide  de  la  version  latine  d'Angelo,  telle  que  la  lui 
fournissait  l'édition  romaine  de  1460.  (Nous  savons  que 
celle-ci  reproduit  en  réalité  ta  recension  de  Calderino, 
déjà  parue  une  première  fois  en  1478.) 

Ce  travail  était  sans  doute  resté  inconnu  à  Delambra 
et  à  l'abbé  Halma,  puisqu'ils  n'en  ont  pas  profité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  aisé  de  vérifier  que  la  leçon 
introduite  en  1478  dans  la  version  latine  par  Guide* 
rino,  et  confirmée  successivement  par  les  nouvelles 
recensions  de  Cotta,  Sylva,  Bingmann,  Bûrckhaimer, 
Servet,  Broncborst,  Mercator,  Magini  et  Bosaccio, 
conformément  aux  manuscrits  qu'ils  eurent  à  leur  dis- 
position, et  qu'appuie  avec  plus  de  force  encore  aujour- 
d'hui l'autorité  unanime  des  cinq  manuscrits  de  Paris} 
il  est  aisé,  dis  je,  de  vérifier  que  cette  leçon  est  la 
seule  qui  se  plie  naturellement  à  l'ordre  logique  des 
déductions  de  l'auteur  grec,  lesquelles  eu  effet  consti- 
tuent un  syllogisme  qui  peut  se  formuler  ainsi  : 

Le  parallèle  terrestre  qui  passe  par  Syène  d'Egypte 
doit  coïncider  avec  le  milieu  de  l'intervalle  compris 
entre  l'équateur  et  le  tropique  d'été  delà  sphère  armil- 
laire;  d'où  il  suit  que  ce  demi-intervalle  appartient  à 
la  fois  au  globe  terrestre  inscrit  et  à  la  spbère  annu- 
laire circonscrite  ; 

Or  ce  demi-intervalle  est,  à  l'égard  du  quadrant 
terrestre  (développé  en  ligne  droite  parla  projection), 
dans  le  rapport  de  A  environ  à  15;  taudis  qu'il  est  en 
même  temps,  à  l'égard  du  demi-axe  de  la  sphère  armil- 
laire,  dans  le  rapport  de  cette  même  quantité  de  4  en- 
viron à  20  ; 

Donc  le  demi-axe  de  la  sphère  armitlaire  est  au 
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demi-axe  de  la  projection  du  globe  terrestre,  dans  le 
rapport  de  20  à  15,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans 
le  rapport  de  A  à  3. 

Voilà  bien  quel  a  été  le  raisonnement  de  Ptolémée 
pour  établir  le  rapport  mutuel  de  grandeur  du  globe 
terrestre  inscrit  et  de  la  sphère  armillaire  circonscrite, 
dans  la  projection  d'ensemble  qui  fait  l'objet  du  pro- 
blème dont  il  prétend  offrir  une  solution  plus  ration* 
nelle  que  celle  de  ses  devanciers. 

Certes,  il  ne  peut  échapper  à  personne  que  cette 
solution  est  viciée  dès  le  principe  par  l'inconnexité  du 
mode  arbitraire  de  projection  de  l'Écumène,  introduit 
dans  une  projection  de  la  sphère  armillaire  en  perspec- 
tive exacte  rapportée  à  un  point  de  vue  déterminé.  Il 
est  évident  que  la  condition  d'après  laquelle  le  plan 
du  parallèle  de  Syène  coupe  en  deux  parts  égales  la 
distance  de  l'équateur  au  tropique  armillaires,  ne  peut 
se  vérifier  régulièrement  que  dans  le  cas  où  le  rayon 
terrestre  serait  en  réalité  la  moitié,  et  non  les  trois 
quarts,  du  rayon  de  la  sphère  armillaire  ;  mais,  nous 
le  répétons,  notre  dessein  unique  a  été  d'exposer,  non 
de  juger  les  procédés  du  géographe  alexandrin,  et  de 
rétablir  la  véritable  leçon  du  texte  par  lequel  il  a  lui- 
même  exprimé  sa  pensée. 
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NOTE 

SUR  UNE  EXPLORATION  DANS  LE  FOUTA  ET  LE  DAMGA. 

PAE  M.   S.   BHAOUEZEC, 

Lieu  tenant  de  vaisseau. 

Extrait  d'une  lettre  datée  de  Saint-Louis  (Sénégal) 
et  adressée  à  M,  Malte-Brun. 


En  septembre  1860,  M.  le  colonel  Faidherbe,  gou- 
verneur du  Sénégal,  me  chargea  de  trouver  une  route 
autre  que  le  fleuve  pour  se  rendre  de  Balel  (village 
situé  entre  Bakel  et  Matam)  à  Matam  et  de  Matam  à 
Saldé. 

Cet  itinéraire,  qui  s'écarte  peu  du  fleuve,  est  cepen- 
dant le  premier  qui  ait  été  tracé  depuis  Mollien,  qui 
avait  parcouru  une  partie  du  Damga,  mais  Mo/lien  ne 
connaissait  pas  sa  position  géographique  et  s'imaginait 
être  beaucoup  plus  loin  du  fleuve  qu'il  ne  l'était  réelle- 
ment ,  et  cette  erreur  était  tellement  grande  qu'il  ne 
reconnut  pas  le  fleuve  le  Sénégal,  situé  à  5  milles  de 
BaneU  et  crut  avoir  découvert  un  nouveau  fleuve  qui 

lui  rappelait  les  rives  de  la  Loire. 

Ce  voyage  assez  ingrat  (puisque  les  cours  d'eau  que 
j'ai  découverts  ne  s'écartent  pas  beaucoup  du  fleuve)  a 
été  cependant  plein  de  péripéties  de  tout  genre.  Le 
Crocodile,  petit  bateau  à  vapeur  sous  mes  ordres,  s'est 
trouvé  quelquefois  perché  sur  des  arbres  par  suite  de  la 
baisse  subite  de  l'eau;  notre  route  nous  a  fait  traverser 
une  multitude  de  bois  inondés.  Les  animaux,  surpris 
par  l'inondation,  cherchaient  des  abris  soit  sur  les 
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arbres,  soit  sur  les  parcelles  de  terre  envahies  parl'eaii  ; 
les  sangliers,  les  singes  et  les  serpents  nous  tenaient 
compagnie.  Les  habitants  de  Dainga,  saisis  de  terrenr 
à  la  vue  d'un  bateau  à  vapeur  au  milieu  de  leurs  bois 
et  de  leurs  champs  de  mil,  fuyaient  devant  nous,  et 
j'avais  toutes  les  peines  du  monde  à  les  rassurer.  Dans 
le  Fouta  central,  nous  eûmes  un  tout  autre  genre 
d'occupation  ;  sans  compter  le  souci  de  trouver  ma 
route,  il  fallut  songer  à  se  défendre  contre  toute  la 
population  ameutée  contre  le  Crocodile. 

Ils  essayèrent  de  m'enlever  deux  canots  2  ils  ne  purent 
saisir  qu'un  quartier-maître  noir  (à  Cobilo  et  Boki« 
Diabéj  ;  comme  échange  de  bons  procédés,  je  m'em- 
parai d'une  pirogue  et  de  deux  hommes.  Le  caporal  fat 
troqué  contre  un  de  ces  hommes,  l'autre  me  servit  de 
pilote.  Cependant,  pour  faire  comprendre  à  ces  dignes 
gens  que  le  Crocodile  pouvait  se  venger  autrement,  je 
fis  pousser  à  bras  mon  navire  dans  une  petite  rigole  me 
conduisant  au  milieu  de  leurs  champs,  et  j'allai  m'en*» 
bosser  au  milieu  des  quatre  villages  coupables  (Cobilo, 
Dabia,  Odégui,  Boki-Diabé).  Comme  je  n'avais  pas  à 
cœur  de  brûler  tous  ces  braves  gens  et  que  le  voyage 
était  le  but  de  tous  mes  efforts,  je  les  abandonnai  à 
leurs  idées  belliqueuses  et  continuai  ma  route, etc.,  etc. 
Bref,  trois  jours  après,  nous  arrivions  au  terme  de  nos 
efforts  après  des  accidents  encore  plus  graves;  toute- 
fois nous  avions  déterminé  une  route  traversant  tout 
l'intérieur  du  Fouta  et  du  Damga  (Damga,  province  si- 
tuée au  sud-est  du  Fouta)  ;  comme  résultat  politique,  le 
pas  était  immense  :  ce  Fouta,  toujours  notre  ennemi  à 
cause  de  son  fanatisme  musulman,  était  atteint  au 


(  823  ) 

cœur.  Jadis,  au  temps  de  la  guerre,  les  habitants, 
fuyant  les  canons  de  nos  navires,  venaient  se  réfugier 
dans  T  intérieur  ;  maintenant,  le  Crocodile  a  découvert 
leur  retraite  et  est  venu  s'embosser  à  200  mètres  de 
leurs  villages.  J'aime  à  croire  que  ce  petit  voyage  ser& 
d'un  grand  poids  pour  le  maintien  de  la  paix,  qui  est 
la  seule  base  solide  de  toute  prospérité  commerciale. 
Voici  l'origine  étymologique  de  quelques  noms  de  la 
carte  jointe  à  cette  note  : 

Doualèl Vient  de  daoualel  da  davaal,  espèce  de  tabac 

do  pays. 

Oréfondé —   de  oré9  tète  ;  fondé,  terrain  à  l'abri  de 

l'inondation. 

Amam  goli —  de  amat,  arc. 

Kadié  Rave —  de  kadji,  pierres,  pavé  superposé. 

Goudoudé —  de  goudoudé,  genre  d'arbres. 

Luguéri-Balol —  de  louguéri,    endroit    profond;     bahl, 

qu'on  ne  peut  passer  qu'à  la  nage. 

Bassin  d'Oumnaïébé...     —  de  Oumnaiébé,  plaine  nue. 

Bassin  de  Diarde —de  diavende,  sable. 

Boki  Diabé —  de  6oW,  genre  d'insecte,  et  diabé,  genre 

de  fèves. 

Kiriri —  de  kiriri,  genre  d'insecte  ailé. 

Gaoul —  de  gaoul,  grand  fossé. 

Katoté —  de  kalotal,  insecte  comme  le  Goliath. 

Oudourou —  de  «a  oudourou,  mange-mil. 

Kédélé —  de  hédéldé,  au  pluriel  kédélé,  marmite 

de  terre. 

Diamel  Diaté. —  de  diamel,  petit  arbre,  diati,  outil  de 

labour. 

Boki  Sabondou —  de  boki,  genre  d'arbre;  sabondou,  nid. 

Garli —  de  kallé  ou  galle,  en  poular,  maison. 

Hogo —  du  verbe  poular  hogué,  qui  signifie  ver- 
nir, frotter  de  graisse  une  calebasse. 


Levé-Davadi.  .  • 

GanalAlaU 

Kanell 

Fora-Syré. 

Pora-Foulbé. . . . 

Velou-AU 

Sinntio-bomnabi. 
Vedou-Nodi 

Dendori 

Gauki 

Ouara  Malik. . . 

Polell-Aouboubé. 
Ouali-Diala. 
Goumel 

Barkedji 
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àtdavadéondavadi,  chiens,  etforf.oa 
endroit  couvert  d'arbres  qu'on  éé- 
f riche. 

de  garnisa,  petit  fruit  qu'on  prépara 
comme  l'aubergine ,  et  de  laoul,  chêne. 

de  kana  en  baba,  le  nom  du  cri  de  I'Im 
en  poolar. 

de  fora  on  forei,  flamme ,  et  syré,  san- 
kolets. 

de  fora  ou  forei,  flamme,  et  foulbé,  œah 
ou  poules. 

de  velou  ou  vedou  ,  lac  ;  Ali ,  non 
d'homme. 

de  sinntio,  lieu  ;  bamen,  nom  d'un  arbre. 

de  ce  qu'au  moment  de  l'inondation,  lei 
caïmans  viennent  jusqu'à  une  mare 
située  sur  remplacement  do  village 
actuel. 

de  dendi,  réunion,  association, 

de  gauki,  nom  en  poulsr  du  fruit  de 
l'arbre  appelé  Gaug. 

de  ouara,  village,  malik,  pécheur,  con- 
structeur de  pirogues. 

de  poli,  tourterelle,  et  aouboubé,  griot. 

de  Ouali,  nom  d'homme,  et  dialdé,  rire. 

de  goumel,  fourré  où  les  lions  surpre- 
naient les  bœufs. 

de  barkedji,  en  poular,  nom  d'un  arbre 
correspondant  au  tfguighuis  des 
Oulofs. 
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Analyses,  Rapports,  etc. 


Haïti,  sei  progrès,  ton  avenir,  par  Aueiandm  Bomhiàu.  —  Éluda  jur 
l'histoire  d'Haïti,  au  B.  AiDOUin.  —  Géographie  de  t'Ue  d'Haïti, 

par  B,    AiDODiit.  —  Histoire   de*    caciquei   à'Uàiti,    par  le  bsron 
Emile  Nao. 

RAPPORT   LU   A  LA  SOCIÉTÉ    DU   GÉOGRAPHIE, 

Par  M.  Jous  Dotai.. 


Voua  m'avez  chargé,  il  y  a  déjà  plusieurs  mois,  d'un 
rapport  sur  un  écrit  concernant  Haïti  qui  vous  avait  été 
offert  par  M.  Bonneau,  notre  confrère,  en  m'invitant 
à  le  rapprocher  des  Études  sur  l'histoire  d'Haïti,  dues 
à  la  plume  de  M.  Ardouin,  qui  appartient  aussi  à  notre 
Société.  Il  a  paru  utile  de  comprendre  dans  le  même 
rapport  deux  autres  ouvrages  récents  sur  Haïti  que 
possède  votre  bibliothèque,  l'un  sur  la  géographie  de 
cette  lie,  écrit  également  par  M.  Ardouin  ;  l'autre  sur 
l' Histoire  des  caciques  d'Haïti,  qui  a  pour  auteur  le 
baron  Emile  Nau.  Cette  réunion  d'écrits  permet  de 
résumer  dans  un  tableau  d'ensemble  les  traits  caracté- 
ristiques de  cette  ancienne  colonie  de  la  France,  a  la- 
quelle son  éclatante  prospérité  avait  valu  le  surnom  de 
Heine  des  Antilles. 

Haïti,  ses  progrès,  son  avenir. 

L'écrit  de  M.  Bonneau  est  presque  exclusivement 
politique,  et  par  cela  même  un  compte  rendu  détaillé 

IV.    NOVEMBRE.    3.  23 
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et  motivé  en  serait  déplacé  au  sein  de  notre  Société. 
Son  objet,  en  effet,  est  d'établir  tout  ce  que  le  peuple 
haïtien  adroit  d'espérer  du  gouvernement  du  président 
actuel,  M.  Geffrard,  pour  le  progrès  des  institutions 
publiques  autant  que  de  la  prospérité  matérielle.  C'est 
un  plaidoyer  contre  les  blancs,  un  peu  aussi  contre  les 
noirs,  en  faveur  des  hommes  de  couleur,  qui  possèdent 
en  ce  moment  à  Haïti  la  suprématie  due  à  la  supériorité 
de  l'éducation,  de  la  fortune,  du  rang  social.  C'est  en- 
core une  protestation  contre  le  retour  de  la  république 
Dominicaine  à  sa  métropole  européenne,  sous  l'influence 
du  général  Santana,  et  l'horoscope  des  malheurs  qui 
pèseraient  sur  Haïti,  sa  voisine,  si  elle  avait  le  malheur 
de  suivre  cet  exemple.  Vous  comprenez,  messieurs,  à 
quels  débats  inopportuns  l'appréciation  de  toutes  ces 
thèses  pourrait  donner  lieu.  Je  les  éviterai  en  me 
bornant  à  relever,  parmi  les  faits  et  les  chiffres  rap- 
portés par  notre  confrère,  quelques-uns  de  ceux  qui 
touchent  le  moins  indirectement  à  la  géographie.  Ils 
sont  moins  nombreux  que  je  le  souhaiterais. 

La  partie  française  d'Haïti,  l'ancien  Saint-Domingue 
de  la  France,  couvre  une  superficie  totale  de  1632  lieues 
carrées,  soit  2  611  200  hectares;  c'est  le  tiers  environ 
de  l'aire  totale  de  Filé.  En  1789,  la  population  était 
d'environ  700  000  individus,  dont  40  000  blancs, 
40  000  mulâtres  ou  hommes  de  couleur  libres,  et  le 
reste  (plus  de  600  000  noirs)  esclaves.  La  population 
actuelle,  jouissant  de  l'égalité  des  droits  sous  la  variété 
des  nuances  de  la  peau,  est  d'environ  750  000  âmes. 
Quoique  un  peu  plus  forte  en  nombre  absolu  qu'en 
1789,  elle  ne  s'est  pas  développée  suivant  la  progrès- 
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3Ï00  qui  a' observe  en  tout  pays  civilisé.  M,  Bonneau  en 
donne  incidemment  la  clef  en  reconnaissant  que  le  ma- 
nage  consacré  par  la  loi  civile  et  religieuse  y  est  une 
rare  exception.  Cette  densité  de  population  est  d'ail- 
leurs très  faible,  puisqu'elle  n'est  pas  même  de  1  habi- 
tant par  3  hectares;  tandis  que,  dans  les  mêmes  eaux, 
la  Guadeloupe  possède  près  d'un  habitant  par  hectare 
(140  000  âmes  pour  165  000  hectares),  et  la  Marti- 
nique beaucoup  plus  (150  000  âmes  pour  100  000  hec- 
tares) .  En  s' engageant  plus  sérieusement  qu'elle  n'a 
fait  jusqu'à  présent  dans  la  carrière  du  travail,  et 
dotée  d'une  habile  administration,  la  population  d'Haïti 
pourrait  donc  doubler  sans  se  sentir  à  l'étroit  sur  son 
fertile  territoire. 

Depuis  la  révolution,  la  production  non-senleoientne 
s'est  pas  maintenue  a  son  ancien  taux,  mais  elle  a  con- 
sidérablement décliné.  M.  Bonneau  le  reconnaît,  sans 
fournir  toutefois  pour  les  temps  actuels  des  renseigne- 
ments aussi  précis  ni  aussi  complets  que  pour  les 
années  1789  et  1791.  Nous  reproduisons  ces  derniers 
comme  très  instructifs. 

81TCATIOS  iCOROaiQDl  o'Hllïr. 

1791  (I).  1860. 

Établissement!.  —  — 

Uiiaei  pour  ancre  blanc 451  » 

—     pMf  lucre  brut 362  ! 

Câféièrci 3111  î 

lodigolïrics 3161  • 

ColonncriM 789  I 

Ciciotariei 69  f 
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1791  (1).  1860. 


» 


Produits  exportez. 

Sucre  blanc  (livres  en  poids).  •  70  000  000 

Sucre  brut. .  —  93  000  000  ? 

Sirop  (valeur  en  liv.  coloniales).  1  947  1 32  » 

Café  (livres  poids) 68  151  180  60  514  829 

Coton       —  6  286126  2  500  000 

Indigo      —  930  016  , 

Cacao       —  150000  350  à  400000 

Écailles  de  tortue        —        .  50  000  » 

Acajou  et  campéche    —  1  500  000  104  321 200 

Cuirs,  rhum,  etc.        —  »  a 

Capitaux. 
Valeur  des  maisons  d'exploita- 
tion et  des  usines  (liv.  col.) .       350  340  000  y 
Valeur  des  esclaves    —         .    1  500  000  000                        » 

Importations  (2). 
De  la  métropole  et  de  l'étranger 

(livres  coloniales) 200  000  000       fr.  23  000  000  (3) 

Exportations. 
Valeur  des  exportations  (livres 

coloniales) 200  000  000  » 

Soit  en  livres  tournois 134  000  000      fr.  25  000  000  (3) 

Sucres  et  cafés  livrés  en  contre- 
bande au  commerce  étranger.        Mémoire.  » 
Navigation  (2) . 
Navires  nationaux,  plus  de.. *          700                        5  (3) 
Navires  étrangers  de  moindre 

calibre 700  943  (3) 

Revenus  (2). 
Divers  (livres  coloniales) 1 5  000  000        fr.  9  000  000  (2) 

(1)  Voyez  la  noie  page  précédente. 

(2)  J'emprunte  les  chiffres  de  1 791  au  livre  de  M.  Ardouin  dont  le  compte  rend»  sait. 

(3)  J'cmprunto  ces  chiffres  à  Y  Annuaire  de  l'économie  politique,  de  lQf.  Guu^ 
laumin  et  Block  ;  ils  s'appliquent  à  l'année  1859.  Ceux  afférents  à  la  navigation,  em- 
pruntés aux  documents  officiels,  révèlent  une  erreur  probable  dans  ceux  de  1 79i  en 
ce  sens  du  moins  que  ces  derniers  indiqueraient  le  nombre  des  entrées  ou  des  sorties 
plutôt  quo  celui  des  entrées  et  des  sorties. 
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Lei  droill  d'octroi  perçus  sur 

1791  (i) 

Importation  des  denrées  (li- 

7  000  000 

Dépentei{2). 

Générales  (livre*  coloniale») . . 

13  000  000 

5  000  000  (3) 

La  décadence  est  manifeste,  et  quoiqu'il  faille  tenir 
compte  et  des  capitaux  mobiliers  emportés  à  la  fin  du 
dernier  siècle  par  les  planteurs  qui  échappèrent  au 
massacre,  et  par  l'indemnité  payée  annuellement  &  la 
France,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  y  a  de  la  faute 
des  habitants.  M.  Bonneau  le  leur  déclare  du  reste 
dans  une  éloquente  apostrophe  : 

h  Les  noirs  de  Cuba,  s'écrie-t-il,  donnent  chaque 
année  à  leurs  maîtres  800  millions  de  livres  de  sucre, 
1  1  millions  de  livres  de  tabac,  140  millions  de  cigares, 
235  000  barriques  de  mélasse,  et  les  Haïtiens  indé- 
pendants, les  Haïtiens  travaillant  pour  eux-mêmes, 
laissent  pour  ainsi  dire  incultes  plusieurs  de  leurs 
plaines  les  plus  fertiles  !  Secouez  donc  votre  torpeur, 
soyez  de  votre  siècle,  prouvez  ce  que  vaut  la  liberté, 
soyez  hommes,  et  remuez  d'une  main  vigoureuse  ce 
sol  que  vous  avez  engraissé  de  vos  sueurs  quand  il 
appartenait  à  d'autres,  et  de  votre  sang  lorsque  vous 
en  avez  revendiqué  la  possession  sur  le  champ  de 
bataille  I  » 

Avec  une  aussi  louable  franchise  la  logique  devait 
conduire  M.  Bonneau  à  blâmer  la  prohibition  qui 
frappe  l'entrée,  dans  les  ports  de  Haïti,  de  toute  denrée 

(<)  Voyei  noio  l,p.  317. 
(!)  Vojc.  noie  1,  p.  MB. 
(3)  Voyei  iw(«  3,  p.  318, 
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similaire  des  produits  du  crû,  et  la  prohibition  da 
cabotage  pour  tout  navire  étranger,  alors  que  la  na- 
rine nationale  ne  possède  que  quelques  barques,  enfin 
l'interdiction  aux  blancs  de  tonte  propriété  foncière 
et  de  la  qualité  de  citoyen.  Cependant  notre  confrère 
excuse  toutes  ces  prohibitions  qui  entretiennent  la  tor- 
peur des  indigènes  en  les  privant  de  l'excitation  qm 
natt  de  l'exemple  et  de  la  concurrence.  Au  sein  d'une 
société  d'économie  politique,  je  critiquerais  son  exces- 
sive indulgence  pour  les  errements  d'un  autre  âge  i 
auprès  de  vous,  messieurs,  je  me  borne  à  la  constater. 
Je  crois  pouvoir  insister  un  peu  plus,  au  point  de 
vue  ethnographique,  sur  l'antithèse  que  développe 
M.  Bonneau  au  sujet  des  mulâtres  de  Haïti,  au  nombrg 
de  50  à  60  000,  et  des  noirs  dix  fois  au  moins  plue 
nombreux.  Plus  sévère  envers  ceux-ci  que  ne  le  sont 
d'ordinaire  même  leurs  juges  les  moins  sympathiques, 
il  déclare  que  les  chefs  noirs,  Toussaint-lxravertuiv, 
Dessalines,  Christophe  et  Soulouque,  n'ont  été  que  de 
barbares  tyrans,  aspirant  tous  au  pouvoir  absolu,  tau* 
dis  que  les  présidents  mulâtres,  Pétion,  Boyer,  Rivière, 
Hérard,  Geffrard  se  sont  distingués  par  leur  respect 
pour  la  légalité,  D'après  lui,  une  différence  si  tranchée 
provient  à  la  fois  de  la  race  et  de  l'inégalité  d'éduca- 
tion. Dans  les  chefs  africains,  M.  Bonneau  constate» 
en  Amérique  comme  en  Afrique,  un  instinct  aveugle 
de  despotisme  généralement  empreint  de  cruauté, 
un  penchant  irrésistible  à  imiter  les  autocrates  lai 
plus  fameux,  un  besoin  immodéré  de  luxe,  de  faste  et 
de  clinquant.  Quant  au  peuple  noir,  appartenant  à  une 
race  passive  entre  toutes,  il  a  besoin  d'être  continuel- 
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lement  stimulé  ;  sinon  it  reste  éternellement  station- 
naire,  insouciant  pour  l'instruction,  indifférent  aux 
travaux  intellectuels  et  aux  spéculations  scientifiques 
ou  économiques.  Toute  la  littérature  haïtienne  appar- 
tient exclusivement  aux  hommes  de  couleur  ;  le  génie 
du  noir  ne  s'est  pas  encore  révélé. 

A  ces  prémisses,  présentées  comme  appréciation  gé- 
nérale, M.  Bonneau  reconnaît  cependant  des  excep- 
tions.-Guerrier,  Pierrot  et  Riche,  qui  occupèrent  le 
fauteuil  présidentiel,  de  1.8A4  à  1847,  dédaignèrent 
la  pompe  impériale  et  royale,  et  se  montrèrent  dignes 
de  leurs  prédécesseurs  et  successeurs  mulâtres.  Il  n'en 
attribue  pas  moins  à  ceux-  ci  une  incontestable  supé- 
riorité intellectuelle  et  morale  qui  leur  assure  le  gou- 
vernement. 

Tout  en  justifiant  avec  raison  cette  supériorité  des 
mulâtres,  due  à  l'influence  de  la  race  blanche  dont  le 
sang  coule  dans  leurs  veines,  notre  confrère  n'a-t-il 
pas  jeté  un  voile  trop  indulgent  sur  certains  épisodes 
de  l'histoire  haïtienne,  en  faisant  du  despotisme  et  de 
la  cruauté  le  triste  privilège  des  noirs  ?  Et  au  spectacle 
de  ces  incessantes  révolutions  et  révoltes,  inévitable- 
ment suivies  de  sanglantes  représailles ,  qui  depuis 
soixante-dix  ans  composent  l'histoire  d'Haïti  ;  à  la 
vus  d'un  incurable  désordre  financier,  n'est-on  pas 
amené  à  soupçonner  que  les  hommes  de  couleur,  non 
moins  que  les  noirs,  ont  besoin  de  recevoir  des  blancs 
des  leçons  de  modération  politique,  aussi  bien  que 
d'initiative  intellectuelle  et  d'éducation  financière? 
Une  expérience ,  Ancienne  déjà  et  bien  étendue , 
semble  constater  que  les  noirs  trouvait  dans  les 


(  332  ) 

blancs  des  chefs  et  des  patrons  plus  bienveillants  que 
les  hommes  de  couleur,  et  dont  ils  subissent  plus  volon- 
tiers l'ascendant. 

(J'emploie  cette  dernière  appellation  de  préférence 
à  celle  de  race  jaune,  empruntée  par  M.  Bonneaaà 
quelques  écrivains,  et  qui  a  le  tort  d'introduire  dans 
le  langage  ethnographique  une  regrettable  confusion.) 

Parmi  les  documents  intéressants  qui  complètent 
l'écrit  de  notre  confrère,  je  citerai  le  budget  d^!8ôi, 
la  constitution  de  1840,  rétablie  avec  quelques  modi- 
fications en  1859;  enfin  une  bibliographie  fort  éten- 
due. On  peut  regretter  l'absence  de  documents  com- 
plets sur  le  mouvement  commercial  de  la  république 
noire. 

Etudes  sur  F  histoire  d'Haïti. 

M.  B.  Ardouin,  ancien  ministre  d'Haïti  près  le  gou- 
vernement français,  ancien  secrétaire  d'État  de  la 
justice,  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  a  élevé 
un  véritable  monument  à  sa  patrie  dans  les  Études  sur 
l'histoire  d'Haïti,  rattachées  à  la  vie  du  général  Bor- 
gella.  Cet  ouvrage  ne  contient  pas  moins  de  onze  vo- 
lumes in-8°  fort  épais,  imprimés  à  Paris  de  1855  à 
1860.  Et  néanmoins,  dans  ce  cadre  si  vaste  par  la 
dimension,  n'entre  qu'une  assez  courte  période  de 
temps  :  de  1789  à  1843;  soit  cinquante-quatre  ans. 
Vous  ne  vous  attendez  pas  à  ce  que  je  suive  l'auteur 
dans  le  dédale  des  événements  locaux,  bien  que  des 
noms  devenus  historiques  y  figurent  fréquemment 
Préoccupé  en  ce  moment  de  la  géographie  seule,  je 
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n'ai  à  signaler  qu'un  chapitre  fort  intéressant  où 
M.  Ardouin  applique,  avec  autant  de  sagacité  que  de 
mesure,  la  topographie  à  l'histoire.  Il  montre  comment 
les  divisions  territoriales  du  Nord,  de  l'Ouest,  du  Sud, 
qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  annales  politiques 
d'Haïti,  correspondent  a  des  différences  naturelles  de 
configuration  du  sol,  de  fertilité  des  terres,  d'abon- 
dance des  eaux,  d'accessibilité  des  ports,  de  date  dans 
l'exploration  et  colonisation  par  le»  Européens;  enfin 
de  voisinage  ou  d'éloignement  des  colonies  étrangères. 
Cette  intervention  si  bien  justifiée  et  beaucoup  trop  rare 
de  la  géographie  dans  l'histoire,  dont  elle  doit  régénérer 
les  méthodes,  mérite  d'être  signalée;  mais  cela  ne  fait 
que  mieux  sentir,  dans  l'ouvrage  de  M.  Ardouin,  la 
nécessité  d'une  carte  de  Saint-Domingue  :  privé  de  ce 
flambeau,  le  récit,  toujours  minutieux,  ne  porte  pas 
une  clarté  suffisante  dans  l'esprit. 

Les  Etudes  de  M.  Ardouin  opposent  à  chaque  page 
les  hommes  de  couleur  aux  anciens  colons  de  Saint- 
Domingue,  pour  grandir  les  uns  en  abaissant  les  autres  : 
l'auteur  ne  dissimule  pas  quelle  solidarité  de  race 
inspire  sa  plume,  et  cette  franchise  met  en  garde  contre 
la  sévérité  de  ses  jugements;  mais  peut-être  le  témoi- 
gnage de  l'historien,  qui  prétend  obtenir  le  suffrage, 
non-seulement  de  ses  concitoyens,  mais  de  ses  lecteurs 
des  deux  mondeset  de  toute  couleur,  trouverait-il  plus 
de  crédit  s'il  rappelait  le  rapport  d'un  magistrat  plutôt 
que  le  plaidoyer  d'un  avocat? 

Quoi  qu'il  en  soit  d'une  sévérité  un  peu  partiale, 
bien  difficile  &  éviter,  j'en  conviens,  en  des  sujets  aussi 
brûlants,  l'ouvrage  de  cet  émisent  Haïtien  atteste  de 
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grandes  et  patientes  recherches,  et  prendra  le  rang  le  plus 
élevé  parmi  les  œuvres  politiques  et  littéraires  de  soc 
pays  ;  on  doit  vivement  souhaiter  qu'il  le  continue  au 
moins  jusqu'à  l'avènement  du  président  Geffrard.  A  a 
juger  d'après  les  pages  assez  nombreuses  que  j'en  ai 
lues,  je  dois  déclarer  tout  à  fait  exagérée  la  modestie  de 
l'introduction,  où  l'auteur  demande  excuse  pour  le 
style,  en  rappelant  que  les  enfants   d'Haïti  ne  fout 
guère  que  bégayer  la  langue  française.  Les  Études  sont 
aussi  bien  écrites  que  la  bonne  moyenne  des  ouvrages 
composés  par  des  Français;  et  ce  doit  être  pour  la 
France  elle-même  une  consolation  de   penser  que  À 
elle  a  perdu  une  précieuse  colonie»  elle  a  du  moins 
légué  à  cette  fille  de  sa  grandeur  coloniale,  l'héritage 
respecté  de  sa  langue  et  de  sa  littérature. 

Géographie  ds  File  cF  Haïti. 

M.  Ardouin  avait  préludé  à  son  grand  ouvrage  par 
une  Géographie  de  F  île  d'Haïti ,  devenue  classique  dans 
les  écoles  de  la  république.  La  première  édition  datait 
de  1832,  la  seconde  est  de  1856.  C'est  un  écrit  de  cent 
pages,  compacte,  imprimé  au  Port-au-Prince,  et  qui 
ne  donne  pas  une  idée  très  avantageuse  de  la  typo- 
graphie locale  ;  mais  le  fond  rachète  la  forme  et  semble 
laisser  peu  à  désirer,  tant  pour  la  géographie  que  pour 
la  statistique  ;  même  un  sommaire  historique  résume 
tous  les  événements  importants  depuis  la  découverte 
de  l'île,  le  0  décembre  1A92,  par  Colomb,  jusqu'à 
1830.  11  semble  qu'une  carte  était  l'indispensable 
complément  d' un  tel  livre  :  elle  manque. 
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Histoire  des  caciques  d'Haïti. 

Cette  histoire,  due  à  ta  plume  du  baron  Emile  Nau, 
un  Haïtien  de  couleur  comme  le  précédent  écrivain, 
nous  transporte  aux  premiers  temps  de  la  découverte 
de  l'Amérique.  Composé  d'après  les  récits  des  premiers 
navigateurs  ou  missionnaires,  peut-être  aussi  un  peu 
d'après  la  légende  locale,  le  récit  de  M.  Nau  ajoute 
peu  à  la  science  certaine  ;  mais  il  charme  l'imagination 
et  émeut  le  cœur  par  la  mise  en  scène  de  ces  popula- 
tions indigènes,  dont  le  naïf  et  confiant  accueil  de  sau- 
vage fut  si  mal  reconnu  par  les  voyageurs  chrétiens  et 
civilisés,  sans  en  excepter  le  grand  Colomb.  Ces  caci- 
ques, dont  les  noms  et  les  malheurs  se  lient  à  nos  lec- 
tures d'enfance,  revivent  avec  npe  apparence  de 
vérité  qui  éloigne  jusqu'à  la  pensée  de  la  critique;  on 
se  plaît  au  tableau  de  ces  mœurs  primitives,  touchantes 
de  simplicité  et  de  pureté;  et  y  eut-il  beaucoup  de 
roman  allié  à  un  peu  de  réalité,  on  ne  renoncerait  pas 
volontiers  à  ces  réminiscences  des  temps  édéniques  si 
rares  au  xv"  siècle. 

Un  intérêt  plus  scientifique  s'attache  à  trois  notices 
qui  terminent  le  livre  de  M.  Emile  Nau  :  une  notice 
sur  la  géographie  primitive  d'Haïti  i  une  autre  sur  la 
langue  et  la  littérature  dea  aborigènes  ;  une  troisième 
enfin  sur  la  flore  locale,   celle-ci  par  M.  Eugène  Nau. 

Des  travaux  de  cet  ordre,  sur  une  ancienne  colonie 
française,  étant  dignes,  par  leur  exécution  aussi  bien 
que  par  leur  objet,  de  vos  sympathies  et  de  vos  encou- 
ragements, je  p'hésite  pu,  messieurs,  &  les  signaler 
&  votre  bienveillance. 
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nouvelles  et  eommunf eatf ons. 


NOTE 

SUR  LA 

COLLECTION  GÉOGRAPHIQUE 

DB  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE, 
Lue  par  M.  E.  Cortambrrt  à  la  séance  du  21  novembre  1862. 


La  Société  de  géographie  s'est  toujours  vivement 
intéressée  au  Cabinet  géographique  créé  à  la  Biblio- 
thèque impériale  par  les  soins  de  notre  vénérable  et 
regretté  doyen,  M.  Jomard.  Je  crois  de  mon  devoir  de 
lui  faire  connaître  la  situation  de  ce  Cabinet,  et  de  la 
rassurer  sur  le  sort  et  l'avenir  d'une  importante  créa- 
tion, qui  a  des  bases  solides  et  qui  se  soutiendra  vi- 
goureusement, malgré  la  grande  perte  qu'elle  vient 
d'éprouver. 

La  Collection  des  cartes  et  plans  que  dirigeait 
M.  Jomard,  a  été  réunie  au  département  des  Impri- 
més, en  vertu  de  la  nouvelle  organisation  qui  régit  la 
Bibliothèque  depuis  le  décret  du  14  juillet  1858.  Mais 
elle  reste  une  section  distincte  et  considérable,  qui, 
loin  de  s'amoindir  sous  ce  nouveau  titre,  recevra, 
au  contraire,  une  impulsion  plus  utile  encore  et  un  in- 
térêt croissant,  par  son  alliance  avec  un  département 
dont  elle  a  constamment  besoin  et  qui  a  sans  cesse 
besoin  d'elle. 
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La  géographie,  en  effet,  ne  vit  pas  que  de  cartes  et 
de  plans  :  il  lui  faut  des  livres,  et  beaucoup  de  livres. 
Eh  bien  1  en  conservant  au  Cabinet  géographique  une 
existence  tout  à  fait  à  part,  sans  aucune  fusion  avec 
les  Imprimés,  il  était  nécessaire  d'y  rassembler,  sous 
peine  de  le  laisser  très  incomplet,  tous  les  ouvrages  de 
géographie,  de  voyages,  de  statistique,  toutes  les  édi- 
tions des  anciens  géographes,  des  vieux  cosmographes, 
ouvrages  souvent  fort  rares  et  fort  chers;  mais  les 
Imprimés,  de  lenr  côté,  tiennent  aussi,  et  avec  juste 
raison,  à  les  posséder  :  de  là,  double  emploi,  énormes 
frais  d'acquisitions  semblables  dans  le  même  établis- 
sement, et  tiraillement  possible  entre  deux  directions 
rivales. 

Par  la  réunion  des  cartes  et  des  plans  au  départe- 
ment des  Imprimés,  et  grâce  à  la  disposition  nouvelle 
qu'on  projette  de  donner  aux  salles  de  travail,  tous  les 
livres  géographiques  de  ce  département  deviennent 
une  annexe  et  comme  une  partie  de  la  section  de 
géographie,  et,  sans  doubler  ses  dépenses,  la  Biblio- 
thèque impériale  peut  ainsi  offrir  aux  travailleurs 
toutes  les  ressources  de  recherches  dans  cette  branche 
importante  des  connaissances  humaines.  Un  amateur 
de  géographie  veut-il  joindre  à  l'étude  d'une  carte  les 
renseignements  d'un  livre,  il  trouvera  immédiatement 
celui-ci  dans  la  salle  voisine  ;  un  lecteur  de  voyages 
est-il  désireux  de  suivre  les  relations  sur  des  cartes 
complètes,  il  n'a  qu'un  pas  à  faire,  son  volume  à  la 
main,  pour  venir  chercher  les  positions  géographiques 
indispensables  à  l'intelligence  du  livre. 

Sans  cette  réunion,  les  deux  éléments  qui  consti- 
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tuent  la  science  entière  n'ont  aucune  relation  entre 
eux,  et  des  travaux  géographiques  sérieux  sont  rendus 
souvent  impossibles  par  une  séparation  que  de  bons 
esprits  ont  plus  d'une  fois  déplorée. 

C'est  ce  qui  engagea  une  commission  nommée  par  k 
ministre  de  l'instruction  publique,  en  1858,  à  conseil- 
ler l'annexion  des  Cartes  et  des  plans  aux  Imprimés. 
Seulement,  par  un  respect  bien  naturel  pour  le  grand 
âge  et  les  éminents  services  de  M.  Jomard,  on  lui  lais» 
la  direction  indépendante  du  Cabinet  géographique. 

Aujourd'hui,  la  réunion  existe,  et  le  public  labo- 
rieux, loin  de  s'en  plaindre,  y  trouvera  un  avantage 
réel.  C'est  une  force  nouvelle,  et  non  un  amoindris- 
sement, pour  ce  beau  monument  élevé  aux  sciences 
géographiques  par  le  savant  illustre  dont  nous  déplo- 
rons la  perte  récente. 

Celui  qu'on  a  bien  voulu  désigner  pour  diriger 
la  Section  géographique  et  continuer  l'œuvre  de 
M.  Jomard,  n'a  pas  sans  doute  l'autorité  de  son  prédé- 
cesseur ;  mais  il  a,  du  moins,  son  zèle,  son  activité,  sa 
connaissance  intime  de  la  Collection,  l'habitude  des 
classifications  méthodiques,  le  désir  ardent  d'être  utile 
au  public,  et  il  peut  affirmer  à  la  Société,  dont  il  de- 
mandera souvent  les  conseils  et  l'appui,  qu'il  soutien- 
dra de  toute  sa  force,  de  tout  son  dévouement,  l'édifice 
géographique  glorieusement  fondé  par  le  vénéré  Nestor 
de  notre  compagnie. 


(  33»  ) 
DR  QUELQUES   ACQUISITIONS 


COLLECTION  CÊOGRÀPIHQflE  T)E  LA  BIBLIOTHÈQUE   nrrfniALE 
ES  OCTOBRE   ET  NOVEMBRE    1862. 


La  collection  s'est  enrichie  tout  récemment  d'un 
grand  nombre  de  cartes.  Elle  a  reçu  des  Archives  de 
l'empire,  en  vertu  d'échanges  faits  par  cet  établisse- 
ment avec  les  départements  des  Imprimés  et  des  Ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale,  environ  huit 
mille  cartes,  dont  plusieurs  sont  de  très  précieux  mo- 
numents géographiques  manuscrits  ;  entre  autres  : 

Un  portulan  de  1634,  signé  par  Gaspar  Viegas,  très 
beau  travail  sur  parchemin,  qui  embrasse  l'océan 
Atlantique,  l'Afrique  occidentale,  une  partie  de  l'Eu- 
rope et  les  parties  orientales  de  l'Amérique,  particu- 
lièrement le  Brésil,  où  l'on  voit  flotter  le  drapeau  de 
Portugal  ; 

Quatre  autres  portulans  sur  parchemin,  sans  signa- 
ture et  sans  date,  représentant  la  Méditerranée  et  les 
régions  voisines,  et  qu'on  a  attribués  à  ce  même  Gaspar 
Viegas,  mais,  selon  moi,  sans  preuves  suffisantes,  car 
ils  me  paraissent  dessinés  et  écrits  par  une  main  moins 
habile  ; 

Un  portulan  sur  parchemin  portant  le  nom  de  Bar- 
thélémy Olives  de  Majorque,  avec  la  date  de  1684,et  re- 
présentant encore  la  Méditerranée  ;  mais  ce  nom  d'Oli- 
ves n'est-il  pas  une  faute  d'écriture  échappée  a  quelque 
main  maladroite  ?  Et  l'auteur  de  ce  travail  ne  serait-il 
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pas  un  membre  de  la  famille  des  OU  va,  qui  a  fait  on 
grand  nombre  de  cartes  à  la  fin  du  xyi*  et  au  xm* 
siècle  ? 

Parmi  les  portulans  venus  des  Archives,  se  trouve 
précisément  une  carte  de  François  Oliva,  datée  de 
1662.  Eh  bien  I  cette  date  me  parait  encore  une  er-~ 
reur,  car  François  Oliva  dessinait  ses  intéressantes 
cartes  marines  en  1603  et  vers  les  années  voisines,  et 
il  n'est  guère  probable  qu'il  en  composât  encore  en 
1662. 

Salvator  Oliva  faisait  les  siennes  en  1631,  1(335  et 
années  voisines  ;  c'est  donc  avec  étonnemeut  qu'on  en 
trouve  une  signée  de  ce  même  nom  en  1 535  !  On  ne 
peut  nier  que  certaines  fautes,  certaines  fraudes  même, 
dans  les  dates  et  dans  les  noms,  ne  se  soient  souvent 
glissées  dans  ces  curieux  monuments  manuscrits,  dont 
on  a  voulu  peut-être,  tour  à  tour,  rehausser  ou  dépré- 
cier la  valeur. 

Un  charmant  plan  topographique  du  cours  de  la 
Vie,  en  Vendée,  par  Florentin,  en  1542,  vient  d'être 
acquis  de  M.  le  baron  de  Wismes  par  le  Dépôt  géo- 
graphique. C'est  une  bande  de  parchemin  de  près  de 
6  mètres  de  longueur,  parfaitement  conservée  et  où  le 
dessin  a  gardé  toute  sa  fraîcheur  :  une  vue  du  château 
historique  d' Aspremont  accompagne  ce  plan  précieux. 

La  Société  géographique  de  Russie  et  le  ministère 
de  la  guerre  du  même  empire  ont  aussi,  par  la  bien- 
veillante entremise  de  M.  N.  de  Khanikoff,  enrichi  notre 
Collection  d'un  grand  nombre  de  cartes  très  récentes, 
entre  autres  : 

La  carte  de  la  Russie  d'Europe,  en  douze  feuilles  ; 
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La  carte  astronomique  et  topographie  de  la  Russie 
d'Europe,  en  six  feuilles  ; 

La  carte  des  voies  de  communication  et  des  lignes 
télégraphiques  de  la  Russie  d'Europe,  en  quatre  feuilles; 

La  carte  des  altitudes  des  points  les  plus  rapprochés 
de  l'arc  du  méridien  de  Dorpat,  en  deux  feuilles  et  demie; 

La  carte  des  altitudes  des  points  les  plus  rapprochés 
du  parallèle  de  47"  30',  et  de  celles  de  la  Crimée  ; 

La  carte  des  altitudes  de  la  région  caucasienne  ; 

La  carte  topographique  et  militaire  du  gouverne- 
ment de  Moscou,  en  quarante  feuilles; 

Le  plan  de  Moscou,  en  quatre  feuilles  ; 

La  carte  de  la  Russie  d'Asie,  en  quatre  feuilles  ; 

La  carte  de  la  Sibérie  orientale,  en  quatre  feuilles  ; 

La  carte  de  la  Finlande,  en  deux  feuilles. 

Toutes  ces  cartes,  excepté  la  première,  qui  est  due  a 
la  Société  impériale  géographique ,  proviennent  du 
Dépôt  de  In  guerre  de  Russie. 

E.  CORTAMBERT. 


IV.    NOVEMBRE,    à. 
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Acte»  de  la  Soelété. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  7  novembre  1862. 

PliilDEHCl  DE  ■•   d'ATBAC 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et 
adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre 
de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Philippes  de  Kerhallet, 
faisant  envoi  de  la  nouvelle  édition  qu'il  vient  de  ter- 
miner du  Manuel  de  ta  navigation  dans  la  mer  colom- 
bienne. Il  sera  ultérieurement  pourvu  à  la  désignation 
d'un  rapporteur  chargé  de  présenter  une  analyse  de 
cet  important  ouvrage. 

M.  Ferdinand  de  Luca  adresse  de  Naples  à  la  So- 
ciété, une  brochure  intitulée  :  Quelques  idées  sur  la 
science  de  F  acclimatation  :  M.  de  Quatrefages  est  prié  de 
rendre  compte  de  ce  travail. 

M.  Malte-Brun  communique  plusieurs  lettres  qu'il 
a  personnellement  reçues  :  l'une  d'elles  contient 
l'expression  des  regrets  du  docteur  Barth  au  sujet  de 
la  mort  de  M.  Jomard,  que  le  célèbre  voyageur  appelle 
son  ancien  ami  et  son  protecteur.  Deux  autres  sont 
écrites  de  Kh  art  hou  m  par  M.  G.  Lejean,  qui  donne  des 
nouvelles  de  plusieurs  voyages  en  cours  d'exécution  : 


{  343  ) 
il  annonce  que  l'expédition  allemande  de  l'Afrique  cen- 
trale n'a  pu  pénétrer  dans  le  Wada'ï,  et  il  peint  l'état 
de  trouble  dans  lequel  se  trouvent  aujourd'hui  le 
Soudan  égyptien  et  les  pays  quil'avoisinent.  Dans  une 
quatrième  lettre,  M.  Auguste  Petermann  fait  connaître 
l'état  d'avancementde  son  travail  de  révision  de  l'atlas  de 
Stieler  ;  il  se  propose  de  publier,  en  outre,  un  atlas  spécial 
de  la  Nouvelle-Zélande  en  six  feuilles,  et  un  atlas  complé- 
mentaire de  Stieler,  devant  contenir  trois  cents  cartes. 

A  la  suite  de  ces  communications,  le  secrétaire  gé- 
néral donne  .lecture  d'une  lettre  de  M.  Jules  Gérard 
relative  à  son  projet  de  voyage  dans  le  Sahara  :  cette 
lettre  est  renvoyée  à  la  commission  spéciale  qui  a  été 
désignée  dès  la  séance  précédente  ,pour  recevoir  les 
communications  de  M.  Jules  Gérard  à  ce  sujet. 

Enfin  une  lettre  de  M.  Braouezec,  lieutenant  de  vais- 
seau, en  mission  au  Sénégal,  rend  compte  d'une  expé- 
dition qu'il  a  faite  en  bateau  à  vapeur  à  travers  les 
plaines  du  Djoloff  et  du  Damga  pendant  l'inondation, 
snr  un  marigot  formé  par  le  Sénégal  :  il  y  est  joint 
deux  cartes  intéressantes  qui  seront,  comme  la  lettre 
même,  insérées  au  Bulletin. 

M.  Richard  Cortambert  communique  à  son  tour  une 
lettre  qui  lui  est  adressée  de  Saigon  par  M.  Henri 
Bineteau,  et  qui  contient  des  détails  sur  nos  établisse- 
ments de  Cochincbine  :  il  en  sera  donné  un  extrait  dans 
le  Bulletin. 

Le  secrétaire  général  lit  ensuite  la  liste  des  ouvrages 
offerts,  auxquels  viennent  se  joindre  plusieurs  autres 
publications  présentées,  séance  tenante,  au  nom  des 
auteurs  on  éditeurs. 
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M.  Henry  Lange,  secrétaire  de  la  Société  géogra- 
phique de  Leipzig,  adresse  à  la  Société-sœur  de  Paris 
le  premier  rapport  annuel  de  cette  nouvelle  association 
géographique  allemande. 

M.  Bouillet  dépose  sur  le  bureau  un  Annuaire  statis- 
tique du  Canada  en  deux  volumes  ;  il  est  prié  d'en 
faire  une  analyse  pour  être  publiée  dans  le  Recueil  de 
la  Société. 

M.  d'Avezac  offre,  de  la  part  de  M.  Jules  Oppert, 
chargé  d'un  cours  de  sanscrit  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, un  Mémoire  sur  les  inscriptions  assyriennes  des 
Sargonides  et  les  fastes  de  Ninive,  extrait  des  Annales 
de  philosophie  chrétienne,  et  dans  lequel  se  trouvent 
recueillis  de  nombreux  vestiges  de  l'antique  géogra- 
phie asiatique. 

M.  d'Avezac  présente  également,  de  la  part  de  l'au- 
teur, une  brochure  autographiée  et  accompagnée  de 
planches,  contenant  une  notice  sur  la  construction  de 
nouvelles  mappemondes  et  de  nouveaux  atlas  de  géogra- 
phie; ce  travail,  qui  a  pour  objet  la  théorie  générale 
de  projection  des  surfaces  terrestres  en  surfaces  res- 
pectivement équivalentes,  est  dû  à  un  officier  distingué 
du  génie,  le  capitaine  Casimir  Foucaut  de  Prépetit, 
aujourd'hui  en  résidence  à  l'île  d'Yeu. 

M.  Victor  Guérin  fait  hommage  d'un  exemplaire  de 
son   Voyage  archéologique  dans  la  régence  de  Tunis  % 

dont  l'auteur  avait,  à  diverses  reprises,  communiqué 
des  fragments  à  la  Société.  Il  est  publié  sous  les  aus- 
pices de  M.  le  duc  de  Luynes,  en  deux  volumes,  accom- 
pagnés d'une  grande  et  belle  carte  de  la  Tunisie,  et 
d'une  planche  reproduisant  avec  la  plus  grande  fidélité 
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la  fameuse  inscription  bilingue  (puuico-Iibyenne)  de 
Thugga.  M.  Guérin,  présent  à  la  séance,  reçoit  les  re- 
merclments  de  la  Société,  qui  seront  également  adressés 
à  M.  le  duc  de  Luynes. 

M,  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau  le  premier 
volume  d'une  géographie  du  Pérou,  œuvre  posthume 
de  M.  D.  D.  Mateo  Paz  Soldan,  corrigée  et  augmentée 
par  M.  Mariano  Felipe  Paz  Soldan,  frère  de  l'auteur, 
et  publiée  aux  frais  du  gouvernement  péruvien, 
M.  Malte-Brun  est  chargé  de  transmettre  au  donateur 
les  remerclments  de  la  Société. 

Enfin  M.  Buisson  offre,  de  la  part  de  H.  le  baron 
d'Avril,  un  ouvrage  intitulé  :  Documents  relatifs  aux 
Église»  de  l'Orient,  considérées  dans  leurs  rapports  avec 
le  saint-siége  de  Rome.  M.  Buisson  est  prié  d'offrir 
à  M.  d'Avril  les  remerclments  de  la  Société. 

Le  secrétaire  général  annonce  que  M.  Henri  Duveyrier, 
à  peu  près  rétabli  de  sa  longue  maladie,  met  la  dernière 
main  à  la  relation  de  son  exploration  dans  le  pays  des 
Touaregs,  et  qu'il  y  a  lieu  d'en  espérer  la  publication 
prochaine. 

M.  Jean  Miro,  professeur  de  géographie  en  Espagne, 
est  présenté  pour  faire  partie  de  la  Société  par  MM.  H.Du- 
chanoy  et  Gh.  Duchanoy. 

Le  Président  fait  connaître  que  le  vice-roi  d'Egypte, 
en  témoignage  de  remerciaient  pour  sa  nomination 
comme  membre  de  la  Société,  a  ordonné  le  versement 
en  son  nom  d'une  somme  de  1500  francs.  Le  Bureau 
de  la  commission  centrale  est  chargé  de  faire  parvenir 
à  Son  Altesse  l'expression  de  la  gratitude  de  la  Société. 

M.  Maunoir  lit  une  intéressante  notice  exposant  la 
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situation  des  travaux  de  topographie  officielle  en  Eu- 
rope à  la  fin  de  Tannée  186-2  ;  cette  revue,  pleine  de 
renseignements  utiles  d'une  grande  précision,  sera 
imprimée  dans  le  Bulletin. 

M.  d'Avezac  termine  la  lecture  qu'il  avait  commencée 
dans  la  précédente  séance  d'une  note  relative  à  la  res- 
titution, à  l'aide  des  manuscrits  conservés  à  la  biblio- 
thèque impériale,  du  texte  grec  des  deux  passages  com- 
pris au  VIP  livre  de  la  Géographie  de  Ptolémée,  et  qui 
sont  restés  uniformément  dans  toutes  les  éditions 
grecques  de  ce  célèbre  ouvrage.  Sur  la  demande  de  la 
commission  centrale,  ce  travail  sera  inséré  dans  un 
des  prochains  cahiers  du  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  21  novembre  1862. 

PBÎI1DKNCK  PB  M.    D'ATOAÇ, 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Rafn  transmet  à  la  Société  de  géographie,  de  la 
part  de  la  Société  des  antiquaires  du  Nord,  dont  il  est 
secrétaire  :  Mémoires  des  antiquaires  du  Nord,  4850- 
1860;  Inscriptions  runiques  du  Slesvig  méridional, 
interprétées  par  M.  E.  C.  Rafn. 

M.  Encke,  secrétaire  de  l'Académie  de  Berlin,  an- 
nonce par  lettre  l'envoi  des  mémoires  de  cette  Aca- 
démie. 
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M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts. 

M.  Jean  Miro,  professeur  de  géographie  en  Espagne, 
présenté  à  la  dernière  séance  par  MM.  Hip.  et  Cb.  Du- 
chanoy,  est  admis  comme  membre  de  la  Société. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société,  par 
MM.  d'Avezac  et  de  Quatrefages,  MM.  Reinaud,  mem- 
bre de  l'Institut,  et  Lucien  Dubois,  employé  au  minis- 
tère de  la  marine  et  des  colonies. 

M.  Jules  Durai  lit  un  rapport  sur  les  trois  ouvrages 
Suivants  :  Géographie  d'Haïti,  par  M.  Bonn  eau  ;  His- 
toire d'Haïti,  par  M.  Ardouin ,  et  Histoire  des  caciques 
d'Haïti,  par  M.  le  baron  Emile  Nau.  Cet  intéressant 
travail  sera  inséré  au  Bulletin. 

M.  Antoine  d'Abbadie  donne  lecture  d'un  rapport 
sur  la  planchette  photographique  de  M.  Aug.  Cheval- 
lier.  Quelques  observations  sont  présentées  à  ce  sujet 
par  M.  d'Avezac. 

M.  E.  Cortambert  communique  une  note  sur  l'état 
actuel  de  la  collection  géographique  de  la  Bibliothèque 
impériale  et  sur  les  récentes  acquisitions  de  ce  dépôt. 

La  commission  centrale  décide  que  la  prochaine 
séance  générale  aura  lieu  le  19  décembre  1862. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE 

SÉANCES   DE   NOVEMBRE   1862. 


EUROPE. 

Itinéraire  général  de  la  France.  III.  Les  Pyrénées  et  le  réseau  des 
chemins  de  fer  du  Midi  et  des  Pyrénées,  par  Adolphe  Joanoe. 
Paris,  1862,  1  vol.  in-12.  M.  Elisée  Reclus. 

Inscriptions  raniques  da  Slesvig méridional,  interprétées  par  E.  C.  Ran, 
et  publiées  par  la  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord.  Copen- 
hague, 1861,  1  broch.  in-8°.  M.  E.  C.  Rifs. 

ASIE. 

Les  inscriptions  assyriennes  des  Sargonides  et  les  fastes  de  Ninive,  par 
Jules  Oppert.  (Extrait  du  t.  VI,  5e  série  du  Annales  de  philosophie 
chrétienne.)  Versailles,  1862,  1  broch.  in-8°.         M.  JuuttOwai. 

Bijdragen  lot  de  taal-land-en  Volkcnkunde  van  nederlandsch  Indiê, 
Vijfde  deel,  vierde  deel,  1862.  Amsterdam.  In-8°. 

Institut  nébblakdiis, 

AFRIQUE. 

Voyage  archéologique  dans  la  Régence  de  Tunis,  exécuté  en  1860,  et 
publié  sons  les  auspices  et  aux  frais  de  M.  H.  d'Albert,  doc  de 
Luynes,  par  V.  Guérin,  ouvrage  accompagné  d'une  grande  carte  de 
la  Régence  et  d'une  planche  reproduisant  la  célèbre  inscription 
bilingue  de  Tbugga.  Paris,  1862,  2  vol.  in-8°.         M.  V.  Gutiuu 

Aperçu  théorique  de  la  géographie  géognostique  de  l'Afrique  centrale, 
ou  explication  de  la  carte,  par  induction,  de  la  région  qui  forme 
les  bassius  de  la  Nigritie,  de  l'Abyssinie  et  de  la  Nubie,  mémoire 
lu  a  l'Institut  égyptien,  le  16  décembre  1859,  par  le  professeur 
Figari-Bey.  Paris,  1  broch.  iu-4°.  M.  Figaii-Bct. 
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AMÉRIQUE. 

Manuel  de  la  navigation  dans  la  mer  des  Antilles  et  dans  le  golfe  du 
Mexique,  par  C.  Philippes  de  Kerhallet.  Première  partie.  2*  édition 
entièrement  revue  et  corrigée.  Publié  sous  le  ministère  de  S.  Ex. 
M.  de  Chasseloup-Laubat,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 
Paris,  1862,  1  vol.  grand  in-8\       M.  C.  Philippes  de  Kerhallet. 

Geografia  del  Peru,  obra  posturna  del  D.  D.  Mateo  Pai  Solda  a,  corre- 
gida  y  aumentada  por  su  hermano  Mariano  Felipe  Paz  Solda  u, 
publicada  a  expensas  del  gobierno  peruano,  sciendo  présidente 
constituerai  et  libertado  gran  Mariscal  Ramon  Caslilla.  Tomo 
primero.  Paris,  1862,  1  vol.  in-4°. 

M.  D.  D.  Mateo  Paz  Soldan. 

Recensement  des  Canadas,  1851-52.  Recensement  personnel,  vol.  I. 
—Produits  de  l'agriculture,  moulins,  manufactures,  maisons,  écoles, 
édifices  publics,  maisons  de  culte,  etc.,  vol.  II.  Présenté  aui  deux 
chambres  du  Parlement  par  Tordre  de  S.  Eic.  Québec,  1853-1855. 
2  vol.  in- 8*.  M.  Bouillit. 

Les  Indiens  de  la  province  de  Mato-Grosso  (Brésil).  Observations  par 
le  docteur  Amédée  Moure.  (Eitrait  des  Nouvelles  annales  des  voya- 
ges, 1862.)  1  broch.  in-8°  M.  le  Dr  Aiedbe  Moure. 

Expéditions  des  Espagnols  et  des  Américains  au  Mexique  en  1829  et 
en  1847,  par  M.  deMofras.  Paris,  1862.  1  broch.  in-8°. 

M .  de  Mofras. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX.  —  MÉLANGES. 

Quelques  idées  sur  la  science  de  l'acclimatation,  par  M.  Ferdinand 
de  Luca.  1  broch.  in-8°.  M.  Ferdinand  de  Lcca. 

Notice  sur  la  construction  de  nouvelles  mappemondes  et  de  nouveaux 
atlas  de  géographie,  par  C.  Foucaut.  Arras,  1  broch*  in-8°. 

M.  C.  Foucaut. 

Documents  relatifs  aux  Églises  de  l'Orient,  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  le  saint-siége  de  Rome,  par  Adolphe  d'Avril.  Paris, 
1862.  1  vol.  in-12.  M.  Adolphe  d'Avril. 

Det  Kongelige  nordiske  Oldskrift  Selskab.  1  broch.  in-8°. 

Société  des  antiquaires  du  moid. 
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ATLAS  ET  CARTES. 

Atlas  van  Kaarten  over  nieuw  Guinée.  Beboorendo  toi  bel  naUrarfcif- 
torisch  en  ethnographisch  ventag  daarover.  Amsterdam,  1861 
in- 4°.  fHsmtrr  RÊnLuiuB. 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

Transactiont  of  the  american  phUosophical  Society  held  al  Pktiadêifk* 
for  promoting  useful  hnowledge.  Vol.  XII,  part.  I.  New  séries. 

Proceedings  of  the  american  philosophical  Society,  Vol.  VII,  n*  64; 
vol.  VTIl,  o°»  65  et  66. 

Memoirt  of  the  american  Academy  of  arts  and  sciences.  Vol.  VIII, 
paru  1.  New  seriei. 

Proceedings  of  the  american  Academy  o farts  and  sciences.  Feuilles  31 
à  48. 

Proceedings  of  the  Boston  Society  of  natwral  Mstory.  Vol.  VIII,  1861 
to  1862. 

Journal  ofthe  Franklin  Institua.  Septembre-octobre  1862. 

MittheUungen  d'Aug.  Petermann,  n°  10. 

Le  lieutenant-général  Chodzko,  Les  opérations  géodésiques  des 
Russes  dans  le  Caucase.  —  F.  Uochstettert  Esquisse  géographique 
de  la  Nouvelle-Irlande  (carte).  — Voyage  du  Dr  Th.  Kotschy  dans 
l'Ile  de  Cypre  et  l'Asie  Mineure,  1859.  —Voyage  de  M.  de  Heuglm, 
du  Dr  Steudner  et  de  M.  H.  Schubert,  de  DJenda,  en  Abyssinie,  i 
Khartoum,  mai  à  juin  1862.  —  Fin  de  l'expédition  conduite  par 
MM.  Munzinger  et  Kinzelbach.  Leur  retour  en  Europe.  —  Sa? 
l'orthographe  des  noms  dans  le  Holsteio  sur  la  carte  de  l'état- 
major  danois.  —  Les  noms  géographiques  en  bas  allemand.  — 
Nouvelle  détermination  de  Tarée  de  l'empire  de  Russie. —  Lapmtki, 
Les  peuples  dn  Caucase  dans  leurs  rapports  avec  le  gouvernement 
mise.  —  Rob.  de  Schlagintweitt  Tableau  des  distances  respectives 
des  places  les  plus  importantes  de  l'Himalaya  oeeideotal,  du  Tibet 
et  de  l'Asie  centrale.  —  Le  Dr  Henri   Barth  et  Paul  Dn  Chaillu. 


(861  ) 

—  Lettre  du  D'  Baikie  écrite  de  Noupé,  Afrique  centrale.  —  Obvie, 
Le  nouvel  établissement  français dut)  [e  golfe  d'Aden.  — 6.  Krtfft, 
Loi  serpents  dei  environs  de  Sydney.  —  Nouveaui  Iravaui  du 
Dr  Bercndi  sur  le  Meiique.  —  Récentes  publications  géographiques. 

Zeilichnfl  fïir  allg&mêtne   Hrdkundc.   Berlin,  n"   108,  109  et  110. 
Juin  a.  août. 

N"  108.  Bmgich,  Tanis  et  Avaria,  discussion  géographique  et 
biatorique.  —  Lettre  de  M.  de  Bevrmann,  DJalo,  38  février  1 862. 

—  A.  de  Eliel,  développement  des  districts  conimerciaui  danois  du 
aud  du  Groenland.  —  Fritdmann,  situation  et  déclin  dea  Indea 
néerlandaises  en  18B7  et  1838.  —  Dovt,  sur  le  climat  de  Port- 
Natal.  —  Esquisse  physiographique  de  la  partie  dea  montagnes" 
Rocheuses  voisina  des  sources  de  la  Clear-Creek  du  and,  à  l'est  de 
Middle  Park.  —  Le  Mistissipi.  —  Régularisation  de  la  frontière 
russo-chinoise  de  l'ouest.  —  Analyse  de deux  ouvrages  récents.  — 
Société  de  géographie  de  Berlin.  Mai.  —  Koner,  relevé  des  ouvrages: 
relatifs  a  la  géographie,  mémoires,  cartes,  etc.,  qui  ont  paru  depuis 
décembre  1861  jusqu'en  juin  1802. 

N°  100.  Meinicke,  voyage  de  Burke  a  travers  l'Australie  centrale. 

—  H.  Barth,  sur  la  défense  de  Du  Cbaillu  par  le  docteur  A.  Peler* 
maun.  —  B.  Hiibner,  sur  la  situation  de  Baesippo  dans  la  Bélique. 

—  Lettre  de  M.  Mor.  de  Beurmann  au  docteur  Barth,  datée  de 
Mourxouk,  21  avril  1862.  —  W.  Koner,  le  Paraguay  (carte).  — 
Lettre  du  docteur  David  Livingstone  au  docteur  Bnrth  ;  du  Zaïnbéii, 
18  février  1862.  —Elirait  d'une  lettre  de  M.  le  professeur  Mun- 
zinger,  de  Berne,  au  docteur  Barth.  —  Les  restes  du  canal  de 
l'isthme  de  Corinthe  commencé  dans  l'antiquité.  —  Société  de  géo- 
graphie de  Berlin,  juin  et  juillet. 

N*  110.  C.  Semper,  de  Manille;  voyage  dans  les  provinces  du 
nord  de  111e  de  Lucon.  —  Hànttiehe,  topographie  et  statistique 
des  Turcomans  persans.  —  Eliel,  les  districts  de  commerce  da- 
nois du  Groenland  (un).  —  Kariitn,  note*  d'an  voyage  dans  la 
Nouvelle-Grenade  (carte).  —  Nouvelles  du  sort  de  Vogel.  Lettre  de 
H.  aluminger.  —  Les  forêts  de  l'Australie.  —  L'ancienne  liaison 
de  la  mer  Balllqne  avec  la  mer  du  Nord  et  la  me*  Glaciale,  d'après 
MM.  Maaek,  Baer,  Loven,  etc.  Restes  de  la  création  animale  des 
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mers  arctiques  dans  les  lacs  intérieurs  de  la  Suède.  —  Critique 
littéraire.  —  Société  de  géographie  de  Berlin.  Août. 

Notizblatt  des  Vereins  fUr  Erdkunde  zu  Darmstadt,  1862.  N"  3-8. 
Mai-août. 

N°*  4, 6,  et  8.  Population  du  grand-duché  de  Hesse  ao  3  dé- 
cembre 1861. 

AbhanHungen  der   kœnigîichen  Akademie   der   Wissenschaflcn  » 
Berlin.  Aus  dem  Jahre  1861.  Berlin,  1862,  io-4°. 

Classe  philologique  et  historique.  —  Dirksen,  Sur  an  témoi- 
gnage épigraphique  de  la  consécration  chrétienne  à  Rome  au  tessst 
de  l'incendie  de  la  ville  par  Néron.  —  Gerhard,  Sur  Orphée 
et  les  Orphiques.— Lepsius,  Sur  les  lettres  arabes  et  leur  transcrip- 
tion ;  arec  quelques  éclaircissements  sur  la  voyelle  t  dure  dani  les 
langues  ta  tares,  slaves  et  roumaines. — W.  Schott,  Études  altafqtei, 
2e  partie.  —  Pertz,  Sur  la  signification  politique  de  l'année  1810. 

—  Homeyer,  Les  singularités  du  code  saxon.  —  Ffeèer,  La  notion 
védique  des  Nakchatras,  ou  mansions  lunaires.  — Gerhardi,  La  nais- 
sance des  Cabires  figurée  sur  un  miroir  étrusque.  —  Ad.  Frid. 
Rudorflius%  Ad  legem  Aciliam  de  pecuniis  repetundis  commenUUo. 

—  Kirchoff.  Sur  la  chrouologie  des  décrets  populaires  relatifs  à 
Methone. 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. 
T.  IV,  en  neuf  fascicules.  Saint-Pétersbourg,  1861-62,  in-4. 

N°  4.  Tentamen  flor»  ussuriensis,  oder  Versuch  eioer  flora  des 
Ussuris-Gebietes.  AucL  R.  Maack. 

N°  6.  Extrait  de  la  chronique  de  Sempad  et  de  son  continuateur, 
par  V.  Langlois. 

N°  9.  Analyse  critique  de  l'Histoire  de  Vardan,  parla.  Brosset. 

Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. 
T.  IV,  n°»  3  à  6.  1861. 

N°  3.  L.  de  Schrenck.  Nouvelles  communications  de  M.  Maxi- 
mowicz  concernant  la  faune  de  l'Oussouri  et  de  la  cote  méridionale 
de  la  àiandjourie. 

N°  4*  Schrenck.  Nouvelles  de  la  rivière  Soungari,  d'après  les 
notes  reçues  de  M.  Maximowicz.  —  Brosset,  Examen  critique  de 
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quelques  passages  de  la  description  delà  Grande -Arménie  du  P.  L. 
Alichan,  relatifs  à  la  topographie  d'Ani. 

N°  5.  //.  Schiefner,  Sur  quelques  légendes  héroïques  russes.  — 
V.  Lan  g  lois  y  Sur  la  succession  des  rois  d'Arménie  de  la  dynastie 
de  Roupèn.  —  J.  Wiedemann,  Premier  rapport  sur  son  voyage  en 
Estbonie  et  en  Livonie,  eutrepris  en  vue  de  l'étude  de  la  langue  esthe. 

N°  6.  Dorn,  Rapport  sur  un  voyage  au  Caucase  et  aui  côtes  mé- 
ridionales de  la  mer  Caspienne. 

Société  impériale  géographique  de  Russie.  2e  semestre  de  1861  et 
1er  semestre  de  1862. 

Philosophical  transactions  oflhe  royal  Society  ofLondon.  For  the  year 
MDCCCLXl.  Vol.  CLI,  part.  1,  2  et  3. 

Proceedings  of  the  Royal  Society.  N*  48  à  51. 

The  Journal  ofthe  royal  Asialic  Society.  Vol.  XX,  part.  1. 

Capl.  Meadows  Taylor,  Sketch  of  the  topography  of  east  and 
Wesl-Berar,  in  référence  to  the  production  of  cotton.  —  J.  Muir, 
Does  the  Vaiçeshika  philosophy  acknowledgea  deily,  or  not?  — Of 
the  same,  legends  chiefly  from  the  Çatapatha  BrAhmana.  —  G.  K. 
Nieman,  Brief  account  of  a  javanese  ms.  iutilled  :  Babad  Mangku 
Ndgdrd.  — Slrangford,  On  the  language  ofthe  Afghans.  —  Herm* 
de  Schlagintweit,  Glossary  of  the  Tibetan  geographical  terms.  — 
Baclrian  coins. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord.  1850-1860, 
Copenhague,  1861.  1  vol.  in-8. 

Sur  la  construction  des  salles  dites  des  Géants,  par  S.  M.  le  roi 
Frédéric  VII  de  Danemark.  —  Séances  annuelles  de  la  Société  des 
antiquaires  du  Nord,  1851-1858.  —  Geographical  elucidations  of 
the  Scotish  and  Irisb  local  names  occurring  in  the  Sagas,  by  P. A. 
Munch.  Transi,  by  G.  Stephens.  —  The  Northmen  in  Iceland,  by 
Grimeer  Thomsen.  Translated  by  prof.  G.  Stephens.  —  Séance 
annuelle  de  1859. —  Orthographe  de  quelques  anciens  noms  pro- 
pres nordiques.  —  Texte  explicatif  de  l'atlas  de  l'archéologie  du 
Nord.  —  Séance  annuelle  de  1860.  —  Le  cabinet  d'antiquités  amé- 
ricaines. —  Fred.  Schiern,  Descente  en  Angleterre  projetée  par  le 
roi  de  Danemark  Valdemar  Atterdag,  de  réunion  avec  les  Français. 
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—  Inscriptions  runiques  do  Slesvig  méridional,    interprétés  par 
C.  C.  Bafn.  —  Séance  annuelle  de  1861. 
Annoter  for  nordisk  Oidkyndighed  og  historié.  1858-1859. 

Nouvelles  Annales  des  Voyages,  n°  de  septembre  1 862. 

Septembre.  Journal  de  royaye  du  docteur  Charles  Cuny  de  Sknt 
(haute  Egypte)  à  El-Obéid  (Kordofan),  du  22  novembre  1857st 
3  avril  1858  :  Introduction,  par  V.  A.  Malte-Brun  ;  1.  deSiooti 
Dongola-el-Ordy;  II.  de  Dongola-el-Ordy  à  Abou-Gossi;  III.  de 
Abou-Gossi  à  Ed-Debhré.  —  Carte  de  la  République  du  Paragatj 
(cours  du  Parana  et  du  Paraguay,  Amérique  méridionale);  carte  de 
la  partie  méridionale  de  la  République  du  Paraguay ,  dressées  psi 
M.  E.  Mouchez,  etc.,  par  Y.  A.  Malte-Brun.  —  Carte  du  Liaao, 
d'après  les  reconnaissances  de  la  brigade  topographique  du  cors* 
expéditionnaire  de  Syrie,  en  1860-1861;  dressée  au  Dépôt  de  la 
guerre  sous  la  direction  de  M.  le  général  Blondel  ;  par  V.  A.  Malte- 
Brun.  —  Mort  de  M.  Jomard.  —  Prochain  traité  entre  la  France  et 
les  Touaregs.  —  Tableau  statistique  des  districts  du  Liban  et  de 
leur  population  par  religions.  -  Yoyage  de  M.  Landsborough,  do 
golfe  de  Carpen tarie  aux  bords  du  Darling  (Australie).  — Nouvelles 
de  l'exploration  américaine  de  M.  Hall,  a  la  recherche  des  restes  de 
l'expédition  de  Franklin.  —  Mort  de  lady  Livingstone  à  l'embou- 
chure du  Zambèze.  —  Les  volcans  de  l'Islande.  Extrait  d'une  lettre 
de  M.  Legrain.  —  La  mort  d'Éd.  Vogel.  Lettre  de  Werner  Mua- 
singer  au  comité  de  Gotha.  (Traduction  de  M.  Ch.  Grad.)  —  Prit 
mis  au  concours  de  la  Société  d'ethnographie,  1860-1861. 

Octobre.  Quatrième  extrait  de  la  Cosmographie  de  Dimashqoi, 
traduit,  pour  la  première  fois,  par  M.  A.  F.  èiehren.  —  Journal  de 
voyage  du  docteur  Charles  Cuny  de  Siout  (haute  Egypte)  à  El-Obéid 
(Kordofan),  du  22  novembre  1857  au  5  avril  1858  (suite)  ;  IV.  de 
Ed-Deb  héré  à  Es -Ça  fi  ;  V.  de  Es-Çafi  à  Kadjemar.  —  Ka  MoooWo 
Hawabii...  Histoire  de  l'archipel  Havaiien  (Iles  Sandwich).  Texte  et 
traduction  précédés  d'une  introduction  sur  l'état  physique,  mora| 
et  politique  de  ce  pays,  par  M.  Jules  Rémy.  Par  M.  F.  A.  MaUe- 
Brun.  —  Obsèques  de  M.  Jomard.  —  Nouvelles  de  l'expédition 
allemande  dans  l'Afrique  centrale,  du  Soudan  égyptien  et  du  haut 
fleuve  Blanc.  (Extraits  d'une  lettre  de  Khartoum.)  —  Nouvelles 
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cartes  publiéei  à  Goihi,  par  le  D'  Àitg.  Petermann,  perfectiont*- 
;  menti  apportés  au  Siieler's  Hand-Atlu.  —  Car  le  de  la  haute  Nubie, 
du  Darfour  et  du  Kordofaa,  dressée  pour  inivre  l'itinéraire  de 
M.  Cb.  Cuny,  par  M.  V,  À.  Malte-Brun. 
Revue  maritime  ai  caUmitii:  Novembre. 

La  Cochinchine  francise  (carte).  —  Layrle,  Réglementât  ion  de  la 
pAcbe  cobère  en  Angleterre.  — ]  Aubry-le-Comle,  Le  coton  a  la  cote 
occidentale  d'Afrique.  —  Vallon,  La  Casenuuee,  [dépendance  du 
Sénégal  (carte).  —  Vieillard  et  Deplanclie,  Essais  sur  la  Nouvelle- 
Calédonie.  —  Avalle,  Législation  et  administration  des  colonies 
anglaises. 
Journal  asiatique.  Juillet, 

Rapport  sur  les  travaui  du  conseil  pendant  l'année  1861-1862, 
par  M./,  ilohl. 
Journal  det  savants.  Septembre  et  octobre. 

Septembre.  Les  moines  d'Occident,  par  U.  de  Uontalembert 
(1"  article  de  M.  Liuré).  Leelurea  on  tbe  science  ot  language,  by 
Mai  Uuller  (2*  article  de  M.  Barthélémy  Saint-Iliiaire).  —  Couitn, 
le  duc  et  connétable  de  Luyoes  (10*  article).  —  Fragmenta  hiiio- 
rica  âracorum,  etc.  (l*r  article  de  M.  Egger). 

Octobre.  Ennianc  poesia  reliquia».  Recensait  J.  Wahlen  (l*r  ar- 
ticle de  M.  Patin).  —  Lecture*  on  tue  sciences  of  language,  by 
M.  Haï  ïiûller  (3*  article  de  H.  Barthélémy  Sainl-HUaire).  —  Le 
duc  et  connétabledeLuynes  (11°  article  de  M.  Cousin).  —Historié 
diplomatie*  Fridericî  secundi.  Collcgil  Uuillard  Bréholle*  (1er  ar- 
ticle de  IL  Avencl). 
Complet  rendus  de  l'Académie  do  sciences,  t.  Vf,  n"  13  à  19,  99 
septembre-! 0  novembre. 

N"  18.  Note  de  M.  de  Rochas  inr  la  formation  des  Ile*  de  corail 
de  la  mer  du  Sud. 
Bulletin  de  la  Société  géologique.  Septembre. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  d'acclimatation.  Août  et  septembre. 
Septembre.  Richard  (du  Cantal).  Influence  du  sciences  naturelles 
sur  la  production  du  sol.  Lettre  a  11.  Drouyn  de  Lhuya.  —  Léon 
Maurice,  De  l'accli ma  talion  dans  le  nord  de  la  France . 
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Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France.  Aoét. 

Annales  hydrographiques,  1862,  3e  trimestre. 
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ariennes.  —  Chavée,  Sur  la  morphologie  des  syllabes  chinoises.  — 
Davelouis,  Sur  les  relations  des  questions  anthropologiques  et  ioo- 
techniques.  —  Daily,  Sur  les  races  indigènes  et  sur  l'archéologie  da 
nouveau  monde. 

Revue  du  monde  colonial.  Octobre  cl  novembre. 

Octobre.  Lettre  sur  le  Portugal  et  ses  colonies,  par  il.  ÊrnUt 
Cardon.  —  La  colonisation  du  Queens*  Land,  par  M.  W.  de  Fon- 
vielle.  —  Nécrologie.  M.  Jomard,  par  M.  Richard  Cortambert.  — 
Chronique,  par  M.  A.  Noirot. 

Novembre.  Inauguration  du  service  postal  de  l'Indo-Chine,  par 
M.  A.  Noirot.  —  Principes  généraux  de  géographie  agricole  (6a), 
par  M.  le  Dr  P.  Sagot.  — Chronique,  par  M.  A.  Noirot. 

Revue  orientale  et  américaine.  N°  42. 

Cl.  Bernard,  Coup  d'oeil  sur  la  science  ethnographique.  — 
Schœbel,  Élude  sur  l'antiquité  américaine.  —  J.  Umery,  Notice  sur 
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BULLETIN 


DE  LA 


SOCIÉTÉ   DE   GÉOGRAPHIE 


DÉCEMBRE   1862. 


Mémoires,  Notices,  etc. 


COUP  D'OEIL 


SUR  LA 
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A   LA   FIN  DS  L'ANNÉE   1862. 


En  1689,  le  roi  Charles  XI,  de  Suède,  interdisait 
de  publier  la  grande  carte  de  son  royaume,  dressée 
par  Andréas  Buraus  sous  Charles  IX  et  Gustave 
Adolphe. 

Le  grand  Frédéric  s'opposa  pendant  quatorze  ans  à 
la  publication  de  l'atlas  de  Silésie  de  Millier,  continué 
par  Wieland,  Schubarth  et  Hase,  et  quand,  enfin,  il 
consentit  à  cette  publication ,  ce  fut  avec  défense 
expresse  de  corriger  les  nombreuses  erreurs  de  la 
carte. 

IV.    DÉCEMBRE*    1.  26 
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En  1764,  Knopf  ayant  publié  une  carte  du  buiçra 
viat  de  Nuremberg,  la  maison  de  Brandebourg  fit  dis- 
paraître ce  travail  et  en  punit  l'auteur. 

En  1772,  les  cuivres  de  la  carte  de  la  maison  de 
Savoie  par  Borgonio  ayant  été  retouchés,  on  laissa 
subsister  les  fautes  dans  la  partie  de  l'œuvre  relative 
aux  Alpes  et  aux  Apennins.  On  voulait  empêcher  ainsi 
les  Liguriens  et  les  Français  d'utiliser  ce  document  en 
cas  de  guerre. 

Enfin,  à  des  époques  moins  éloignées  et  plus  parle- 
mentaires, quand  il  s'est  agi  dans  les  divers  États  de 
l'Europe  de  voter  des  fonds  pour  l'exécution  d'une 
grande  carte  topographique  ou  de  fixer  les  bases  dn 
travail,  on  a  vu  d'assez  vives  discussions  s  élever  entre 
les  partisans  du  secret  et  ceux  de  la  publicité.  Il  faut 
s'applaudir  de  ce  que  les  idées  larges  et  pratiques  out 
fait  raison  des  arguments  spécieux  d'un  patriotisme 
respectable,  à  coup  sûr,  mais  fourvoyé  ;  c'est  sur  dos 
éléments  plus  positifs  qu'un  pays  doit  compter  pour  sa 
défense.  Aujourd'hui,  presque  tous  les  États  de  l'Eu- 
rope font  exécuter  et  publient  une  carte  topographique 
de  leur  territoire.  Nous  allons  jeter  un  rapide  coup 
d'œil  sur  le  degré  d'avancement  de  ces  différentes 
cartes. 

Cinq  États  ont  terminé  la  leur,  savoir  :  le  grand 
duché  de  Bade  (^^) ,  la  Hesse-Cassel  (5^),  la 
Hesse-Darmstadt  (bôWô)»  le  royaume  de  Saxe  (j^j^)  et 
le  royaume  de  Wurtemberg  (--i--).En  outre,  la  Hesse- 
Cassel  a  publié  une  carte  de  nivellement  de  son  terri- 
toire à  îbjôô,  remarquable  travail  qui  ne  donne  le 
relief  que  par  courbes  de  niveau;  elles  sont  tracées  en 
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rouge  et  l'œil  les  suit  sans  le  moindre  effort.  Noua 
n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  l'historique  et  le  détail 
de  l'exécution  de  ces  œnvres  ;  qu'il  nous  suffise  de 
donner  la  période  de  leur  publication  :  la  carte  du 
grand  duché  de  Bade  a  paru  de  1838  à  18A9,  celle' 
de  la  Hesse-Cassel  de  1840  à  1855 ,  celle  de  la  Hesae- 
Darmstadt  de  1832  à  1850,  celle  du  royaume  de  Saxe 
de  1821  à  1856,  celle  du  royaume  de  Wurtemberg  de 
1821  à  1851. 

Pour  plus  de  clarté,  divisons  en  deux  catégories  les 
États  dont  la  carte  officielle  est  en  cours  de  publication  : 
dans  la  première  catégorie  nous  rangerons  ceux  qui 
ont  atteint  ou  dépassé  la  moitié  de  leur  œuvre,  et  nous 
dirons  ce  qui  en  reste  à  paraître  ;  à  la  deuxième  caté- 
gorie appartiendront  les  États  dont  le  travail  est  moins 
avancé  ;  pour  ceux-là  nous  dirons  ce  qui  en  a  déjà  paru. 

Voici  la  liste  par  ordre  alphabétique  des  États  de  la 
première  catégorie  :  Autriche  (échelles  diverses),  Ba- 
vière (»ôMë)»  Hollande  (57575),  France  (57777),  Iles 
Britanniques  (05570) ,  Italie  (échelles  diverses) ,  Prusse 
(ïssô^îîïït»).  Russie  (.-ïib.stTïïïïs»)»  Suisse  (77—). 


Après  la  Russie,  l'Autriche  est  la  puissance  qui  a 
levé  et  publié  la  plus  grande  superficie  de  pays.  Toute- 
fois, il  lui  resterait  encore,  pour  avoir  donné  tout  son 
territoire,  à  faire  paraître  la  Slavonie  et  la  Croatie,  les 
frontières  militaires,  la  voïvodie  de  Serbie,  le  bauat  de 
Teineswaret  enfin  la  Hongrie,  dont  la  carte  n'a  encore  été 
publiée  qu'a  777777  ;  total  331  khi  kilomètres  carrés. 
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La  carte  de  la  Dalmatie  est  en  cours  de  publication, 
il  n'en  a  encore  paru  que  trois  feuilles.  L'œuvre  de 
l'état-major  autrichien  se  compose  de  l'ensemble  des 
cartes  des  provinces  de  l'empire,  publiées  à  différentes 
échelles;  sauf  pour  la  Lombardo-Vénétie  et  pour 
l'Italie  centrale,  dont  l'échelle  est  de86l00,  l'état-major 
autrichien  a  généralement  adopté  les  échelles  de 
et  %t*ùù0  ,  échelles  de  beaucoup  inférieures  à 


144000 


celles  qu'ont  adoptées  les  autres  États.  On  peut  même 
dire,  en  toute  rigueur,  qu'il  n'existe  pas  de  grande 
topographie  de  l'Autriche,  puisque  la  Vénétie  est 
actuellement  la  seule  portion  du  territoire  autrichien 
dont  la  carte  soit  à  échelle  topographique.  C'est  vers 
1810  que  parurent  les  premières  productions  de  l'état- 
major  autrichien. 

BAVIÈRE. 

En  1800,  le  général  Moreau  et  l'Électeur  Maximilien 
Joseph  arrêtèrent  qu'une  carte  de  la  Bavière  serait 
dressée  par  les  ingénieurs  français  et  bavarois.  En 
1812  parut  la  première  feuille  de  cette  carte,  qui  n'est 
pas  encore  terminée  aujourd'hui  ;  il  en  reste  à  paraître 
quatre  feuilles,  dont  deux  appartiennent  à  la  Bavière 
rhénane  :  ces  quatre  feuilles  représentent  à  peu  près 
3200  kilom.  carrés  :  la  superficie  totale  de  la  Bavière 
est  de  77  000  kilom.  carrés.  Les  conventions  topogra- 
phiques adoptées  dès  l'origine  du  travail  n'ont  pas  été 
rigoureusement  observées,  et  les  dernières  feuilles 
publiées  sont  d'un  aspect  tout  différent  de  celui  des  pre- 
mières. C'est  là  un  inconvénient  auquel  est  exposée 
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toute  œuvre  topographique  de  longue  haleine;  les 
méthodes  se  transformant  chaque  jour,  la  tradition 
dévie  insensiblement,  et  à  ce  point  de  vue  le  système 
des  levés  par  provinces  offre  certains  avantages  :  la 
différence  d'aspect  a  moins  d'inconvénients  d'une  pro- 
vince à  l'autre  que  d'une  feuille  à  sa  voisine,  quand, 
d'ailleurs,  la  carte  de  chaque  province  est  d' une  exécu- 
tion bien  homogène. 

FRANCE. 

Par  le  traité  du  24  mars  1860,  la  France  a  vu  son 
territoire  s'augmenter  de  trois  départements.  Cette 
circonstance  retardera  l'achèvement  de  notre  grande 
carte  topograpbique,  d'autant  plus  que,  situés  au  cœur 
des  Alpes,  les  départements  de  la  Haute-Savoie,  de  la 
Savoie  et  des  Alpes-Maritimes,  offriront  de  sérieuses 
difficultés  de  levé  et  de  gravure.  Dès  que  l'annexion  fut 
un  fait  accompli,  on  s'occupa  de  relier  ces  départe- 
ments à  l'ensemble  du  réseau  géodésique  qui  couvre 
la  France  ;  cette  partie  du  travail  est  actuellement  ter- 
minée et  les  levés  de  détail  sont  même  commencés  sur 
quelques  points.  Le  déplacement  de  notre  frontière  a 
pQrté  de  258  à  265  le  nombre  des  feuilles  de  la  carte 
de  France;  il  en  reste  encore  56  à  paraître,  mais 
ce  nombre  sera  prochainement  réduit  à  50  par  la 
publication  de  la  26e  livraison,  qui  donnera  les  feuilles 
de  Figeac,  Ussel,  Mende,  Mauriac,  Lus  et  Tulle.  La 
superficie  de  la  France  est  de  537 164  kilom.  carrés 
(sans  compter  l'Ile  de  Corse).  Après  la  publication  de 
la  26e   livraison,   il  ne   restera  plus  à  paraître  que 


(  ses  ) 

Oi  323  kilom.  carrés,  c'est-à-dire  moins  du  cinquième 
superficiel  du  territoire  français. 

On  ne  saurait  préciser  dès  ce  jour  l'époque  à  laquelle 
pourra  être  achevée  l'œuvre  monumentale  de  notre 
corps  d'état-major.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  dirigée 
avec  une  haute  intelligence  et  une  activité  infatigable. 
Les  officiers  chargés  d'exécuter  les  levés  sur  le  terrain 
déploient  dans  cette  mission,  toujours  pénible  et  sou- 
vent dangereuse,  une  énergie  d'autant  plus  digne 
d'éloges  qu'elle  reste  généralement  ignorée. 

HOLLANDE. 

Par  la  nature  horizontale  de  sa  surface,  la  Hollande 
échappe  à  une  des  grandes  difficultés  de  la  topogra- 
phie :  le  figuré  de  la  troisième  dimension  ou  dn  relief 
du  terrain;  aussi,  dans  la  carte  topographique  de  ce 
pays,  la  hachure  ne  se  rencontre  que  de  loin  en  loin 
pour  des  dunes  ou  pour  les  collines  welu viennes; 
mais  l'état-inajor  néerlandais  s'est  cru  obligé  à  une 
précision  et  à  un  soin  tout  particuliers  dans  la  plani- 
métrie  de  son  œuvre.  On  comprend  qu'un  pays,  pour 
lequel  l'inondation  est  en  même  temps  un  danger  et  un 
moyen  de  défense,  devait  apporter  à  l'étude  de  son 
nivellement  un  soin  d'autant  plus  minutieux  que  les 
différences  de  niveau  sont  moins  appréciables.  C'est  en 
1850  que  la  carte  de  la  Hollande  a  commencé  à  pa- 
raître ;  il  en  reste  à  publier  vingt-deux  feuilles,  repré- 
sentant une  superficie  d'à  peu  près  8000  kilom.  carrés 
de  terrain ,  la  superficie  totale  de  la  Hollande  étant  de 
32  689  kilom.  carrés. 
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ILES    BRITANNIQUES. 

L'Ordnance  Stirvey-office  publiantes  cartes  de  quatre 
genres  différents  :  1"  plana  de  villes,  dont  les  échelles 
varient  de  ^j^  à  ^;  2°  plans  de  paroisses  ou  com- 
munes à  — '—  ;  3°  cartes  cadastrales  des  comtés  à  y^—  ; 
h"  cartes  générales  à  ^iw"  Cette  dernière  étant  une 
carte  lopograpbîque  proprement  dite,  c'est  la  seule 
dont  nous  nous  occuperons  ici.  Nous  ferons  remarquer, 
en  passant,  que  le  gouvernement  anglais  est,  de  tous  les 
gouvernements  de  l'Europe,  celui  qui  déploie  le  plus  de 
luxe  dans  la  publication  de  ses  travaux  topographiques. 

La  superficie  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles 
est  de  150  162  kilom.  carrés.  Au  31  décembre  1861,  il 
n'en  restait  plus  a  paraître  que  1238  kilora.  carrés,  appar- 
tenant aux  comtés  de  Northumberland  et  Cumberland. 

Lasuperficiedel'Écosseest  de  77  670  kilom.  carrés. 
Au  31  décembre  1861,  9118  kilom.  carrés  avaient  été 
publiés  ;  il  restait  donc  à  paraître  68  552  kilom.  carrés. 
La  nature  montagneuse  de  l'Ecosse  y  rend  long  et 
difficile  le  travail  topograpliique. 

L'Ordnance  Survey  publie  deux  cartes  d'Irlande  à 
—i^;  l'une  donne  le  nivellement  par  courbes  seule- 
ment, l'autre  le  donne  avec  les  hachures.  La  première 
de  ces  cartes  est  aujourd'hui  terminée;  de  la  seconde, 
il  n'avait  encore  paru,  au  31  décembre  1801,  que 
4823  kilom.  carré3;  il  en  restait  donc  àpublier80130, 
sur  les  Sa  353  qui  constituent  l'aréa  de  l'Irlande. 

Depuis  l'époque  précitée,  les  travaux  de  l'Ordnance 
Survey  ne  se  sont  pas  arrêtés,  et,  pour  faire  la  part 
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de  l'œuvre  de  cette  année,  nous  estimons  qu'il  faudrait 
retrancher  dn  total  de  ce  qui  reste  à  faire  pour  le 
Royaume-Uni  environ  40  000  kilom.  carrés.  On  pourrait 
alors  résumer  comme  suit  la  situation  à  ce  jour  :  Aréa 
du  Royaume-Uni,  312  785  kilom.  carrés  ;  reste  à  ter- 
miner avec  les  hachures,  109  920  kilom.  carrés,  soit  un 
peu  moins  du  tiers  de  la  superficie  totale. 

ITALIE. 

Nous  sommes  obligé  pour  un  moment  de  rétablir 
l'ancien  ordre  de  choses  en  Italie.  Le  gouvernement 
sarde  n'avait  plus  que  treize  feuilles  à  faire  paraître 
pour  achever  la  publication  de  sa  carte  au  ~^.  One 
partie  du  terrain  qui  devait  remplir  ces  feuilles  étant 
devenue  française,  la  publication  de  l'œuvre  se  pour- 
suivra-t-elle,  ou  bien  les  levés  resteront-ils  à  l'état  de 
minutes  dans  les  cartons  du  Dépôt  de  la  guerre  de 
Turin?  Nous  avons  quelque  raison  d'espérer  que  la 
première  de  ces  hypothèses  se  réalisera. 

La  Lombardie,  la  Vénétie,  les  duchés  et  les  États 
de  l'Église  ont  été  levés  et  publiés  par  l'Autriche 
à  —  i- 

**    86400' 

Le  royaume  de  Naples  avait  commencé,  à  l'échelle 
de  j^ ,  une  carte  dont  il  ne  parut  jamais  que  deux 
feuilles.  Souhaitons  que  le  nouveau  gouvernement  ait 
trouvé  à  Naples  les  matériaux  nécessaires  à  la  reprise 
et  à  la  continuation  de  ce  travail.  Pour  cette  impor- 
tante fraction  de  la  Péninsule  italique  (104  550  kilom.' 
carrés),  on  en  est  encore  réduit  aux  cartes  de  Rizzi 
Zannoni  et  de  Bâcler  d'Albe,  œuvres  estimables,  mais 
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qui  De  sont  pins  à  la  b  auteur  de  ce  qu'on  exige  aujour- 
d'hui d'une  carte  topographique. 


La  carte  de  Pétat-major  prussien  comprend  deux 
parties  distinctes  :  la  carte  de  la  Prusse  rhénane  a 
~^,  dont  la  publication  est  terminée  depuis  quelques 
années,  et  la  carte  de  la  Prusse  orientale  à —-—, 
actuellement  en  cours  d'exécution.  Environ  83  978  ki- 
lom.  carrés  forment  la  superficie  du  pays  qui  reste  à 
paraître  sur  287  OAÛ  kilom.  carrés,  superficie  totale  des 
États  prussiens.  Les  feuilles  non  encore  publiées  se 
rapportent  à  la  province  de  Prusse  et  à  la  Silésie. 

Les  duchés  de  Saxe,  la  principauté  de  Reuss,  celle 
de  Schwartzbourg  et  celle  d'Anhalt  ont  fait  avec  la 
Prusse  un  arrangement  en  vertu  duquel  la  carte  de 
leur  territoire  a  été  levée  et  publiée  dans  les  mêmes 
conditions  que  celle  du  territoire  prussien  qui  les  envi- 
ronne. Cette  circonstance  porte  à  302  lâ3  kilom.  carrés 
la  superficie  de  pays  levée  par  l' état-major  prussien. 


Depuis  1810  a  commencé  à  paraître  une  carte  mili- 
taire et  topographique  de  la  Russie  d'Europe  à  ~B— . 
Cette  échelle,  largement  suffisante  pour  les  immenses 
portions  du  territoire  russe,  où  les  mouvements  de  ter- 
rain sont  presque  nuls  et  la  population  très  clair-semée, 
est  un  peu  petite  pour  les  gouvernements  populeux  ; 
aussi  la  carte  du  gouvernement  de  Moscou,  celui  dont 
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la  densité  de  population  est  le  plus  considérable,  a  été 
publiée  à  l'échelle  de  j~.  Le  royaume  de  Pologne  et 
vingt-deux  gouvernements,  à  ta6'000 ,  ont  déjà  paru.  On 
annonce  comme  devant  bientôt  paraître  cinq  nouveaux 
gouvernements,  qui  porteront  à  3  440  977  kilom.  carrés 
la  superficie  de  pays  publiée  à  ^-^  par  le  Dépôt  de  la 
guerre  de  Saiqt-Pétersbourg.  La  superficie  totale  de  la 
Russie  d'Europe  étant  de  5  338  243  kilom.  carrés,  il  s'en 
faut  donc  de  1 897  266  kilom.  carrés  que  la  Russie  ait 
terminé  son  œuvre  topographique.    Mais  la  rapidité 
avec  laquelle  le  travail  de  l'état-major  russe  a  été  mené 
jusqu'ici  et  le  degré  d'avancement  des  levés  sur  le  ter- 
rain  permettent  d'espérer  que  la  publication  marchera 
vite  vers  son  achèvement. 

SUISSE. 

La  Suisse  est  près  d'avoir  terminé  sa  carte  topogra- 
phique et  militaire;  il  n'en  reste  à  paraître  que  quatre 
feuilles,  dont  deux  seront  remplies  par  des  renseigne- 
ments statistiques,  et  dont  les  deux  autres,  actuelle- 
ment à  la  gravure,  représentent  une  superficie  d'environ 
3  901  kilom.  carrés,  sur  les  41  420  qui  constituent  l'aréa 
de  la  confédération  helvétique.  Aux  qualités  maîtresses, 
exactitude  et  clarté,  la  carte  de  l'état-major  fédéral 
suisse  unit  des  mérites  de  forme  qui  la  placent  au  pre- 
mier rang  des  œuvres  de  la  topographie  moderne. 
Étant  admis  le  principe  de  la  lumière  oblique,  il  était 
impossible  d'en  tirer  un  plus  brillant  et  plus  heureux 
parti  qu'on  ne  l'q.  fait  dans  ce  remarquable  travail, 
commencé  en  1838  ;  l'honorable  général  Dufourv  au- 
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quel  la  direction  en  fat  confiée  dès  l'origine,  aurais 
bonheur  mérité  d'accomplir  jusqu'au  bout  et  à  la  satis- 
faction de  tous  la  longue  et  difficile  tâche  dont  l'avaient 
chargé  ses  concitoyens.  Nous  devons  signaler  encore, 
comme  production  cartographique  officielle  de  la 
Suisse,  la  magnifique  carte  du  canton  de  Zurich,  qui 
se  publie  à  —^  en  quatre  couleurs  et  par  courbes  de. 
niveau.  Le  canton  de  Berne  exécute  un  travail  anar 
logue.  Ces  deux  œuvres  ont  été  entreprises  par 
l'ordre  des  gouvernements  cantonaux  de  Zurich  et  de 
Berne. 

Nous  avons  épuisé  la  liste  des  États  qui  en  sont  au 
moins  à  la  moitié  de  leur  œuvre  topographique.  Voici  la 
liste  des  États  qui  ne  sont  pas  aussi  avancés  dans 
la  leur. 

Danemark,  j~  ;  Suède,  IBn'iaB  ;  Portugal,  n&ïë' 


Le  royaume  de  Danemark  n'a  publié  encore  que 
onze  feuilles  de  sa  carte.  Ces  feuilles  donnent  des 
fragments  des  îles  de  Seeland,  Njekoping  et  Laland. 
L'étendue  du  terrain  déjà  publié  est  d'à  peu  près 
6000  kilom.  carrés.  La  carte  danoise  offre  ceci  de  parti- 
culier qu'elle  figure  le  relief  par  courbes  seulement, 
C'est  un  fait  essentiellement  regrettable,  car  les  courbes 
sont  gravées  très  légèrement  et  s'embrouillent  avecles 
détails  planimétriques  ;  ceux-ci,  à  leur  tour,  y  perdent 
de  la  clarté.  Du  reste,  les  bases  de  l'œuvre  sont  excel- 
lentes et  la  gravure  des  planches  est  d'une  grande 
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SUÈDE. 

4SI  500  kilomètres  carrés  forment  la  superficie  delà 
Suède;  trente-deux  feuilles,  représentant  à  peu  près 
60  000  kilora.  carrés,  ont  été  publiées  jusqu'ici.  La  carte 
suédoise,  comme  celle  des  autres  États  européens,  est 
construite  sur  une  triangulation  régulière.  L'une  des 
quatre  bases  du  réseau  géodésique  fut  même  mesurée 
pendant  l'hiver  sur  la  glace  du  lac  Vener.  Le  relief  est 
figuré  sur  certains  points  par  des  hachures,  sur 
d'autres,  il  l'est  par  une  série  de  courbes  de  niveau 
très  rapprochées  et  d'inégale  épaisseur,  suivant  le 
degré  de  la  pente.  Les  eaux  sont  teintées  en  bleu  et 
l'aspect  général  des  feuilles  est  agréable.  On  doit  re- 
gretter la  lenteur  avec  laquelle  marche  la  publication 
de  ce  travail,  entrepris  depuis  1815. 

PORTUGAL. 

Il  n'a  paru  encore  de  la  carte  du  Portugal,  à  tOÙ\êê% 
que  trois  feuilles,  représentant  une  aréa  d'environ 
OOOOkilom.  carrés.  Soit  que  le  crédit  affecté  à  ce  travail 
soit  trop  limité,  soit  qu'on  manque  en  Portugal  de  bons 
graveurs  pour  la  topographie,  soit  enfin  qu'on  se  soit 
trop  pressé  de  publier  ces  trois  feuilles,  elles  laissent 
beaucoup  à  désirer  comme  exécution;  gravées  sur 
pierre,  elles  ont  l'apparence  terne  et  molle  de  litho- 
graphies. On  y  trouve  l'excellente  intention  d'imiter  le 
faire  de  la  carte  de  France.  Il  est  à  souhaiter  que  les 
feuilles  suivantes  soient  moins  défectueuses  du  côté  de 
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la  forme,  car  la  carte  du  Portugal  a  été  levée  avec  un 
soin  tout  particulier.  La  première  de  ces  feuilles  a  paru 
en  1856,  la  plus  récente  est  de  1859. 

Ici  se  termine  la  liste  des  États  les  moins  avancés 
dans  leur  topographie  officielle.  Pour  ordre,  nous 
devons  y  rattacher  la  Belgique  et  l'Espagne,  qui  en 
sont  au  début  de  leurs  travaux,  c'est-à-dire  à  la 
géodésie  ;  ces  deux  États  n  'ont  encore  publié  que  le 
compte  rendu  de  leurs  mesures  de  base.  On  esten  droit 
d'espérer  qu'ils  auront  profité  de  l'expérience  acquise, 
et  que  leur  travail  résumera  les  meilleures  méthodes 
de  la  topographie  moderne. 

Maintenant,  si,  prenant  une  carte  d'Europe,  nous 
passons  une  teinte  sur  tous  les  États  qui  ont  adopté 
pour  leur  topographie  l'échelle  de  -~^ ,  puis  une  teinte 
différente  sur  ceux  qui  ont  adopté  l'échelle  de  l0;'i„ , 
et  ainsi  de  suite,  nous  verrons  que  les  États  dont  la 
carte  est  publiée  ou  se  publie  à  ^^  sont  :  le  grand- 
duché  de  Bade,  la  Hesse-Cassel,  la  Hesse-Darmstadt, 
le  Wurtemberg,  les  anciens  États  sardes,  la  Bavière  et 
la  Hollande.  Total  :  238  426  kilom.  carrés. 

A  -j^ ,  nous  avons  le  royaume  de  Saxe  :  25  981  ki- 
lom. carrés. 

A  j^f-,  les  Iles  Britanniques:  312  786  kilom.  carrés. 

A  ;^ïs,  la  France,  le  Danemark,  la  Prusse  rhé- 
nane :  652022  kilom.  carrés. 

A— ^-,  la  Lombardie,  la  Vénétie,  les  duchés,  les 
États  de  l'Église;  soit,  114  203  kilom.  carrés. 

A  T^V^"  «  'a  Suède,  la  Prusse  orientale  et  les  princi- 
pautés de  Saxe,  le  Portugal,  la  Suisse  :  471  863  kilom. 
carrés. 
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A  îïi^ô,  la  Russie  et  la  Pologne  :  5  SS8  249  kilom. 
carrés. 

A  ttïïoT*  la  Bohême,  l'archiduché  d'Autriche,  k 
Tyrol,  le  Salzbourg,  la  Dalmatie,  la  Moravie,  l'Uly- 
rie,  etc.  :  156  86 à  kilom.  carrés. 

7~j^  étant  l'échelle  reconnue  comme  limite  i 


rieure  des  échelles  topographiques,  c'est  par  tolérance 
déjà  que  nous  avons  admis  dans  rémunération  ci- 
dessus  les  cartes  de  Russie  à  lt«0oo-  et  d'Autriche  à 
>  Nous  devons  donc  considérer  comme  sortant 


144000 


des  données  de  ce  travail,  les  cartes,  quelque  recom- 
mandables  quelles  soient  d'ailleurs,  de  la  Grèce i 
,  par  l'état-major  français,  et  de  la  Hongrie  à 
-,  par  l'état-major  autrichien. 


tooooo 
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L'aréa  totale  des  pays  qui  peuvent  eutrer  dans  notre 
énumération  est  de  7  310  343  kilom.  carrés.  Ce 
nombre  représente  donc  la  partie  de  l'Europe  dont 
flous  aurons  la  topographie  quand  seront  achevées  les 
œuvres  actuellement  en  cours  d'exécution*  Les  feuilles 
publiées  jusqu'à  ce  jour  donnent  une  superficie  de 
pays  de  5  041  935  kilom.  carrés,  sur  les  l)  millions  et 
quelques  mille  kilom.  carrés  dont  se  compose  la  su- 
perficie de  l'Europe.  C'est,  comme  on  le  voit,  plus  de 
Ja  moitié  superficielle  du  travail. 

Les  États  qui  resteront  en  blanc  après  que  nous 
aurons  teinté  tous  ceux  dont  le  levé  est  terminé  ou 
s'exécute  actuellement,  sont  les  suivants  :  la  Turquie, 
le  grand-duché  de  Nassau,  l'Oldenbourg,  le  Bruns- 
wick, le  Mecklembourg,  l' ex-royaume  des  Deux-Si- 
ciles,  la  Hesse-Honibourg,  la  principauté  de  Waldeck, 
celle  de  lippe,  la  Norvège,  la  Hongrie,  la  Transylvanie 
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et  les  frontières  militaires  de  l'Autriche,  l'Espagne,  la 
Belgique,   le  Hanovre.    (En  tout,   1  721  198  kilom. 
carrés.) 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  n'existe  pas  pour 
ces  derniers  États  d'excellentes  cartes  topographiques, 
résultat  d'entreprises  privées  :  nous  signalerons  entre 
autres  la  magnifique  carte  de  l'Oldembourg  par  Schrenck 
(ïïîôï)i  'a  carte  rï<>  Hanovre  de  feu  le  major  Papën 
(tît^ï)  '  'es  cartes  des  bailliages  de  Norvège  de  Ramm  et 
Munth  (vhb'o-sô)  »  les  cartes  de  Belgique  de  Vandermaelen 
(tïbbï  et  ïôïs;)»  et  quelques  autres  que  nous  pourrions 
citer.  Il  est  regrettable  que  certains  États  de  l'Aile* 
magne,  tels  que  le  Nassau,  la  Hesse-Hombourg,  etc. , 
n'aient  pas  imité  les  principautés  et  duchés  de  Saxe, 
d'Anhalt  et  de  Schwartzbourg,  en  obtenant  d'être  com- 
pris dans  les  levés  de  quelqu'un  de  leurs  voisins. 

Nous  terminerons  par  quelques  remarques  très  gé- 
nérales cet  exposé  de  l'état  actuel  de  la  topographie 
officielle  en  Europe. 

Presque  tous  les  pays  ont  publié,  outre  leur  carte  à 
grande  échelle,  des  cartes  réduites  dont  l'échelle  varie 
^e  i^'mm  4  ,  ao',,,,1,-  Quelques-uns  ont  aussi  publié  des 
cartes  d'étapes  ou  des  cartes  routières. 

A  pen  d'exceptions  près,  tous  ont  publié  des  plans 
à  grande  échelle  des  environs  de  leurs  capitales  ou  de 
leurs  principales  villes. 

Deux  cartes  seulement,  celle  des  États  sardes  et 
celle  de  la  Suisse,  ont  adopté  le  système  de  la  lumière 
oblique. 

La  projection  modifiée  de  Flamsteedt  est  celle  qu'on 
trouve  le  plus  généralement  employée. 
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Quelques  États  ont  fait  un  nivellement  géodésique, 
les  autres  se  sont  contentés  d'altitudes  barométriques. 

Le  diapason  de  Lehmann  pour  l'expression  du  degré 
de  pente  au  moyen  des  hachures  est  le  plus  usité; 
presque  toutes  les  cartes  allemandes  Font  adopté. 

La  majeure  partie  des  œuvres  topographiques  offi- 
cielles sont  gravées  sur  cuivre ,  les  autres  sont  gravées 
sur  pierre. 

Enfin,  pour  deux  ou  trois  des  cartes  qui  font  l'objet 
de  cet  aperçu,  il  a  été  publié,  soit  avec  les  cartes 
mêmes,  soit  isolément,  une  notice  sur  les  travaux 
qu'elles  ont  nécessités  et  sur  la  manière  dont  elles  ont 
été  dressées.  Dans  un  travail  ultérieur  nous  repren- 
drons en  détail  l'historique  de  chacune  des  grandes 
cartes  topographiques  officielles  de  l'Europe,  et  nous 
établirons  des  rapprochements  entre  les  différentes 
méthodes  adoptées  pour  la  projection,  la  triangulation, 
les  levés,  l'expression  du  relief,  la  gravure,  etc. 

C.  Maunoir, 

Attaché  au  Dépôt  de  la  guerre. 
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Analyses,  Rapports,  etc. 


RAPPORT 

PLANCHETTE  PHOTOGRAPHIQUE 

DE  M.    AUGUSTE   CHEVALLIER. 

[Commissaire:  :  MM.  Coitamiit,   Jicobs,   Locheind,    Halte-Biou, 
d'Abbadii,  rapporteur.) 


Messieurs, 

Placés  comme  une  avant-garde  en  Europe  pour  re- 
connaître, étudier  et  signaler  les  méthodes  nouvelles 
propres  à  agrandir  la  sphère  de  la  géographie  sérieuse 
et  mathématique,  vous  vous  êtes  émus  à  l'annonce 
d'un  procédé  ingénieux  pour  appliquer  les  voies  rapides 
de  la  photographie  aux  plans  parcellaires  ou  topogra- 
phiques, et  même  aux  levés  chorographiques. 

L'idée  première  de  cette  utile  et  grande  innovation 
a  été  émise  par  l'illustre  Àrago  dès  la  découverte  mer- 
veilleuse faite  par  Dagueire  (1).  Bien  mieux  que  W'ol- 

(I)  Il  nous  sera  permit  de  remarquer  ici  que  le  mut  Daguwe  on 
A'Agverre,  comme  on  devrait  l'écrire,  vient  de  la  racine  eskuara, 
agverr,  qui  signifie  paraître.  Dana  les  province»  busqués,  où  lea  mai- 
sons étaient  isolées  comme  en  Norvège,  eo  Westpbalie  et  enn  lea 
Ilmonnas  de  l'Ethiopie,  lea  nmi  d'hommes  s'ideoliCiient  Jadis  avec 
IV,    DÉCEMBRE.    2.  26 
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laston,  et  avec  une  perfection  prime-sautière  plus  grande 
que  dans  les  photographies,  déjà  inventées  alors  par 
M.  Fox  Talbot,  l'inventeur  français  et  son  collabora- 
teur allemand  Niepce,  avaient  montré  que  la  sublima- 
tion successive  de  l'iode  et  du  mercure  sur  une  surface 
d'argent  très  polie  permettait  d'enregistrer  l'image 
au  fond  d'une  chambre  obscure,  tout  en  atteignant  une 
précision  extrême  dans  le  fini  des  détails.  On  pouvait 
dès  lors  pressentir  que  la  photographie  servirait  de 
base  à  des  instruments  nouveaux  ;  mais  il  s'est  écoulé 
près  de  vingt  ans  avant  qu'on  ne  l'ait  appliqué  au  mi- 
croscope pour  étudier  sur  la  terre  l'infiniment  petit,  et 
au  télescope  pour  saisir  et  noter  au  passage  l'infini- 
ment grand  dans  les  vastes  profondeurs  du  ciel. 

La  photographie  géographique  se  place  entre  ces 
deux  extrêmes.  Mais  comment  employer  les   tableaux 


ceux  de  leurs  habitations.  Or  le  nom  aguerre  ou  aguirre  appartient 
toujours  a  une  demeure  située  sur  uue  hauteur  et  qui  parait  de  foin. 
Si,  à  l'instar  des  Allemands,  nous  avions  l'heureuse  habitude  de 
prendre  nos  mots  nouveaux  dans  les  fonds  si  Taries  de  dos  langvts 
indigènes,  on  aurait  pu  adopter  les  termes  agnerrer,  aguorrure,  etc., 
qui,  par  une  heureuse  coïncidence,  auraient  contenu  dans  leur  étyroo- 
logie  Pidée  générale  du  phénomène  produit,  tout  en  perpétuant  le 
nom  d'un  sagace  et  fortuné  inventeur.  Le  mot  daguerréotype  a  les 
deux  inconvénients  d'être  long  et  d'être  hybride,  c'est-à-dire  formé 
un  peu  monstrueusement  d'une  racine  basque  unie  À  un  terme  grec. 
Limité  d'abord  aux  dessins  automatiques  reçus  sur  le  feutre  végétal, 
le  mot  photographie  n'est  pas  exact,  car  ce  n'est  pas  la  lumière,  mais 
bien  ses  effets  qu'on  transcrit  sur  le  papier.  Ce  terme  a  d'ailleurs  l'in- 
convénient de  la  plupart  des  mots  nouveaux  qui  se  définissent  trop 
nettement  par  eux-mêmes,  et  dont  le  sens  est  ensuite  dévoyé  par  le 
progrès  des  découvertes. 


plats  sur  lesquels  on  fixe  les  paysages  panoramiques  ou 
à  plans  variés  que  le  voyageur  voit  se  dérouler  devant 
lui  avec  leurs  détails  toujours  nouveaux  ou  changeante  ? 
Comment  en  déduire  ces  coordonnées  précises  de  lati- 
tude, de  longitude  et  d'altitude,  ce  squelette  caché 
mais  solide  qui  soutient  le  corps  -si  varié  d'une  carte? 
M.  Auguste  Chevallier,  médecin  requis  a  l'hôpital  mi- 
litaire du  Gros-Caillou,  a  ingénieusement  résolu  .ce 
problème  devant  la  commission  que  vous  avez  choisie 
pour  examiner  sa  découverte,  et  qui  m'a  dévolu  la 
tâche  de  vous  transmettre,  en  la  motivant,  l'opinion 
qu'elle  s'en  est  formée. 

Dédaignant  le  côté  le  plus  séduisant  de  la  photo- 
graphie, M.  Chevallier  a  d'abord  jugé  avec  raison  qu'il 
fallait  mettre  le  pittoresque  de  côté,  et  n'enregistrer 
dans  ses  paysages  que  les  rapports  essentiels  à  ,1a 
géographie  sérieuse,  c'est-à-dire  les  formes  et  les  posi- 
tions relatives  des  signaux.  A  cet  effet,  il  a  fallu  trans- 
former l'épreuve  négative  eu  planchette,  et  conserver 
par  un  procédé  mécanique  et  pour  ainsi  dire  automa- 
tique, tous  les  avantages  de  cet  instrument  si  élémen- 
taire, mais  qui  est,  en  dernière  analyse,  l'instrument 
capital  du  topographe. 

Dans  l'usage  de  la  planchette,  il  faut  tracer  avec  un 
soin  extrême  les  lignes  déliées  qui  notent  la  direction 
de  chaque  signal  intéressant,  comme  angles  de  champs 
ou  de  maisons,  embouchures  de  rivières,  sommets  de 
montagnes,  etc.  ;  il  faut  ensuite  écrire  le  nom  de  chaque 
objet  relevé,  ou,  si  on  l'ignore,  ainsi  qu'il  arrive  ai 
souvent  en  voyage,  il  est  indispensable  de  faire  après 
coup  un  croquis  exact  de  chaque  signal  coté,  afin  de  le 
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reconnaître  à  la  nouvelle  station  où  le  voyageur  ira 
encore  dresser  sa  planchette.  On  sent  déjà  que  l'emploi 
de  la  photographie  dispense  de  faire  ces  croquis,  où 
des  fautes  d'attention  et  même  des  illusions  de  l'ob- 
servateur peuvent  altérer  fatalement  des  détails  essen- 
tiels. D'ailleurs  ces  croquis  exigent  un  temps  notable, 
et  l'expérience  nous  a  appris  qu'après  avoir  relevé  un 
signal  lointain,  des  accidents  atmosphériques  le  dé- 
robent à  la  vue  souvent  avant  qu'on  ait  pu  en  dessiner 
la  forme. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  planchette  ordinaire  ne  peut 
suffire  aux  relèvements  de  plusieurs  objets  très  voisins 
sans  introduire  de  la  confusion  dans  le  travail.  Elle  ne 
donne  d'ailleurs  que  les  azimuts  relatifs.  On  a  donc 
cherché  à  lui  adjoindre  une  lunette  et  un  cercle  ou  du 
moins  un  arc  divisé,  pour  obtenir  l'angle  de  hauteur 
ou  apozénith,  élément  indispensable  pour  connaître 
l'altitude  du  signal.  Mais  l'instrument  devient  alors 
fort  compliqué,  s'il  est  complet,  comme  dans  celui  qui 
fut  inventé  par  M.  Porro,  et  la  plupart  des  géographes 
pratiques  préfèrent  remplacer  la  planchette  par  un 
instrument  plus  précis  qui  donne  à  la  fois  l'angle  ver- 
tical et  celui  qu'on  mesure  dans  le  plan  de  l'horizon. 
Les  éléments  ainsi  obtenus,  transcrits  d'abord  sur  un 
registre,  doivent  être  remis  de  nouveau  sur  une  autre 
feuille  de  papier  au  moyen  d'un  rapporteur.  Ce  n'est 
pas  tout  :  cette  méthode  d'observation  ne  dispense 
point  du  soin  minutieux  de  dessiner  chaque  signal,  et 
le  temps  consacré  forcément  à  l'ensemble  de  tous  ces 
travaux  les  rend  souvent  impossibles  dans  leur  en- 
semble. On  sent  d'ailleurs  que  l'énergie  du  voyageur 
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topographe  ne  peut  pas  toujours  vaincre  les  obstacles  qui 
viennent  souvent  entraver  ou  annuler  sa  bonne  volonté. 
Quand  il  a  triomphé  de  l'apathie  d'un  guide  pour  at- 
teindre une  bonne  station,  ou  du  caprice  impérieux  d'une 
caravane,  plus  difficile  encore  a  dompter  que  ne  le  serait 
la  majorité  d'une  assemblée  délibérante  ,  quand  il  a  été 
assez  heureux  pour  achever  un  long  tour  d'horizon 
sans  l'intervention  de  brouillards,  de  nuages  on  de 
pluie,  il  peut  lui  arriver  d'être  bien  loin  derrière  ses 
compagnons  déjà  partis  pleins  d'impatience,  et  l'ob- 
servateur, resté  isolé,  se  voit  enfin  privé  de  l'impo- 
sante protection  d'une  caravane,  et  même  des  rensei- 
gnements nécessaires  pour  dénommer  et  fixer  provi- 
soirement les  lieux  des  signaux  relevés. 

Mais  précisons  la  portée  de  ces  considérations  par 
l'énoncé  de  quelques  faits.  En  avril  1840,  on  fit  un  tour 
d'horizon  du  haut  du  mont  Saloda  (G.  E. ,  pp.  155, 6)  (1). 
Après  avoir  réglé  le  niveau  et  fait  dénommer  les  prin- 
cipaux signaux  par  un  indigène,  on  fit  ce  tour  d'hori- 
zon en  s'astreignant  à  lire  trois  verniers  en  azimut  et 
deux  en  hauteur.  Tout  ce  travail  ne  consuma  pas 
moins  de  six  heures,  pendant  lesquelles  on  resta 
exposé  aux  yeux  de  la  population  de  Adwa  :  par  suite, 
elle  ne  manqua  pas  de  signaler  le  voyageur  comme 
ayant  écrit  le  pays  pour  s'en  emparer  plus  tard,  et 
cette  accusation  banale  motiva  peu  après  les  rigueurs 
de  l'autorité  locale,  qui  retarda  pendant  près  de  deux 
ans  la  continuation  du  voyage  jusqu'à  Gondar.  Et  ce- 

(1)  Lei  lettres  G.  R.  désigne nt  ici  la  Géodétit  d'une  parti»  de  la 
haute  Ethiopie,  dont  1m 360  preroièief  ptgei  ont  Été  publiée*  en  1861 
pai  votre  rapporteur. 


pendant  ces  six  heures  consécutives  ne  permirent  de 
tërire  cjue  vingt-six  croquis  et  soixante-cinq  relèvements, 
dans  une  station  assez  heureusement  située  pour  qu'on 
ait  pu  y  déterminer  plus  tard  une  somme  de  cent  six  si- 
gnaux presque  tous  importants  (G.  Z?.,  p.  245).  Ce 
travail  de  six  heures  aurait  été  fait  d'une  manière  plus 
complète  et  en  tm  quart  d'heure  par  la  planchette  pho- 
tographique de  M.  Chevallier. 

Nous   disons   et  une  manière  plus  complète.    Qu'on  se 

reporte,  par  exemple,  au  tour  d'horizon  61  (G.  E.9 
p.  160),  on  y  verra,  par  le  relèvement  du  12*  signal, 
dont  le  croquis  a  d'ailleurs  été  omis,  que  l'atmosphère 
était  favorable  à  l'observation  des  objets  lointains.  Et 
cependant  on  n'y  trouve  aucune  mention  de  Daga, 
évidemment  visible  alors,  qui  a  servi  à  établir  la  base 
fondamentale  de  cette  portion  de  carte,  et  qui  n'a  été 
relevé  de  la  même  station  que  cinq  mois  plus  tard, 
dans  le  85e  tour  d'horizon  (G.  E.y  p.  165),  quand  une 
reconnaissance  préalable  avait  fait  ressortir  l'impor- 
tance trigonométrique  de  cette  île  isolée  dans  sa  hau- 
teur au-dessus  du  lac  Tana  (G.  £".,  p.  249,  n°  39  et  sa 
note).  Or,  un  tour  d'horizon  à  la  planchette  photogra- 
phique aurait  fixé  involontairement  ce  signal,  malgré 
l'ignorance  ou  l'inattention  de  l'observateur.  On  ne 
saurait  trop  insister  sur  cet  immense  avantage  des  tours 
d'horizon  photographiques. 

Ils  en  présentent  encore  un  autre  :  par  un  phéno- 
mène psychologique  qu'on  voit  malheureusement  se 
reproduire  souvent  dans  la  pratique,  l'observateur  fait 
parfois,  dans  sa  lecture  d'un  arc  divisé,  une  erreur 
ronde  de  dix  à  vingt  minutes  et  même  de  dix  ou  vingt 
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dflgrés.(Voy.  G.  £'.,  notes  des  tours  d'horizon,  j>fl«i'm.) 
L'usage  de  la  planchette  photographique  rend  impos- 
sibles de  pareilles  erreurs,  qu'il  est  ordinairement  fort 
difficile  de  reconnaître  après  coup. 

11  a  été  aisé  de  songer  à  la  photographie  pour  re- 
produire le  panorama  d'un  horizon.  Ce  qui  l'était 
beaucoup  moins,  c'est  d'avoir  donné  à  la  planche  pho- 
tographique tous  les  avantages  d'une  planchette  ordi- 
naire. M.  Chevallier  a  franchi  ce  pas  difficile  et  impor- 
tant. D'autres  opérateurs  avaient  montré,  comme  il 
l'a  fait,  qu'un  objectif  animé  d'un  mouvement  de  ro- 
tation peut  reproduire  un  panorama  sans  en  confondre 
les  images  par  leur  superposition  ;  mais  ce  qui  parait 
constituer  surtout  sa  découverte,  c'est  d'être  parvenu 
à  opérer  utilement  sur  une  surface  plane  en  fixant  sa 
glace  à  enduit  sensible  sur  une  roue  verticale  mobile 
articulée  à  angle  droit,  avec  une  roue  horizontale  fixe 
dont  l'engrenage  force  la  roue  verticale  à  terminer  une 
révolution  complète  sur  elle-même  à  l'instant  précis  où 
son  axe  horizontal  a  achevé  de  parcourir  le  tour  d'hori- 
zon. Le  principe  de  cette  invention  consiste  dans  la 
transformation  du  mouvement  horizontal  de  la  chambre 
noire  en  mouvement  égal,  mais  vertical,  de  la  glace 
qui  enregistre  l'image  d'une  façon  continue.  La  partie 
mécanique  de  l'appareil  avait  déjà  été  modifiée  heu- 
reusement en  dernier  lieu  d'après  l'idée  de  H.  Badié, 
qui  remplace  par  deux  cercles  et  une  seule  vis  tangente 
les  pignons  et  roues  d'angle  du  premier  type,  sans  que 
pour  cela  le  principe  et  les  résultats  géométriques  de 
l'appareil  aient  subi  le  moindre  changement.  Outre  les 
manipulations  bien  connues  de  la  photographie,  l'usage 
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de  cet  instrument  ne  demande  d'autre  préliminaire 
que  la  rectification  du  niveau  qui  en  règle  la  position. 
Il  peut  donc  être  employé  utilement  par  un  simple 
touriste. 

Un  jeune  savant  qui  est  allé  promener  dans  les  mers 
australes  le  drapeau  et  la  fortune  de  la  France,  M.  Pâté, 
a  expliqué  dans  une  publication  récente  (1)  la  théorie 
de  la  planchette  photographique.  Nous  renverrons  à 
cette  notice  spéciale  les  géographes  curieux  d'en 
examiner  les  principes.  Des  trois  méthodes  indiquées 
pour  recueillir  les  images  des  signaux  sur  la  planchette, 
nous  voudrions  restreindre  celle  des  secteurs  aux  tout 
petits  plans,  et  nous  préférons  dans  la  topographie  la 
méthode  nadirale  continue,  parce  que  les  sommets  des 
signaux  y  sont  plus  faciles  à  reconnaître  dans  le  travail 
du  cabinet. 

L'usage  de  la  planchette  photographique  a  encore 
d'autres  avantages  que  ne  possèdent  pas  les  autres 
instruments  connus  jusqu'ici.  Prompt  à  tirer  parti  de 
son  négatif  recueilli  sur  la  glace  de  l'instrument,  le 
voyageur  peut,  tout  en  gardant  un  positif  pour  lui,  en 
envoyer  un  ou  plusieurs  autres  à  des  amis  qui  les  con- 
serveront à  l'abri  des  accidents  de  voyage,  et  à  des  géo- 
graphes qui  en  tireront  parti  sans  attendre  le  retour 
de  l'explorateur  en  Europe.  Celui-ci,  de  son  côté,  em- 
ploiera son  épreuve  sur  papier  en  guise  de  rapporteur 
pour  tracer  immédiatement  sa  carte  provisoire  sans 
avoir  l'ennui  de  lire  les  angles,  ni  surtout  celui  d'en 

{i)  Application  de  Ut  photographie  à  la  topographie  militaire,  par 
E.  Pâté,  lieutenant  dp  génie.  Parii,  1863.  Domaine. 
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fractionner  la  lecture.  Enfin,  selon  la  remarque  judi- 
cieuse du  commandant  Benoit,  «  l'ingénieux  procédé 
de  M.  Chevallier  n'exige  pas  chez  le  triangulateur 
d'autre  connaissance  spéciale  que  celle  de  la  photo- 
graphie. » 

Mais  il  est  toujours  imprudent  de  louer  une  invention 
nouvelle  sans  tâcher  de  prévoir  et  de  juger  ses  défauts. 
La  première  objection  contre  la  planchette  que  nous 
examinons  est  basée  sur  la  petitesse  de  l'épreuve,  car, 
dans  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux,  tout  le  pano- 
rama est  contenu  dans  un  cercle  dont  le  rayon  ne 
dépasse  pas  ô  centimètres.  C'est  à  l'expérience  à  mon- 
trer la  valeur  de  cette  objection,  mais  il  est  évident 
qu'on  peut  la  diminuer  en  agrandissant  tout  l'appareil 
jusqu'à  ce  terme  d'exactitude  que  la  science  est  presque 
toujours  impuissante  à  poser  d'avance,  et  qui,  dans 
tous  les  instruments,  ne  se  résout  bien  que  par  les 
longs  tâtonnements  de  la  pratique.  Faute  d'indications 
plus  précises,  nous  nous  contenterons  de  citer  un  fait 
assez  concluant ,  c'est  que  la  carte  du  Gojjam  (G.  E.% 
p.  334)  a  été  d'abord  construite  en  Ethiopie  et  d'une 
manière  satisfaisante,  avec  un  rapporteur  (G.  E.f 
p.  15,  n°  26)  dont  le  rayon  était  au-dessous  de  6  cen- 
timètres, à  l'échelle  de  1  pour  500000. 

Une  objection  plus  spécieuse  se  tire  de  la  difficulté 
d'obtenir  une  eau  pure  pour  les  lavages  dans  ces  contrées 
inconnues  et  difficiles  à  aborder  où  les  levés  rapides 
seraient  en  même  temps  les  plus  précieux.  On  se  rap- 
pelle, à  cet  égard,  l'exclamation  mélancoliquement 
poétique  de  ce  photographe  aux  abois  sur  la  lisière  du 
Sahara.   «Phébus,  disait-il,  me  prodiguait   tous  ses 
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dons,  mais  les  Naïades  me  faisaient  défaut.  »  Aux  si- 
nistres prédictions  de  ceux  qui  voudraient  généraliser 
un  malheur  probablement  rare,  nous  répondrons  que 
nous  ne  sommes  pas  assez  photographe  nous-même 
pour  trancher  toute  la  difficulté.  Il  est  cependant  no- 
toire qu'on  a  rarement  manqué  de  l'eau  pure  nécessaire 
à  l'ébullition  sous  un  hypsomètre  ;  qu'il  y  a  encore 
beaucoup  de  détails  à  étudier  et  à  établir  pour  la  com- 
modité du  photographe  en  voyage,  et  que  jusqu'ici  l'on 
ne  s'est  pas  préoccupé  d'économiser  l'eau  en  la  dosant. 
Hais  l'art  de  la  photographie  a  vaincu  des  difficultés 
bien  autrement  graves,  et  nous  avons  la  confiance 
qu'il  suffit  d'énoncer  celle-ci  pour  en  voir  naître  l'heu- 
reuse solution. 

La  plus  innocente  et  peut-être  aussi  la  plus  douce 
récompense  d'un  inventeur  est  de  s'ébattre  dans  le  champ 
de  l'espérance.  Nous  indiquerons  donc  à  M.  Chevallier 
quelques  applications  nouvelles  qui  augmenteront  l'uti- 
lité de  son  instrument.  Dans  sa  dernière  construction  il 
a  supprimé  la  boussole  avec  raison,  car  après  avoir 
achevé  un  tour  d'horizon,  au  moyen  d'une  boussole  dé- 
tachée, il  suffira  de  relever  quelques  signaux  bien  sail- 
lants pour  en  déterminer  l'azimut  magnétique.  Afin 
d'avoir  la  déclinaison  de  la  boussole  et  en  même  temps 
l'azimut  vrai  de  chaque  signal  recueilli  par  la  photo- 
graphie, il  suffit  d'opérer  quand  le  soleil  est  près  du 
premier  vertical,  et  de  photographier  son  disque  en 
passant,  tout  en  notant  l'heure  si  l'on  veut  en  même 
temps  régler  sa  montre.  La  date  du  jour  et  la  hauteur 
de  l'astre  mesurée  sur  la  plaque  même  suffiront  alors 
pour  obtenir  l'orientation  dans  des  limites  d'exactitude 


&• 
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que  l'expérience  seule  peut  déterminer.  Nous  sommes 
heureux  d'annoncer  que  M.  Chevallier  a  déjà  fait  des 
expériences  dans  ce  sens.  Frappé  d'ailleurs  des  inéga- 
lités possibles  dans  le  mouvement  horizontal  produit 
par  la  main,  il  a  songé  à  le  générer  au  moyen  d'un 
rouage  et  d'un  poids.  La  marche  azimutale  de  l'objec- 
tif étant  alors  à  peu  près  uniforme,  on  pourra  l'em- 
ployer à  photographier  le  ciel  étoile  en  notant  au  chro-^ 
nomètre  les  instants  précis  où  le  tour  d'horizon  com- 
mence et  finit.  Tout  astronome  comprendra  que  le 
photographe  voyageur  aura  ainsi  enregistré  tous  les 
éléments  nécessaires  pour  calculer  la  latitude  de  sa 
station,  et  même  sa  longitude,  si  l'épreuve  comprend 
aussi  la  lune  près  du  premier  vertical.  Il  est  facile  de 
se  procurer  la  latitude  d'un  signal  important,  d'une 
montagne  remarquable,  en  se  plaçant  sur  son  parallèle 
à  l'est  ou  à  l'ouest.  Ayant  ainsi  déterminé  la  distance 
des  parallèles  de  deux  signaux  et  en  se  plaçant  sur  un 
d'entre  eux  pour  orienter  l'autre,  on  peut,  s'ils  sont  tous 
deux  près  d'un  même  méridien,  se  procurer  une  bonne 
base  pour  la  chorographie  d' un  pays.  (Voyez  G.  E.9 
page  330.) 

Si  le  voyageur  s'astreint  dans  sa  marche  à  recueillir 
au  moins  un  tour  d'horizon  tous  les  jours,  et  à  photo- 
graphier deux  ou  trois  des  mêmes  signaux  pendant 
deux  jours  au  moins  de  suite,  toute  la  route  parcourue 
sera  tracée  d'une  manière  plus  sûre  et  surtout  mieux 
liée  que  par  la  plupart  des  méthodes  imparfaites  em- 
ployées jusqu'ici. 

On  n'a  pas  encore  tenté  de  faire  un  demi-tour  d'ho- 
rizon du  côté  du  pôle  élevé  en  photographiant  la  lune 
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et  les  étoiles  les  plus  brillantes,  mais  il  n'est  pas  témé- 
raire d'espérer  qu'on  y  parviendra.  Il  faudra  pour  cela 
modifier  la  construction  actuelle  de  la  planchette  ver- 
ticale et  la  remplacer  par  la  planchette  photographique 

horizontale  dont  M.  Chevallier  m'a  soumis  le  plan  au 
mois  de  mai  dernier.  Parmi  les  perfectionnements  à 
ajouter  à  cet  instrument,  il  n'est  pas  inutile  d'en  in- 
diquer un  qui  m'a  été  rappelé  par  notre  savant  prési- 
dent, M.  d'Avezac,  toujours  si  bien  au  courant  de  tout 
ce  qui  intéresse  nos  chères  sciences  géographiques. 
Nous  voulons  parler  de  la  botte  de  M.  Titus  Albitès,  au 
moyen  de  laquelle  on  évitera  en  voyage  les  embarras 
de  la  tente-laboratoire.  Qui  de  vous,  messieurs,  ne  se 
souvient  pas  des  regrets  de  l'infortuné  Beurmann, 
qu'un  des  mille  hagards  de  voyage  avait  séparé  de  sa 
tente  si  précieuse,  et  qui  se  vit  ainsi  dans  l'impossibilité 
de  faire  une  seule  photographie  dans  la  route  si  peu 
connue  de  Sawakin  à  Kartum  ? 

Dans  tout  ce  qui  précède  nous  avons  raisonné  selon 
la  manière  ordinaire  de  faire  une  triangulation  en  par- 
tant d'une  base  dont  la  longueur  est  connue.  11  y  a 
deux  manières  d'employer  cette  base,  selon  qu'on  fait 
une  station  à  chacun  de  ses  bouts  ou  qu'on  observe 
d'une  autre  station  l'angle  sous-tendu  par  cette  base. 
On  sait  aussi  qu'un  tour  d'horizon  unique  et  indépen- 
dant peut  fournir  un  plan  complet,  si  la  distance  de 
chaque  signal  est  déterminée  par  l'emploi  de  la  stadia. 
Mais  cette  méthode  ne  saurait  être  employée  en  voyage, 
surtout  si  les  distances  sont  grandes.  On  la  remplacera 
avantageusement  par  l'usage  du  polémomètre  ou  télé- 
mètre, instrument  dont  l'invention,  faite  par  M.  Stein- 
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beil  en  1836,  est  attribuée  par  quelques  personnes  à 
Ramsden,  et  qui  est  employé  fort  heureusement  par  la 
grande  école  de  géodésie  russe.  Cette  invention  consiste 
à  mesurer  au  micromètre  l'angle  sous-tendu  par  une 
petite  base  placée  dans  les  mains  de  l'observateur,  et 
présentant  dans  le  champ  de  vue  d'une  lunette  les  deux 
images  du  signal  réfléchies  des  deux  bouts  de  cette  base 
portative.  Un  de  nos  artistes,  M.  Alexandre  Tavernier, 
a  légèrement  modifié  la  construction  de  cet  appareil  et 
Ta  construit  de  manière  à  éviter  tout  calcul  à  l'opéra- 
teur. Deux  grands  prismes  placés  aux  deux  bouts  d'une 
barre  rigide  envoient  chacun  la  moitié  de  l'image  du 
signal  à  deux  petits  prismes  superposés  devant  l'ocu- 
laire de  la  lunette.  L'un  des  grands  prismes  est  fixe  ; 
l'autre  est  porté  sur  une  règle  légère  qui  lui  permet 
de  pivoter  sur  son  centre.  La  manière  d'observer  est  la 
même  que  lorsqu'on  veut  déterminer  l'erreur  de  colli- 
nation  d'un  sextant.  Au  moyen  d'un  curseur  à  vernier 
qui  chemine  le  long  de  la  règle  légère,  on  réunit  les 
deux  moitiés  de  l'image  du  signal  de  manière  à  n'en 
faire  qu'une  seule,  et  la  lecture  du  vernier  donne  im- 
médiatement en  mètres  la  distance  du  signal  à  l'obser- 
vateur. On  sent  d'ailleurs  que  l'incertitude  du  résultat 
augmente  avec  la  distance. 

Après  avoir  achevé  un  tour  d'horizon  et  détaché  la 
planchette  photographique  de  son  pied,  on  pourra  y 
installer  le  polémomètre  et  noter  successivement  la 
distance  de  chaque  signal  déjà  enregistré  sur  la  glace- 
négatif.  On  aura  ainsi,  et  sans  se  déplacer,  les  trois 
éléments  nécessaires  pour  dresser  un  plan,  c'est-à-dire, 
et  pour  chaque  signal,  l'azimut,  la  distance  et  l'apo- 
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sénith,  que  Ton  combine  avec  la  distance  pour  obtenir 
l'altitude  relative.  Nous  ajouterons  même  qu'en  adjoi- 
gnant au  polémomètre  un  papier  sensible  porté  par 
deux  mouvements  analogues  à  ceux  de  la  planchette 
photographique,  il  est  légitime  d'espérer  qu'on  enre- 
gistrera d'une  manière  continue  les  distances  de  chaque 
signal  d'un  tour  d'horizon  et  même  de  ceux  qu'on  au- 
rait négligés  si  l'on  était  privé  du  secours  si  précieux 
de  la  photographie.  * 

-  Tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  à  propos  des 
plans  géographiques  qui  sont  relativement  fort  étendus, 
s'applique,  à  plus  forte  raison,  aux  levés  des  rades,  des 
ports,  des  villes,  des  monuments,  et  aux  reconnais- 
sances militaires,  soit  aux  abords  des  places  fortes, 
soit  même  en  rase  campagne.  Ce  n'est  pas  dans  une 
nation  militaire  comme  la  France  qu'il  sera  nécessaire 
d'insister  sur  cette  dernière  application  de  l'instrument 
si  heureusement  inventé  et  exécuté  par  M.  Auguste 
Chevallier. 

Votre  commission  vous  propose,  messieurs,  de  le 
remercier  de  sa  communication,  de  l'encourager  de 
vos  vœux  et  de  publier  votre  approbation  dans  le  B*l- 
letiR  de  nos  séances. 

A.  d'Abbadie. 


(387) 
RAPPORT 

SUR  011  OPUSCULE  DE   M.    FERDINAND  DE  LtJCA 

INTITULÉ 

QUELQUES  IDÉES  SUR  LA  SCIENCE  DE  L'ACCLIMATATION, 

Par  M.  de  Quatrkfagh. 


Dans  ce  travail,  dont  la  Société  m'a  chargé  de  lui 
rendre  compte,  M.  de  Luca  fait  d'abord  remarquer 
que  Y  acclimatation  des  végétaux  et  des  animaux  n'a 
été  jusqu'ici  qu'une  affaire  d'empirisme.  Il  voudrait 
voir  cesser  un  pareil  état  de  choses  et  fonder  sur  une 
science  précise  la  pratique  de  l'acclimatation.  Après  avoir 
montré  que  la  proximité  des  contrées  n'est  pas  toujours 
une  garantie  certaine  pour  la  facilité  de  l'introduction 
des  espèces  de  l'une  dans  l'autre ,  il  montre  aussi  que 
la  différence  de  latitude  n'explique  pas  toujours  les 
différences  que  présentent  les  êtres  organisés.  Quel  sera 
donc  le  principe  théorique  capable  d'élever  l'acclimata- 
tion au  rang  de  science?  L'auteur  croit  le  trouver  dans  la 

connaissance  des  climats  physiques  des  régions  de  la  terre. 

La  ressemblance  de  deux  climats  emportant  avec  elle 
l'uniformité  plus  ou  moins  approchée  des  productions 
organiques,  permettrait  de  déterminer  à  priori  quelles 
espèces  peuvent  être  aisément  importées  d'un  point  à 
l'autre  du  globe.  En  conséquence,  M.  de  Luca  propose 
de  se  mettre  d'une  manière  générale  et  uniforme  à 
l'étude  de  ces  climats  ;  et,  dans  ce  but,  il  demande, 
entre  autres  choses,  qu'on  fonde  des  établissements  mé- 
téorologiques partout,  principalement  dans  les  régions  sau- 
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cages ,  et  qùon  les  dote  de  bons  instruments  et  d*  instructions 
pour  obtenir  t  uniformité  des  observations.  Ajoutons  que, 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  les/acteurs  du  climat  phy- 
sique sont  toute  la  géographie  naturelle  et  physique, 
toute  la  science  de  la  nature. 

On  voit  que  M.  de  Luca  demande  beaucoup,  et  pour- 
tant je  serais  tenté  de  lui  reprocher  de  ne  pas  demander 
encore  assez.  En  effet,  dans  la  liste  de  ses  desiderata , 
il  ne  s'occupe  que  du  sol  et  de  l'atmosphère;  il 
semble  oublier  les  animaux  et  les  plantes.  Cepen- 
dant, au  point  de  vue  où  s'est  placé  notre  hono- 
rable confrère,  il  faut  bien  se  préoccuper  un  peu  de  la 
nature  des  produits  qu'on  veut  acclimater.  Quand  il 
s'agit  des  êtres  vivants,  le  sol  avec  tous  ses  accidents 
possibles,  l'atmosphère  avec  tous  ses  météores,  ne  sont 
pas  encore  tout  ;  témoin  l'éléphant,  qui,  sans  quitter  sa 
patrie,  perd  avec  sa  liberté  la  faculté  et  jusqu'au  désir 
de  se  reproduire  ;  témoin  encore  ces  plantes  qui  se 
multiplient  ou  disparaissent,  parfois  à  quelques  kilo- 
mètres de  distance,  selon  que  le  sol  est  plus  ou  moins 
calcaire  ou  exclusivement  siliceux. 

Ainsi,  pour  que  l'acclimatation  en  arrive  au  point  où 
voudrait  la  voir  notre  honorable  confrère,  elle  doit  re- 
courir à  peu  près  à  toutes  les  sciences  :  elle  n'est  donc 
point  une  science  elle-même.  Elle  est  et  restera  un  art 
qu'éclaireront  de  plus  en  plus  les  données  scienti- 
fiques les  plus  diverses ,  mais  qui  conservera  toujours 
un  certain  côté  relevant  de  l'empirisme  et  du  tâtonne- 
ment. Elle  subira  le  sort  de  la  médecine,  celui  de 
l'agriculture,  dont,  à  vrai  dire,  elle  n'est  qu'une 
branche  nouvelle;  et  certes,  ce  n'est  pas  la  rabaisser 
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que  de  la  placer  à  côté  de  ces  grands  arts  qui  nour- 
rissent et  soulagent  l'humanité. 

Bien  que  placé  à  un  point  de  vue  assez  différent  de 
celui  de  notre  honorable  collègue,  je  n'en  rends  pas 
moins  justice  au  sentiment  qui  a  dicté  son  travail.  Je 
fais  en  particulier  des  vœux  sincères  pour  voir  se 
réaliser  les  mesures  qu'il  indique  :  telles  que  la  coordi- 
nation de  toutes  les  données  météorologiques  recueillies 
jusqu'à  ce  jour;  le  comblement  des  lacunes  qu'elles 
présentent  encore  ;  l'établissement  par  toute  la  terre, 
et  surtout  dans  les  contrées  sauvages,  d'observatoires 
fonctionnant  d'une  manière  uniforme,  etc. ,  etc.  Le  seul 
fait  de  cette  réalisation  attesterait  de  bien  immenses 
progrès  accomplis  par  l'humanité  dans  presque  toutes 
les  branches  de  la  science  et  dans  la  civilisation.  Mais 
malheureusement  il  serait  trop  facile  de  démontrer 
qu'à  moins  d'une  suite  de  miracles,  aucun  de  nous  ne 
pourra  juger  par  lui-même  de  la  grandeur  de  ces 
résultats. 


IV.    DÉCEMBRE.    3. 


27. 
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Nouvelles  et  eommunleatlons. 


ZAMBEZIA  E  SOFÀLLA 

MAPPA  COORDOHADO  SOBRE  NDMEROSOS    DOCUMENTOS    ANTIGOS 
E  MODERNOS  PORTUGUEZES  E  ESTRANGEIROS, 

Pelo  Vde  de  Sa  Baroeira. 
(1861.) 


La  carte  que  nous  avons  sous  les  yeux  comprend  la 
partie  de  l'Afrique  australe  qui  s'étend  du  10*  au 
24e  degré  de  latitude  méridionale  et  du  25e  au  h  1*  de- 
gré de  longitude  orientale  du  méridien  de  Greenwicb  ; 
elle  est  sans  indication  d'échelle,  mais  en  calculant 
celle-ci,  nous  trouvons  qu'elle  est  à  peu  près  de  ^7^—. 

Elle  représente  le  cours  du  Zambèse  depuis  Sé- 
shéké,  capitale  des  Makololos,  jusqu'à  l'embouchure  du 
fleuve,  et  elle  a  pour  but  de  faire  connaître  quel  est, 
sur  ses  deux  rives  et  dans  l'intérieur  du  continent 
africain  austral,  l'état  des  connaissances  et  des  posses- 
sions des  Portugais. 

Nul  doute  que,  par  cette  côte  orientale  de  l'Afrique, 
les  Portugais  n'aient  pénétré  de  bonne  heure  plus  avant 
qu'aucune  nation  européenne  ;  mais  aussi  rien  de  plus 
vrai  que,  soit  par  un  motif  politique,  soit  par  indiffé- 
rence pour  les  intérêts  scientifiques,  le  silence  n'ait 
été  fait  autour  de  ces  découvertes  que  l'appât  du  com- 
merce avait  seul  provoquées.  Aujourd'hui  les  Portu- 
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gais  semblent  porter  la  peine  de  ce  silence  prémédité! 
silence  qui  avait  naturellement  appelé  l'oubli,  et 
néanmoins  ils  réclament  la  priorité  des  découvertes 
faites  par  le  révérend  David  Livingstone  sur  les  bords 
du  Ghiré  (Shire)  et  du  N'hanja  (N'yanza). 
On  rencontre  bien,  de  loin  en  loin,  dans  la  curieuse 

collection  du  Boletim  e  annaes  do  cotise! ho  idtramarino% 

pnbliée  à  Lisbonne,  quelques  détails  sur  les  récente 
voyages  des  Pombeiros,  mais  ce  sont  là  des  informa- 
tions trop  rares  et  trop  incomplètes,  et  il  eût  été  à 
désirer  que  ces  relations  trouvassent  un  éditeur  aussi 
sérieux  que  Ta  été  celui  de  l'expédition  du  major 
Monteïro  (1). 

On  doit  tenir  compte  à  M.  le  vicomte  de  Si  Ban- 
deira  du  sentiment  patriotique  qui  Ta  porté  à  publier 
sa  carte  de  Zambezia  a  Sofalln  :  elle  permet  de  se 
faire  une  idée  exacte  de  l'étendue  qu'avait  acquise  la 
domination  portugaise  sur  la  côte  de  SofalUt  et  sur  les 
bords  du  Zambëse,  et  elle  contient  des  indications 
utiles  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

Les  limites  du  gouvernement  colonial  de  Sofalla  et 
Zambesie  s'étendent  sur  l'océan  Indien,  du  cap  Saint- 
Sébastien  (22e  degré  de  latitude  S.)  à  l'embouchure 
du  rio  Quizungo  (vers  le  17*  degré  de  latitude)  ;  l'au- 
teur les  recule  à  l'ouest  jusque  vers  le  28e  degré  de  Ion* 
gitude  G.,  à  l'embouchure  du  rio  Longua,  dans  levoi- 

(1)  Le  journal  de  cette  expédition,  qui  abonde  en  curieui  rensei- 
gnements sur  les  Maraves,  les  Chevas,  les  Tarobucas  et  le  Caiembé,  a 
été  publié  à  Lisbonne  par  le  major  A.  C.  P.  Gamitto  sous  et  titre  : 
0  Muata  Cazembe  0  as  povos ,  Maraves,  Chevas,  Muizas,  Muembax, 
Lumdot  0  çstiros  dà  Afrio*  amiral. 
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iinage  de  l'Ile  Sinamane.  La  province  du  Zambèse  est 
ainsi  limitrophe  des  Makololos  et  des  Matabélè.  Cette 
grande  extension  vers  l'ouest  marque  sans  doute  le 
point  extrême  jusques  auquel  a  pu  s'exercer  autrefois 
l'autorité  portugaise.  Car  nous  savons  aujourd'hui,  par 
la  relation  du  docteur  David  Livingstone,  que  cette 
autorité  ne  se  fait  plus  guère  sentir  au  delà  des  envi- 
rons de  Tèté.  Le  pays  de  Chicova,  jadis  important, 
parait  maintenant  abandonné  par  les  Portugais,  et  le 
célèbre  voyageur  ne  vit  plus  que  les  ruines  de  l'an- 
cienne cité  de  Zumbo.  Nous  pensons  également  que  la 
limite  nord  de  la  province  Zambésie  et  Sofalla,  portée 
jusqu'aux  Muembas  et  au  lac  N'yassa,  et  qui  com- 
prendrait ainsi  dans  le  domaine  de  la  colonie  portu- 
gaise le  pays  des  Chevas,  des  Tumbucas,  des  Alaraves 
et  des  Maganjas,  est  l'expression  de  la  plus  grande 
extension  de  l'action  portugaise  dans  cette  partie  de 
l'Afrique  australe. 

Acceptant  les  limites  de  la  carte  de  M.  Sa  Bandeira, 
nous  voyons  que  la  Zambésie  s'étend  sur  l'océan  In- 
dien, du  rio  Quizungo  à  Macaia;  elle  est  divisée  en 
trois  districts  :  ceux  de  Quelimane  et  de  Senna,  sur 
l'Océan,  séparés  l'un  de  l'autre  par  le  cours  du  Zam- 
bèse; le  troisième,  celui  de  Tèté,  est  dans  l'intérieur; 
le  Sofalla  forme  un  district  particulier  qui  porte  son 
nom.  Ces  districts  sont  partagés  en  Prazos  et  en  pays 
des  Indiens.  Les  Prazos  (Prazo  da  Coma)  sont  des 
territoires  qui  payent  une  redevance  à  la  couronne; 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  l'étendue  d'une  vaste 
province  :  tels  sont,  par  exemple,  les  Prazos  de  Ché- 
ri ngom  a,  de  Gorongoza  et  de  Tambara.  Quant  aux 
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Indiens  ou  plutôt  aux  Gbevas,  Tu  m  bu  cas,  Maganjas, 
Bororos,  Maraves,  Mogoas,  Sengas,  Bapimbes,  qui 
habitent  au  nord  du  Zambèse,  aux  Batocas,  Abatua, 
Muzuros,  Butongas,  Quissanga,  Duma,  Madanda,  Ma- 
chinga,  qui  sont  au  sud  de  ce  fleuve,  ces  peuples,  qui 
forment  différents  rameaux  de  la  grande  famille  des 
Gafres,  ne  sont  nullement  soumis  aux  Portugais,  et 
nous  avons  lu  dans  la  relation  de  Livingstone  que 
leurs  rapports  avec  les  Européens  n'étaient  aujourd'hui 
rien  moins  qu'amicaux. 

La  carte  de  M.  Sa  Bandeira  indique  avec  clarté  les 
sept*  bouches  du  Zambèse  avec  les  Prazos  Luabo, 
Timbne,  Mahindo,  qu'elles  limitent.  Le  rio  Muto, 
bras  du  Zambèse,  que  suivit  le  docteur  David  Li- 
vingstone, et  qui  prend  le  nom  de  rivière  Quelimane,est 
souvent  à  sec  une  partie  de  l'année,  ainsi  que  le  trouva 
le  célèbre  voyageur  anglais.  Le  fleuve  est  navigable 
jusqu'à  la  cataracte  de  Gabrabassa,  au-dessus  de  Tèté. 

M.  Sa  Bandeira  indique  sur  le  cours  du  Zambèse  de 
nombreux  postes  portugais  que  nous  voudrions,  dans 
l'intérêt  de  la  science,  comme  dans  celui  du  commerce, 
voir  ainsi  qu'autrefois  en  toute  prospérité,  car  ils  ren- 
draient plus  facile  l'accès  de  cette  partie  de  l'Afrique. 
Ces  postes  sont,  entre  Quelimane  et  Senna  :  Inhassunge 
Cafuma,  Interre,  Mugurumba,  Mazaro,  Maruro,  Prazo 
Ghupanga,  P.  Inhamunha,  P.  Gaïa,  Inhangoma,  Sam- 
pembesa  et  San-Domingos  ;  entre  Senna  et  Tèté  :  les 
postes  de  Inhacereira,  Pitta,  Inhamoze,  Prazo  Sone, 
P.  Chemba,  P.  Inhacaranga,  P.  Ancoeza,  P.  Ghiramba, 
Mussito,  de  Sangara,  Meringonde,  Inharussue,Ghituzé, 
Chigago,  Matope,  Bandar,  près  de  la  montagne  du 
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même  nom  ;  Cancoma,  Prazo  Sungo,  P.  Tipue,  P.  Mas» 
sangano,  Domae,  Benga  et  Micombo.  A  partir  de  Tèté, 
les  établissements  portugais,  en  remontant  le  fleuve, 
sont  plus  espacés  et  deviennent  plus  rares  ;  ce  sont 
Ceux  de  Boroma,  Mepende,  Pongola  et  Zumbo,  situés 
un  peu  au-dessous  du  confluent  de  rio  Arufingoa;  au 
delà  ceux  de  Selote  et  de  Mamba. 

A  partir  de  Tèté  et  dans  la  direction  de  la  route, 
suivie  par  les  Pombeiros  pour  6e  rendre  au  Cazembe, 
on  trouve  à  l'ouest  de  la  rivière  Chiré  et  des  deux  lacs 
Gbirua  (Shirwa)  et  Nhanjà-Mucuro  (N'yanza),  de  nom- 
breuses positions  qui  sont  comme  autant  d'étapes  pour 
pénétrer  vers  le  nord  ;  ce  sont,  jusqu'aux  confins  du  ter- 
ritoire :  Prazo  Motundo,  P.  Gaunge,  P.  Inhasingere, 
P.  Soche*  P.  Ghitapso,  Cananiander,  Bar  de  Maxinga, 
B.  de  Jâua,  B.  do  Mano,  B.  do  Missale,  Mugurura,  Mo- 
canda,  Ghacuiacuti,  Cbinguengué  et  Terre,  sur  la  rive 
droite  du  rio  de  Aruângoa  do  Norte.  Ges  stations  sont 
dans  les  Terras  do  Ckis$aca%  habitées  par  les  Maraves, 
les  Ghevas  et  les  Tumbucas.  Ges  derniers,  si  nous  nous 
en  rapportons  à  la  légende  inscrite  sur  la  carte ,  ne 
sont  que  les  esclaves  des  Ghevas. 

Le  nom  de  mont  Lupata,  donné  pendant  si  longtemps 
à  une  chaîne  de  montagnes  dans  nos  anciennes  cartes 
d' Afrique,  ne  semble  convenir  qu'à  des  gorges  ou  des  dé- 
filés de  montagnes  qui  offrent  un  passage  étroit  aux  che- 
mins ou  aux  rivières.  Ainsi  nous  voyons,  dans  la  serra  des 
Maraves  et  dans  celle  do  Missale,  les  Lupata  de  Ma- 
tantora,  de  Jàua,  de  Ghindundo  ;  c'est-à-dire  les  dé* 
filés  de  Matantora,  de  Jâua,  de  Ghindundo. 

Enfin  la  carte  donne  un  itinéraire  intéressant,  ac- 
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tuelleraent  suivi  par  ceux  qui,  de  la  côte,  se  rendent 
à  Zoutpansberg,  capitale  du  pays  des  Boërs,  à  travers 
le  district  de  Inbambane,  région  difficile  à  traverser, 
habitée  par  les  Gafres,  Maloios  et  Landins.  Les  stations 
de  cette  route,  qui  est  destinée  à  une  certaine  impor- 
tance commerciale,  sont,  à  partir  de  Inhambane,  facto- 
rerie portugaise  :  Marrombone,  Guione,  Cambi,  Mula^ 
mula ,  Macondoene ,  Pachano  ,  Bocota,  Ghiqueta , 
Madiacune,  Ghivaodana ,  Mudiacumue ,  Machambo, 
Mocane,  Chicuudo,  Mucia  Fera,  Pissamkoga,  Lifovo  et 
Zoutpansberg.  Dans  le  district  d'Inhambane,  il  y  a 
soixante  petits  rois  ou  chefs  qui  payent  un  tribu  à  la 
couronne  de  Portugal. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  une  réduction  de  la 
carte  de  M.  le  vicomte  de  Sa  Bandeira.  Nous  le  répétons 
en  terminant  cette  note  analytique,  elle  renferme  des 
indications  utiles,  et  elle  sera  curieuse  à  comparer 
avec  les  cartes  anglaises  les  plus  récentes  de  l'Afrique 

australe. 

V.  A.  Malte-Brun. 


NOTE 

SUR  LE  CAMBODJE 

KXTRA1TI  D'UN   RAPPORT   DR  H.  LK  VICE-AMIRAL   BONHARD. 


Le  Gambodje,  appelé  Grand  Fleuve  par  les  Annamites, 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  du  Tibet,  d'après 
les  relations  des  Asiatiques,  longe  la  Chine,  passe  der- 
rière la  province  de  Hué,  d'où  il  se  répand  en  deux 
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principaux  cours  d'eau,  l'un  antérieur,  l'autre  posté* 
rieur  (1).  Ces  deux  bras  se  divisent  en  neuf  embou- 
chures pour  aller  se  jeter  dans  la  mer,  après  avoir 
sillonné  l'immense  delta  de  la  basse  Gochinchine. 
Plusieurs  de  ces  canaux  naturels  sont  assez  profonds 
pour  donner  passage  aux  grands  navires.  Tous  contri- 
buent à  la  fertilité  exceptionnelle  de  ces  vastes  contrées 
par  le  limon  qu'ils  déposent  dans  leurs  inondations 
périodiques. 

L'élévation  ou  la  crue  du  Grand  Fleuve  a  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  du  Nil  ;  seulement,  je  crois 
qu'ici  les  terrains  fertilisés  sont  bien  plus  vastes  que 
ceux  qu'arrose  le  Nil. 

L'époque  de  la  crue  des  eaux  coïncidant  en  basse 
Gochinchine  avec  la  saison  des  pluies,  quelques  per- 
sonnes ont  pensé ,  à  tort ,  que  ces  pluies  étaient  la 
cause  de  l'élévation  des  eaux.  Ces  pluies  ne  peuvent 
être  que  d'un  apport  très  minime  sur  un  volume  d'eau 
ayant  une  vitesse  de  3  à  A  milles  à  l'heure,  par  20  et 
30  mètres  de  fond,  sur  une  largeur  de  2  à  300  mètres. 

Incontestablement,  cette  crue  périodique  a  pour  cause 
principale  l'immense  avalanche  d'eau  produite  par  la 
fonte  des  neiges  des  montagnes  du  Tibet. 

Du  mois  d'avril  au  mois  de  novembre,  les  pluies 
tombent  en  Gochinchine,  et  la  crue  ne  se  fait  guère 
sentir  d'une  manière  notable  que  vers  juillet  ou  août, 
et  la  décroissance  vers  le  mois  de  novembre,  époques 
qui  coïncident  avec  celles  où  les  neiges  fondent  ou 
cessent  de  fondre  au  Tibet. 

(I)  Nom  que  les  Annamites  donnent  toi  deux  grandes  divisions 
du  fleuve. 
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La  crue  des  eaux  se  fait  de  plus  en  plus  sentir,  à 
mesure  qu'on  remonte  le  fleuve.  La  différence  des  ni- 
veaux entre  les  hautes  et  les  basses  eaux  va  dans  cer- 
taines parties  jusqu'à  10  mètres. 

Mais,  à  peu  d'exceptions  près,  il  est  remarquable 
que  le  grand  courant  conserve  un  cours  régulier  et 
qu'il  ne  fait  que  s'épancher.  11  s'est  tracé  un  sillon 
permanent ,  et  sur  ces  bords  la  construction  légère  et 
fragile  de  toutes  les  habitations  faites  sur  pilotis,  est 
un  témoignage  frappant  de  la  bénignité  de  ces  crues 
d'eau,  qui  fertilisent  tout  et  ne  ravagent  rien. 

Gela  s'explique  facilement  par  les  précautions  que 
la  nature  elle-même  a  prises  sur  une  immense  échelle, 
précautions  que  les  hommes  ont  essayé  d'imiter,  tant 
pour  se  créer  des  réservoirs  pour  les  temps  de  séche- 
resse que  pour  donner  une  issue  momentanée  aux  trop 
grandes  crues  d'eau,  qui,  faute  de  ce  palliatif,  ne  lais- 
sent après  leur  passage  que  des  ruines  et  des  landes 
dénudées  de  terre  végétale. 

Tels  sont  les  travaux  du  lac  Maréotis  en  Egypte,  tels 
sont  les  travaux  tentés  en  France  contre  les  crues  de 
la  Loire. 

Le  Grand  Fleuve,  après  avoir  grossi  son  cours  de 
toutes  les  neiges  fondues  dans  le  Tibet  et  des  pluies 
des  montagnes  du  Laos,  arrive  rapide,  profond,  écu- 
mant  à  la  partie  du  Gambodje  qui  borne  la  basse 
Gochinchine. 

Là  il  se  partage  en  trois  parties  :  la  première  est 
destinée  à  former  le  cours  d'eau  remontant  vers  l'ouest, 
véritable  réservoir  du  trop-plein  du  fleuve  qui  fertilise 
les  plaines  de  la  basse  Gochinchine  dans  la  saison  sèche. 


(  S98 

La  seconde  est  destinée  à  former  ce  que  les  indigènes 
appellent  le  flenve  postérieur,  et  ses  nombreux  canaux 
qui  communiquent  avec  le  golfe  de  Siam. 

La  troisième  forme  le  fleuve  antérieur,  qui  passe  de- 
vant la  citadelle  de  Mytho  pour  aller  se  jeter  dans  la 
mer,  après  avoir  fourni  des  eaux  fertilisantes  à  toute  la 
partie  nord  de  la  Coch  in  chine,  et  avoir,  de  distance  en 
distance»  traversé  les  terres  qui  le  séparent  du  fleuve 
postérieur  par  des  canaux  qui,  dans  ces  deux  fleuves, 
facilitent  aux  barques  les  plus  légères,  en  dehors  des 
grands  courants  dominants,  la  communication  d'un 
fleuve  à  l'autre,  et  même  le  moyen  de  remonter  facile- 
ment jusqu'aux  centres  commerciaux  qui  sont  assis 
sur  les  bords  du  fleuve. 

Ce  point  de  partage  des  eaux  offre  donc  l'aspect  d'un 
grand  bassin  auquel  communiquent  quatre  immenses 
cours  d'eau,  le  Grand  Fleuve  venant  du  Laos  et  ses 
trois  dérivés  :  aussi  appelle-t-on  ce  bassin  les  Quatre- 
Bras. 

Cette  position  magnifique  a  de  toute  nécessité  donné 
naissance  à  une  place  commerciale  qui  a  survécu  à 
toutes  les  guerres  et  aux  révolutions  qui  ont  ravagé  ce 
malheureux  pays,  malheureux  par  la  faute  des  hommes, 
car  la  nature  a  tout  prévu  pour  y  faire  naître  une 
prospérité  exceptionnelle. 

Après  avoir  à  peu  près  esquissé  le  cours  du  Grand 
Fleuve  (sauf  la  partie  N.-N.-E.,  qui  n'a  pas  encore  été 
explorée,  mais  qui  va  l'être  incessamment),  il  est  né- 
cessaire de  suivre  dans  leur  parcours  ses  divers  em- 
branchements, pour  donner  une  idée  exacte  de  leur 
importance  dans  le  présent  et  dans  l'avenir. 
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Bras  remontant  vers  F  ouest.  —  Ce  bras,  partant 
de  Nam-Vang,  passe  successivement,  en  remontant  vers 
l'immense  lac  qui  lui  sert  de  dégorgeoir,  dans  l'ancien 
royaume  du  Cambodje,  devant  les  centres  de  popula- 
tion de  Nam-Vang  et  Paon-Ping.  Il  est  relié  à  la 
capitale  par  une  route  presque  submergée  dans 
la  saison  des  grandes  eaux,  mais  qui  peut  facilement 
être  franchie  dans  l'espace  d'une  heure,  à  dos  d'élé- 
phant, et  de  deux  heures,  en  embarcations  pouvant  aller 
jusqu'à  la  citadelle  où  réside  le  roi. 

Cette  branche  du  Grand  Fleuve  communique  au  lacf 
dont  la  superficie  est  de  plus  de  400  lieues,  par  diffé- 
rentes branches  ;  quelques  monticules,  des  îles  peu  éle- 
vées au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  d'autres  entièrement 
noyées  ou  dont  on  ne  voit  que  le  sommet  des  arbres, 
amortissent  le  courant  du  fleuve,  et  l'immense  lac  est 
une  nappe  d'eau  tranquille  qui  n'est  troublée  que  par 
le  vent. 

En  parcourant  le  lac,  qui  offre  à  peu  près  partout 
une  profondeur  de  10  mètres,  on  découvre  à  l'horizon, 
à  mesure  qu'on  s'approche,  les  chaînes  de  montagnes 
qui  forment  le  cirque  de  ce  vaste  réservoir. 

Plusieurs  villes,  ou  plutôt  des  réunions  de  commer- 
çants, sont  dans  le  voisinage  du  lac;  mais  comme  les 
habitants  sont  obligés  de  se  mettre  à  l'abri  des  crues 
périodiques,  ces  centres  de  population  ont  choisi  des 
terrains  assez  élevés  pour  ne  pas  en  être  incom- 
modés. 

Il  s'ensuit  que,  dans  la  saison  de  la  crue  des  eaux, 
quoique  de  très  forts  navires  puissent  parcourir  le  lac, 
il  est  de  toute  nécessité,  pour  communiquer  avec  ces 
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centres,  de  faire  en  canot  des  courses  de  cinq  à  six 
heures  entre  les  arbres,  dont  la  cime  seule  paraît. 

A  l'époque  de  la  décroissance  du  fleuve,  il  ne  reste 
plus  dans  le  lac  que  quelques  mètres  d'eau,  ce  qui  rend 
la  navigation  impossible  pour  la  plupart  des  navires. 
A  ce  moment,  qui  est  celui  de  la  pèche  dont  je  par- 
lerai plus  bas,  des  routes  unissent  à  ces  centres  de 
population  les  points  où  les  embarcations  peuvent 
accoster. 

J'ai  vu  un  assez  grand  nombre  de  charrettes  inutiles 
au  moment  où  nous  étions  dans  le  lac  ;  elles  témoignent 
d'un  transport  assez  considérable  par  terre,  lorsqu'elle 
est  asséchée. 

Dans  la  saison  sèche,  de  petites  embarcations  seules 
peuvent  parcourir  le  lac,  et  commercer  par  le  moyen 
des  transports  à  l'aide  des  charrettes  ou  des  élé- 
phants. 

Le  rôle  que  remplit  ce  vaste  bassin  est  facile  à  con- 
cevoir :  aussitôt  que  le  Grand  Fleuve  n'est  plus  assez 
élevé  à  Nam-Vang  pour  verser  ses  eaux  dans  le  lac, 
celui-ci,  à  son  tour,  rend  à  la  partie  orientale  des  fleuves 
antérieur  et  postérieur,  peu  à  peu,  l'eau  qu'il  avait 
reçue.  C'est  ainsi  qu'au  point  dit  des  Quatrc-Bras%  il  y 
a  dans  toute  saison  assez  d'eau  pour  assurer  la  navi- 
gation de  grands  bâtiments,  et  que  la  chasse  produite 
par  ces  eaux  rend  libres  les  embouchures  qui,  sans 
cette  chasse,  seraient  inévitablement  obstruées  par  le 
fait  des  vents  de  N.-E.,  qui  régnent  en  Gochinchine  à 
cette  époque  de  l'année. 

La  décroissance  des  eaux  du  Grand  Fleuve,  et  par 
suite  celle  du  lac,  donne  naissance  à  un  phénomène 
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annuel  qui  produit  d'énormes  gains  à  ceux  qui  peuvent 
en  profiter. 

Le  poisson,  en  quantité  immense  et  de  qualité  excel- 
lente pour  la  consommation,  très  délicat  au  goût,  et 
préférable,  à  mon  avis,  à  la  morue,  se  trouvant  surpris 
dans  ce  vaste  lac  comme  dans  une  nasse  immense, 
cherche  à  s'échapper,  lorsqu'il  aperçoit  le  danger,  par 
tous  les  exutoires  du  lac.  C'est  là  que  les  pêcheurs  qui 
l'attendent  font  des  pêches  miraculeuses,  et  qu'ils  les 
complètent  avec  plus  de  facilité  encore  lorsqu'ils 
peuvent  saisir,  pour  ainsi  dire  à  la  main,  les  poissons 
qui  se  sont  laissé  attarder  dans  ces  fosses  sans  issue. 

Cette  pêche  annuelle,  à  moins  qu'elle  ne  prenne  une 
bien  grande  extension,  ne  parait  pas  devoir  diminuer, 
car  toutes  les  eaux  de  la  Cochinchine  étant  extrême- 
ment poissonneuses,  il  est  probable  que  le  lac  se 
peuple  tous  les  ans  de  plusieurs  millions  de  poissons 
venant  des  centres  de  reproduction. 

Le  vaste  pays  de  Cambodje,  dont  les  limites  géogra- 
phiques sont  bien  indéterminées,  s' étendant  dans  le 
royaume  de  Siara,  dans  le  Laos,  la  Cochinchine,  si 
bien  doté  par  la  nature  pour  être  habité  par  un  peuple 
riche  et  industrieux,  offre  un  aspect  déplorable. 

Les  révolutions,  les  dissensions  intestines,  la  pres- 
sion et  les  ravages  successifs  causés  par  les  guerres  de 
Siam  et  de  la  Cochinchine  se  disputant  les  débris  d'un 
grand  empire,  ont  fait  de  ce  beau  pays  presque  un 
désert  habité  par  une  population  misérable,  vivant 
presque  au  jour  le  jour,  ne  cultivant  que  ce  qui  est  le 
plus  strictement  nécessaire  à  la  nourriture,  se  logeant 
dans  des  cases  de  paille,  au  milieu  des  eaux  une  partie 
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de  Tannée,  dans  les  vases  pendant  les  mois  de  sécheresse. 

D'ailleurs,  pour  qui  travailleraient  ces  malheureuses 
populations  ?  Gomment  pourraient-elles  entreprendre 
des  travaux  d'endiguage,  des  cultures  sur  une  grande 
échelle?  A  chaque  instant,  non-seulement  leur  pro- 
priété, mais  leur  vie  est  en  question.  Elles  sont  obligées 
d'être  toujours  prêtes,  comme  Bias,  à  porter  tout  avec 
elles  dans  un  bateau,  fuyant  devant  les  exacteurs,  les 
pirates  ou  l'inondation. 

Mais  cet  état  de  choses  peut  changer,  car  il  n'en  a 
pas  toujours  été  de  même.  Le  royaume  de  Cambodje, 
qui  n'est  plus  qu'un  amas  de  débris,  a  été  un  grand 
empire  ;  l'industrie  et  l'agriculture  ont  dû  y  être  déve- 
loppées sur  une  grande  échelle. 

DESCRIPTION   DES   EMBRANCHEMENTS   DU   FLEUVE. 
Premier  embranchement. 

Les  centres  de  population  situés  sur  cet  embranche- 
ment du  fleuve  sont  :  Fnon-Fing  et  Fignalecc. 

Ceux  situés  sur  le  lac  sont  An-cor  *t  Batang-Bang. 
Dans  cette  saison,  du  point  où  peut  mouiller  un  bâti- 
ment par  10  mètres  d'eau,  il  faut  six  heures  à  une  em- 
barcation pour  remonter  à  An-cor ■,  où  siège  le  gouver- 
neur siamois. 

La  seconde  ville,  Batang-Bang,  chef-lieu  d'une 
province  de  Cambodje,  également  située  sur  le  lac, 
exige  aussi  une  course  de  plusieurs  heures  en  embar- 
cation à  partir  du  lieu  où  l'on  peut  mouiller. 

Cette  dernière  ville  communique  régulièrement  avec 
Bang-Kok.  Il  faut,  pour  faire  le  trajet,  six  journées 
d'éléphant  et  cinq  journées  de  barque. 
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Deuxième  embranchement  du  Grand  Fleuve , 
appelé  fleuve  antérieur. 

Cet  embranchement  est  celui  qui  longe  la  province 
de  Mytho,  trace  la  limite  des  Cochinchines  française  et 
anglaise  ;  il  est  navigable  pour  de  grandes  canonnières, 
passe  devant  Mytho,  et  se  rend  à  la  mer  par  la  passe 
dite  de  Mytho,  dans  laquelle  il  y  a  une  barre  de  6  mè- 
tres d'eau. 

Troisième  embranchement  du  Grand  Fleuve, 
appelé  fleuve  postérieur. 

Ce  nouvel  embranchement  parcourt  le  Cambodje  ;  il 
est  également  navigable  pour  de  grandes  canonnières, 
communique  sur  son  parcours  avec  les  centres  de  po- 
pulation de  Chadek,  Chadok  et  Vinh-Long.  Le  premier 
de  ces  centres  est  un  grand  marché,  principalement 
habité  par  des  Chinois  ou  fils  de  Chinois  et  de  femmes 
annamites. 

Les  deux  autres  points,  tout  en  étant  aussi  des  cen- 
tres commerciaux,  ont  des  citadelles  annamites. 

La  dernière  de  ces  citadelles,  Vinh-Long,  est  en  ce 
moment  occupée  militairement  par  nous;  le  vice-roi 
réside  dans  la  citadelle,  jusqu'à  ce  que  l'entière  exécu- 
tion du  traité  permette  de  lui  remettre  le  gage  que 
nous  lui  détenons. 

Quant  à  Chadok,  citadelle  assez  peu  forte  au  milieu 
de  terrains  marécageux,  qui  peut  être  battue  par  des 
navires  au  mouillage,  elle  a  une  grande  importance 
pour  les  Annamites,  en  ce  que  cette  citadelle  se  relie 
avec  Ha-tien  par  le  canal  appelé  par  plusieurs  géo- 
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graphes  canal  de  Cancao,  et,  de  plus,  fournit  les 
petites  garnisons  échelonnées  le  long  de  ce  canal,  des- 
tinées à  contenir  les  incursions  des  Cambodjiens  sur 
le  territoire  annamite. 

Tous  ces  postes  et  cette  citadelle,  situés  au  milieu 
des  marais,  ne  sont  habitables  d'une  manière  perma- 
nente que  par  des  hommes  qui  sont  nés  dans  le  pays. 
Ils  pourraient  être  facilement  enlevés  si  le  besoin  s'en 
faisait  sentir  ;  mais  leur  occupation  permanente  par  des 
troupes  européennes  ne  pourrait  avoir  lieu  qu'avec  de 
grandes  pertes  d'hommes  causées  par  les  maladies,  et 
de  grandes  dépenses  d'installation. 

La  citadelle  de  Ha- tien,  chef-lieu  de  la  province  de 
ce  nom,  la  plus  pauvre  de  la  Cochin  chine,  voisine  de 
Ghadok ,  est  située  sur  le  golfe  de  Siam.  Elle  est  dé- 
signée sur  quelques  cartes,  comme  le  canal  qui  la  tra- 
verse, sous  le  nom  de  Gancao. 

L'importance  que  quelques  personnes  ont  cru  devoir 
donner  à  ce  canal  et  à  cette  ville  est  loin  d'exister.  La 
rade  située  sur  le  golfe  de  Siam  est  très  mauvaise  en 
toute  saison,  dangereuse  avec  celle  de  S.-O.  Les 
navires  sont  obligés  de  mouiller  à  de  grandes  dis- 
tances et  ne  peuvent  communiquer  qu'au  moyen  de 
jonques  du  pays.  11  en  est  de  même  pour  le  canal  dit 
de  Cancao,  passant  au  pied  de  la  citadelle  de  Ghadok  ; 
ce  n'est  qu'exceptionnellement  et  avec  de  grandes  diffi- 
cultés qu'un  petit  navire  comme  la  canonnière  que  j'y 
ai  envoyée  peut  communiquer  dans  le  moment  de  la 
grande  crue  des  eaux. 
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VOYAGE  DE  M.  LE  COMMANDANT  MIRGHER  ET  DU  CAPITAINE 
D'ÉTAT-MAJOR   DE   POLIGNAC   A  GH  AD  AMES. 


D'après  les  ordres  de  M.  le  gouverneur  général  de 
l'Algérie,  M.  le  commandant  d'état-major  Mircher, 
accompagné  de  M.  le  capitaine  de  Polignac ,  s'est 
rendu  de  Tripoli  à  Ghadamès,  pour  y  signer  une 
convention  commerciale  avec  les  chefs  Touaregs. 
Voici,  d'après  le  rapport  de  M.  le  commandant  Mir- 
cher(l),  quelques  détails  sur  la  route  suivie  par  Ja 
mission. 

«  Le  8  octobre,  nous  avons  été  reçus  à  Ifren  par  le 
caïraacan  du  Djebel  ;  Kassem-Pacha  est  venu  me  voir 
dans  ma  tente. 

»  Nous  avons  reçu  également  la  visite  du  comman- 
dant de  la  garnison  du  ksar  Djebel,  et  quand  nous  la 
lui  avons  rendue,  il  en  a  profité  pour  nous  montrer 
tous  les  détails  d'installation  de  sa  petite  troupe,  deux 
cents  fantassins  environ.  C'est  avec  cela  que  les  Turcs 
maintiennent  dans  l'obéissance  ce  pâté  montagneux, 
qui  est  cependant  d'un  très  difficile  accès,  d'un  difficile 
parcours,  et  dont  la  population,  de  race  kabyle,  a  eu 
longtemps  des  chefs  indépendants  de  toute  autorité 
étrangère.  Mais  cette  population  vivait  divisée  par  de 
mesquines  rivalités  de  villages  ou  de  familles,  et, 
malgré  les  dévastations  par  lesquelles  lesTurcs  ont  puni 
quelques  tentatives  de  soulèvement,  elle  semble  aujour- 

(1)  Ce  résumé  du  voyage  a  été  envoyé  au  Secrétaire  général  par 
le  directeur  du  Journal  franco-arabe  le  Mobacher. 
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cThui  accepter  leur  domination  comme  un  bienfait  réel. 

n  Cette  petite  garnison  est  d'ailleurs  aussi  la  seule 
force  régulière  que  nous  ayons  rencontrée  sur  toute 
notre  route  jusques  et  y  compris  Ghadamès. 

»  Nous  sommes  partis  le  9,  dans  la  matinée,  de  Ifren, 
et  le  caïmacan  a  pris  la  peine  de  venir  s'assurer  par 
lui-même  que  rien  ne  nous  manquait.  Le  soir  nous 
sommes  arrivés  à  Zeuthan,  village  de  \  600  à  2000  ha- 
bitants, tous  établis  dans  des  maisons  souterraines, 
dont  la  construction  ressemble  d'ailleurs,  pour  le  reste, 
à  celle  des  maisons  mauresques  d'Alger  :  cour  carrée 
à  ciel  ouvert,  sur  les  côtés  de  laquelle  sont  creusés  les 
logements,  ateliers  et  magasins  de  la  famille. 

»  Ce  village  est  le  point  de  passage  ordinaire  des 
caravanes.  Elles  y  achèvent  de  se  constituer  et  de 
s' approvisionner  pour  la  traversée  du  désert  qui  s'étend 
de  là  jusqu'à  Ghadamès.  Nous  avons  fait  comme  elles, 
et,  malgré  l'empressement  du  mudir  à  nous  venir  en 
aide,  nous  avons  dû  nous  résigner  à  y  faire  un  double 
séjour. 

d  II  fallait  en  effet,  non-seulement  nous  procurer 
d'autres  chameaux,  mais  encore  réunir  une  escorte 
qui  garantit  notre  sécurité  dans  ces  régions  souvent 
parcourues  par  des  bandes  de  maraudeurs  tunisiens. 

»  Toutes  nos  mesures  bien  prises,  nous  nous  sommes 
mis  en  route  le  dimanche  12  octobre.  Notre  caravane 
se  composait  de  quarante  chameaux  et  notre  escorte 
d'une  vingtaine  de  criuières  (c'est  le  nom  local  du 
cavalier)  et  d'une  quarantaine  de  fantassins.  Malheu- 
reusement ces  contingents  avaient  été  demandés  à 
deux  villages  que  divisent  de  vieilles  querelles,  et  nous 
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avons  dû  subir  patiemment  les  inconvénients  de  criail- 
leries  et  de  discussions  sans  cesse  renaissantes. 

»  De  Zeuthan  à  Ghadamès,  on  traverse  un  pays 
complètement  nu  où  Ton  ne  trouve  de  l'eau  que  le 
quatrième  jour  au  puits  d'El  Harize,  et  encore  une 
forte  odeur  sulfureuse  empêche-t  elle  de  boire  cette 
eau.  Celle  qu'pu  trouve  le  lendemain  dans  l'oasis  de 
Sinaoun  est  moins  désagréable  au  goût,  mais  elle  a 
une  influence  forX  laxative,  même  pour  les  chameaux 
du  pays.  Je  ne  sais  si  c'est  à  elle  ou  fr.  l'action  de 
l'écrasante  chaleur  de  l'après-midi  du  jour  suivant  que 
je  dois  attribuer  la  perte  de  notre  meilleur  cheval, 
frappé  de  congestion  sur  la  route. 

»  De  cette  oasis  à  Ghadamès,  il  y  a  encore  cinq 
marches,  dont  les  quatre  premières  sans  eau  et  à  tra- 
vers des  plateaux  pierreux  et  sablonneux.  Véritable- 
ment, il  faut  que  les  chameaux  de  ces  régions  soient 
doués  de  la  sobriété  la  plus  extraordinaire  pour  fournir 
les  efforts  qu'on  leur  demande,  car  ici  encore  il  faut 
les  envoyer  paître  à  quatre  ou  cinq  heures  de  dis- 
tance. 

»  Le  2t  octobre  au  matin,  nous  sommes  arrivés  à 
Ghadamès.  La  population,  avertie  de  notre  approche 
par  le  bruit  de  la  fantasia  des  cavaliers  de  notre  escorte, 
s'est  portée  hors  des  jardins  à  notre  rencontre  et  nous 
a  fait  le  plus  cordial  accueil.  Le  mudir  turc,  Ahmed- 
Bey,  à  qui  j'avais  dès  le  matin  envoyé  M.  Bou  Derba 
avec  les  lettres  de  M'hamoud  Pacha,  est  venu  lui-même 
nous  recevoir  à  la  porte  de  la  ville,  et  nous  avons  fait 
notre  entrée  à  cheval  avec  lui,  en  assez  bel  appareil. 
Enfin,  après  nous  être  reposés  un  instant  dans  la  maison 
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du  mudir,  nous  nous  sommes  rendus,  accompagnés  par 
lui  encore,  à  celle  qu'il  nous  avait  fait  préparer. 

»  Dans  l'après-midi,  Âhmed-Bey  nous  a  fait  visite, 
puis  nous  avons  reçu  celle  des  principaux  négociants 
de  la  ville.  Dans  la  soirée,  Mobamraed-El-Teni ,  le 
personnage  qui  avait  été  proposé  par  M.  le  consul  gé- 
néral Botta  pour  remplir  les  fonctions  de  vice-consul 
à  Gbadamës,  est  venu  également  nous  offrir  ses  ser- 
vices. 

»  Les  chefs  Touaregs  ne  sont  point  encore  arrivés, 
ce  qui  ne  tient  peut-être  qu'à  ce  que  le  mudir,  pour 
ne  pas  risquer  l'avance  d'un  port  de  lettre  onéreux 
(70  fr.),  avait  gardé  la  lettre  d'avis  que  je  lui  avais 
fait  parvenir  de  Tripoli  par  le  cheikh  Othman.  Celui- 
ci,  en  effet,  nous  l'avons  appris  par  les  Touaregs  qui 
remplissent  notre  maison  depuis  ce  matin,  avait  an- 
noncé le  rendez-vous  à  plusieurs  de  ses  amis,  et  Ikhe- 
noukhen  avait  chargé  un  nommé  Cheik-ben-Taïeb, 
émigré  d'El-Oued,  qui  habite  Ghadamès,  de  l'avertir 
de  notre  arrivée  et  du  caractère  de  notre  mission. 

»  Je  ne  vois  rien  de  mieux  que  d'écrire  à  ces  deux 
personnages  et  à  quelques  autres  encore,  dont  la  pré- 
pondérance nous  est  signalée,  pour  les  engager  à  ré- 
pondre le  plus  tôt  possible  à  l'invitation  qui  leur  a  été 
adressée  par  M.  le  maréchal.  J'attendrai  le  retour  des 
méharis  que  je  leur  envoie  :  Othman  est  près  de  la 
zaouïa  de  Temassassio,  et  Ikhenoukhen  est  à  Ghat.  Il 
faut  au  moins  quinze  jours  pour  que  j'aie  leurs  réponses 
à  mes  lettres.  Que  le  cheikh  Othman,  et  Ikhenoukhen 
viennent  on  non,  je  me  propose  de  séjourner  un  mois 
ici.  Ce  terme  m'est  d'ailleurs  nécessaire  pour  concerter 
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mon  retour  avec  le  commandant  supérieur  de  Biskra 
et  le  caïd  de  Tougourt.  » 

Après  une  attente  de  vingt-cinq  jours,  les  chefs  des 
Touaregs  Azghar  sont  enfin  arrivés,  et  les  deux  envoyés 
français  ont  signé  avec  eux,  le  15  décembre,  une  con- 
vention par  laquelle  les  premiers  s'engagent  à  con- 
voyer et  accompagner  nos  caravanes  dans  la  traversée 
du  Sahara  jusqu'au  Soudan. 


NOTE 
SUR  LA  SITUATION  DE  CASSINOGILUM, 

D'APRÈS  M,   GRELLET-BALGUER1E, 
Par  M.  E.  Cortambeit. 


On  sait  que  Gharlemagne  et  Louis  le  Débonnaire 
habitèrent,  dans  l'Aquitaine,  le  palais  (villa)  de  Cassi- 
nogilurn  ou  Cassinogilo;  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur 
l'emplacement  de  cette  célèbre  demeure  impériale.  La 
plus  commune  opinion  le  trouve  dans  Gasseneuil, 
petite  ville  du  département  de  Lot-et-Garonne,  sur  le 
Lot,  à  l'ouest  de  Villeneuve-d'Agen;  elle  a  pour 
appui  la  grande  ressemblance  des  noms,  et  Mabillon, 
d'Anville,  Adrien  de  Valois,  l'ont  adoptée.  Une  étude 
attentive  des  textes  d'Eginhard,  de  l'Astronome,  d'Ai- 
moin,  de  l'annaliste  Hugues,  qui  décrivent  ce  palais 
comme  situé  vers  la  Garonne,  a  engagé  d'autres  sa- 
vants à  en  chercher  la  position  beaucoup  plus  à  l'ouest, 
au  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne,  c'est-à-dire  à 
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Aiguillon  ;  mais,  il  faut  l'avouer,  le  rapport  des  deux 
noms  est  singulièrement  éloigné,  et  il  n'y  a  pas  là  de 
ruines  qui  puissent  d'ailleurs  étayer  une  telle  manière 
de  voir.  M.  Grellet-Balguerie,  d'après  les  notes  qu'il  a 
eu  le  soin  de  nous  transmettre,  croît  positivement  que 
Cassinogihim  doit  être  la  petite  ville  actuelle  de  Cau- 
drot,  dans  le  département  de  la  Gironde,  à  quelque 
distance  au-dessus  de  La  Réole,  an  confluent  du  Drot 
et  de  la  Garonne.  Il  s'appuie  principalement  sur  le  texte 
de  Hugues, qui  affirme  que  le  palais  impérial  est  inter 

Droti  fluvium  et  Varumnam  ;   puis  SU r  celui   d'Aimoin, 

qui  dit,  dansundesesouvrag8S(î),que  «  le  berceau  de 
Louis  le  Pieux  eat  près  du  monastère  de  La  Réole  *> ,  et 
qui,  dans  un  autre  (2) ,  ie  place  bien  clairement  au  con- 
fluent du  Drot  et  de  la  Garonne.  Voici  ses  expressions  : 
o  Cet  éminentissime  palais  de  Charlemagne,  Cassignol, 
est  situé  à  l'endroit  mêmeoùJe-rapide  Quodrot  (3)  se  dé- 
fi) Vila  Abéonis  :  m  Mouasterium  Régule  (La  Réole)  io  monte  est 
pofitom.  Non  longe  ibiadest  palatin  m  ipsius  magni  principis  Cassioo- 
filum,  sed  quasi  tribus  milliariis,  in  quo  idem  imperator  uiorem 
soam  Luc),  pii  graridam  retiqnk,  durn  contra  Sameinos  npeditiooem 
agerei.  »  (Dana  les  Aeta  S8.  ordmis  Bcnedidi,  sax.  Vf,  pan.  î,  p.  &ê.) 
(*)  D§  mèracula  $ancti  Benêéicii. 

(3)  Dans  la  VUa  Abbonis,  Ai  moin  appelle  cette  rmère  Droik  : 
m  Transmeantibus  Dordoniam,  antequam  ad  prefatum  veniatur  Ré- 
gula castrum,  Drotb  torrens  o«  currit. 

Dans  VHistoria  Abbaliœ  Condomensis  ex  SpicUegio  coteront  aliquot 
amptomm,  edito  opéra  Dom.  Luc.  d'Acbery,  t.  XIH,  p.  460,  on  lit  : 
«Bernardus  dt  Taurinae  potsidebat  jure  baraditari  tocosn  auper 
littus Garonne  positiun,  reçatbus  mdifions,  sicut apparet,  construc- 
tum,  at  uunc  pre  nimia  têtus  ta  te  penitua  dira  tu  m  et  desolatutn  ; 
Tocatur  autem,  afluvioqui  ibidem  finem  acripit  et  Garona  absorbetur, 
Calus  droti,  demonstraus  ruinas  duaramecclesiarum.  quaram  priori- 
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verse  dans  la  Garonne On  trouve  dans  cette  même 

localité  une  église  contiguë  aune  plus  grande  et  qui  offre 
une  voûte  construite  avec  un  art  merveilleux.  C'est  ty 
que  j'ai  vu  le  petit  sarcophage  où  est  inhumé  le  frère  ju- 
meau (Lothaire)  de  Louis  le  Débonnaire  (1).  *  Eh  bien  ! 
M.  Grellet-Balguerie  a  retrouvé,  dit-il,  des  traces  de 
cette  voûte,  de  ce  tombeau,  de  ces  deux  églises  con- 
tiguës.  Il  nous  paraît  donc  établir  son  opinion  sur  des 
raisons  qui  méritent  d'être  prises  en  sérieuse  considé- 
ration :  il  éclaire  son  argumentation  par  un  plan  topo- 
graphique très  détaillé  et  par  une  suite  d'études 
archéologiques  lithographiées  et  photographiées,  qu'ac- 
compagnera bientôt  un  mémoire  imprimé.  Attendons, 
pour  nous  décider  définitivement,  la  publication  de  ce 
mémoire,  et  les  observations  des  contradicteurs,  car  il 
s'en  présentera  sans  doute. 

En  cherchant  des  antiquités  carlovingiennes,  M.  Grel- 
let-Balguerie a  découvert  des  antiquités  romaines,  et  il 
en  conclut  que  Caudrot  fut  une  ville  de  quelque  impor- 
tance sous  les  Romains,  comme  elle  le  fut  probable- 
palis  est  in  honore  Sancti  Christophori,  altéra  io  honore  Sancti 
Eparcii.  » 

(1)  o Eminentissimiim  illud  Caroli  magni  principis  Cassignol 

glorisqaondamet  deciis  cunanim  filii  ejus  jam  prsfati  Ludovici  pii, 
quod  ita  Deo  inimica  gens  subvertit,  ut  et  inhabitabile  redderet,  et 
tamen  quid  aliquando  fuerit  manifeste  appareat  ;  id  eo  loci  situm  estquo 
torrens  Quod  rot  Garoonam  induit....  Habet  vero  ecclesiam  ampliori 
ecclesi»  conjunctam  miro  opère  ex  lateribus  fornicatam,  in  qua,  si 
bene  visa  recordor,  permodicum  babetur  sarcophagum  in  quo  frater 
Ludovici  pii  geminus  ille  pulatur  sepultns.»  (De  miraculis  sancti 
Benedicti,  lib.  Il,  c.  1  ;  page  83,  dans  la  Floriacensis  velus  Bibliotheca 
Benedictina,  op.  Joann.  à  Bosco,  1605.) 
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ment  aussi  sous  les  Mérovingiens.  11  y  a  reconnu  les 
vestiges  d'une  voie  romaine  longeant  la  rive  droite  de 
la  Garonne;  il  y  a  trouvé  des  briques  à  rebords,  des 
pierres  de  revêtement  en  béton,  d'énormes  dalles  arti- 
ficielles, qui  lui  ont  paru  évidemment  romaines  ;  des 
monnaies  des  empereurs  ;  enfin  nn  beau  fragment  de 
bronze,  péché  dans  la  Garonne  et  représentant  Minerve, 
armée,  debout,  le  bras  levé  vers  le  ciel,  ayant  sous  ses 
pieds  une  tète  de  panthère  ;  cet  objet  est,  dans  tout  son 
ensemble,  d'un  magnifique  modèle  et  semble  appar- 
tenir au  11e  siècle. 

M.  Grellet-Balguerie  fait,  de  plus,  remarquer  que  les 
noms  des  rues  de  Caudrot  sont  encore  tout  empreints 
d'origine  romaine  :  chemin  de  la  Vie  (de  la  Voie  an- 
tique), rue  du  Bourg  d  En  Vie^  chemin  de  Néron  9  etc. 
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Actes  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  5  décembre  1862. 

PRBdlDKICI  DR  H.   D'AYEIAC. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  prince  Demidoff  offre  à  la  Société,  par  l'inter- 
médiaire de  M.  Jaunez,  la  première  partie  de  son  album 
pittoresque  et  archéologique  de  la  Toscane. 

M.  Besobrasoff,  secrétaire  de  la  Société  impériale 
de  géographie  de  Russie,  accuse  réception  du  tome  III 
de  la  5e  série  du  Bulletin. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes 
adresse  à  la  Société  plusieurs  ouvrages  faisant  partie 
de  la  collection  des  documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France.  (Voy.  à  la  liste  des  ouvrages  offerts.) 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts. 

M.  Jules  Duval  dépose  sur  le  bureau  son  Histoire 
de  rémigration  européenne^  asiatique  et  africaine  au 
xixe  siècle.  M.  de  Quatre fages  est  prié  de  vouloir  bien 
en  rendre  compte. 

M.  Jacobs  offre  à  la  Société,  au  nom  de  son  fils, 


t  àià  ) 

M.  Alfred  Jacob  s,  le  premier  fasdcule  de  la  Géographie 
des  diplômes  mérovingiens  (diplômes  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis) . 

M.  Lourmand  offre,  delapart  de  madame  veuve  Sturm, 
deux  cartes  représentant,  Tune  les  États-Unis  (partie 
orientale),  le  Canada  et  le  nouveau  Brunswick;  l'autre 
le  théâtre  de  la  guerre  actuelle  aux  États-Unis.  Cette 
dernière  est  accompagnée  de  plusieurs  portraits. 

M.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau  une  carte  de  la 
haute  Nubie,  du  Darfour  et  du  Kordofan,  dressée  par 
lui  à  l'échelle  de  1/3  800  000%  pour  accompagner  le 
journal  de  voyage  du  docteur  Cuny  à  El  Obéid.  Cette 
carte  renferme  quelques  positions  nouvelles  d'après  les 
itinéraires  recueillis  par  ce  voyageur. 

Le  même  membre  offre,  au  nom  de  M.  le  docteur 
Henri  Lange,  secrétaire  de  l'association  géographique 
de  Leipzig,  un  petit  atlas  pour  les  écoles  [Kleiner  schul- 
atlas),  composé  de  vingt-six  cartes  gravées  sur  acier, 
et  coloriées  par  le  procédé  lithochromique.  Cet  atlas, 
en  outre  des  soins  apportés  par  l'auteur  pour  le  tenir 
au  courant  des  plus  récentes  découvertes,  se  recom- 
mande par  l'extrême  modicité  de  son  prix,  qui  semble 
atteindre  les  dernières  limites  du  bon  marché  (1  thaler, 
ou  3  fr.  75  c). 

M.  Vivien  de  Saint  Martin  offre  à  la  Société,  de  la 
part  de  M.  Charles  Beke,  une  brochure  intitulée  :Afew 
words  with  bishop-colenso  on  the  subject  of  the 
Exodus  of  the  Israélites  and  the  position  of  mount 
Sinaï. 

M.  d'Avezac  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  le 
vicomte  de  Kostaing,  un  numéro  du  Moniteur  de  la 
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flotte*  contenant  le  compte  rendu  de  la  précédente 
séance  de  la  Commission  centrale. 

M.  Reinaud,  membre  de  l'Institut,  et  M.  Lucien 
Dubois,  employé  au  ministère  de  la  marine  et  des  co- 
lonies, présentés  par  MM.  d' Avezac  et  de  Quatrefagesr, 
sont  nommés  membres  de  la  Société  à  partir  de  1863. 

M.  Emile  Pouget  de  Saint-André  est  présenté  par 
MM.  d' Avezac  et  de  Froberville,  pour  faire  partie  de 
la  Société. 

M.  Lucien  Dubois  demande  à  la  Commission  centrale 
l'autorisation  de  faire  exécuter  à  ses  frais  un  tirage 
d'une  carte  des  régions  arctiques  appartenant  à  la 
Société  :  cette  autorisation  est  accordée. 

M.  Elisée  Reclus  lit  une  notice  sur  l'ouvrage  intitulé  : 
Report  on  the  physics  ami  hydraulics  of  the  Missis- 
sippi river*  etc. ,  by  captainllumphreys  and  lieutenant 
H.  L.  Abbot,  publié  à  Philadelphie.  Ce  compte  rendu 
est  écouté  avec  un  grand  intérêt,  et  renvoyé  au 
Bulletin. 

M.  de  Qnatrefages  fait  ensuite  un  rapport  verbal  sur 
une  brochure  de  M.  Ferdinand  de  Luca,  relative  à 
l'acclimatation.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

Le  président  annonce  qu'il  y  aura  à  procéder,  dans 
la  prochaine  Assemblée  générale,  à  la  nomination  d'un 
membre  de  la  Commission  centrale  en  remplacement 
de  M.  Jomard,  décédé. 

M.  Eugène  Coitambert  communique  une  note  de 
M.  Grellet-Balguerie  sur  Cassinoc/ilum,  lieu  de  nais- 
sance de  Louis  le  Débonnaire,  que  l'opinion  commune 
fait  correspondre  à  Casseneuil  (Lot-et-Garonne)  ;  l'étude 
des  textes  de  plusieurs  annalistes  du  moyen  âge  et  la 
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découverte  de  diverses  antiquités  font  penser  à  M.  Grel- 
let-Balguerie  que  l'emplacement  de  Cassinogilum  était 
plutôt  à  Caudrot  (Gironde),  à  peu  de  distance  de  La 
Réole,  au  confluent  du  Drot  et  de  la  Garonne. 

M.  le  président  fait  observer  que  l'existence  de  restes 
antiques  à  Caudrot  n'implique  pas  nécessairement  que 
ces  restes  appartiennent  à  Cassilogilum,  et  qu'il  serait 
utile,  dans  tous  les  cas,  d'avoir  sous  les  yeux  les  textes 
dont  parle  M.  Grellet-Balguerie. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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